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TtJ£S  DE  HEGEL  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DE  L  HISTOIRE  ET  LE 
DE  LA  PHILOSOPHIE. 

(Suite.) 
CHAPITRE  m. 

SES  LEÇONS  sua  l'hISTOIRE  BE  la  PHILOSOPHIE  :  OBSERTATIONS  GÉNÉ- 
RALES. —  PHILOSOPHIE  OB  L'ORIENT.  —  DE  LA  PHILOSOPHIE  GRECQUE 
EN  GÉNÉRAL. 

Nous  allons  suivre  maintenant  Hegel  dans  son  exposé  de 
Thistoirè  générale  de  la  philosophie  :  les  jugements  qu'il 
porte  sur  des  doctrines  connues,  nous  mettront  en  état  de 
mieux  comprendre  la  sienne ,  et  de  voir  en  même  temps  com- 
ment il  a  pu  donner  son  système  pour  le  résultat  nécessaire 
et  définitif  du  développement  de  l'esprit  philosophique.  Nous 
le  laisserons  autant  que  possible  parler  lui-même,  en  nous 
attachant  surtout  k  ce  qui  peut  servir  à  ce  double  but. 

L'histoire  de  la  philosophie,  dit-il,  est  la  plus  haute  expres- 
sion du  caractère  général  d'une  nation  et  d'une  époque;  la 
philosophie  est  elle-même  une  face,  un  moment  déterminé 
de  ce  caractère.  Pour  qu'elle  puisse  venir  k  naître ,  la  réflexion 
philosophique  suppose  un  certain  degré  de  culture  intellec- 
tuelle. Elle  naît  alors  que  l'esprit  d'un  peuple  s'est  dégagé  de 
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l'indifférence  primitive  de  la  vie  physique  et  s'est  élevé  au- 
dessus  de  rintérét  passionné.  Arrivé  k  Fétat  de  réflexion  , 
.1 -esprit  soumet  k  Texamen  le  mode  actuel  de  son  existence, 
sa  vie  morale  et  sa  foi.  En  général  on  commence  à  philoso- 
pher lorsqu'il  n'y  a  plus  un  parfait  accord  entre  h  réalité 
extérieure  et  les  tendances  intimes*,  lorsque  les  institutions 
sojcialeâ^et  reh'gieuses  ne  suffisent  plus  h  la  conscience  :  alors 
FespriPse  réfugie  dans  le  monde  de  la  pensée,  et  la  philoso- 
phie devient  le  remède  au  mal  que  la  pensée  a  produit  ^. 

]^»philosophie  s'élève  sur  les  ruines  d'un  monde  vieilli, 
et  lefid  a  créer  un  ordre  de  choses  nouveau.  Au  milieu  d'un 
peuple  donné ,  c'est  une  philosophie  déterminée ,  et  celle-là 
seule,  qui  devient  dominante  *,  elle  en  constitue  la  manière 
d'être  générale;  elle  est  l'esprit  réfléchi  de  l'époque;  mais 
par  la  même  qu'elle  la  réfléchit ,  elle  s'élève  au-dessus  d'elle*. 
Cependant  toute  pensée  réfléchie:n'est  pas  encore  philoso- 
phie spéculative.  En  ce  sens  la  philosophie  ne  commence 
'  que  Ih  où  la  réflexion  s'est  élevée  jasqu'h  l'idée  de  Tabsolu , 
'  comme  totalité  absolue  et  comme  essence  immanente  du  tout. 
La  liberté  est  la  première  condition  de  la  pensée  philoso- 
phique :  elle  suppose  le  savoir  de  la  substance ,  du  général 
comme  objectif,  la  conscience  de  soi  ;  la  philosophie  spécu- 
lative, la  vraie  philosophie  n'existe  que  là  où  l'esprit  indivi- 
duel conçoit  son  propre  être  comme  être  universel ,  sans  se 
confondre  avec  lui^. 

Prise  ainsi,  irphilôsopfîîe  ne  commence  qu'en  occident, 
chez  les  Grecs.  Il  est  utile,  cependant,  de  jeter  un  coup  d'crâl 
_  sur  l'Orient  en  général ,  et  en  particulier  sur  la  philosophie 
de  rinde  et  de  la  iChîné.'^ 

La  philosophie  orientale  est  la  philosophie  souslâ'^IoFmè"' 
de  la  religion.  Si  les  religions  de  l'Orient  sont  considérées 

^  Leçons  sur  Vhist.  de  la  philosophie,  (havres,  l.  XIII,  p..  65-66. 

2  Même  vol.,  p.  67-69. 

3  Même  vol. ,  p.  4U-119. 


LEÇONS  SUR  L  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE.  3 

Comme  de  la  religion  plutôt  que  la  mythologie  grecque  et 
romaine^  c'est  que  Ik  les  idées  religieuses  ne  sont  pas  indivi- 
dualisées comme  dans  les  religions  de  Toccident ,  ou  qu'elles 
ne  le  sont  que  très-superfideilement.  Au  lieu  du  Kronos  des 
Grecs,  nous  trouvons  chez  les  Perses  le  Zéruané  Âkéréné, 
le  temps  infini;  Ormuzd  et  Ahriman  sont  des  principes  et 
non  des  personnages.  Dieu,  Tabsolu,  Téternel' s'y  présente 
sous  la  forme  de  l'universalité ,  du  général  ;  la  substance 
divine  y  est  seule  considérée  comme  réelle,  et  les  individus 
ne  sont  ri^  auprès  d'elle.  Dans  la  mythologie  grecque ,  au 
contraire,  ainsi  que  dans  le  christianisme,  le  sujet  se  sait 
libre  et  veut  se  conserver.  Dans  l'occident  les  individus  ont 
plus  de  peine  k  se  détacher  parla  pensée  de  leur  individualité 
«t  k  s'élever  jusqu'à  la  conscience  que  l'esprit  est  lui-même 
l'universel ,  tandis  que  dans  les  religions  de  l'Orient  l'idée 
philosophique  de  la  substance  universelle  est  toute  donnée  : 
mais  l'individu  n'y  parvient  à  la  liberté  que  par  son  union 
avec  la  substance  divine^  ^ 

On  voit  déjk  par  Ik  qoe  la  philosophie  de  Hegel ,  tout  en 
admettant  comme  vraiment  spéculative  la  doctrine  de  la  subs- 
tance une  et  universelle  des  Orientaux ,  aura  la  prétention  de 
conserver  k  TespKt  individuel  sa  liberté ,  en  lui  donnant  la 
conscience  que  celte  S(d>stance  est  la  sienne,  qu'il  est  lui- 
même  l'absolu. 

Il  n'y  a ,  selon  Hegel ,  rien  de  spéculatif  dans  la  philosophie 
morale  de  Confucius.  L'Y-King  est  une  table  de  catégories  5 
mais  il  ne  suffit  pas  de  considérer  les  catégories, en  soi  ;  il  faut 
--  encore  les  considérer  comme  des  pui^^qncggjiatqjcellfis  et  in»  ^ 
^Hectuelles.  D'après  le  Tao-King,  le  Tao  (le  logos ,  la  raison) 
est  le  père  de  l'univers;  il  y  est  de  plus  question  de  quelque 
chose  de  plus  primitif,  qui  est  la  source  de  tout  ce  qui  existe  : 
c'est  le  néant,  le  vide,  l'indéterminé,  l'abstraction  pure; 
mais,  dit  Hegel,  ce  n  est  Ik  qu'un  rudiment  de  spéculation. 

1  OBuvras,  t  Xm,  p.  136-138. 
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La  pbilosophiie  des  Hindous  est  identique  avec  leur  reli-  [ 
gion  L'idée  fondamentale  en  e$t  celle-ci  :  li  est  une  subs- 
tance universelle  d'où  sortent  toutes  choses,  les  dieux ,  les 
animaux,  la  nature  inorganique,  les  hommes.  La  dernière 
fin  de  la  religion  et  de  la  science,  orthodoxe  ou  non,  c'est 
d'amener  l'homme  k  s'identifier  avec  cette  substance  divine. 
La  seule  différence  entre  la  religion  et  la  philosophie,  c'est 
que  la  première  tend  à  réternelle  félicité  par  la  prière,  par  des 
austérités ,  des  sacrifices ,  tandis  que  la  seconde  y  tend  par  la 
pensée,  par  la  méditation  :  le  moyen  commun  k  l'une  et  à 
l'autre  est  la  concentration  en  soi ,  la  contemplation.  L'union 
de  l'âme  avec  la  substance  absolue  est  effectuée  par  la  con- 
templation de  la  nature  et  par  sa  négation  ou  son  abstraction  ; 
et  par  cette  union  de  l'âme  avec  la  nature  universelle  se  pro- 
duit la  création ,  qui  consiste  dans  le  développement  de  l'in- 
telligence et  des  autres  principes  énumérés  dans  le  Sanc'hia  : 
c'est  là  une  grande  pensée ,  dit  Hegel,  et  il  y  a  Ik  Inen  plus 
de  profondeur  que  dans  tout  ce  qu'on  a  dit  parmi  nous  de  la 
conscience  immédiate  ^  Il  n'y  a  d'union  immédiate  avec  la 
.jiatïixe que  dans  la  vie  animale  et  daps  la  perception  sensible, 
tandis  que  l'union  véritable  suppose.  laLliégation  de  la  nature 
telle  qu'elle  s'impose  immédiatement.  L'âme  active ,  l'esprit 
n'est  véritablement  un  avec  la  nature  qu'autant  qu'il  est  ren*- 
tré  en  lui-même ,  et  qu'il  a  posé  les  choses  naturelles  comme 
négatives^. 

Hegel  relève  surtout  comme  très -remarquable  le  point 
suivant  de  la  philosophie  hindoue,  a  Le  Sanc'hia,  dit-îP, 
s'occupe  spécialement  des  trois  qualités  de  Vidée  absolue , 
qualités  qu'il  présente  comme  des  modifications  de  la  na- 
ture. Les  Hindous  savaient  que  le  vrai  se  produit  sous  trois 
déterminations ,  et  que  la  notion  de  YI4ie  s'accomplit  en 

1  Allusion  à  la  philosophie  de  Jacobi. 

2  Même  Yol.,  p.  152. 

3  Là  même  p.  154. 
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itois  momenU  ou  mouvements..  Celle  conscience  de  la  Irinité 
logique ,  qui  se  relrouve  chez  Platon ,  disparul  ensuite  de  la 
philosophie,  et  ne  se  conserva  qu'en  religion  comme  révéla- 
tion -y  Kant  eut  l'honneur  de  remettre  la  pensée  philosophique 
dans  la  bonne  voie  à  cet  égard  :  la  totalité  de  toute  notion , 
considérée  dans  sa  substaoce,  ne  s'épuise  que  par  une  dé- 
t^mination  ternaire.  »  Il  y  a  seulement  cette  différence  entre 
la  pensée  hindoue  et  la  philosophie  de  Hegel ,  que  selon  celle^ 
Ik  la  troisième  forme  n'est  pas  un  retour  à  la  première,  mais 

/  qu'elle  demeure  a  l'état  de  changement  et  de  négation. 
L'histoire  de  la  philo^phie  proprement  dite  se  divise  en 

/  trois  grandes  périodes  : 

/  L  Depuis  Thaïes  jusqu'à  l'extinction  de  la  philosophie  an* 
cienne,  qui  coïncide  avec  la  ruine  de  l'empire  romain  d'Oc- 
cident. 

II.  La  philosophie  du  moyen  âge  ;  principalemeut  la  philo- 
sophie scolaslique. 

III.  La  philosophie  moderne,  ou  depuis  Bacon,  Jacob 
Bcehme  et  Descarles  jusqu'à  nos  jours. 

Il  y  a ,  au  total ,  deux  philosophies  :  la  philosophie  grecque^ 
et  la  ^philosophie  germanique  ;  entre  les  deux  il  y  a  une  époque 
de  transition  et  de  fermentation ,  où  la  pensée  réfléchie  ne 
s'exerce  que  dans  les  limites  d'une  doctrine  donnée ,  imposée 
par  l'autorité  de  l'Église ,  jusqu'au  moment  où  l'esprit  com- 
mence à  se  reconnaître  lui-même  pour  la  source  de  toute 
vérité. 

L'hellénisme  fut  transplanté  dans  le  monde  romain-,  la  re- 
ligion même  des  Romains  est  issue  de  celle  des  Grecs.  La 
philosophie  germavique  est  la  philosophie  cultivée  au  sein  du 
christianisme,  transmis  aux  nati<ms  de  raoe  germanique  ou 
plus  ou  moins  modifiées  par  l'élémeut  germanique^ 

Pour  comprendre  la  philosophie  des  Grecs,  dit  Hegel,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  remonter  au  delà.  L'influence  de 

i|léfflevoL>p.  119-12S. 
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rOrient  sur  les  Hellènes  ne  fut  {K)iir  eux  qu'une  impulsion. 
Le  génie  grec  tient  le  milieu  entre  Funitë  substantielle  de 
Fesprit  et  de  la  nature ,  telle  que  la  eoncevaient  les  Orientaux 
et  la  subjectivité  abstraite  du  monde  moderne.  La  nature, 
qui  était  tout  dans  l'Orient ,  n'est  plus  chez  les  Grecs  que 
l'expression  ou  l'organe  de  l'espril  5  chez  eux  Tesprit  prédo- 
mine et  demeure  le  sujet  déterminant;  mais  il  ne  se  connaît 
pas  encore  comme  la  base  sur  laquelle  s'élève  le  monde^. 

La  force  sans  mesure ,  la  substance  infinie  de  TOrient  est 
déterminée,  limitée,  individualisée  par  le  génie  hellénique. 
La  richesse  du  monde  grec  consiste «n  une  multitude  d'indi- 
vidualités belles,  gracieuses,  élégantes.  Chez  les  Orientaux , 
du  colossal-,  du  démesuré,  du  subUme,  deia  pompe,  des 
empires  immenses,  des  pyramides;  chez  les  Grecs,  de  la^me- 
sure,  du  fini,  de  la  netteté,  de  la  précision,  des  temples 
élégants,  des  institutions  républicaines,  de  petits  États.  Les 
dieux  de  l'Inde  sont  des  forces  de  la  nature  divinisées  ;  les 
dieux  des  Grecs  sont  fils  de  la  passion  et  de  la  pensée  ;  toute- 
fois la  première  philosophie  hellénique  fut  une  philosofdiie 
de  la  nature*. 

Les  sentences  des  Sept  Sages  n'ont  aucune  valeur  spécula- 
tive. La  philosophie  grecque  commence  avec  Thaïes  et  se  di« 
vise  en  trois  périodes  : 

L  Dépuis  Thaïes  jusqu'à  Aristote. 

IL  La  philosophie  grecque  dans  le  monde  romain. 

III.  La  philosophie  néoplatonicienne. 

La  première  de  ces  périodes  nous  montre  les  commence- 
ments de  la  pensée  philosophique  et  son  développement  jus- 
qu'à l'époque  où,  du  temps  d' Alexandre, %ristote  la  résume 
et  l'unit  en  un  toat  scientifique. 

Dans  la  seconde,  l'Idée  conerète  se  développe  sous  des 
formes  opposées ,  sous  forme  de  systèmes  fondés  sur  des 

1  Même  vol. ,  p.  175. 

2  Là  même,  p.  177. 
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prioeîpes  particuliers  et  exclusifs  :  chaque  face  de  VWe  est 
consklérée  comme  une  totalité.  Le3  systèmes  dominants  sont 
le  stoïcisme  et  Tépicurisme,  avec  le  scepticisme,  leur  néga- 
tion commune.  Les  autres  philosophies  disparaissent. 

Dans  la  troisième  période  enfin  s'opère  la  conciliation  de 
ces  oppositions  :  Vidée  retourne  a  sa  totalité  absolue  et  de- 
vient subjectivité  infinie. 

CHAPITRE  IV, 

liEÇOMS  SU&  l'histoire  DE  U  PHILOSOPHIE;    SUITE.    LA  PHILOSOPHIE 
6fi£CQ€£  :   PBÊHlàAB  PÉRIODE;   PREMIÈRE  ÉPOQDE^        • 

Selon  le  même  principe  d'évolution,  la  première  période 
de  la  philosophie  grecque  est  encore  divisée  en  trois  époques. 
Dans  la  première  qui  va  jusqu'à  Anaxagore ,  la  pensée ,  après 
avoir  été  saisie  sous  une  forme  abstraite  et  indéterminée,  se 
détermine  de  plusieurs  manières.  L'absolu  est  présenté  sous 
des  former  diverses,  jusqu'à  ce  qu' Anaxagore  le  détermine 
comme  principe  du  mouvement.  Dans  la  seconde  époque, 
qui  comprend  les  Sophisies,  Socrate  et  son  école  ^  règne  le 
principe  de  la  subjectivité ,  et  la  pensée  est  tour  à  tour  conçue 
comme  principe  abstrait  et  cooune  sujet  contingent.  Dans  la 
troisième,  enfin,  qui  est  celle  de  Platon  et  à'Aristote,  la 
science  grecque  se  constitue, -la  pensée  devient  objective  et 
r/dée  est  saisie  dans  sa  totalité. 

Dès  la  première  époque  il  y  a  progrès,  développement. 
Les  Ioniens  conçoivent  l'absolu  sous  une  forme  naturelle^  a 
cette  forme  les  Pythagoriciens  substituent* le  Nombre,  qui 
n'est  ni  chose  sensible,  ni  pensée  pure,  mais  un  milieu  qui 
partidpe  de  l'une  et  de  l'autre.  Les  Éléates ,  séparant  violem- 
ment la  pensée  de  la  forme  sensible  et  du  nombre,  la  -con^ 
çoi vent  dans  sa  pureté,  nient  tout  ce  qui  est  déterminé,  le 
multiple,  le  changement,  et  déclarent  que  tout  est  Un.  Pour 
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Heraclite,  le  mouvement  de  la  pensée,  qui  est  tout  subjectif 
chez  les  Éléates,  devieut  Tabsolu  même;  l'absolu  est  ce  qui 
se  meut,  le  principe  du  mouvement.  Empédoclès,  Leucippe, 
Démocrite  retournent  a  Textréme  opposé,  au  principe  simple, 
matériel,  en  repos,  et  le  distinguent  de  nouveau  du  niouve- 
ment  dont  il  est  le  substratum,  Anaxagore ,  enfin ,  reconnnali 
la  pensée  elle-même  pour  la  substance  et  le  principe  du  mou^ 
vement. 

Ce  qu'il  y  a  d'abord  de  philosophique  dans  le  système  de 
Thaïes ,  c'est  que  la  substance  universelle  y  est  conçue  comme 
étant  sans  forme  déterminée,  comme  unité  de  la  pensée  et 
de  l'être.  Il  fallut  une  grande  hardiesse  d'esprit,  alors  que 
l'on  n'avait  encore  aucune  conscience  du  monde  intellectuel, 
en  présence  de  la  seule  nature ,  pour  faire  abstraction  de  cette 
richesse  de  l'existence  naturelle,  pour  la  réduire  ainsi  à  une 
substance  simple,  qui  subsiste  comme  telle,  qui  ne  o^t  ni 
né  périt ,  mais  demeure.  L'imagination  poétique  avait  tout 
rempli  de  vie,  de  mouvement,  de  dieux  et  de  génies  :  Thaïes 
osa  porter  l'unité  et  le  repos  dans  ces  créations  homériques. 
U  en  résultait  que  les  existences  particulières  ne  sont  rien 
en  soi  de  réel,  que  ce  sont  de  purs  accidents,  des  modes 
passagers  de  la  substance  une  et  pénnanente.  Mais  le  prin- 
cipe de  Thaïes,  comme  tous  les  principes  qui  furent  succes- 
sivement proposés  par  les  Ioniens,  a  le  défaut* d'être  lui- 
même  une  forme  particulière  du  monde  physique,  et  de 
n'avoir  pas  le  caractère  de  Vidée  absolue,  infinie. 

De  Thaïes  à  Anaximandre  il  y  a  ce  progrès  que  le  principe 
n'est  plus  simple,  mais  totalité  infinie  et  continuité  absolue  : 
c'est  encore  de  la  matière,  mais  la  matière  en  général,  le 
chaos  où  préexistent ,  confondues  ensemble ,  toutes  les  choses 
déterminées,  qui  se  font  que  s'en  séparer  selon  la  loi  de 
leurs  afiinités;  il  manque  k  la  philosophie  d' Anaximandre 
)a  pensée  selon  laquelle  tout  procède  du  chaos  avec  nécessité. 

Anaximène  forme  comme  la  transition  de  la  philosophie 
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de  la  nature  à  la  philosophie  de  la  a)nscie0ce.  De  VÊiher 
infinis  conçu  par  analogie  comme  l'àme  do  monde,  il  n'y  a 
plas  qu'un  pas  au  principe  intelligent  d'Anaxagore. 

Ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  les  abstractions,  si  pauvres 
d'ailleurs,  des  premiers  Ioniens ,  c'est  qu'ils  reconnurent  une 
substance  universelle  unique,  et  qu'ils  la  dépouillèrent  de 
toute  représentation  sensible.  Leur  défaut,  comme  l'a  dit 
Âristote ,  c'est  d'avoir  conçu  le  premier  principe  uniquement 
comme  matériel ,  sans  temr  aucun  compte  des  choses  incor- 
porelles, et  de  n'avoir  pas  déterminé  le  prindpe  du  mouve- 
ment. 

La  philosophie  de  Pythagore  forme  le  passage  de  la  philo- 
sophie toute  réaliste  des  Ioniens  à  l'idâilisme  des  Éiéates  ] 
car,  comme  l'a  remarqué  encore  Aristote  S  quand  on  en  fut 
Ik,  la  chose  elle-même  força  la  pensée  d'aller  en  avant  et  lui 
imposa  des  recherches  nouvelles.  Le  progrès  naturel  de  la 
réflexion  exigeait  que  l'absolu,  au  lieu  d'être  posé  sous  une 
forme  physique,  fût  conçu  comme  idée,  et  qu'il  fût  ultérieu- 
rement détarminé.  Or,  c'est  précisément  ce  que  firent  les 
Pythagoriciens. 

Les  nombres  sont  l'essence  des  choses,  disaient-ils,  et 
l'organisation  de  l'univers  est  un  système  de  nombres  et  de 
rapports.  Admirons* d'abord,  dit  Hegel,  cette  hardiesse  k 
détruire  d'un  coup  tout  le  monde  sensible,  et  k  considérer 
la  pensée  comme  l'essence  de  l'univers.  En  disant  que  le 
monde  s'était  formé  k  l'imitation  des  nombres ,  les  Pythago- 
riciens voulaient  dire  que  tout  est  sorti  de  la  substance  pri- 
mitive comme  les  nombres  naissent  de  l'unité  s'ajoutant 
sans  cesse  k  elle-même.  Noos  trouvons  ici,  ajoute  HegeP, 
la  raison  énonçant  sa  vraie  nature  :  la  réalité  absolue  est  im- 
naédiatement  unité.  Les  néopytbagoriciens  entendaient  par 
launcnade  Dieu,  l'esprit,  la  substance,  le  chaos,  la  forme; 

1  Métaphys. ,  1. 1 ,  ch.  3. 

2  (Narres,  t.  XIU;  p.  252-254. 
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par  la  dyade,  la  matière,  le  {Hrincipe  de  la  différence^  par  la 
triaâe  enfin ,  le  nombre  où  la  monade  se  réalise.  Il  y  a  là 
une  grande  profondeur,  dit  Hegel,  et  selon  lui,  Aristole.a 
parfaitement  expliqué  en  quoi  (consiste  cette  trinité,  en 
disant  que  toute  réalité  a  un  commencement,  un  milieu  et 
une  fin.  Le  un,  le  simple,  est  le  principe,  le  deux  ou  Top- 
position  (l'autre,  doi  Ànders  werden)  est  le  milieu,  l'esprit 
ou  le  retour  à  l'unité  est  la  fin.  Toqte  chose  est  d'abord  être 
simple,  puis  différence  ou  variété ,1  enfin  unité  de  l'un  et  de 
l'autre,  retour  à  l'unité.  En  lui  ôtant  cette  triplicité,  nbus  en 
faisons  un  être  de  raison ,  une  abstraction  ^ 

Il  y  a  de  la  grandeur  dans  l'idée  des  Pythagoriciens  de 
l'universelle  harmonie.  Si  la  musique  des  sphères  est  de  la 
poésie,  le  mouvement  conçu  comme  mesure,  comme  un 
système  de  nombres  et  de  rapports ,  est  une  idée  nécessaire , 
et  l'on  peut  dire  que,  même  après  Kepler  et  Newton,  la 
science  n'est  guère  plus  avancée  que  du  temps  de  Pythagore 
quant  à  la  loi  qui  détermine  les  distances  des  corps  célestes. 

Leurs  sentences  morales  n'ont  rien  de  bien  remarquable 
En  général ,  la  philosophie  pratique  n'est  devenue  spécula- 
tive, selon  Hegel ,  que  dans  ces  derniers  temps.  La  conscience 
morale  est  essentiellement  conscience  en  tant  qu'elle  est  op- 
posée à  la  nature,  au  monde  physi(pie(mais  elle  est  aussi 
réalité,  un  monde.  Le  peuple,  la  conscience  généîrale,  l'es- 
prit national  est  la  substance,  dont  les  consciences  indivi- 
duelles, bien  qu'elles  existât  pour  elles-mêmes,  sont  des 
accidents  ou  des  modes. 

En  résumé,  le  dé&ut  principal  de  la  philosophie  pythago- 
ricienne, c'est  de  laisser  sans  explication  le  mouvement,  la 
vie,  la  pesanteur,  le  concret.  Un  même  nombre  y  sert  k  dé- 
terminer tour  a  tour  une  sphère  céleste,  une  vertu,  un  phé« 
nomène  quelconque,  et  n'exprime  jamais  qu'une  différence 
de  quantité  abstraite  :  c'est  comme  si  l'on  disait  qu'une  plante 

1  Même  vol.  p.  257. 
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est  cinq,  parce  qu'elle  a  cinq  étaoïÎBes  :  «Vain  formalisme, 
&'écrie  Hegel,  semblable  à  celoi  de  nos  jours,  et  qui  laisse 
toute  réalité  en  dehors!»  C'est  nous  avertir  en  même  temps 
que  YidéàliSfne  objectif  ne  laissera  rien  à  désirer  k  cet  égard. 

Après  Py thagore ,  le  progrès  naturel  de  la  spéculation  était 
que  la  substance  absolue  fût  exprimée  comme  notion  pure , 
et  que  la  pensée  se  développât  comme  telle,  dans  son  propre 
élément  :  c'est  ce  qui  arriva  dans  l'école  des  ÊUates.  Chez 
eux  se  trouve  le  commencement  ie  h  Dialectique,  c'est-k-^ 
dire,  du  mouvement  pur  de  la  pensée,  la  pensée  opposée 
aux  phénomènes,  ce  qui  est  en  soi  opposé  à  ce  qu'il  est 
comme  objet  pour  un  autre. 

Xinophane,  le  premier ,  détermina  l'être  absolu  comme  le 
un,  en  l'appelant  Dieu ,  et  proclama  que  tout  est  pensée  et 
raison.  Cet  un  qui  est  tout,  est  le  produit  immédiat  de  la 
pensée  pure,  et  tout  le  reste  est  sans  réalité.  Ce  fut  là,  dit 
Hegel,  un  progrès  immenso  :  pour  la  première  fois,  dans 
l'école  d'Élée,  la  pensée  se  montra  dans  toute  sa  pureté,  dans 
toute  sa  liberté.  Le  rôle  principal,  dans  cette  école,  appartient 
du  reste  k  Parménide,  La  pensée  est  une  avec  son  objet ,  avec 
l'être  :  telle  est  l'idée  fondamentale  de  son  système,  et  c'est 
a  lui  que  commence  la  spéculation  proprement  dite,  en 
s'élevant  dans  le  domaine  de  l'idéal;  le  développement  de. 
cette  idée  sera  désormais  l'objet  de  la  philosophie. 

Ce  qui  distingue  Zenon  d'Élée,  c'est  sa  dialectique,  si 
bien  décrite  dans  le  Parménide  de  Platon.  Dans  cette  dialec-^ 
tique,  nous  voyons  la  pensée  pure  ne  plus  se  contenter  de 
s'établir  pour  elle-même ,  mais  porter  la  guerre  dans  le  pays 
ennemi.  II  y  a  deux  sortes  de  dialectique ,  dit  ici  Hegel  :  il  y 
a  d'une  part  la  dialectique  extérieure,  ou  le  mouvement  de 
l'intelligence  distinct  de  son  objet;  d^autre  part,  il  y  a  le. 
mouvement  de  la  pensée,  ayant  son  principe  dans  l'essence 
même  de  la  chose  ou  dans  sa  notion  pure  :  c'est  la  considéra" 
tion  immanente  de  l'objet.  La  première ,  hhgique  vulgaire^. 
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s'appuie  sur  des  arguments  pris  en  dehors  de  l'objet;  elle 
produit  le  doute  et  Tincertitude.  La  seconde ,  la  logique  spi-- 
culatm,  prenant  l'objet  tel  qu41  se  donne,  le  considère  dans 
ses  propres  déterminations,  déterminations  opposées  par 
lesquelles  l'objet  se  détruit  lui-même.  La  première  n'aboutit 
qu'à  y  reconnaître  quelque  défaut;  la  seconde  n'en  laisse  rien 
subsister,  et  le  dissout  tout  entier  :  son  résultat  est  zéro, 
négation  pure.  Telle  fut  la  dialectique  des  Éléates;  mais  ils 
ne  surent  pas  aller  au  delà  pour  revenir  à  l'affirmation,  se 
bornant  k  démontrer  la  nullité  de  Fobjet  par  les  contracUc'* 
tiens  qu'il  implique. 

Du  reste ,  la  réfutation  de  la  réalité  de  la  matière  par  Zenon 
subsiste,  et  la  question  en  est  encore  aujourd'hui  où  il  l'a 
laissée.  En  combattant  la  vérité  du  mouvement  physique,  la 
pensée  de  Zenon  devint  elle-même  mouvement.  Si  sa  dialec- 
tique s'attaqua  d'abord  au  mouvement,  dit  Hegel,  c'est 
parce  qu'elle  est  elle-même  le  mouvement  véritable,  ou  en- 
core parce  que  le  mouvement  est  lui-même  la  dialectique  de 
l'être.  La  chose,  en  tant  qu'elle  se  meut,  a  sa  dialectique  en 
elle,  et  son  mouvement  consiste  à  devenir  un  autre,  dL  se 
détruire  logiquement.  Les  notions  de  temps  et  d'espace  im- 
pliquent contradiction  ;  elles  s'évanouissent  avec  le  mouve- 
ment qui  en  est  l'essence  et  la  redite.  Zenon  comprit  le 
premier  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire  dans  la  notion  de  l'in- 
fini ,  et  les  antinomies  de  Kant  ne  font  que  reproduire  l'argu- 
mentation de  cet  Éléate.  En  général,  la  doctrine  de  l'école 
d'Élée,  selon  laquelle  il  n'y  a  de  vrai,  de  réel  que  la  substance 
unique  intelligible,  est  fondée  sur  le  même  principe  que 
l'idéalisme  de  Kant,  avec  cette  différence  que,  d'après  les 
Éléates ,  le  monde  physique  n'est  rien  en  soi ,  qu'il  est  pure- 
ment phénoménal,  tandis  que,  selon  Kant,  le  monde  est 
quelque  chose  en  soi ,  mais  qu'il  n'est  pas  réel  en  tant  que 
phénoménal.  Le  monde  physique  est  nul  dans  les  deux  sys** 
tèm^j  seuleqiçnt,  sdon  le  pre/nier,  il  est  mil  en  soi  ;  d'àprè& 
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le  second,  il  est  oui  comme  jetant  notre  propre  ouvrage^. 

La  dialectiqae  est  en  partie  déjà  immanente  chez  les  Élëates  ] 
mais  elle  est  encore  subjective,  et  le  progrès  vent  mainte- 
nant qu'elle  devienne  objective,  que  le  mouvement  de  la 
pensée  soit  conçu  lui-méniie  comme  étant  la  réalité  objective. 
Ce  progrès,  c'est  Heraclite  qui  Taccomplira.  Il  conçut  Fab- 
solu  comme  le  mouvem^t  qui  produit  l'univers,  comme 
dialectique,  considérant  le  mouvement  de  la  pensée  comme 
le  principe  absolu.  Dan3  sa  doctrine  Vidée  philosophique 
se  présente  pour  la  première  fois  sous  la  forme  spéculative. 
Arrivé  ici,  Thistorien  philosophe  s'écrie  :  terre!  terre!  et 
H^el  sgoute  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  proposition  d'Hera- 
clite qu'il  n'ait  admise  dans  sa  Logique^.  Ce  grand  génie, 
dit-il,  a  le  premier  émis  cette  parole  profonde  :  l'être  n'est 
pas  plus  que  le  non*étr€|,  et  il  est  tout  aussi  peu-,  l'être  et  le 
néant  sont  identiques  :  l'essence  véritable,  c'est  le  change- 
ment. Le  vrai ,  l'absolu  n'est  que  comme  unité  des  difiérences. 
Tout  coule,  rien  ne  subsiste  un  instant  le  même.  C'est  ainsi 
qu'Heraclite  remédie  an  défaut  reproché  par  Aristote  aux 
philosopbies  précédentes  de  manquer  d'un  principe  de  vie 
et  de  mouvement.  «C'est  par  Ik,  continue  Hegel,  que  la 
philosophie  d'Heraclite  ^'est  pas  seulement  de  l'histoire  -y  elle 
subsiste  par  son  principe,  et  se  retrouve  dans  m2i Logique^,» 

C'est  une  grande  chose,  dit  Hegel,  de  comprendre  que 
Tètre  et  le  non-être  sont  de  pures  abstractions,  et  que  le 
vrai,  c'est  h  devenir.  Platon,  dans  le  Banquet,  en  parlant 
de  ce  principe  d'Heraclite,  s'exprime  ainsi  :  Le  wn,  différent 
de  lui-même,  s'accorde  avec  soi  comme  l'harmonie  de  l'ar- 
chet et  de  la  lyre.  En  effet,  pour  qu'il  y  ait  accord,  il  faut  des 
sons  différents.  Le  sujet  et  l'objet  diffèrent,  mais  ils  sont 
néanmoins  identiques  en  ceque  chacun  est  Vaiutre  deVautre, 

1  OËavres  de  Hegel,  t.  Xni,  p.  326-327. 
2MémeYol.»p.  5âS. 
3  Là  mâine ,  p.  534» 
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et  qu'ils  sont  Vun  pour  Vautre,  ei  Vun  par  Vautre,  L'unité 
ou  l'identité  de  l'idéal  et  du  réel,  du  sujet  et  de  l'objet,  con- 
siste en  ceci  que  le  sujet  n'est  quelque  chose  qu'en  devenant 
objet,  et  que  l'objet  n'est  vrai  ou  réel  qu'autant  qu'il  devient 
subjectif*. 

Tel  est  le  grand  principe  d'Heraclite  ]  il  peut  sembler  obs- 
cur ,  mais  il  est  spéculatif,  et  le  spéculatif  est  toujours  obscur 
pour  l'entendement,  habitué  à  concevoir  comme  existant 
chacun  pour  soi  le  réel  et  l'idéal ,  l'objet  et  le  sujet.  La  phy- 
sique spéculative  considère  la  nature  tout  entière  comme 
mouvement  progressif  (Process)^  comme  un  travail  continu 
de  transformation,  tandis  que  la  phjfsique  expérimentale  voit 
partout  des  éléments  immuables  de  leur  nature,  se  combi- 
nant de  diverses  manières^.  Heraclite,  le  premier,  a  exprimé 
la  nature  de  l'infini ,  et  compris  le  monde  comme  mouvement 
ou  travail  infini.  Il  reconnut  l'unité  dans  les  différences, 
l'unité  de  l'idée  de  l'absolu  avec  le  mouvement;  cette  unité 
il  rappela  destin  ^nécessité,  et  la  définit  la  raison  qui  pénètre 
et  domine  le  tout  (Xo^oç  6  Bkx  tviç  à^maq  tou  icwtoç  $i7)xo>v).  Mais 
il  était  réservé  à  Ânaxagore  de  la  reconnaître  comme  pensée. 

Du  reste,  Hegel  approuve  fort  la  doctrine  d'Heraclite  sur  la 
véritable  connaissance,  qui,  selon  lui ,  consiste  dans  la  con- 
science de  l'économie  universelle.  Il  n'y  a  que  la  conscience 
du  général,  dit-il ,  qui  soit  conscience  de  la  vérité.  C'est  dans 
le  mêmesens  à  peu  près  que  Spinoza  enseigna  que^  pour  être 
dans  le  vrai ,  il  fallait  considérer  les  choses  sous  leur  formé 
éternelle. 

Empidodèê  a  moins  de  profondeur  spéculative  qu'Hera- 
clite. Il  n'y  a  de  neuf  chez  lui  que  la  notion  de  la  synthèse 
des  éléments. 

Démocrite  et  Lmeippe  sont  plus  intéressants.  Chez  eux  les 
éléments  divers  s'idéalisent  dans  les  atomes  et  le  néant  :  c'est 

1  Même  toI.  ,  p.  335. 

2  Même  vol. ,  p.  344. 
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UD  commencement  de  métaphysiqne  des  corps.  L'auteur  du 
système  atomistique  eut  le  mérite  de  distinguer  les  propriétés 
générales  des  corps;  car spéculativement parlant,  dit  Hegel, 
ces  propriétés  sont  précisément  l'essence  des  choses. 

C'est  avec  Ànaxaffore  que  la  lumière  se  fait  véritablement  5 
par  lui  rintelligence  est  érigée  en  principe  dominant.  Avant 
lui,  dit  Aristote,  les  philosophes  étaient  semblables  à  des 
combattants  qui,  tout  en  ignorant  l'art  de  l'escrime,  frappent 
souvent  de  bons  coups;  mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir 
eu  conscience  de  ce  qu'ils  disaient.  Anasagore  avait  cette 
conscience,  en  disant  que  la  pensée  est  l'universel  en  soi  ^ 
pour  $oi,  que  la  pensée  pure  est  le  vrai,  bien  que  lui  aussi 
frappe  encore  souvent  h  côté  du  but^.  I^e  vou<  d'Anaxagore 
est  l'essence  même,  la  nature  intime  de  l'objet.  Ce  voue  n'est 
pas,  selon  Hegel ,  une  intelligence  personnelle ,  qui  aurait  or- 
ganisé l'univers  sans  en  faire  partie  elle-même;  un  être  pen- 
sant n'est  plus  pensée;  c'est  un  sujet  qui  suppose  un  objet, 
et  ce  n'est  plus  l'être  un,  absolu.  En  comparant  l'état  poli* 
tique  de  Sparte  avec  celui  d'Athènes  au  temps  de  Périclès 
et  d'Anaiagore,  Hegel  dit  expressément  que  la  vie  générale 
n'est  esprit  vivant  qu'autant  que  les  consciences  individuelles 
s'y  retrouvent  comme  telles^.  Il  ajoute  que  le  votiç  d'Anaxa- 
gore  est  la  substance  simple  du  monde  ou  l'absolu  ;  que  cette 
simplicité  n'est  pas  un  être,  mais  unité,  l'universel  qui  n'existe 
que  comme  pensée,  bien  qu'il  existe  aussi  objectivement, 
comme  nature,  mais  sous  des  formes  particulières.  Le  gé- 
néral pris  en  soi  est  opposé  k  l'individuel  ;  il  y  a  ainsi  oppo- 
sition entre  la  pensée  et  l'être,  et  ce  serait  ici  le  moment  de 
considérer  l'unité  spéculative  de  l'universel  et  du  particulier, 
ou  l'unité  absolue  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver 
chez  les  anciens  Vidée  comprise  comme  telle.  Vidée  se  réali- 
sant en  un  système ,  la  pensée  organisée  en  univers. 

1  Mêmeyol.,  p.  3S1. 

2  Même  vol.,  p.  385. 
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Pour  la  première  fois  se  présente  ici  Tidée  d'une  fin, 
d'un  but,  dans  le  développement  du  principe  :  Vinteïligençe 
d'Anaxagore  se  détermine  d'après  une  fin ,  et  cette  fin ,  c'est 
le  bien.  Mais  les  fins  du  voue  ne  doivent  pas  être  conçues  comme 
produisant  des  résultats  hors  de  lui  :  elles  deviennent  objec- 
tives sans  cesser  d'être  subjecfives.  Vinteïligençe  ne  fait 
jamais  que  se  déterminer  elle-même,  tout  en  donnant  ses 
formes  à  l'univers  :  elle  se  conserve  ce  qu'elle  est  en  se  dé<- 
terminant  elle-même;  elle  est  elle-même  sa  propre  fin. 

Désormais  la  tâche  de  la  philosophie  sera  de  développer 
ce  principe-lk  :  ce  développement  est  ce  que  Hegel  appelle  la 
détermination  concrète  de  l'absolu.  Dans  la  doctrine  d'Ânaxa- 
gore  on  ne  trouve  encore  que  la  détermination  abêtraite  du 
concret  :  Le  vou(;  est  la  cause  du  beau ,  du  juste-,  il  est  pur , 
simple,  impassible,  etc.  Tous  ces! attributs  expriment  uni- 
quement l'activité  simple  et  identique  du  principe;  il  s'agira, 
à  partir  de  là,  de  reconnaître  la  pensée  pour  l'absolu  concret 
dont  révolution  produit  le  monde. 

Pour  expliquer  l'univers,  Ânaxagore  admet  un  second  prin- 
cipe, les  hom^xoméries  matérielles,  primitivement  mêlées  en- 
semble, puis  séparées  par  Yintelligéice  et  combinées  en  des 
formations  diverses.  Cette  manière  de  voir,  dit  Hegel,  est 
encore  celle  de  la  chimie  moderne,  qui  considère  les  élé- 
ments des  corps  comme  primitivement  différents  de  qualité 
et  comme  immuables,  de  telle  sorte  que  tout  semble  se  faire 
par  agrégation  et  séparation ,  sans  qu'il  y  ait  véritablement 
assimilation. 

Le  vouç  est  un  principe  diacoBmique,  or^fonnateur  de  l'uni- 
vers, l'âme  universelle,  qui  imprime  à  tout  le  mouvement; 
mais  comme  àme  du  monde,  comme  système  universel  orga- 
nique, ce  n'est  qu'un  vain  mot.  Anaxagore  s'est  borné  à  dire 
que  la  raison  est  présente  partout ,  mais  il  n'a  pas  montré 
comment  tout  est  rationnel. 
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CHAPITRE  V. 


SUITE  DES  LEÇONS  SUR  L'filSTOIRB  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

GEECQUE  :  PREMIÈRE  PÉRIODE,  SUITE  ET  Flïf.  —  SOCRATe]  PLATON, 
ARISTOTE. 

La  seconde  époque  de  la  prenaière  période  de  la  philoso- 
phie grecque  comprend  les  Sophistes,  Socrate  et  son  école  : 
c'est  l'époque  de  la  réflexion  subjective;  l'absolu  est  posé 
comme  sujet  :  c'est  le  principe  des  temps  modernes  *. 

Les  Sophistes  aussi  forment  un  chaînon  nécessaire  dans 
le  développement  progressif  de  la  pensée  philosophique.  Ils 
continuèren t  l'ouvrage  des  Éléates.  La  notion  pure  que  ceux-ci 
avaient  tournée  contre  le  mouvement  de  la  nature,  qui  en 
est  cependant  la  propre  image,  les  sophistes  la  tournèrent 
contre  les  choses  humaines,  les  vérités  de  la  conscience 
naturelle,  les  lois  et  les  maximes  établies  :  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  fixe  et  d'arrêté  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs  est 
dissous  et  devient  purement  subjectif,  et  le  sujet  s'indivi- 
dualisant  de  ptas  en  plus,  tend  k  s'ériger  en  principe  absolu, 
k  tout  rapporter  à  lui.  Le  besoin  de  s'éclairer  sur  les  choses 
de  la  vie,  par  sa  propre  pensée,  au  lieu  de  s'en  rapporter  aux 
oracles,  aux  mœurs,  aux  intérêts,  le  besoin  de  la  réflexion 
se  fit  sentir  généralement  parmi  les  Grecs,  dès  avant  Péri- 
clés  5  les  Sophistes  s'offrirent  pour  diriger  ce  mouvement. 
Pour  eux ,  la  sagesse  consistait  k  savoir  ce  qui  donnait  le 
pouvoir  dans  la  société,  dans  l'État.  Celui-là  est  puissant  qui 
sait  ramener  toutes  les  actions  humaines  aux  fins  absolues 
qui  les  déterminent.  La  philosophie  spéculative  seule  sait 
que  la  puissance ,  dans  le  monde ,  c'est  la  pensée  générale  : 
c'est  Ik  ce  qui  fit  les  Sophistes  philosophes,  et  ce  qui  faisait 
l'objet  de  leur  enseignement. 

1  Hegel  f  OEuvras,  t.  XIY,  p.  5. 
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Alors  qu'on  ne  considère  pas  la  ehose  en  soi,  et  d'un  point 
de  vue  général ,  il  y  a  des  raisons  pour  et  contre  tout  :  tel 
fut  le  caractère  de  la  dialectique  des  Sophistes  :  rien  n'était  à 
l'abri  de  la  puissance  dissolvante  de  cette  dialectique;  leur 
culture  intellectuelle  n'était  que  /bnneïfe. 

Du  reste,  Hegel  ne  s'occupe  spécialement  que  de  Prota- 
goras  et  de  Gorgias.  Il  cite  avec  admiration  cette  proposition 
du  premier  :  L'homme  est  Rt  mesure  d^  toiUes  choses,  tout  en 
convenant  que  cette  maxime  offre  un  double  sens.  Elle  se 
retrouvera  chez  Socrate  et  Platon ,  et  désormais  etle  sera  la 
_base  de  toute  philosophie,  en  ce  sens  que  la  raison  humaine, 
la  nature  intelligente  de  l'homme  est  la  mesure  absolue  de 
toute  vérité.  Pour  Prolagoras,  elle  voulait  dire  seulement 
quèHans  notre  connaissance  tout  était  subjectif,  relatif, 
rhomme  jugeant  de  toutes  choses  de  son  point  de  vue  et 
selon  sa  nature.  De  Ik  naquit  le  scepticisme,  dont  Gorgias 
surtout  fut  l'organe.  Sa  dialectique  est,  selon  Hegel,  invin- 
cible pour  ceux  qui  soutiennent  la  réalité  des  choses  sen- 
sibles. 

Maintenant  apparaît  là  grande  figure  de  Socrate,  qui  est 
le  personnage  le  plus  intéressant  de  la  philosophie  antique, 
en  même  temps  qu'il  fait  époque  dans  l'histoire  du  monde. 

Les  premiers  Ioniens  avaient  pensé  sans  réfléçliir  sur  la 
pensée  ;  les  A  tomistes  idéalisèrent  les  choses  objectives ,  en 
les  réduisant  à  des  abstractions,  à  des  entités  pures.  Anaxa- 
gore  fit  de  la  pensée  l'objet  de  la  pensée,  le  principe  domi- 
nant, le  vrai.  Protagoras  la  conçut  comme  l'essence  des 
choses,  prenant  la  pensée  subjective  comme  la  pensée  de 
l'univers.  Socrate  combina  la  doctrine  d'Âriaxagore  avec  celle 
de  Prolagoras.  Socrate  rapporte  la  vérité  de  l'objet  à  la  con- 
science, à  la  pensée  du  sujet.  Selon  lui  aussi  l'homme  est  la 
mesure  de  tout,  mais  cette  mesure  est  pour  lui  objective.  II 
veut  que  Thommelherche  îa  vérité  en  lui-même  5  elle  est  le 
produit  de  la  pensée,  mais  de  la  prasée  indépendante  des 
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intérêts,  des  passions  individuelles.  Elle  est  subjective  en 
tant  que  la  pensée  la  produit;  mais  elle  est  en  même  temps 
Texpression  de  l'objet  :  c'est  ce  que  les  modernes  appelle- 
ront l'unité  ou  l'identité  du  sujet  et  de  l'objet. 

La  philosophie  de^Socrate  est  surtout  philosophie  morale. 
Â  cette  occasion  Hegel  explique  la  différence  qu'il  établit 
dans  le  système  entre  ce  qu'il  appelle  mmirs  (Sittlichkeii)  et 
moralité  (Moralitài),  Les  Athéniens  avant  Socrate  avaient 
des  mœurs  sans  moralité;  ils  faisaient  ce  qui  leur  paraissait 
bien  sans  réfléchir  sur  leurs  actions    IT  est  une  moralité 
naïve  qui  n'a  pas  conscience  d'elle-même,  et  unejnoralibL-. 
réfléchie,  la  moralité  proprement  dite,  qui  consiste  à  faire 
son  devoir  pour  le  devoir*.  Socrate  fut  le  premier jiiora:;^ 
liste,  et  c'est  là  ce  qui,  au  jugement  de  Hegel,  fait  de  lui 
le  patron  de  cette  philosophie  gogi^aijje  jqui, n^^ 
cuper  que  djs^  cly)ses  d^^^  oser  élever  le  regard 

au  ciel ,  ou  plutôt  sans  oser  pénétrer  dans  les  profondeurs 
de  la  conscience.  Sa  destinée  fut  tragique  dans  le  sens  le 
plus  profond  de  cette  expression  :  sa  mort  fut  tragique, 
parce  qu'elle  fut  le  résultat  d'une  collision  entre  dejix  .piiisr^ 
sances  également  légUinoi(^§.  Il  périt  innocent,  mais  frappé 
par  une  loi  nécessaire.  Sa  destinée  fut  celle  de  la  Grèce,  la 
tragédie 4'Athènes.  Deux  puissances  y  sont  en  présence: 
l'une  est  le  droit  divin ,  la  naïve  coutume ,  la  religion  Ira-  i 
ditionnelle;  l'autre  est  le  droit  également  divin  de  la  con- 
science réfléchie,  le  droit  du  savoir,  la  liberté  subjective, 
le  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal ,  IjejdrfiiL- 
de  la  raison  qui  se^connaît  elle-inême^^^  ce  sera  le  principe 
souverain  de  la  philosophie  des  temps  à  venir  ^. 

L'objet  principal  de  la  philosophie  de  Socrate  était  de 
donner  k  l'activité  de  l'individu  une  direction  telle  qu'elle 
fût  à  la  fois  libre  et  dans  l'intérêt  universeLIl  s'offre  à  notre 

1  OBayres,t.  XIY,  p.  46. 
s  Ifdme  vol. ,  p.  48,  49. 
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admiration  comme  un  chef-d'œuvre  classique  qui  s'est  formé 
lui-même,  d'après  un  principe  fondé  dans  sa  conviction  la  plus 
intime,  et  qui  domine  son  existence  tout  entière.  Sa  vie  et  sa 
philosophie  forment  un  seul  et  même  tout ,  et  sa  méthode 
résultait  du  principe  même  de  sa  doctrine.  C'est  sa  méthode 
surtout  qui  est  digne  d'attention.  Elle  consistait  à  prendre 
occasion  des  intérêts  vulgaires,  personnels,  momentanés, 
;  pour  de  là  s'élever  jusqu'à  la  pensée  de  ce  qui  est  vrai  éter- 
nellement et  beau  en  soi.  L'ironie  de  Socrate,  expression  de 
là  sérénité  de  son  âme,  n'a  rien  de  commun  avec  l'ironie 
1  moderne,  celle  de  Faust,  par  exemple,  négation  pure, Tire 
;  moqueur  et  sardonique,  qui  résulte  de  la  conscience  du  néant 
de  toutes  choses.  Ses  interrogations  tendaient  à  dégager 
quelque  principe  général  d'une  expérience  particulière,  en 
.  en  séparant  tout  ce  qu'il  y  avait  d'accidentel.  C'est  ainsi  que 
•  se  forme  la  raison ,  dont  le  développement  est  précisément 
•la  conscience  du  général ,  de  l'universel. 

Le  premier  effet  de  ce  procédé ,  c'est  l'étonnement  de  voir 
une  si  grande  vérité  sortir  d'une  idée  vulgaire  et  familière. 
Le  second  résultat  en  est  de  donner  aux  interlocuteurs  le 
sentiment  que  ce  qu'ils  croyaient  si  bien  savoir  s'est  réfuté; 
de  leur  faire  comprendre  que  ce  que  Ton  tietit  communément 
pour  vrai  n'est  pas  encore  la  vérité,  et  que  pour  la  saisir  il 
faut  faire  de  plus  sérieux  efforts.  Maié  Socrate  ne  se  contente 
pas  de  ce  résultat  négatif  :  il  veut  surtout  produire  la  con- 
viction que  le  bien ,  le  juste ,  le  beau  est  le  vrai  conçu  comme 
but.  Son  principe  est  le  bien,  comme  fin  de  l'univers  et  de 
l'individu.  Le  sage,  selon  lui,  ne  s'occupe  que  de  sa  na- 
ture morale,  ne  consulte  que  lui-même  pour  faire  ce  qui  est 
bien  et  pour  savoir  ce  qui  est  vrai.  C'est  là  l'essentiel  :  le 
moment  est  venu  où  le  vrai  et  le  bien,  qui  déjà  existaient, 
deviennent  l'objet  de  la  réflexion ,  où  les  mœurs  deviennent 
moralité ,  où  la  conscience  commence  à  savoir  qu'elle  est  la 
substance,  ou,  si  l'on  veut,  que  Dieu  est  esprit  et  vérité, 
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que  Dieu  a  revêtu  la  forme  humaine  *.  Ce  fut  pour  le  peuple 
athénien  Tépoque  de  sa  plus  haute  culture  intellectuelle, 
mais  aussi  le  commencement  de  sa  ruine  comme  nation.  Du 
moment  que  chacun  raisonne  sur  les  lois,  celles-ci  perdent 
de  leur  force,  et  là  où  règne  la  moralité,  il  n'y  a  plus  de 
mœurs  pu]>liques^.  Il  n'y  a  plus  rien  qui  ait  une  valeur  im- 
médiate; on  ne  prétend  plus  reconnaître  que  ce  que  Ton  a 
compris. 

Ce  qu'on  appelle  le  génie  de  Socrate,  ce  n'était,  d'après 
Hegel ,  ni  quelque  dieu  tutélaire ,  ni  la  voix  de  la  conscience. 
La  conscience,  dit-il,  est  l'expression  de  V individualité  gé- 
nérale ^  de  l'esprit  qui,  tout  en  ayant  conscience  de  son  indi- 
vidualité, est  en  même  temps  la  vérité  universelle.  Le  démon 
de  Socrate,  c'est  son  individualité  particulière,  sorte  d'ins- 
tinct sans  conscience;  ce  génie,  ce  n'est  pas  Socrate,  ce 
n'est  pas  sa  conviction  ;  c'est  une  impulsion  de  sa  nature  in- 
time, un  savoir  immédiat,  naïf,  irréfléchi,  un  oracle  inté- 
rieur. Aussi  ne  consulla-t-il  ce  génie  que  dans  des  cas  tout 
particuliers  de  la  vie  ordinaire ,  et  jamais  sur  des  questions 
générales  d'art  ou  de  science.  C'était  un  milieu  entre  les 
oracles  extérieurs  et  la  conscience  proprement  dite;  le  pas- 
sage nécessaire  de  l'intocation  des  oracles  k  l'indépendance 
du  sujet  individuel,  préparée  par  Socrate^. 

La  déclaration  par  laquelle  la  Pythie  de  Delphes  proclama 
Socrate  le  plus  sage  des  Grecs,  fut  une  abdication  de  l'oracle 
en  fayeur  de  la  conscience  subjective  de  l'homme;  cette 
foi  dans  la  conscience  fut  en  efiet  l'avènement  d'un  Dieu 
nouveau ,  et  l'accusation  dirigée  contre  Socrate  avait  raison 
de  dire  qu'il  cherchait  à  introduire  dans  Athènes  de  nou- 
veaux dieux.  Socrate  ayant  blessé  la  vie  morale  de  son  peuple, 
en  fut  justement  puni.  D'un  autre  côté,  il  avait  pour  lui  le 

1  MémeyoLip.  71. 

2  Même  yol. ,  p.  73. 
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droit  absolu  de  l'esprit  ayant  conscience  de  lui-même;  mais 
ce  principe  avait,  dans  sa' nouveauté,  le  tort  de  se  présenter 
sous  la  forme  de  l'individualité.  Par  la  mort  de  Socrate  il  fut 
dépouillé  de  cette  forme,  et  il  ne  tardera  pas  à  devenir  uni- 
versel ,  la  forme  même  de  l'esprit  du  monde.  Les  Athéniens 
s'aperçurent  bientôt  qu'ils  étaient  imbus  eux-mêmes  du  prin- 
cipe nouveau,  et  qu'en  condamnant  Socrate,  c'étaient  eux- 
mêmes  qu'ils  avaient  condamnés  :  iU  se  repentirent  de  la  juste 
condamnation  de  Socrate. 

Par  Socrate  donc  l'esprit  s'éleva  au  plus  haut  degré  de 
conscience  de  soi;  le  développement  dû  principe  posé  par 
lui  sera  toute  l'histoire  des  temps  suivants.  Désormais  ce 
n'est  plus  l'essence  des  choses  qu'oïl  recherche,  mais  la  vé- 
rité, le  rapport  de  la  pensée  à  l'être;  le  vrai  et  l'être  ne  sont 
plus  identiques  :  la  vérité  est  Fessénce  connue  ou  pensée, 
l'essence  est  la  chose  en  soi. 

Socrate  ayant  adressé  chacun  à  lui-même ,  k  sa  propre  con- 
science j  les  écoles  les  plus  diverses  sortirent  du  mouvement 
excité  par  lui  :  ses  disciples  déterminèrent  diversement  le 
principe  donné. 

Les  Mégariciens  se  bornèrent  à  déterminer  le  bien  en  gé- 
néral, et  l'objet  de  leur  dialectique  était  de  montrer  que  le 
fini  ne  pouvait  être  le  vrai.  L'école  de  Cyrène  et  celle  des 
Cyniques,  si  différentes  d'ailleurs,  eurent  un  même  but  :  la 
liberté,  l'indépendance  de  l'individu. 

Aristippe  faisait  consister  le  bien  dans  le  plaisir  raisonné, 
la  satisfaction  personnelle ,  qu'il  faisait  du  reste  dépendre 
d'une  certaine  culture  et  d'une  grande  liberté  d'esprit;  mais 
il  était  de  la  nature  de  ce  principe  de  ne  pouvoir  être  ulté- 
rieurement déteriibiné  sans  se  détruire,  comme  le  prouve  la 
doctrine  de  Théodore  l'Athée  et  d'Hégésias. 

L'école  cynique  représente ,  dans  le  mouvement  socra- 
tique, ce  moment  où  la  conscience  individuelle  se  sait  indé- 
pendante des  choses  extérieures  et  de  la  jouissance  Mais, 
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seloa  Hegel,  ce  mépris  du  superflu,  cette  vie  de  privaûod 
qu'affectaient  les  disciples  d'Antisthène ,  n'est  pas  la  vraie 
liberté  :  le  sage  ne  renonce  pas  à  poursuivre  d'autres  fins 
encore  que  la  sagesse^  mais ,  tout  en  se  trouvant  mêlé  à  la 
réalité,  il  se  sait  supérieur  a  celle-ci^  il  ne  refuse  point  de 
prendre  sa  part  des  biens  de  ce  monde  sans  se  laisser  do- 
miner par  les  besoins  de  la  vie,  et  il  sait  faire  son  devoir 
d'homme  sans  sacrifier  sa  dignité.  Il  y  a  des  choses  qu'il 
faut  savoir  posséder  sans  y  attacher  trop  de  prix,  et  dont 
il  faut  savoir  se  passer  sans  orgueil.  La  fausse  indépendance 
des  Cyniques  était  sans, liberté  positive  :  renoncer  à  toute 
action  sociale,  c'est  rester  étranger  k  la  seule  sphère  où 
puisse  réellement  s'exer(^er  la  liberté  ^ 

Avec  Platok  commence  .la  philosophie  comme  science. 
C'est  lui  qui  saisit  le  principe  de  Socrate  dans  toute  sa  vé- 
rité, le  formulant  ainsi  :  L'absolu  est  dans  la  pensée,  et  la 
pensée  est  toute  réalité.  Il  ne  concevait  pas  la  pensée  dans 
le  sens  de  l'idéalisme  vulgs^ire,  qui  l'oppose  k  la  réalité  ^  elle 
était  pour  lui  unité  indifférente,  a  la  fois  pensée  et  réalité. 
Le  droit  qu'avait  invoqué  Socrate  de  tout  rapporter  k  la  con- 
science,  ce  droit  purement  abstrait,  Platon  en  fit  le  fonde- 
ment de  la  science,  en  concevant  la  pensée  comme  l'essence 
de  l'univers.  Il  étendit  le  principe  de  Socrate,  le  construisit 
scientifiquement ,  en  fit  la  déduction ,  bien  que  dans  )a  forme 
son  œuvre  ne  soit  pas  encore  rigoureusement  scientifique^. 

Selon  Hegel ,  la  philosophie  de  Platon  se  trouve  bien  réel- 
lement et  tout  entière  dans  les  dialogues ,  et  il  n'enseignait 
pas  a  ses  disciples  les  plus  intimes  une  autre  doctrine  que 
celle  qu'il  livrait  au  public.  Le  philosophe,  dit-il ,  ne  dispose 
pas  de  ses  pensées-  k  son  gré ,  ainsi  qu'on  dispose  de  ses 
richesses j  il  ne  les  possède  pas,  il  en  est  possédé  :  il  ne 
peut  parler  que  cooune  il  pense,  et  il  ne  dépend  pas  de  lui 

i  Même  toL  ,  p.  165-16S. 
2  Même  voL,  p.  169. 
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de  retenir  ses  idées  ^  Oo  a  dit  que  souvent  Platon  expose 
des  idées  anciennes,  et  qu'il  est  difficile  de  savoir  ce  qui 
lui  appartient  en  propre^  mais,  dans  son  essence,  la  phi- 
losophie est  toujours  la  même-,  toute  philosophie  nouvelle 
est  obligée  de  s'assimiler  les  doctrines  antérieures^  et  tout 
philosophe  nouveau*venu  n'a  de  propre  k  lui  que  le  progrès 
qu'il  fait  faire  à  la  pensée  philosophique.  La  philosophie  de 
Plation  se  se  compose  pas  de  pièces  diverses  :  elle  est  la 
synth^  des  principes  isolés  et  abstraits  des  phiïosophies 
précédeiHes,  l'unité  concrète  des  déterminations  successives 
du  principe  absolu.  Elle  est  ainsi  totaiité  de  Vidée,  S'il  adopte 
un  principe  antérieur,  c'est  pour  l'étendre.  C'est  ainsi  que 
son  Timie  n'est  que  le  développement  d'un  écrit  pythago- 
ricien, qui  n'est  pas,  quoi  qu'en  dise  une  critique  trop  sub- 
tile, un  simple  extrait  du  Timie  de  Platon^. 

Du  reste,  pour  bien  comprendre  ce  philosophe,  il  faut 
savoir  distinguer  dans  ses  œuvresce  qui  appartient  a  la  forme, 
l'élément  mythique  et  populaire,  dece  qui  est  la  véritable 
expression  de  sa  pensée. 

Platon  parle  avec  autorité,  avec  tout  Torgueil  du  savoir 
foftdé  sur  la  conscience  de  l'unité  (de  la  raison  humaine 
avec  Dieu.  Par  sa  théorie  des  idées,  il  ouvrit  k  la  pensée  le 
monde  intellectuel^  ce  monde  n'est  pas  dan^  ie  ciel,  par  delà 
les  étoiles  :  c'est  le  monde  réel;  mais,  ajoute  Hegel,  il  n'y 
a  de  véritablement  réel  que  le  général,  l'universel  qui  est  en 
soi  :  les  différences  n'ont  qu'une  réaUté  passagère.  Il  ne  faut, 
selon  lui ,  entendre  par  les  idées  de  Platon,  ni  des  types  exis^^ 
tant  dans  une  intelligence  supramondaine ,  des  archétypes 
d'après  lesquels  celle-ci  aurait  fabriqué  les  choses  sensibles, 
ni  des  idéalités  déposées  dans  notre  raison  ou  de  pures  intui- 
tions intellectuelles.  Tel  n'en  est  le  sens  ni  selon  Platon 
ni  selon  la  vérité.  Elles  ne  sont  pas  immédiatement  données 

1  Même  yoL  ,  p.  180. 
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dans  l'esprit;  elles  y  sont  seulement  produites  par  la  pensée, 
et  n'existent  que  par  la  connaissance. 

Ce  que  Platon  appelle  enthmsiasme,  n'est  que  la  première 
et  informe  procréation  des  idées,  et  celles-ci  ne  naissent  réel- 
lement au  jour  sous,  une  forme  raisonnable  que  par  le  travail 
de  la  pensée  :  elles  n'en  sont  pas  moins  réelles;  elles  sont, 
et  elles  seules  sont  l'être.  Toute  autre  connaissance  que  celle 
des  idées  n'est  qn' opinion,  et  Fopinion  tient  le  milieu  entre 
l'ignorance,  qui  a  pour  objet  le  néant,  et  la  science,  dont 
l'objet  est  l'être  réel,  de  telle  sorte  que  son  contenu  est  un 
mélange  de  réalité  et  de  non-réalité,  de  vérité  et  d'erreur. 
De  la  même  manière  les  choses  sensibles  qui  sont  l'objet  de 
Fopinionou  de  la  consaience  vulgaire,  prises  individuelle^ 
ment ,  participent  de  l'éire  et  du  non-être  ^ 

Platon  est  d'acccNrd  avec  Socrate  sur  la  source  de  la  vraie 
connaissance.  Ce  qu'on  appelle  apprendre,  ce  n'est  au  fond 
que  se  ressowenir.  La  conscience  est  esprit*,  elle  est  en  soi 
ou  virtuellement  ce  qui  est  son  objet,  ou  ce  qu'elle  devient 
pour  soi.  Telle  est  la  vraie  notion  du  général  et  de  son  évo- 
lution. L'esprit  est  le  genre  absolu;  il  est  de  sa  nature  de  de* 
venir  pour  soi ,  actuellement,  ce  qu'il  est  en  soi  ou  virtuelle* 
ment  :  ce  qu'il  devient,  il  l'est  déjà;  son  mouvement  est 
immanent.  Il  n'y  a  rien  pour  lui,  nul  objet  qu'il  ne  soit  en 
lui-même.  Le  mot  apprendre  (discere)  ne  désigne  donc  que 
ce  mouvement  par  lequel  l'esprit  devient  pour  lui  ce  qu'il 
est  en  soi ,  par  lequel  il  se  donne  la  conscience  de  ce  qu'il 
est  3.  Ce  qui  lui  vient  du  dehors,  c'est  la  représentation  des 
choses  individuelles,  temporaires;  mais  la  vérité  a  sa  racine 
dans  l'esprit  et  en  constitue  la  nature  intime.  Du  reste,  il 
n'y  a  pas  eu  oubli ,  mais  ignorance  de  soi ,'  de  sorte  que  l'ex- 
pression de  réminiscence  ne  convient  qu'à  la  conscience  na-^ 
turellè,  et  ne  peut  s'appliquera  l'esprit  en  général  :  elle  est 

iMémeToi.,  p.  197-203. 
2  Même  voL ,  p.  a05. 


7 


26  .  PfllLOSOraiE  HE  HEGEL. 

mythique  plutôlque  philosophique.  De  même  la  préexistence 
des  âmes,  ainsi  que  l'immortalité  de  Tâme,  telle  qu'on  l'en- 
tend ordinairement,  est  de  la  mythologie,  selon  Hegel.  L'Âme 
est  la  pensée  en  soi  et  pour  soi,  et  de  là  même  résulte  son 
immortalité,  ce  qui  se  meut  soi-même  ne  pouvant  cesser  de 
se  mouvoir  ou  d'être. 

Les  anciens,  poursuit  Hegel,  n'oot  jamais  su  comprendre 
l'union  de  l'esprit  et  de  la  matière  \  ils  l'exprimèrent  sous  la 
forme  d'une  sorte  de  chute ^  de  déchéance,  ignorant  que 
l'esprit  se  revêt  d'un  corps  par  là  même  qu'il  se  réalise  ^ 

Là  science,  proprement  dite,  s'organise  en  trois  parties: 
la  pAifosopfcte  î/gkcvAaiixie  ou  la  logi/ffin^,  la  fihilQUi^iM  de  la 
nature,  et  la  philosophie  de  VesprU.  Chez  les  andens,  la 
première  s'appekâi  la  dialeetique.  La  dialectique  de  Platon 
n'est  pas  celle  des  Éléates,  non  plus<que  celle  des  sophistes  : 
c'est  une  dialectique  au  moyen  des  notions  piures,  le  mouve- 
ment logique  dont  le  dernier  résultat  est  la  conscience  que 
l'esprit  est  l'être  absolu.  Platon  ne  se  rendait  pas  bien  compte 
de  cette  dialectique;  mais  il  la  possédait  et  l'exerçait.  Sa  spé- 
culation portait  entièrement  sur  les  pensées  pures ,  l'être  et 
lé  fiton-^être,  le  un  et'le  multiple,  le  ûii  et  l'infini.  C'est  tou- 
joursfii,  au  grand  déplaisirde  beaucoup  de  lecteurs,  qu'abou- 
tissent ces  dialogues  qui  au  début  vous  promettent  de  vous 
introduire  dans  la  philosophie  par  un  sentier  semé  de  fleurs. 

La  dialectique  de  Platon  est  principalement  dirigée  contre 
deu£  choses  :  d'abord  contre  la  dialectique  ordinaire,  la  dia- 
lectique  toute-négative  des  Sophistes,  et  ensuite  contre  celle 
des  Éléates.  La  «pensée  spéculative  tend  surtout  à  unir  les 
idées,  a  résoudre  les  différences,  et  e'est  là  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  grand  dans  la  philosophie  de  Platon.  Indiquée  dans 
le  Philèbe ,  cette  dialectique  est  plus  développée  dans  le  Par- 
ménide.  Elle  était  à k  fois  un  progrès  quant  aux  Éléates, 

i.Mémeyai.^p.  209. 
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qai  s'étaient  arrêtés  à  uue  unité  abstraite,  sans  vie  et  sans 
moavement,  et  quant  aux  Sopfaistes,  pour  qui  le  raisonne- 
ment n'était  qu'un  moyen  de  négation.  La  dialectique  de 
Platon  est  tour  k  tour  synthèse  et  analyse. 

Platon  détermine  le  géiiéral  ou  l'absolu,  c'est-à-dire,  il 
recherche  les  rapports  de  l'infini  au  fini,  du  général  aux 
choses  particulières.  Pour  la  réflexion,  dit  Hegel,  l'infini  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé)  mais  en  même  temps  l'infini  est 
l'indéterminé;  il  peut  être  diversement  déterminé  ou  limité, 
et  par  Ik  il  devient  fini ,  individuel ,  particulier.  Il  résulte  de 
la  manière  dont  Platon,  dans  le  Philèbe,  conçoit  le  rapport 
de  l'infinf  et  du  fini,  qoe pour  lui  le  fini,  comme  principe 
déterminant,  est  le  vraî.  hHnfini,  selon  cette  manière  de 
voir,  est  l'indéterminé,  de  qui  est  susceptible  de  divers  de- 
grés de  quantité,  d'inteointé,  etc.,  et  le  fini  est  la  limite,  la 
proportion,  la  mesure,  par  laquelle  l'infini  se  réalise,  en  se 
d(mnant  une  forme.  De  leirr  union  naît  tout  ce  qui  est  beau , 
parfait.  L'harmonie,  la  santé,  la  beauté,  naissent  de  la  réu^ 
nion  d'éléments  opposés.  Mais  ce  mélange  suppose  une  cause 
par  laquelle  il  s'opère:  cette  cause,  c'est  l'intelHgence  qui 
gouverne  le  monde ,  et  qui  est  k  la  fois  supérieure  au  fini 
et  k  l'inâni,  ainsi  qu'k  leur  commun  produit.  L'absolu  est 
donc,  conclut  Hegel,  (ce  qm  dans  une  même  unité  est  fini 
et  infinie'  ' 

Le  Parménide  est  Tidéologie  pure  de  Platon.  Le  résultat 
en  tôt  que  tout  est  et  n'est  pas,  que  tout  parsât  et  ne  parait 
pas.  Cette  proposition  le  wn  est  renferme  celle-ci  :  le  un 
n'est  pas  un,  mais  plmeurs,  et  rédproquement  la  proposi- 
tion le  multipU  est  suppose  celle-ci  :  le  nwMiple  n'est  pas 
plusieurs,  mais  un.  Les  idées  pures  sont  essentiellement 
identiques  avec  leurs  opposés.  Ainsi,  par  exemple,  l'idée  de 
devenir  reniSwme  celles  à'être  et  de  non-Mre  :  c'est  l'unité 
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des  deux  considérés  comme  inséparables,  et  en  même  temps 
comme  différents,  car  ni  Tétre,  ni  le  non-être  n'est  le  de- 
\enir.  Quelque  peu  satisfaisant  que  puisse  paraître  ce  ré- 
sultat, les  Néoplatoniciens,  Proclus  surtout,  y  ont  vu  la 
vraie  théologie,  tous  les  mystères^  de  la  substance  divine  dé- 
voilés, et  en  effet  ce  n'est  pas  autre  chose,  ajoute  HegeP. 
Car  Dieu  est  l'essence  absolue  de  toutes  choses,  et  cet  être 
absolu  est  précisément  en  soi  TuiJité  et  le  mouvement  des 
entités  pures,  des  idées  de  un  et  4e  multiple,  d'être  et  de 
non-être,  de  repos  et  de  mouvemept,  etc.  L'être  divin  est 
Vidée  en  général  telle  qu'elle  est,  soit  pour  la  conscience 
sensible,  soit  pour  l'entendement  ou  la  pensée.  En  tant  que 
Vidée  est  ce  qui  se  pense  absolument  soi-même,  elle  est 
l'activité  de  la  pensée  en  soi,  et  la.  dialectique,  de  même, 
est  l'activité  de  la  pensée  se  pensant  elle-même  en  soi. 

Dans  Platon,  cependant,  Dieu  est  encore  distinct  de  cette 
essence  des  choses.  Sa  dialectique  est  la  véritable,  mais  elle 
n'est  pas  encore  pure,  en  ce  qu'elle  ne  part  pas  d'un  prin- 
cipe unique.  , 

La  philosophie  de  la  nature  de  Pla^oa  est  principalement 
déposée  dans  le  Timée,  Ce  qui  ren^  difficile  l'intelligence 
de  cet  ouvrage,  c'est  d'abord  ce  mél^ge,  si  commun  dans 
les  dialogues,  de  la  pensée  ordinaire  avec  la  pensée  philoso- 
phique; c'est  ensuite  la  nature  même  de  cette  pensée,  dont 
Platon  n'avait  pas  encore  la  pleine  cpnsçience;  c'est  enfin 
la  marche  de  la  discussion.  Elle  semble  s'int^rrçmpre  plu- 
sieurs fois  pour  revenir  sur  ses  pas,  pour  recommencer,  ce 
qui  a  fait  croire. à  quelques  critiques ,^^ à  Wolf  entre  autres, 
que  le  Timée  se  composait  de  fragments  divers  joints  en- 
semble. Il  n'en  est,  rien;  cçs  interceptions,  ces  retours  ont 
une  autre  raison. 

Dieu  est  le  bien  absolu ,  selon  Platon,  et  comme  il  est  sans 
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envie,  il  a  voulu  que  le  monde  lui  fût  semblable.  Platon  est 
sur  ce  point  bien  supérieur  à  la  plupart  des  modernes,  selon 
lesquels  Dieu  ne  se  révèle  point  à  l'homme*,  car,  dit-il.  si 
Dieu  ne  peut  être  connu  de  nous,  il  est  ou  envieux,  ou  un 
vain  nom.  Cette  fausse  humilité  qui  prétend  qu'oii  ne  peut 
connaître  Dieu,  ajoute  Hegel,  est  un  attentat  contre  lui^ 
Quand  ensuite  Platon  dit  que  Dieu  a  tiré  le  monde  du  chaos, 
et  qu'il  n'a  fait  qu'ordonner  la  matière,  ce  n'est  point  un 
dogme  philosophique  qu'il  expose,  mais  seulement  une  ma- 
nière de  voir  donnée  qui  lui  sert  de  point  de  départ  :  tout  h 
l'heure  il  va  bien  autrement  déterminer  l'idée  de  Dieu.  Il  en 
est  encore  ainsi  quand  il  dit  que  Dieu ,  considérant  que  l'in- 
telligence ne  pouvait  par  elle-même  participer  aux  choses 
visibles,  la  plaça  dans  l'âme  et  mit  l'àme  dans  un  corps,  tes 
.  unissant  de  telle  sorte  que  le  monde  est  devenu  un  être  animé 
d'une  âme.  De  là  Platon  passe  h  la  définition  de  l'idée  d'un 
être  corporel.  Deux,  dît-il,  pour  s'unir,  ont  besoin  de  s'ad- 
joindre un  troisième  qui  leur  serve  de  lien  et  de  milieu.  Or, 
le  meilleur  des  liens  est  celui  qui  unit  souverainement  en- 
semble lui-même  et  <ie  qui  est  réuni  par  lui.  Voilà  de  fa 
profondeur,  s'écrie  Hbgel,  et  là  est  renfermée  la  notion. 
Vidée.  Le  lien ,  c'est  lé  subjectif,  l'individuel ,  la  puissance  ; 
il  déborde  sur  l'autre  (es  greift  ûbefs  Andere)  et  s*identifie 
avec  lui.  Telle  est  la  nature  de  Dieu.  Lorsque  Dieu  est  fait 
sujet,  on  le  conçoit  comme  engendrant  son' fils  ou  le  monde, 
se  représentant  dans  cette  réalité  qui  apparaît  comme  un 
autre  que  lui,  mais  y  demeurant  néanmoins  identique  avec 
lui-même,  et  ne  faisant,  dans  cet  autre,  que  revenir  à  lui , 
et  c'est  ainsi  qu'il  devient  esprit.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  se  rencontre  dans  la  philosophie  de  Platon  5  ce  ne  sont, 
il  est  vrai,  que  des  pensées  pures-,  mais  elles  renferment  le 
principe  de  tout.  Ces  formes  restèrent  stériles  pendant  deux 
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mille  ans;  dans  le  cbristianisme,  elles  existaient,  mais  in* 
comprises,  et  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a 
commencé  à  les  comprendre. 

Mais  comment  avec  cette  trinité  concilier  les  quatre  élé- 
ments dont  Platon  fait  naître  le  monde,  en  disant  que  Dieu 
a  placé  l'eau  et  l'air  entre  les  deux  extrêmes,  la  terre  et  le 
feu?  Hegel  répond  qu'en  efifet,  dans  les  choses  naturelles,  il 
faut  concevoir  le  milieu  qui  doit  unir  deux  extrêmes  comme 
double  k  cause  de  son  double  rapport.  Ce  qui  dans  la  logique 
forme  une  trinité,  se  présente  àms  la  nature  comme  une 
tétrade,  le  milieu,  identique  en  soi,  devant  se  montrer  sous 
deux  faces  différentes  aux  deux  extrêmes.  Spéculativement 
le  premier  est  Dieu,  le  second  ouMe  moyen  est  le  fils,  le 
troisième  est  l'esprit  :  en  soi  le  milieu  est  simple,  mais  dans 
la  nature  il  ^t  double. 

«Dieu  ayant  voulu  rendre  le  moftde  semblable  k  lui,  dit 
Platon,  lui  donna  une  àme,  et  la  plaça  au  milieu,  pour  que 
de  Ik  die  se  répandit  partout.  C'est  ainsi  que  Dieu  a  produit 
le  monde,  et  qu'il  en  a  fait  un  Dieu  Wenhenreux.»  Celui-ci 
est  le  vrai  Dieu ,  dit-Hegel ,  tandis  que  le  premier  n'est  qu'un 
mot.  Le  vrai  Dieu,  c'est  le  Dieu  engebdré  ;  celui  qui  l'a  pro- 
duit n'est  qu'une  hypothèse  Si  l'on  demandait  à  Hegel  com- 
ment le  vrai  Dieu  peut  être  le  produk  d'un  être  imaginaire, 
d'une  hypothèse ,  il  répondrait  qu'il  feat  bien  que  la  pensée 
spéculative  parte  de  quelque  chose  dMmmédiat  pour  arriver 
au  vrai,  au  coficret.  On  peut  lui  accorder  cela  sans  convenir 
avec  lui  que  Platon  ait  réellement  considéré  le  monde  fait 
à  l'image  de  Dieu ,  le  monde  divin,  comme  le  véritable  Dieu. 

Hegel  soutient  que  Platon  a  comme  lui  conçu  Dieu  ou  l'ab- 
solu comme  Viâéntité  de  Videntique  et  du  non-idmtique^-^ 
qu'il  a  cherché  k  établir  dans  le  limée  que  la  substance  de 
l'âme  du  monde  est  identique  avec  le  monde  visible,  que  le 
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monde  est  e^te  substance  s^tématisée,  la  matière  absolue 
divisée,  Tunité  immuable  du  un  et  du  multiple.  L'essence 
de  la  matière  et  de  Tâme  est  Tunité  dans  la  différence.  L'es- 
prit est  ce  qui  pénètre  le  tout,  le  centre  de  la  sphère  uni- 
verselle, son  étendue  et  sf^  circonscripti<Mi  :  il  comprend  la 
matière,  qui  en  est  tout  aussi  bien  la  différence  qu'elle  e^ 
identique  avec  lui.  ,i 

Telle  est  la  nature  de  Tâme  du  monde  :  elle  est  identique 
avec  l'univers  visible  ^  le  système  des  mouvements  de  celui-ci 
est  aussi  la  réalité  de  l'âaie  universelle.  L'essence  du  monde 
une  fois  établie  comme  identique  avec  celle  de  Dieu,  le 
monde  est  de  nouveau  expliqué  de  ce  point  de  vue,  et  c'est 
pour  cela  que  Platon  semble  recommencer  la  discussion.  Le 
premier  monde,  le  moqde  divin,  conçu  ainsi,  n'est  qu'un 
monde  intelligible,  dont  l'univers  réel  est  la  copie: 

Quanta  h  philosophie  d^  Tespne^  Platon  n'a  pas  encore, 
selon  Hegel,  une  consfiience  développée  de  l'organisme* de 
l'esprit  théorique;  il  n?a  pas  exposé  dans  son  ensemble  la 
phénoménologie  de  l'esprit  comme  intelligence;  il  a  princi- 
palement saisi  le  côté  pratique  de  la  conscience,  la  nature 
morale  :  tel  est  le  sujet  de  la  République. 

La  réalité  de  l'esprit»,  en  tant  que  celui-ci  est  opposé  h  la 
nature,  apparaissait  k  Platop  dans  sa  plus  haute  vérité^  sa- 
voir comme  organisation  d'un  État;  il  savait  que  |a  nature 
morale  ne  se  réalise  que  dans  un  véritable  peuple.  C'est  avec 
raison  que ,  pour  mieux  comprendre  ce  que.  c'est  que  la 
justice,  il  la<  considère  d'abprd  dans  TÉtat;  car.  la  justice 
n'existe  véritablement,  que  là.  Le  droit  est  Vexistence  de  la 
liberté,  la  réalité  de  l'esprit,  et  FÉlat  est  la  réalité  objective 
du  droit ,  la  réalisation  de  la  volonté  raisoADfible.  D^ns  l'État 
les  lois  de  la  liberté  se  réalisent,  deviennent  mœurs  et  cou*- 
tumes;  mais  comme  la  volonté  arbitraire  y  est  également 
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présente,  il  faut  qu'à  la  eoQtume  se  joigne  la  finrce,  comme 
garantie  de  la  liberté  :  telle  est  la  nature  de  l'État. 

Ce  propos  de  la  riptMique  de  Platon ,  considérée  comme 
nn  idéal,  Hegel  s'élève  contre  la  prétendue  perfection  de  la 
Tie  ascétique.  Celui  qui  s'est  fait  un  pareil  idéal,  dit-il,  trouve 
nécessairement  que  l'homme  est  un  être  fragile  et  corrompu. 
Il  donne  de  l'importance  à  des  misères,  et  sa  misère  à  lui, 
c'est  précisément  d'y  attacher  tant  d'importance.  Un  homme 
est  immédiatement  absous  de  ses  défauts  alors  queluî-méme 
ne  les  estime  pas  comme  des  qualités,  et  le  vice  n'est  quel* 
que  chose  qu'autant  qu'il  nous  est  devenu  essentiel ,  et  que 
nous  le  considérons  comme  teP. 

Le  vrai  idéal,  poursuit-il,  n'a  pas  à  devenir,  il  est  réel, 
seul  réel.  Tout  ce  qui  est  réel  est  rationnel  -,  mais  il  faut  sa- 
voir ce  qui  constitue  la  vraie  réalité.  Le  contingent  n'a  rien 
de  réel.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  mauvaises  k  la  surface  de 
l'activité  humaine;  à  la  surface  s'agitent  les  passions;  mais 
là  n'est  pas  la  réalité  substantielle.  Ce  qui  est  temporaire 
existe  sans  doute,  et  peut  nous  tourmenter  beaucoup  ;  mais 
il  n'est  pas  véritablement  réel ,  non  plus  que  la  condition  par- 
ticulière du  sujet,  ses  désirs,  ses  voeux,  ses  penchants^. 

Il  y  a ,  selon  Platon ,  de  l'État  idéal  k  l'État  réel  le  même 
rapport  que  du  monde  éternel  et  divin  au  monde  réel  et  vi- 
sible. De  même  que  le  monde  intelligible  est  la  substance,  la 
réalité  du  monde  visible,  ou  qu'il  est  le  monde  visible  con- 
sidéré dans  sa  vérité,  ainsi  Platon,  dans  sa  république  idéale, 
a  entendu  présenter  les  moeurs  grecques  quant  à  leur  subs- 
tance. Le  véritable  sujet  de  cet  ouvrage  est  la  vie  sociale  dés 
Grecs.  Son  dessein  principal  est  celui-ci  :  Constituer  l'Éfat  . 
de  telle  façon  que  tout  sujet  individuel  ait  pour  but  et  pour 
substance  l'esprit  général ,  qu'il  n'agisse,  ne  vive,  ne  jouisse 
que  dans  cet  esprit.  Ce  rapport  de  l'individu  k  l'État,  Hegel  j 
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l'appelle  le  rapport  substantiel  des  individus  aux  mtmrs  pu- 
bliques ou  à  V esprit  public.  Le  principe  opposé  h  celui-là  est  ^ 
la  liberté  subjective  des  citoyens ,  ou  la  moralité,  le  principe 
des  temps  modernes,  qui  veut  que  l'on  se  détermine  à  l'ac- 
tion, non  par  le  seul  amour  de  la  patrie,  par  le  seul  respect 
des  institutions,  mais  avec  réflexion  et  par  conviction.  Or, 
Platon  prétendait  maintenir  cette  vie  publique  et  commune, 
et  en  exclure  le  principe  nouveau.  C'est  de  ce  point  de  vue 
qu'il  convient  déjuger  sz  République^. 

Â  l'occasion  de  l'exil  que  Platon  prononce  contre  les  poètes 
tels  qu'Homère  et  Hésiode,  Hegel  dit  :  «Il  y  a  tel  degré  de 
culture  intellectuelle  où  des  contes  d'enfants,  comme  ceux 
de  la  mythologie,  sont  fort  innocents;  mais  quand  il  s'agit 
d'en  faire  le  fondement  des  mœurs ,  quand ,  par  exemple ,  on 
prétend  faire  de  certaioes  maximes  des  anciens  Israélites 
(comme  celle  qui  ordonaait  l'extermination  dès  peuples  ido- 
lâtres), la  mesure  du  droit  des  gens ,  alors  il  est  temps  de  les 
reléguer  dans  le  domaine  de  l'histoire^. 

C'est  parce  que  Platon  exclut  de  sa  république  le  principe 
de  la  liberté  personnelle ,  qu'il  demande  que  chacun  soit  tenv 
d'embrasser  l'état  pour  lequel  on  lui  aura  reconnu  le  plus 
d'aptitude,  et  qu'il  n'admet  pas  le  droit  de  propriété  qse  la 
liberté  suppose.  C'est  par  la  même  raison  que  Platon,  abolit 
le  mariage,  puisque  le  mariage  est  la  condition  de  Is^^amille, 
et  que  la  famille  n'est  que  l'extension  de  la  personnalité. 

Ce  dé&ut  de  liberté  individuelle  est ,  selon  Hegel ,  celui  de 
l'idée  sociale  des  Grecs  elle-même.  Par  l'abolition  de  la  pro- 
priété, de  la  famille,  du  libre  choix  d'une  profession,  de  tout 
ce  qui  constitue  la  liberté  civile  et  en  résulte,  Platon  croyait 
jNrév^ir  les  effets  de  toutes  les  mauvaises  passions;  mais  il 
e$t  évident  que  la  constitution  qu'il  propose  n'est  pas  la  cons- 
titution absolue,  et  qu'elle  ne  satisfait  pas  aux  besoins  de 
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l'organisme  social.  La  vraie  science  politique  doit  savoir  i^nt- 
I  cilier  la  libre  action  des  individus  avec  le  bien  général.  Rous- 
seau fera  valoir  le  principe  de  cette  liberté  à  l'exclusion  des 
intérêts  généraux  de  l'État  :  son  système  est  l'extrême  op- 
posé de  c^elui  de  Platon. 

Que  Ton  noùs^permette  une  seule  (Nervation  sur  cette 
manière  d'interpréter  la  politique  du  chef  de  l'Acadénue. 
D'ordinaire  on  ne  voit  dans  sa  Ré^blique  que  la  constitution 
de  Sparte  idéalisée  et  érigée  en  doctrine  absolue.  Selon  Hegel, 
c'est  l'idéal  ou  la  vérité  des  mœur»  grecques  en  général,  ce 
qui  n'est  pas  conforme  à  l'histoire,  qui  signale  des  différences 
essentielles  entre  les  mœurs  des  tribus  d'origine lônîénhe  et 
celles  des  tribus  doriennes.  Mais,  en  supposant  qu'il  en  soit 
ainsi,  comment  concilier  l'entreprise  de  Platon,  tendant  à 
maintenir  sciemment  le  principe  aucien  contre  le  principe 
\  nouveau  proclamé  par  Soçrate,  comment  concilier  cette  ten- 
dance  rétrograde  avec  la^piarche  progressive  du  développe- 
ment philosophique,  et  avec  le  rôle  que  He^  attribue  d'ail- 
leurs k  Platon  dans  ce  développement?  Si  la  philosophie  ne 
>peut  faire  d'un  état  actuel  l'objet  de  la  réflexion  sans  tendre 
•par  Ik  même  k  le  détruire,  k  le  vaiacre,  comment  Platon 
a-t-il  pu  se  donner  la  conscience  réfléchie  de  l'état  social 
des  Grecs,  non  pour  le  transformer,-  mais  pour  le  fixer  par 
l'autorité  de  la  raison  et  du  génie?  Comment,  en  un  mot,  s'il 
y  a  nécessairement  progrès  dans  l'évolution  de  l'esprit,  Pla- 
ton ,  l'un  des  principaux  organes  de  ce  développasient ,  a4-il 
pu  rétrograder  au  delk  de  Socrate ,  son  maître? 

Quant  k  la  philosophie  du  Beau,  continue  Hegel,  Platon 
est  encore  dans  |e  vrai ,  en  disant  que  l'essence  du  beau  est 
intellectuelle,  une  idée  de  la  raison.  Le  beau  comme  tel  est 
donné  dans  les  objets  sensibles,  mais  il  est  en  même  t^nps 
idéal.  Ainsi  que  Vidée  en  général  est  la  vérité  ou  la  substance 
du  phénomène,  l'idée  est  la  vérité  du  beau  phénoménal ,  qui 
est  le  beau  idéal  réalisé.  La  nature  ou  l'essence  du  beau  ne 
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peut  être  connue  que  par  là  raison  ;  elle  est  identique  avec  le 
contenu  même  de  la  phi losophié  ^ . 

ÂRiSTOTE  fut  un  génie  sans  pareil.  Il  embrassa  dans  ses 
recherches  l'universalité  des  choses  réelles,  et  la  considéra 
sous  toutes  les  faces,  en  en  soumettant  [a  richesse  éparse  à 
Fenipijejdç Ja^norton.  Il  fut  en  même  temps  tout  aussi  spé- 


culatif que  perspnnç.  Mais  sa  philosophie  ne  se  présente  pas 
sous  la  forme  d'un  tout  rationnellement  systématique-,  les 
parties  en  sont  empiriquement  juxtaposées.  Néanmoins  elles 

/     forment  ensemble  un  tout  philosophique  essentiellement  spé- 

/      Cttlatif2. 


Nul  penseur  n'a  été  plus  méconnu  qu'Aristote,  et  il  est 
encore  de  nos  jours  Tobjet  des  plus  absurdes  préventions. 
On  admet  généralement  que  sa  philosophie  est  en  tout  l'op- 
posé de  celle  de  Platon*,  que  celle-ci  est  idéalisme ,  celkhlU — . 
réalisme,  empirisme ^>ensualis^  Mais  il  n'en  est  rien,  et 
au  jugement  de  Hegel ,'  Aristote  l'emporte  sur  Platon  en  pro- 
fondeur spéculative,  en  ce  qu'à  Fidéalisme,  ^  la  Rp<^p^]latinn  — 


la  plus  vraie,  il  joint  la  plus  vaste  connaissance  des  choses 
de  l'expérience'.  Il  fuit  le  véritable  successeur  de  Platon, il 
exposa  la  philosophie  de  celui-ci  avec  plus  d'étendue  e(  de 
profondeur.  Quelle  destinée  d'ailleurs  que  celle  d'avoir  été 
appelé  à  faire  l'éducation  d'Alexandre ,  qui  devait  porter  la 
culture  grecque  dans  l'Asie  déchue  et  corrompue!  C'est  de 
là  probablement  que  les  Hindous  et  même  les  Chinois  ont 
reçu  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  leur  savoir^.  Il  ne  faut 
pas  trop  s'étonner  que  l'Orient  ait  fait  d'Alexandre  un  Dieu  \ 
le  Dalai-Lama  l'est  encore  aujourd'hui  :  Thobme  n'est  pas  si 
différent  de  Dieu  ;  l'infini  est  donné  dans  la  conscience. 
C'est  à  tort  qu'on  regarde  la  philosophie  d' Aristote  comme 

1  MdmoToL,  p.  296. 
<  Môme  yoL ,  p.  â9S. 
3  Voir  K  note  L 
^)lémevoloP*304. 
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empirisme,  n  est  vrai  qu'il  semblé  toujours  partir  de  Texpé- 
rience,  et  que  souvent  il  emploie  le  raisonnement  ordinaire, 
mais  en  même  temps  sa  méthode  est  profondiment  spécùlâr^ 
tive.  Il  s'applique  ^  saisir  sous  forme  de  notions  déterminées 
4oate&  les  faces  de  l'esprit  et  de  la  nature.  Il  semble  n'être 
qu'un  simple  observateur,  qui  examine  l'univers  dans  tousses 
détails;  mais  il  recueille  ces  détails  en  philosophe,  et  les 
élabore  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  toujours  des  idées  spé- 


culatives ,  et  que  l'essence  absolue  des  choses  y  est  toujours 
exprimée. 

Âristote  ne  se  soucie  pas  de  ramener  tout  ^  l'unité  ;  il  veut, 
au  contraire,  tout  saisir  sous  sa  forme  déterminée;  mais  tout 
en  cherchant  ainsi  à  connaître  chaque  objet,  il  pénètre  aussi 
dans  sa  nature  spéculative.  L'univers,  chez  lui,  ne  se  pré- 
sente que  comme  une  série  de  choses  considérées  les  unes 
après  les  autres;  mais  il  n'y  en  a  pas  moins  là  une  spécula- 
tion profonde.  > 

Pour  «e  «onvaincpe  qu' Aristote  jiîest  pas  sensualiste ,  il 
suffit  de  voir  quelle  idée  il  s'est  faite  deila  philosophie^  L'pbjs^ 
de  la  philosophie,  dit-il,  ce  sont  les  principes  et  les  causes,, 
car  c'est  par  h  que  tout  est  véritablement  connu.  Elle  est 
surtout  la  science  de  l'essence,  la  connaissance  du  but  ou 
de  la  flti ,  et  le  but  c'est  le  Wen^eiLçhague  c^^  ,  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  dans  toute  la  nature.  Jusque-là,  iïest  d'accord 
avec  Platon  ;  mais  pour  lui ,  ce  but  est  quelque  chose  de  réel , 
de  vrai ,  de  concret ,  par  opposition  à  l'idée  abstraite  de  Pla- 
ton. Dieu  est  la  cause ,  le  principe  de  tout ,  et  c'est  pour  cela 
que  lui  seul  possède  la  science  supcéme  et  parfaite ,  ou  qu'il  la 
possède  au  plus  baut  degré;  mais  il  est  digne  de  l'homme 
d'aspirer  à  cette  science  divine.  Du  reste,  Aristote  paraît  ne 
jamais  s'occuper  que  de  choses  particulières,  et  ne  traiter  de 
Dieu  ou  de  l'absolu  qu'à  son  tour,  et  comme  d'une  chose  à  \ 
part,  tout  en  le  reconnaissant  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel , 
de  meilleur,  pour  la  source  de  tout  bien  et  de  toute  réalité. 
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Après  ces  généraliiés,  Hegel  expose  successivement  la 
métaphysique  d'Àristote,  S2i  philosophie  de  la  nature,  sa  phi- 
^  hsophie  de  V esprit  et  sa  logique,  s'appllquant  partout  k  faire 
ressortir  tout  ce  qu'il  y  a,  selon  lui,  sous  cette  apparence 
d'empirisme  qu'affecte  ce  philosophe,  dé  profondément  spé- 
culatif.   

La  philosophie  pure  ou  la  métaphysique  est  la  science  de 
ce  qui  est  en  tant  qu'il  est,  de  ce  qu'il  est  en  soi.  Déterminer 
cetfe  sùBstance  (oôaw),  tel  est  ici  l'objet  des  recherches  d'Aris- 
""  tôle.  Dans  son  ontologie,  il  distingue  quatre  principes  :  la 
qualité,  par  laquelle  une  chose  est  ce  qu'elle  est,  la  matière, 
le  principe  du  mouvement,  et  le  principe  de  la  fin,  ou  du 
bien. 

Vidée  de  Platon  manquait  d'un  principe  de  vie,  de  mou- 
yement,  du  principe  de  la  subjectivité  j  et  c'est  ce  principe 
de  vie  subjective,  non  d'une  subjectivité  contingente  ou  par- 
ticulière, mais  pure,  qu'Aristote  établit^  D'une  part  il  main- 
tient la  permanence,  la  fixité  de  la  substance  jjo>u  l'identité, 
persistante  du  £énéral,  contre  Heraclite,  selon  qui  tout 
changent  devient  sai^  cesse,  et  d'un  autre  côté  il  soutient 
le  principe  du  mouvement  et  de  l'action  contre  Platon  et  les 
Pythagoriciens.  L'activité  est  changement  aussi,  mais  un 
changement  identique  avec  lui-même ,  au  sein  de  l'absolu , 
et  qui  est  fin  en  soi ,  qui  se  détermine  par  soi  :  telle  est  la 
doctrine  principale  d'Aristote. 

U  distingue,  quant  au  développement  de  la  substance,  la 
possibilité  ou  la  puissance  (auvojXK;),  Yactualité  (Ivep^eia)  et 
YentéUchie,  qui  est  la  réalisation  deja^fin. 

La  substance  n'est  pas  seulement  matière  :  tout  ce  qui  est 
renferme  de  la  matière,  tout  changement  suppose  un  sub- 
stratum  qui  en  est  le  sujet.  Mais  cette  matière  n'est  qu'une 
possibilité;  pour  se  réaliser,  elle  a  besoin  du  concours  de  la 
forme,  de  l'activité  :  l'énergie  est  l'activité  pure.  La  puis- 
sance est  disposition,  virtualité  (dos  An.sich)^  Vidée,  le  gé- 
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néral  pris  abstractivement  ^  Tënergie  est  ce  par  quoi  il  se 
réalise.  Mais  la  substance  absolue  est  tout  ensemble  la  pos* 
sibilité  et  Tactualité,  la  matière  et  la  forme  réunies.  De  là  la 
polémique  d'Aristote  contre  les  nombres  et  les  idées;  il  ne 
trouve  pasque'ces  principes  soient  suffisants,  commB  ex- 
cluant l'activité ,  l'actualité  :  selon  lui ,  il  y  a  autant  de  déter- 
minations particulières  de  l'absolu  qu'il  y  a  de  choses,  et  il 
yTcontradiction  k  admettre  des  espèces  indépendantes 

C'est  parce  qu'on  ignorait  Aristote  que  les  inodëfiSes  ont 
considéré  tdiùme  cbose  nouvelle  de'délërinîher  l'être  absolu 
comme  aclivité^purerD'après  lui  la  substance  absolue  est 
immuable  et  éternelle,  en  même  temps  qu'elle  est  le  prin- 
cipe du  mouvement,  activité  pure.  C'est  avec  raison  que  les 
scolastiques  ont  vu  là  là  définition  de  Dieu^  Dieu,  en  effet, 
est  activité  pure,  il  est  en  soi  et  pour  sot;  il  n'a  nul  besoin 
d'une  matière.  Il  n'y  a  pas,  dit  Hegel,  un  idéalisme  plus 
élevé  que  celui-là ,  et  Aristote ,  selon  lui ,  est  allé  plus  loin  à 
cet  égard  que  Platon.  Dans  cette  philosophie.  Dieu  est  k 
substance  qui  à  la  possibilité  joint  la  réalité,  qui  même  ea 
puissance  est  activité,  qui  est  essentiellement  active.  Dans 
Yiàée  de  Platon,  au  contraire,  Tuiiiversel  est  sans  mouve- 
ment, inactif,  tandis  que  l'absolu  doit  être  conçu  tout  à  la 
fois  comme  en  repos  ou  comme  immuable  et  comme  activité 
absolue.  Il  ne  suffit  pas ,  dit  Aristote,  de  concevoir  les  subs* 
tances  comme  éternelles,  comme  le  senties  nombres  de  Py-< 
thagore  et  les  idées  de  Platon;  il  faut  encore  y  admettre  un 
principe  de  mouvement. 

Dans  la  théorie  péripatéticienne  de  l'harmonie  des  idées  et 
des  choses,  Hegel  trouve  une  doctrine  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  système  de  l'identité.  L'essentiel,  le  vrai  est  ce  qui 
se  meut  en  soi ,  dans  un  cercle,  et  ce  mouvement  ne  se  voit 
pas  seulement  dans  la  raison,  mais  encore  dans  le  fait  :  il 

<  Même  vol. ,  p.  326, 
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existe  réeUeœent  dans  h: nature  visible.  L'absola  se  montre 
sous  deux  formes  :  la  pensée  et  le  ciel  éternel.  Le  ciel  est  mû 
et  mouvant.  Or,  en  toute  sphère  qui  est  à  la  fois  mue  et  force 
mouvante^  il  est  un  milieu  qui  meut  et  demeure  immobile, 
qui  est  substance  et  énergie.  C'est  ainsi  qu'Âristote  conçoit 
le  retour  de  la  raison  sur  elle-même  çn  toute  évolution  par- 
tieUe,  retour  qui  est  la  conclusion  spéculative  de  Hegel.  Vimh 
mobile  ©rf  tne«<,  voilk ,  dit  Hegel ,  une  grande  pensée  :  c'est 
Vidée  demeurant  idenli£uejvec^el^^        et  se^rapjicnrtay^ 
toujours  k  soi.  La  pensée  a  un  objet,  elle  est  14mmobilêimL 
meut;  mais  cet  objet,  ce  contenu  de  la  pensée,  est  pensée 
lui-même,  le  produit  de  la  pensée.  Elle  est  identique  avec 
son  action,  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  vraie  identité  de 
ce  qui  pense  et  de  ce  qui  est  pensé.  «  Ce  qui  est  ainsi  pensé, 
continue  Aristote  (et  Ton  a  de  la  peine  à  en  croire  ses  yeux, 
ajoute  Hegel,  en  lisant  ces  paroles*),  est  l'autre  série  en  soi 
(voTiTov  Se  éTcpa  auctoixto*  xaô'  auiriv),  SOU  propre  élément,  la 
pensée  objectivement  j^osée,  et  la  substance  de  cet  autre  élé- 
ment est  la  première,  la  cause  première  est  simple,  activité 
pure^.»  Ainsi,  selon  Aristote,  la  notion,  le  principe  de  la 
connaissance  (principium  cognoscendi)  est  en  iouême  temps 
ce  qui  meut,  le  principe  de  l'être  (principium  essendi)  :  c'est 
Ik  le  Dieu  d' Aristote,  dont  il  montre  ensuite  le  rapport  aux 
consciences  individuelles  et  k  l'univers  visible. 

Le  point  essentiel  de  la  philosophie  d' Aristote,  dit  HegeP, 
est  que  la  pensée  comme  action  et  la  pensée  comme  produit 
sont  une  seule  et  même  chose,  que  l'objet  et  la  pensée  sont 
identiques.  La  pensée  est  la  pensée  de  la  pensée.  Ce  mot 
d' Aristote  :  l'intelligence  est  actuelle  en  tant  qu'elle  possède 
(in^iix^yf)^  Hegel  l'explique  ainsi  :  la  possession  de  la 
pensée,  son  objet  est  identique  avec  son  activité-,  le  vrai  est 

i  Même  Yol. ,  p.  329. 

8  Aristot. ,  Métaphys,,  1.  XH ,  c.  7.  Voir  sur  cette  inlerprétoUon  note  ii. 

3  Hesel,  Œuvre»,  t.  XIY,  p.  330. 
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l'unité  du  subjectif  et  de  l'objectif^  et  pour  cela  même  il  n'est 
ni  l'un  ni  l'autre,  en  même  temps  qu'il  est  l'un  et  l'autre. 
Ce  qui  est  en  soi,  l'objet,  n'est  qu'une  possibilité;  il  ne  se 
réalise  que  par  son  unité  avec  le  sujet,  ou,  pour  mieux  dire, 
cette  unité  est  seule  le  vrai.  Ce  qui  est,  n'est  qu'autant  qu'il 
est  pensé.  La  philosophie,  du  reste,  n' est  ]f^s  système  d'iden^ 
tité;  cette  expression  est  impropre;  Dieu  n'est  pas  identité 
pure,  morte,  inerte  :  il  est  énergie,  activité,  mouvement, 
répulsion ,  et  dans  ses  différences  même  il  demeure  identique 
avec  lui. 

Si  Aristote  avait  uniquement  fondé  sa  philosophie  sur  l'ex- 
périence, il  n'aurait  jamais  pu  arriver  k  l'idée  spéculative  de 
Vintélligence  (vouç).  Il  distingue  entre  l'intelligence  active  et 
l'intelligence  passive.  La  dernière  n'est  autre  chose  que  l'être 
en  soi,  l'idée  absolue  prise  en  soi,  ou  \epère;  mais  elle  n'est 
réellement  posée  que  comme  active.  L'intelligence  est  tout 
en  soi,  mais  elle  ne  le  devient  véritablement  qu'en  s'actua- 
lisant. 

La  pensée  est  pour  Aristote  un  ét^t  comme  un  autre;  il 
ne  dit  pas  qu'elle  seule  est  la  vérité,  que  tout  est  pensée  :  il 
se  borne  k  établir  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant,  de 
meilleur,  de  plus  primitif.  Mais  s'il  n'énonce  pas  expressé- 
ment que  la  peûsée  est  toute  réalité,  il  part  cependant  des 
mêmes  principes  que  nous,  il  pense  au  fond  comme  nous 
(comme  Hegel).  Le  caractère  propre  i  de  sa  spéculation  est 
précisément  de  tout  convertir  en  pensée.  Il  pense  les  objets, 
et  leur  essence,  leur  vérité  (wciol)  consiste,  selon  lui,  k  être 
conçus  par  la  pensée.  Cela  né  veut  pas  dire  que  les  choses 
naturelles  soient  pensantes  elles-mêmes;  elles  sont  pensées 
par  moi ,  mais  en  même  temps  ma  pensée  construit  la  notion 
de  la  chose,  et  cette  notion  en  est  la  substance ^  Dans  la 
nature  la  notion  n'existe  pas  comme  pensée  Ubre;  elle  y  est 

1  Même  vol.;  p.  332. 
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en  cbsdr  et  en  os;  mais  ce  qui  existe  a  une  âme,  et  cette 
âme,  c'est  la  notion. 

Aristote  explique  ensuite  ce  que  c'est  qu'une  idée,  nn  prin- 
cipe, etc.,  et  bien  que  tous  ces  détails  ne  paraissent  pas 
étroitement  liés  entre  eux ,  il  finit  par  les  unir  en  une  notion 
tonte  spéculative.  Cette  notion  est  dans  la  nature  et  dans  la 
raison.  Le  ciel  est  Dieu  visible;  Dieu,  comme  Dieu  vivant, 
est  Tunivers.  U  y  apparaît  comme  moteur,  et  c'est  dans  le 
phénomène  seulement  que  se  montre  la  différence  entre  la 
cause  motrice  et  ce  qui  est  mû,  entre  le  principe  et  l'objet 
du  mouvement. 

La  physique  d' Aristote,  sa  philosophie  de  la  nature,  n'est 
pas  expérimentale ,  bien  que  l'auteur  parte  de  l'observation  : 
elle  est  éminemment  spéculative.  C'est  qu'il  prend  l'expé- 
rience dans  sa  totalité;  car,  dit  Hegel,  l'expérience  prise 
dans  sa  synthèse  totale,  est  précisément  Vidée  spéculative 
(der  speeulatioe  Begriff)^. 

Aristote  a  exprimé  l'idée  de  la  nature  de  la  manière  la  plus 
élevée,  la  plus  vraie,  comme  elle  ne  l'a  plus  été. depuis  lui 
que  par  Kant,  qui  du  reste  ne  lui  donna  qu'une  valeur  sub- 
jective  ;  et  si  la  dernière  philosophie  (celle  de  Hegel)  a  rétabli 
toute  la  vérité  à  cet  égard ,  elle  n'a  fait  que  reproduire  et  jus-* 
tifier  la  doctrine  d'Aristote.  Il  conçoit  la  nature  comme  une 
cause  qu'il  faut  distinguer  de  ce  qu'on  appelle  hasard  ou  for* 
tune,  et  qu'il  faut  considérer  d'abord  comme  agissant  dans 
un  but  ou  comme  cau$e  finale,  et  puis  comme  agissant  avec 
nécessité  ou  comme  cause  efUdente.  fl  considère  essentiel- 
lement la  nature  comme  vivante,  comme  unité,  comme 
étant  le  principe  de  sa  propre  activité,  comme  quelque 
chose  qui  n'est  pas  transitif,  mais  qui,  se  modifiant  en 
soi  selon  son  propre  contenu,  se  maintient  identique  dans 
tous  ses  changements.  Il  conçoit  la  nature  comme  se  déter- 
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minant  en  soi,  d'une  manière  immanente,  selon  sa  conve- 
nance interne.  La  nature  est  eniélichie.  Accorder  an  hasard 
une  part  au  développement  des  choses  physiques,  implique: 
la  nature  se  réalise  selon  sa  virtualité,  selon  sa  propre  fin. 

Telle  est  l'idée  vraie  de  la  nature,  dit  HegeP.  La  nature 
d'une  chose  est  un  ginérah  qui  e^  toujours  d'accord  avec 
lui-même,  qui  se  réalise,  se  reproduit.  Ce  qui  est  produit 
était  virtuellement  avant  de  se  produire.  Il  est  vrai  que  les 
produits  chimiques  paraissent  différents  des  éléments  dont  ils 
se  composent^  mais  un  produit  chimique  n'est  que  l'expres- 
sion du  rapport  qui  existe  entre  les  deux  facteurs,  et  ce  rap- 
port en  est  Tessence ,  qui  existe  avant  le  produit  effectif.  La 
fin  dans  la  nature  en  est  le  hgos,  la  raison.  Si  les  physiciens 
qu'embarrasse  encore  la  question  de  Tespace  vide,  voulaient 
étudier  Aristote,  leur  perplexité  cesserait  bientôt;  mais,  dit 
Hegel ,  on  dirait  que  la  pensée  et  Aristote  n'existent  pas 
pour  eux^.  En  général,  ajoute-t-il , les  traités  de  ce  phik^ 
sopbe  sur  les  sciences  physiques  renferment  un  trésor  qui 
depuis  des  siècles  est  demeuré  inconnu^. 

Sous  le  titre  de  phUosophie  de  V esprit,  Hegel  comprend 
toutes  les  pensées  d' Aristote  relatives  à  la  psychologie,  à  la 
morale,  k  la  politique. 

Dans  le  traité  de  Y  Ame,  Aristote  s'occupe  moins  de  ques- 
tions de  métaphysique  sur  la  nature  de  l'âme  que  de  ses  ma- 
nifestations, des  modes  de  son  activité.  C'est  une  suite  de 
proportions  sans  lien  nécessaire;  mais  chacune  prise  en  soi 
est  aussi  juste  que  profonde.  La  doctrine  d' Aristote,  selon 
laquelle  l'âme  raisonnable  comprend  l'âme  végétative  et  l'âme 
animale  ou  sensible,  sans  que  l'on  puisse  dire  que  l'homme 
se  compose  de  trois  âmes,  est  vraiment  spéculative  aux  yeux 
de  Hegel.  Le  genre  commun  du  triangle,  du  carré,  etc.,  est 

1  Mémeyol.,p.  548. 

2  Même  yoL  ,  p.  354. 

3  Même  vol.,  p.  368. 
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la  figofe ,  dit  Aristote  \  mais  cette  idée  générale  n'est  qu'une 
abstraeti<m;  la  vraie,  la  première  figure,  c'est  le  triangle,  et 
celui-ci  se  trouve  renfermé  dans  le  carré,  et  ainsi  de  suite. 
D'une  part  le  triangle  est  donc  coordonné  aux  autres  figuras, 
et  d'autre  part  il  en  est  le  geate]  l'élément  commun.  Il  en 
est  de  même  de  l'âme.  L'ftme  sensible  et  l'âme  végétative  sont 
dans  l'âme  raisonnable.  L'âme  végétative  est  la  substance  de 
la  plante^  dans  l'animal,  elle  n'est  que  comme  genre  ou 
puissance  ;  sujet  ou  substance  du  végétal ,  elle  n'est  plus  pour 
l'âme  sensible  qu'un  prédicat,  et  à  son  tour  l'âme  sensible 
est  réduite  au  même  réle  dans  l'âme  pensante. 

Hegel  insiste  beaucoup  sur  cette  sorte  de  gradation  par  la-- 
quelle  ce  qui  est  réalité  ou  énergie  dans  un  être,  n'est  plus 
qu'en  puissance  dans  un  être  d'un  ordre  plus  élevé,  ou  se 
trouve  Ik  réduit  du  rôle  de  sujet  h  celui  de  prédicat.  C'est  là 
ce  qui  caractérise  surtout  l'évolution  de  Vidée  absolue  et  uni^ 
verselle.  Les  vrais  universaux  ne  sont  pas  de  vaines  abstrac- 
tions ,  comme  ceux  de  la  logique  ordinaire  ;  mais  des  entités 
réelles,  qui  existent  d'abord  comme  individualités,  et  ensuite 
se  trouvent  inhérentes  k  d'autres  réalités  ^ 

Dans  sa  théorie  de  la  sensation,  Aristote  n'est  ni  sensua-^ 
liste,  ni  idéaliste,  dans  le  sens  vulgaire  de  ces  expressions. 
Quand  il  dit  que  l'âme  reçoit  l'impression  d'un  objet  comme 
la  cire  subit  l'empreinte  d'un  anneau  d'or,  il  n'entend  pas 
exprimer  par  cette  comparaison  tout  le  rapport  de  l'âme 
aux  objets  au  moment  de  la  sensation  ;  il  veut  seulement 
rendre  sensible  que  l'âme  ne  perçoit  que  la  forme  des  objets 
et  non  leur  matière,  ainsi  que  la  cire  ne  reçoit  que  l'em** 
prdnte  de  la  forme  de  l'anneau,  et  non  l'or  qui  le  compose. 
Selon  Aristote ,  l'âme  sensible  s'assimile  la  forme  de  Tol^et , 
tandis  que  la  trace  qui  s'imprime  sur  la  cire,  demeure  pour 
celle-ci  chose  extérieure,  et  n'en  modifie  en  rien  la  substance. 
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y  âme  n'est  passive  qu'au  inomeat  de  la  sensation  ;  mais  en-^ 
^ite  elle  s'assimile  la  forme  de  l'objet,  et  s'identifie  active- 
ment avec  sa  qualité  abstraite ,  parce  que  l'àme  est  elle- 
qiéme  l'universel. 

D'après  Aristote,  l'organe  perçoit  la  forme  de  Tobjet  senti  ; 
dans  l'organe,  ce  qui  est  senti  et  la  sensation  sont  une  seule 
et  même  chose,  bien  que  leur  être  soit  différent.  Il  y  a,  par 
exemide ,  un  corps  qui  résonne  et  un  objet  qui  entend ,  mais 
le  résultat  est  un,  et  c'est  par  la  réflexion  seulement  que  nous 
établissons  une  distinction  entre  le  subjectif  et  l'objectif. 
L'àme  ou  le  moi  est  dans  la  sensation  unité  dans  la  diffé- 
rence :  tout  cela  est  essentiel. 

Passant  du  sentiment  k  la  pensée ,  c'est  Ik  surtout  qu' Aris- 
tote  se  montre  essentiellement  spéculatif,  continue  Hegel. 
L'esprit,  le  voue,  on  tant  qu'il  pense  tout,  est  sans  mélange, 
en  se  déveiloppant ,  il  se  maintient  indépendant  de  tout  ce  qui 
lui  est  étranger,  il  s'en  défend  poui  ainsi  dire  (âvTKppocTTsi). 
Sa  nature  est  le  possible.  U  est  tout  en  soi;  mais  il  ne  s'ac-- 
tualise  que  par  la  pensée;  il  est  indépendant  du  corps.  Gom- 
ment après  cela  a-t-on  pu  dire  qu'Ari^tote  fut  sensualiste?  Il 
ccwipare  l'intelligence  en  soi  k  un  livre  dont  les  feuilles  sont 
vides,  k  une  table  rase;  mais  on  le, comprend  mal  si  Yoa 
infère  de  la  que,  selon  lui,  l'àme  tire  tout  du  dehors.  Un 
livre  absolument  vide  n'est  pas  un  livre.  Aristote  a  pensé  et 
dit  précisément  tout  le  contraire  ^  Son  vou<  n'est  pas  une 
chose  passive  comme  le  sont  des  tablettes;  il  est  essentielle- 
ment actif,  énergie;  mais  il  n'a  un  contenu  qu'autant  qu'il 
pense;  il  est  virtualité  universelle ,  sans  matière ,  et  il  n'existe 
réellement  qu'en  tant  qu'il  pense.  Dans  cequi  est  sans  ma- 
tière, dans  Pesprit,  ce  qui  pense  ou  le  sujet  et  ce  qui  est 
pensé  ou  l'objet  sont  identiques^.  Le  savoir  est  en  quelque 
sorte  (wâç)  lui-même  la  chose  sue,  la  sensation  est  ce  qui 

iMémçYoU,  p.  3S6. 
^Aiinioi,  De  anima  fin,  fé. 
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est  senti.  Ce  que  Yon  sent  et  ce  que  Ton  sait^  ce  n'est  pas  la 
chose  même,  mais  sa  forme.  L'âme  est  semblable  à  la  main  ; 
ainsi  que  celle-ci  est  l'instrument  des  instruments,  ainsi  le 
vouç  est  la  forme  des  formes;  la  sensation  est  la  forme  de  la 
diose  sentie.  Aristote  n'est  donc  pas  réaliste,  bien  qu'il  re- 
connaisse la  nécessité  de  la  sensation ,  la  pensée  étant  né- 
cessaire pour  que  la  sensation  deyienne  id^. 

Ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  l'unité  du  subjectif  et  de 
l'objectif,  dit  Hegel,  est  exprimé  ici  par  Aristote  de  la  ma* 
nière  la  plus  formelle ^  L'âme  intelligente,  l'esprit  est  la 
pensée  ou  le  sujet  et  ce  qui  est  pensé  ou  l'objet.  Tout  en 
distinguant  les  deux,  Aristote  en  aflSrme  positivement  l'iden- 
tité. Dans  notre  langage,  Y  absolu,  ce  qui  seul  est  vrai  et 
réel,  est  ce  dont  la  subjectivité  et  l'objectivité  sont  identiques. 
Or,  cette  même  doctrine  se  retrouve  dans  Aristote.  La  pensée 
absolue,  le  vou<;  divin,  comme  il  l'appelle,  est  la  pensée  de 
ce  qui  est  le  meilleur,  cé  qui  est  fin  en  soi,  et  le  vouç  se  pen- 
sant lui-même  est  précisément  cela.  L'esprit  ou  l'intelligence 
est  la  pensée  de  la  pensée  :  Ik  est  énoncée  l'unité  du  subjectif 
et  de  r<^ectif.  La  fin  absolue,  l'esprit  se  pensant  lui-même 
est  le  bien.  Au  jugement  de  Hegel,  nous  devons  k  Aristc^e 
ce  qu'il  y  a ,  jusqu'à  nous ,  de  meilleur  en  psychologie ,  et  il 
en  est  de  même  de  ce  qu'il  a  laissé  sur  la  volonté,  la  liberté, 
l'intention,  etc.  n  faut  seulement  se  donner  la  peine  de  l'étu- 
dier et  de  le  comprendre  ^. 

En  morale,  Hegel  approuve  fort  la  définition  qu'Aristote 
donne  de  la  vertu,  comme  étant  l'accord  de  la  raison  et  de  la 
pasrion ,  ou  l'empire  de  la  raison  sur  les  désirs,  empire  qui 
ne  consiste  pas  à  supprimer  les  penchants  naturels,  mais  à 
les  gouverner,  k  les  diriger  vers  le  bien.  Il  est  moins  satis- 
fait de  la  manière  dont  ce  philosophe  détermine  les  vertus 
particulières. 

1  Là  même,  m,  4,  5,  s. 

s  Hegel,  OBunes»  t.  TOY,  p.  393. 
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Eo  palUique,  Aristote  est  d'accord  a\ec  Platon  pour  mettre 
rÉtat  au-desstis  de  la  famille  et  des  individus ,  tandis  qu'au- 
jourd'hui la  volonté  individuelle  est  considérée  comme  l'es- 
sentiel et  que  le  principe  de  l'individualisme  a  prévalu.  Les 
anciens  ignoraient  la  liberté  civile,  personnelle,  qui,  selon 
Hegel ,  peut  et  doit  se  coneitier  avec  le  principe  qui  fait  de 
l'État  la  substancç  générale  des  citoyens. 

La  Logique  d'Âristote  est  l'histoire  naturelle  de  la  pensée 
finie;  c'est  une  œuvre  admirable,  en  tant  qu'elle  est  la  con- 
science de  l'activité  abstraite  de  l'intellect  pur. 

Le  traité  des  CtUégories  peut  être  considéré  aussi  comme 
une  ontologie ,  les  catégories  étant  tout  aussi  bien  les  entités 
simples  des  choses  que  des  inteliections  pures ^  Dans  sa/ 
logique,  Aristote  a  principalement  exposé  la  théorie  ^  syl-| 
logisme;  mais,  dit  Hegel,  le  syllogisme  n'est  pas  la  former 
générale  de  la  vérité,  et  dans  sa  métaphysique,  dans  sa  psycho- 
logie ,  Aristote  lui-même  n'a  pas  raisonné  sous  cette  forme  : 
il  a  pensé,  en  prenant  la  notion  en  m  et  pour  soi^. 

Pour  l'ordinaire  on  considère  la  logique  d'après  Aristote, 
^omme  Fart  de  bien  penser,  comme  si  le  mouvement  de  la 
pensée  était  quelque  chose  d'à  part,  un  moyen  de  connaître 
la  vérité  indépendant  du  mouvement  des  choses.  Et  cepen- 
dant, d'après  celte  même  logique,  onanppose  que  les  objets 
sont  tels  qu'ils  se  montrent  k  nous  conformément  aux  lois 
de  la  pensée;  mais  cette  manière  de  connaître  n'a  qu'une 
valeur  subjective^. 

Le  dé&ut  de  cette  logique,  c'est' que  les  formes  de  la 
pensée  y  sont  présentées  comme  distinctes,  isolées,  tandis 
qu'elles  ne  sont  la  vérité  que  dans  leur  ensemble,  dans  leur 
totalité.  Cette  totalité  est  k  la  fois  subjective  et  objective. 
Ainsi  que  toute  la  philosophie  d'Aristote,  sa  l<^iqne  a  besoin 

1  Même  yol. ,  p.  402. 

2  Même  TOI.,  p.  40S. 

3  Même  toI.  ,  p.  41i. 
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d'éire  transformée  de  màoîère  à  constituer  nn.toat  systéma- 
tique et  nécessaire,  un  tout  organique  et  vivant,  où  chaque 
partie  ait  sa  valeur  comme  telle,  mais  qui  n'est  vrai  que 
comme  un  ensemble  continu.  Dans  la  logique  subjective, 
iîhaque  forme  a  la  prétention  d'être  quelque  chose  pour  soi, 
tandis  que  dans  la  logique  spéculative  diaque  (orme  n'est 
qu'un  degré,  un  moment,  une  transition  qui  va  se  fondre 
avec  ce  qui  suit.  C'est  ainsi  seulement  que  la  logique  est 
une  science  rationnelle,  philosophie  spéculative  de  l'idée  pure 
de  l'être  absolu^. 

Ce  qui  manque  à  la  philosophie  d'Aristote,  c'est  donc 
Tunité  systématique.  La  variété  des  phénomènes  s'y  trouve 

1  ramenée  k  des  notions  ^  mais  les  notions  n'y  sont  pas  réduites 
à  Vidée  une  et  absolue.  C'est  à  ce  besoin  de  l'unité  que  la 
philosophie  s'appliquera,  désormais  k  satisfaire  :  elle  devien- 
dra systématique.  Celle  d'Aristote  ne  Test  pas  encore ,  non 
plus  que  celle  de  Platon.  Pour  qu'il  y  ait  vraiment  un  sys- 
tème, il  faut  un  principe  unique,  qui  domine  tout  et  s'étende 
à  tout.  La  philosophie,  d'Aristote  est  un  ensemble  complet 
de  notions  sur  l'univers ,  et  tout  y  est  spéculatif;  mais  le  pro^ 
cédé  est  empirique.  Ou  y  reconnaît  blenliFprîiïcipç  unique, 
et  ce  principe  est  spéculatif^  mais  il  n'y  est  pas  présenté 
comme  tel,  et  tout  n^eojgst  j^s^(léd^  La  pensée  se  pen* 
sant  elle-même  y  est  .déclarée  la  yérité  suprême;  mais  la 
réalis^on  de  la  p^s^,  la  connaissance  de  l'univers  phy- 
sique et  intellectuel  forme,  en  dehors  de  Vidée,  une  longue 
série  de  notions  qui  ne  sont  pas  enchaînées  entre  elles  par 
un  lien  nécessaire.  Le  pripcipe  souverain  n'y  est  pas  cons- 
tamment appliqué  aa  particulier;  le  savoir  n'y  est  pas  pré- 
senté comme  unité,  comme  organisation  unique  de  Vidée 
universelle. 

A  partir  d'ici ,  tout  le  progrès  consistera  à  reconnaître  la 
nécessité  d'un  principe  unique.  Dans  la  période  suivante  la 

<  tfdme  vol. ,  p.  416. 
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philosophie  sera  systématique;  mais  elle  le  sera  dans  cette 
acception  peu  favorable  que  ce  mot  a  souvent  en  français, 
lorsqu'on  qualifie  ainsi  une  manière  de  voir  étroite ,  qui  pré- 
tend s'appliquer  k  tout,  en  dépit  des  faits  et  de  la  raison  ^  Elle 
sera  dogmatique  en  ce  sens  qu'elle  se  fondera  sur  un  principe 
arbitraire  :  le  moment  n'est  pas  encore  venu  où  Y  idée  sera 
déterminée  d'après  son  propre  mouvement ,  où  elle  sera  con- 
çue comme  l'universalité  réelle,  et  où  l'univers  sera  considéré 
comme  l'organisation  réelle  ou  la  réalisation  totale  et  con- 
tinue de  l'idée  2. 

Ce  nouveau  mouvement  produisit  immédiatement  Pécole 
stoîque,  celle  à'Êpicure,  et  le  scepticisme  des  Pyrrhoniens 
et  de  la  Nouvelle  Académie. 

CBAPITRE  VI. 

SUITE  DE  LÀ  PHILOSOPHIE  GRECQUE;  SECONDE  PÉRIODE  :  LE  STOÏCISME, 
l'ÉPIGURISHE  ,  LE  SCEPTICISME.  —  TROISIÈME  PÉRIODE  :  LES  KÉO- 
PLATOIUGIEIfS. 

Ce  qui  domine  dans  les  écoles  de  la; seconde  période,  c'est 
l'application  du  général  au  particulier^  mais  on  ne  songe  pas 
encore  à  considérer  la  totalité  des  choses  particulières  comme 
issue  d'un  développement  du  principe  universel.  On  se  préoc- 
cupe surtout  de  la  recherche  du  critérium  de  la  vérité.  A  la 
grande  spéculation  de  Platon  et  d'Âristote  a  succédé  une 
philosophie  de  pur  raisonnement.  On  conçoit  le  principe  el 
le  critérium  comme  séparés.  Une  pareille  philosophie  dut 
provoquer  le  scepticisme,  qui  n'est  autre  chose  que  la  con- 
viction que  ce  procédé  est  insuffisant  pour  constituer  un  sys- 
tème. 

Ces  philosophies  ont  pour  principe  te  rapport  pur  de  la 
conscience  de  soi  k  elle-même,  principe  tout  subjectif.  On 

i  Yoir  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  art.  Syetématique. 
2  Hegel,  OEayres,  t.  XIY,  p.  420-4â3. 
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demandait  surtout  qu'est-ce  que  le  sage?  Que  fait  le  sage? 
C'est  sous  cette  forme  que  la  philosophie  s'introduisit  à  Rome, 
et  bien  qu'elle  y  fût  enseignée  par  des  Grecs,  c'était  bien  la 
philosophie  du  génie  romain.  Le  monde  romain,  qui  absorba 
toutes  les  individualités  nationales  des  peuples  divers ,  a  bien 
pu  produire  un  grand  patriotisme,  un  système  développé  de 
jurisprudence,  de  bons  orateurs,  la  morale  de  Tacite;  mais 
la  spéculation  ne  pouvait  prospérer  sous  l'empire  de  la  force 
et  de  la  mort. 

Le  stoïcisme  érigea  en  principe  la  pensée  abstraite  ;  la  phi- 
losophie d'Épicure  reconnut  pour  règle  la  sensation ,  le  sen- 
timent :  le  scepticisme  fut  la  négation  de  tout  principe.  La 
philosophie  stoïque  n'a  rien  de  spéculatif,  non  plus  que  l'épi- 
curisme;  ce  sont  des  raisonnements  fondés  sur  des  principes 
qui  n'ont  rien  d'absolu. 

En  tant  que  le  Dieu  des  Stoïciens  est  le  hgos  ou  l'âme  du 
monde,  leur  théologie  est  panthéisme.  Toute  véritable  phi- 
losophie est  panthéiste,  dit  Hegel,  Vidée  ou  la  raison  étant 
partout  présente  dans  le  mondée  Le  stoïcisme,  adoptant  la 
pensée  d'Heraclite,  a  bien  compris  le  travail  général  et  éter- 
nel de  la  nature:  Cicéron  l'interpréta  mal,  en  lui  attribuant 
l'opinion  d'une  combustion  finale  de  l'univers;  cette  éom- 
bastion  est  continuelle  :  c'est  le  principe  même  de  la  vie 
universelle  Tout  sans  cesse  devient,  nàit,  croit  et  périt  pour 
renaître  sans  cesse.  Le  feu  est  l'élément  par  excellence,  le 
hgos  réel.  Dieu,  le  logos  actif,  est  le  principe  de  l'action  du 
feu  :  le  tout  est  logique,  rationnel.  Du  reste,  les  Stoïciens 
n'avaient  pas  clairement  conscience  de  leur  système.  Tantôt 
l'univers  est  pour  eux  l'unité  de  la*  forme  et  de  la  matière ,  et 
Dieu  est  l'âme  du  monde-,  tantôt  l'univers  est  la  nature,  la 
matière  organisée  est  opposée  à  l'âme  du  monde,  de  telle  sorte 
que  Dieu  est  alors  considéré  comme  puissance  ordonnatrice 
de  la  matière. 

1  Même  TOl. ,  p.  437. 

TOME  IV-  4 


50  PHILOSOPHIE  DE  H£€EL. 

Les  Stoïciens  reconnurent  la  vérité  pour  Taccord  de  la 
pensée  avec  Tobjet^  mais  cette  définition  ne  doit  pas  étro 
prise  en  ce  sens  qu'il  y  aurait  d'un  côté  une  idée  dans  la 
conscience,  et  de  l'autre  un  objet  qu'il  s'agirait  de  comparer 
avec  l'idée  ^  car  pour  cela  il  faudrait  supposer  un  tiers  qui  au- 
rait à  en  faire  la  comparaison ,  pour  s'assurer  de  raccord  ou  de 
la  conformité  de  l'idée  avec  son  objet.  Ce  tiers  serait  encore 
la  conscience ,  qui  n'a  jamais  pour  objet  que  l'idée  même,  et 
qui  par  conséquent  ne  peut  pas  faire  la  comparaison  dont  il 
s'agit.  La  conscience  reçoit  et  admet  la  perception  d'un  ob- 
jet ,  et  c'est  son  assentiment  donné  k  l'idée  comme  représen- 
tant un  objet  qui  fait  la  vérité  de  celle-ci*,  c'est  par  là,  dit 
Ïîègeî7qïïe Tësprit  rend  témoignage  de  l'objet,  qu'il  devient 
^objeçtif.^IJac^^  consiste  k  se  reconnaître  elle- 

même  pour  légitime,  k  concevoir  l'objet  comme  conforme T 
elle*. 

La  vérité  d'une  cbose ,  ajoute-t-il ,  n'a  pas  sa  raison  dans 
l'existence  de  celle-ci  \  car  cette  existence  n'est  qu'un  fait 
j)sychologique,  elle  n'est  véritablement  objective  que  par 
l'assentiment  de  Ta  conscience  ;  en  d'autres  termes,  une 
chose  n'est  pas  vraie  pour  moi,  parce  qu'elle  existe,  cette 
prétendue  existence  ne  pouvant  être  qu'apparenteielle  n'est 
véritablement  qu'autant  que  je  donne  mon  assentiment  k  la 
perception  qui  me  la  présente  comme  existante.  Un  objfit» 
est  vraTeiTtant  qu'il  correspond  k  la  pensée,  et  non  en  tan& 
que  la  pensée  y  est  conforme  ]  car  l'objet  peut  être  changeant, 
contingent,  et  manquer  ainsi  de  vérité  pour  l'esprit.  Tdle 
est  aussi  la  pensée  principale  des  Stoïciens,  et  en  même 
temps  la  limite  où  ils  se  sont  arrêtés^.  Ds  n'ont  compris  la 
jérité  que  comme  consistant  dans  l'objet  en  tant  qu'il  e^ 
pensé.  Mais  prise  ainsi ,  cette  idéelâ^st  que  dapurelmne. 
Quelque  chose  est  vrai  en  tant  qu'il  est  pensé;  mais  il  n'est 

1  Même  yol. ,  p.  446. 
s  Même  vol.,  p.  447. 
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pemé  qu'autant  qu'il  est.  Ce  n'est  pas  du  reste  borner  l'es- 
prit que  de  reconnaître  que  la  pensée  a  besoin  de  concevoir 
l'objet  comme  existant  hors  d'elle  pour  l'admettre  comme 
réel.  Ce  n'est  Ik  qu'un  moment  dans  le  développement  pro* 
gressif  ou  de  la  phénoménologie  de  l'esprit,  et  l'esprit  n'est 
qu'autant  qu'il  se  manifeste,  qu'il  se  développe.  En  s'assi* 
milant  les  données  du  dehors ,  il  ne  fait  que  reprendre  ce  qui 
était  primitivement  en  lui  ^ 

La  logique  des  Stoïciens  n'est  plus  comme  chez  Platon  la 
science  spéculative  de  Vidée  absolue;  elle  est  purement  for-^ 
melle,  subjective,  ne  faisant  qu'énumérer  les  actes  et  les 
facultés  de  l'entendement,  sans  rechercher  si  les  formes  de 
la  pensée  ne  sont  pas  en  même  temps  les  entités  des  choses^ 
ce  qu^Aristote  avaU  reçon^^^    ??i  ynA"^-p»'"'  *^*  "ftf^ç^^Mft^n 

Leur  morai^  aussi  est  purement  de  forme  ^.  La  destination 
de  rh(Mnme  est  de  se  conserver,  mais  conformément  k  sa 
nature  raisonnable.  Celte  définition  constitue  un  'cercle  vi- 
cieux :  la  vertu  consiste  à  vivre  selon  la  nature,  et  ce  qui 

est  conforme  k  la  nature  est  vertu.  Le  îog^?i.e.stjçe_JiuijBSl. 

conforme  k  la  nature,  et  pour  savoir  ce  qui  y  est  conforme, 
il  faut  consulter  le  logos.  La  vertu  est  ainsi  synonyme  de 
droite  rotsâiL 

Le  sage  de  l'école  stoïque  se  concentre  enjuidffiyâiûfe,  et 
eet  idéal  est  surtout  remarquable  par  ses  traits  négatifik  II 
aspire  k  la  liberté ,  k  l'indépendance ,  non  comme  conscience 
individuelle,  mais  comme  conscience  universelle  sous  la 
forme  de  l'individualité.  Le  principe  des  Stoïciens  était  celui 
de  la  liberté  abstraite,  la  conscience  pure  de  la  liberté  ab- 
solue. Ds  firent  preuve  de  cette  force  de  volonté  qui  cherche 
k  s'élever  au-dessus  du_£2y[tîcul^^ 
affiraj^ir.  Ce  principe  est  sans  contenu  réel,  laissant  en 
dehors  l'œuvre  morale  personnelle  qu'il  s'agit  d'accomplir; 

iMémeyoL,  p.  448é 
2  Même  voL,  p.  452. 
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il  suppose  que  yétat  du  monde  n'est  pas  rationnel  et  eonforme 
au  droit.  It:  y  a^  seio^-Begel,  un -principe  plus  Jlevé  que 
celui-là,  un  principe  interne,  un  idéal  de  l'esprit,  qui  tend 
k  se  réaliser,  \  produire  une  constitution  rationnelle ,  un  état 
moral  et  légal ,  qui^  est  rpsprît  nhjprrif^  la  Eajson  réalisée  au 
dehors.  C'est  par  là  qu'il  s'établit  un  système  de  rapports 
moraux  et  sociaux,  rapports  qui  correspondent  aux  devoirs 
réduits  en  système  :  alors  il  y  a  harmonie  entre  la  volonté 
raisonnable  et  la  réalité  ;  il  y  a  d'une  part  un  état  social ,  juri- 
ëîque^berté  objective,  système  de  la  liberté  existant  comme 
nécesi»ité,  et  d'autre  part  la  conscience,  qui  est  la  raison 
é>ée,-f6alisée>.La40Bscienc£  consiste  en  ce  que  les  devoirs, 
qui  sont 4'expression  déterminée  des  rapports  objectifs,  ne 
nous  apparaissent  ^a»H&eulementrOomme  extérieurs,  comme 
impesé&paf4a  loi  de  l'usage,  mais  comme  ^expression  même 
de> «être  être , -comme  absolument  obligatoire  ^ . 

La  philosophie  d'Épicure  est  le  contraire  du  stoïcisme. 
PoirrtHe^  le  VFai ,  ce  n'est  pas-k  peBsée.TJ[naisJa  sensation , 
Tétre  senti.  Dans  ce  système,  la  conscience  ne  s'élève  pas 
\  au-dessus  du  sens  commun,  et  il  n'y  a  là  nulle  pensée  né- 
cessaire, nul  intérêt  spéculatif. 

^>  Rien  de  plus  simple,  de  plus  trivial  que  la  logique,  ou  la 

canonxiiut  d'Épicure  :  ce  sont  des  aperçus  psychologiques 

\  \    justes,  mais^superficiels.  Selon  Hegel,  ce  qu'on  appelle  en- 

v*^ ^"^  core  aujourd'hui  faiu  de  la  conscience,  ce  n'est  autre  chose 

^f  iv       "^       ^"^  ^^^^  même  canonique. 

.  y1  La  doctrine  des  atomes  est  pleine  de  contradictions  et, 

-vj  }  ,^      ^^^^  son  application  aux  phénomènes  divers  de  la  nature, 

ce  qu'il  y  a  de  plus  arbitraire  et  de  plus  fastidieux.  Dans  cette 
interprétation  de  la  nature  par  l'analogie,  il  n'y  a  pas  la 
naoindre  trace  d'intelligence.  C'est  encore  la  manière  des 
physiciens  de  nos  jours  2.  Épicure  est  le  père  de  la  physique 

*  Même  vol. ,  p.  471 ,  472. 
2  Même  TOI. ,  p.  496. 
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et  de  la  psychologie  expérimentales.  Aux  siipft^RHfînns  ^i  np-  ;  '";/^'  *  '  '    / 


posa  les  loisjJeJijadyo^  et  il  djtoisiUajdmoatm  que 
respectaient  les  Stoïciens;  mais  de  lui  aussi  est  partie  cette 
doctrine  de  l'esprit  philosophique  qui  aboutit  à  nier  tout  ce 
qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens.  Il  n'admettait  que  des  causes 
finies  5  ses  pensées  ne  sont  pas  des  pensées^.  \  ^>. 

Pour  ce  qui  est  de  sa  morale,  c'est  autre  chose.  Toute 
décriée  qu'elle  est,  elle  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  sa  i<^l  ' 
philosophie.  Le  but  de  la  morale  d'Épicure  est  au  fond  le 
même  que  celui  de  la  morale  stoïque.  Ce  but  est  lejglaisir^ 
il  est  vrai ,  mais  un  plaisir  réfléchi ,  raisonnable.  Le  bonheur, 
selon  Épicure,  suppose  la  prudence^  la  vertu ,  la  justice^j^ 
sage ,  tel  qu'il  le  conçoit ,  a  les  mêmes  qualités  négatives  que 
le  sage  de  Zenon.  Il  aspire  à  la  félicité.^  mais  il  la  ^ace 
dans  une  vie  ÇQuforn^^  ^  l^  rflîsnp.  Tl  obéit  à  la  mémeloi  que 
le  sage  du  Portique ,  tout  en  donnant  un  a^utre  nom  àja  ;fl|i    -»^^ 
qu'il  poursuit.  Sa  manière  de  vivre  est  la  même.  La  satis- 
faction intime,  la  2aix.de  OifflS^st  au  fond  le  bjit  de«la.sagfissc^ 
d'Épicure.  Vataroode  ou  l'indép^dance  de  toute  crajnte  et  <56-*6^   a- 
de  toute  passion,  et  Vaponie  ou  l'Sbsence  de  toute  peine  À«*^  iLj^.^l^ 
sont  sa  volupté  suprême  ^. 

Le  Dieu  d'Épicure  est  le  général ,  l'Être  suprême.  Ses  dieux  ,  . 

sont  en  possession  de  cette  vie  bienheureuse  que  recherche 
le  sage,  de  la  pure  et  impassible  jouissance  de  soi-niême.  Le 
premier  devoir  du  sage  est  le  culte  pur  et  désintéressé  des 
dieux;  le  second  est  le  mépris  de  la  mort  comme  de  quelque 
chose  de  négatif  qui  ne  nous  regarde  point.  C'est  Ik ,  dit 
Hegel ,  une  pensée  vraie  :  l'avenir  doit  nous  être  indilBférent '. 

I  Un  troisième  devoir,  c'est  de  se  faire  une  idée  juste  de  la 
félicité ,  et  de  comprendre  qu'il  vaut  mieux  être  malheureux 

I  selon  la  raison  que  d'étreheureux  en  la  méprisant.  La  sagesse 

1  Même  yoU ,  p.  500. 

2  Même  ToL,  p.  504,  505. 

3  Même  vol, ,  p.  510. 
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pratique  d^Épicure  a  sur  celle  de  Zenon  ravantage  d'être  plus 
douce  et  plus  humaine. 

Au  total  les  deux  systèmes  sont  également  incomplets,  et 
reposent  sur  un  dogmatisme  inconséquent.  Le  scepticisme 
va  les  ruiner  l'un  par  Tautre. 

Us  ont  d'abord  pour  opposition  commune  la  Nùuvélle  Aca-- 
dimie,  qui  concevait  la  vérité  comme  simple  conviction  per- 
sonnelle, comme  vraisemblance,  et  qui  en  cela  s'accorde 
avec  ridéalisme  transcendantal  de  notre  temps. 

Arcésilas^  en  soutenant  que  la  pensée  ne  peut  donner  son 
assentiment  aux  représentations  sensibles,  qu'elle  ne  peut 
s'accorder  avec  ce  qui  lui  est  étranger,  fit  cette  célèbre  dis- 
tinction reproduite  récemment  sous  forme  d'opposition  delà 
pensée  et  de  l'être,  de  l'idéal  et  du  réel,  du  sujet  et  de  Tob- 
jet^  Les  choses  étant  d'une  autre  nature  que  moi,  comment 
parviendrai-je  jusqu'à  elles?  La  pensée  conçoit  comme  quel- 
que chose  de  général ,  ce  qui  lui  est  donné  comme  individuel. 
L'un  est  ici,  l'autre  ailleurs;  l'un  est  subjectif,  l'autre  ob- 
jectif :  comment  s'uniront-ils?  Cette  différence,  la  Nouvelle 
Académie  la  fit  valoir  c'bntre  les  principes  des  Stoïciens,  qui 
né  savaient  pas  rendre  compte  de  l'unité  de  la  pensée  et  de 
la  réalité.  Quoique  le  {Principe  s'en  trouve  dans  Platon ,  les 
anciens  en  général  n'ont  pas  compris  qu'il  est  précisânent 
de  la  nature  de  la  pensée  et  de  Ta  réalité  de  passer  Tune  dans 
l'autre ,  et  de  se  poser  comme  identiques.  Il  s'agissait  de  prou- 
ver que  le  contenu  objectif  et  la  pensée  subjective  sont  essen-* 
tîellement  identiques ,  et  que  cette  identité  en  est  la  vàité^- 

Carniade  considéra  de  plus  près  la  nature  de  la  con- 
science, el  c'est  là  ce  qui  fait  l'intérêt  de  sa  philosophie.  Il 
nia  qu'il  y  eût  aucun  critérium  de  la  vérité  \  la  pensée,  disait- 
il,  modifie  l'objet,  et  ne  le  laisse  pas  arriver  jusqu'à  nous; 
la  sensation  est  une  modification  du  sujet. 

i  Même  vol. ,  p.  504. 
2Mêmevol.,p.  524. 
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La  Nouvelle  Âcadëoiîe  dut  finir  par  se  confondre  avec  le 
êceptieisme  proprement  dît. 

Le  scepticisme,  qui  pousse  \k  l'extrême  le  système  de  la 
subjectivité  de  la  connaissance,  et  selon  lequel  tout  n'est 
qu'apparence  dans  notre  savoir,  a  quelque  chose  d'imposant 
au  premier  aspect:  mais  il  n'est  redoutable  que  pour  ceux 
qui  ne  savent  pas  se  placer  au  point  de  vue  vraiment  philo- 
sophique. Le  scepticisme  vulgaire  est  une  sorte  de  paralysie, 
et  celui  qui  en  est  atteint  ne  peut  pas  plus  être  amené  à  la 
vraie  philosophie  qu'un  paralytique  ne  peut  se  tenir  debout. 
Il  n'aspire  qu'à  une  certitude  toute  négative. 

Le  scepticisme  ^pécula^tf  est  autre  chose;  il  a  pour  objet 
de  montrer  que  toute  forme  déterminée  et  finie  a  quelque 
chose  d'instable.  Celui-là,  loin  d'être  opposé  à  la  philosophie 
véritable,  en  est  un  moment  nécessaire  :  c'est  la  négation 
dans  sa  vérité^. 

Le  scepticisme  proprement  dit  est  opposé  k  toute  pensée 
logique,  qui  admet  comme  définitives,  comnie  réelles,  comme 
fixes,  les  déterminations  ou  les  différences  déterminées.  Il 
s'arrête  lui-même,  comme  à  un  résultat  définitif,  à  ce  qui  n'^t 
qu'un  fait  momentané  dans  le  développement  philosophique. 
Il  dit  :  il  y  a  en  ceci  une  contradiction  ;  ce  qui  se  détruit  n'est 
pas.  Il  méconnaît  que  cette  négation  est  aussi  affirmative,  et 
renferme  un  contenu  déterminé  ;  car  elle  est  la  négation  de  la 
négation,  affirmation  infinie ,  la  négation  tournée  contre  elle- 
même.  Du  reste,  le  scepticisme  des  anciens,  tel  surtout  qu'il 
a  été  formulé  par  Ënisidème,  est  plus  profond  que  celui  des 
modernes,  qui  est  plutôt  épicurisme^. 

On  comprend  mal  le  scepticisme,  en  le  concevant  comme 
professant  le  d4mte,  comme  une  hésitation  qui  balance  entre 
une  pensée  et  une  autre,  comme  indécision ,  comme  une  incer- 
titude pleine  de  tourments  et  accompagnée  nécessairement 

1  Même  Yol. ,  p.  539. 

2  Même  vol. ,  p.  540. 
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de  trouble  et  d'inquiétude.  Ce  n'est  point  le  doute ,  le  mécon- 
tentement de  Faust ,  ou  ce  manque  de  résolution  de  ceux  qui 
ne  savent  arriver  k  aucun  résultat  :  ce  n'est  ni  faiblesse,  ni 
surexcitation,  ni  un  excès  de  subtilité.  L'antique  scepticisme 
ne  doute  pas;  il  est  sûr  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité,  et  il  le 
prouve.  Le  doute  est  pour  lui  devenu  certitude,  il  a  renoncé 
à  rencontrer  la  vérité  :  il  est  repos,  fixité,  sans  fluctuation, 
sans  regret ^  Son  but  est  de  conservera  la  conscience  de  soi 
son  entière  indépendance  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle ,  et  de 
lui  assurer  cette  même  aiaraxie  que  poursuivaient  les  Stoï- 
ciens et  les  Épicuriens.  Par  là  même  qu'il  s'abstient  de  rien 
affirmer  comme  vrai,  il  se  maintient  indépendant-,  car  l'on 
ne  peut  rien  reconnaître  pour  vrai  sans  se  trouver  sous  sa 
dépendance.  L'ataraxie,  l'indifférence,  la  liberté  interne  est 
en  raison  du  peu  de  fixité  ou  de  certitude  des  choses  exté- 
rieures: c'est  l'indifférence  naturelle  des  animaux,  mais  pro- 
duite par  la  réflexion^. 

Les  arguments  du  Pyrrhonisme,  connus  sous  le  n<Mn  de 
(ropes de  V époque,  semblent  quelque  chose  de  très-commun; 
mais  ce  qui  est  plus  trivial ,  dit  Hegel ,  c'est  la  doctrine  de  la 
réalité^des  objets  dits  extérieur»,  ou  du  savoir  immédiat.  C'est 
contre  cette  réalité  qu'est  dirigé  le  scepticisme  ancien,  tandis 
que  le  scepticisme  moderne,  notamment  celui  de  Schulze^ 
s'exerce  dans  l'intérêt  de  cette  même  réalité  :  il  est  tourné 
contre  la  pensée,  contre  la  philosophie^. 

A  l'occasion  de  l'argument  sceptique  tiré  de  la  diversité 
des  systèmes  de  philosophie,  Hegel  eiqpose  ^core  une  fois 
le  principe  de  ce.qu'on  peut  appeler  son  éclectisme  spémMif, 
Les  propositions  opposées,  dit-il,  que  l'on  cite  des  divers 
systèmes ,  ne  sont  pas  de  la  philosophie.  La  philosophie  n'est 
pas  immédiatement  renfermée  dans  telles  ou  telles  proposi- 

1  Même  vol. ,  p.  542. 

2  Même  Tol.,  p.  551-552. 
3]|lémeyol.,p.  557. 
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lions.  Qaelle  que  soit  la  diversité  des  doctrines,  elles  ne 
diffèrent  pas  entre  elles  comme  le  blanc  et  le  donx,  on  comme 
le  vert  et  le  rude  :  elles  sont  d'accord  en  ce  qu'elles  sont 
tontes  de  la  philosophie,  et  c'est  précisément  ce  que  d'or- 
dinaire on  ne  voit  pas.  La  philosophie  n'est  pas  plus  que 
les  choses  ne  sont  :  elle  devient  comme  celles-ci  deviennent^. 

L'idée  de  la  philosophie  est  partout  présente,  partout  la 
même,  bien  que  les  philosophes  n'en  aient  pas  toujours  con- 
science. La  différence  qui  distingue  les  systèmes  n'est  pas 
substantielle',  ce  n'est  que  la  diversité  des  degrés  du  déve- 
loppement de  l'idée  philosophique.  Parfois  aussi  il  y  a  eu 
divergence,  parce  que  certains  penseurs  n'ont  vu  qu'un  côté 
de  la  vérité:  elle  est  stoïcisme,  épicurisme,  scepticisme 
même;  toute  philosophie  est  au  moins  philosophie,  mais  il 
n'y  a  d'absolument  vrai  que  la  philosophie  prise  dans  sa 
totalité  3. 

Les  arguments  sceptiques  portent  sur  tout  système  dog- 
matique en  tant  qu'il  pose  comme  l'absolu  quelque  chose  de 
déterminé.  Mais  toute  philosophie  n'est  pas  dogmatisme  ou 
sceptidsme;  il  y  a  un  troisième  système  :  Vidéàlisme  absolu. 
Les  tropes  expriment  tout  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  en  toute 
métaphysique  dogmatique  qui  prétend  se  fonder  sur  un  prin- 
cipe formulé  dans  une  proposition  déterminée;  mais  ils  sont 
impuissants  contre  la  spéculation  proprement  dite.  Car  Vidée 
spéculative  n'est  point  en  soi  déterminée,  et  n'a  pas  le  carac- 
tère exclusif  d'une  proposition  :  elle  a  sa  négation ,  son  op- 
position en  elle-même,  et  c'est  par  là  qu'elle  se  développe. 
En  tant  qu'elle  se  détermine  au  dehors  en  se  développant, 
elle  est  sujette  à  la  puissance  de  la  négation;  mais  il  est  de 
sa  nature,  en  faisant  évolution ,  de  se  remettre  d'accord,  en 
tant ^'elle  est  déterminée,  avec  la  détermination  opposée, 
et  de  se  réaliser  en  un  tout  organique.  Le  scepticisme  ne 

1  MémeyoL^p.  561. 
2 Même ToL,  p.  ses. 
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peut  rien  contre  l'infini;  la  vraie  spéculation  le  eomiurenfl  et 
l'absorbe  lui-même. 

En  résumé,  toutes  les  philosophies  de  la  seconde  période 
ont  cela  de  commun  de  prétendre  à  la  liberté  de  la  consciente 
par  la  pensée.  Dans  le  scepticisme,  la  raison  est  arrivée  à  ce 
moment  du  développement  où  toute  réalité  objective  a  dis- 
paru pour  la  réflexion .  L'abîme  de  la  conscience ,  de  la  pensée 
pure,  a  tout  englouti.  L'esprit,  en  pénétrant  dans  ses  propres 
profondeurs,  se  conçoit  comme  pensée,  comme  l'absolu, 
comme  l'infini.  D  a  conscience  de  soi  comme  infinie  Désor- 
mais il  s'agira  pour  lui ,  en  s'élevant  à  un  nouveau  degré  de 
développement,  de  se  donner  la  conscience  de  ce  qu'il  est 
ainsi  devenu ,  de  se  rendre  compte  de  lui-même  :  tel  sera  le 
point  de  vue  de  la  philosaphie  d'Alexandrie. 

Le  scepticisme  est  la  destruction  de  tout  principe  déter- 
miné. Dans  la  philosophie  de  Zenon  et  celle  d'Épicure,  les 
principes  déterminés  étaient  pris  dans  leur  universalité,  leur 
opposition  comprenait  toutes  les  oppositions.  Le  scepticisme, 
en  les  réduisant  au  néant ,  est  l'unité  où  elles  sont  toutes  ren- 
fermées comme  déterminations  idéales.  Désormais  il  s'agira 
de  «e  donner  la  conscience  de  l'idée  ^concrète  en  soi..  Par  là 
commence  une  période  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  philo- 
sophie^. 

Au  dernier  degré  de  développement  où  nous  avons  vu  par- 
venir la  conscience  de  soi ,  elle  a  fait  un  retour  sur  elle- 
même  :  elle  est  arrivée  à  cet  état  d'infinie  subjectivité  qui  est 
tout  négatif  à  l'égard  de  toute  existence  extérieure.  Ce  re- 
noncement à  toute  réalité  objective  est  pauvreté  absolue-, 
c'est  une  satisfaction,  une  jouissance  pour  l'esprit  aux  dé- 
pens de  toute  réaUté. 

La  philosophie  était  arrivée  à  ce  point  t)ù  la  conaeience  de 
soi  se  reconnaît,  dans  la  pensée,  pour  l'absolu:  elle  sait 

1  Même  Yol. ,  p.  5S4. 

2  Bfegel,  OBurres,  t.  XY,  p.  5. 
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que  rnnÎTers  a  son  expressioa  dans  l'esprit.  Cette  idée  change 
la  face  du  monde  et  le  régénère;  elle  devient  le  principe  de 
Yesprit  univer$eh  de  la  foi  et  du  savoir  de  tous.  Ce  qui  va 
maintenant  constituer  le  savoir  philosophique,  c'est  que  la 
conscience  de  soi  est  l'être  absolu ,  ou  que  l'être  absolu  est 
conscience  de  soi.  L'esprit  est  ce  savoir,  mais  il  ne  sait  pas 
encore  qu'il  l'est;  il  ne  le  sait  que  d'une  manière  immédiate, 
et  non  par  la  réflexion.  L'être  absolu  est  bien  pour  lui  con- 
science de  soi  absolue,  mais  sous  la  forme  de  l'existence 
immédiate  d'un  homme  individuel.  Cet  homme  qui  a  vécu 
dans  un  temps  et  dans  un  lieu  déterminés ,  est  pour  lui  l'ab- 
solu; mais  la  conscience  de  soi  n'est  pas  encore  reconnue 
pour  tel  :  c'est  un  homme,  ce  n'est  pas  encore  l'homme  en 
général.  Telle  est  la  forme  religieuse  du  principe  qui  domine 
à  cette  époque  :  c'est  l'essence  du  christianisme,  lequel  a 
véritablement  apporté  au  monde  la  liberté  de  l'esprit ,  et  la 
philosophie  n'a  d'autre  objet  que  de  chercher  a  comprendre 
cette  idée  du  christianisme. 

L'idée  fondamentale  de  ce  qu'on  appelle  philosophie  néo- 
platonicienne ou  philosophie  d'Alexandrie,  était  celle  du  v^.; 
ayant  pour  objet  lui-m^e.  C'est  d'abord  la  pensée  comme 
telle,  puis  h  pensée  comme  objet  (vov)tov),  et  enfin  l'identité 
de  l'une  et  de  l'autre  :  c^est,  selon  Hegel,  la  trinité  chré- 
tienne ,  et  cette  idée  e^  Fétre  en  soi  et  pour  soi.  Dieu ,  l'es^ 
prit  absolu  et  pur  et  son  action  en  soi ,  le  Dieu  vivant,  actif 
en  soi ,  tel  est  l'objet  de  cette  philosophie. 

C^est  par  l'organe  du  juif  Philon  que  la  consciaice  uni- 
verselle commence  à  s'exprimer  comme  conscience  philoso- 
phique. Ses  idées  sont  en  général  l'expression  de  la  vraie 
nature  de  l'esprit.  La  philosophie  cabbalUti^e,  ainsi  que  la 
théologie  gnostique,  s'occupe  des  mêmes  idées  que  Philon. 
La  Cabbale,  la  sagesse  mystique  des  Juifs,  est  un  mélange 
d'astronomie,  de  magie,  de  médecine  et  de  prophétie  :  il 
n'y  a  Ik  d'intéressant  que  quelques  doctrines  fondamentales. 
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La  base  en  est  la  théorie  de  rémanation ,  d'après  laqaeHe 
tout  est  sorti  de  l'être  un,  infini ,  qui  renferme  tout  éminem- 
ment, et  d'où  toutes  les  choses  découlent  parla  limitation 
de  l'infini. 

Un  des  Gnostiques  les  plus  distingués  fut  Basilidès.  Chez 
lui  aussi  le  premier  est  le  Dieu  ineffable,  l'Ensoph  de  la  Cab- 
bale^  le  second  est  le  logos,  la  sagesse,  la  puissance,  la  jus- 
lice;  puis  l'essentiel  est  le  retour  k  Dieu,  la  réhabilitation. 

L'unité  de  la  conscience  de  soi  et  de  l'être  se  montre  sous 
une  forme  plus  philosophique  dans  l'école  d'Alexandrie.  Dans 
Alexandrie,  devenue  le  siège  principal  de  la  science,  se  mê- 
lèrent et  se  pénétrèrent  toutes  les  religions  et  toutes  les  his- 
toires des  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident*,  Ik  aussi  se 
combinèrent  les  philosophies  diverses,  principalement  ceNes 
de  Pythagore,  de  Platon  et  d'Aristote.  Lé  platonisme  prédo- 
mine dans  ce  mélange,  mais  sous  une  forme  plus  développée 
et  avec  un  principe  plus  élevé  et  plus  profond.  Ce  principe 
est  que  l'être  absolu  est  conscience  de  soi ,  et  qu'il  est  pré- 
sent dans  la  conscience  individuelle.  C'est  de  Vielectisme 
dans  la  bonne  acception  de  ce  mot,  cet  éclectisme  qui  con- 
cilieensemble  les  principes  divers,  en  les  subordonnant  tous, 
comme  autant  d'éléments  particuliers,  à  une  idée  plus  haute 
et  plus  concrète.  C'est  dans  ce  sens  aussi  que  Platon  lui- 
même  avait  été  éclectique,  en  réunissant  Pythagore,  Hera- 
clite et  Parménide. 

La  philosophie  néoplatonicienne  absorba  tous  les  systèmes 
antérieurs;  ce  fut  moins  une  école  dans  le  sens  ordinaire 
qu'une  philosophie  universelle.  On  commenta  les  anciens 
philosophes,  et  plusieurs  de  ces  commentaires  sont  en  partie 
excellents.  Cette  école  avait  surtout  cela  de  particulier,  de 
concevoir  la  spéculation  comme  vie  et  existence  divines,  et 
d'affecter  une  apparence  de  magie  et  de  mysticité. 

La  manière  de  Plotin  consiste  k  ramener  constamment  le 
particulier  au  général,  à  une  idée  unique;  il  est  tout^u^ti 
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bien  néoaristotélicien  que  néoplatonicien.  Ce  qui  le  caracté-* 
rise  surtout,  c'est  le  pur  enthousiasme  avec  lequel  il  cherche 
k  élever  l'esprit  au  bien  et  au  vrai ,  à  ce  qui  est  en  soi ,  à  la 
contemplation  du  un,  du  beau ,  de  réternel ,  à  la  félicité  in- 
tellectuelle. Â  voir  comment  Plotin  place  la  vérité  unique- 
ment dans  la  raison  et  dans  les  idées,  on  a  peine  à  com- 
prendre comment  il  a  pu  être  accusé  de  superstition  et  de 
théurgie.  Cetto  prévention  s'explique  par  la  forme  de  sa  phi- 
losophie, et  spécialement  par  ta  manière  dont  il  décrit  le 
rapport  de  la  conscience  individuelle  à  la  connaissance  de 
Têtre  absolu ,  en  disant  qu'une  âme  qui  s'élève  au-dessus  de 
la  matière,  et  se  laisse  absorber  tout  entière  dans  la  seule 
idée  de  l'être  pur,  approche  de  la  divinité.  Ce  qu'il  appelle 
extase,  n'a  rien  de  commun  avec  l'imagination,  n'est  rien 
de  passionné  :  c'est  l'élévation  de  Tàme  dans  la  région  de  la 
pensée  pure,  une  contemplation  toute  rationnelle,  et  ce  qui , 
dans  cet  état,  occupe  la  conscience,  ce  sont  uniquement  des 
pensées  philosophiques,  des  idées  spéculatives. 

Plotin  ne  fut  pas  un  enthousiaste,  un  visionnaire,  pour 
avoir  pensé  que  l'essence  de  Dieu  est  intelligence,  et  qu'il 
est  présent  dans  la  pensée.  Ainsi  que  les  chrétiens,  tout  en 
le  disant  présent  dans  un  certain  temps  et  dans  un  certain 
lieu ,  croyaient  cependant  qu'il  daneure  toujours  dans  son 
Église,  et  qu'il  en  est  l'esprit*,  ainsi  Plotin  déclare  que  l'être 
absolu  est  présent  dans  la  conscience,  qu'il  en  est  Fessence, 
que  la  pensée  est  elle-même  l'être  divin.  La  philosophie  de 
Plotin  est  intellectuoMsme,  un  idéalisme  élevé,*  mais  qui, 
dans  sa  notion ,  n'est  pas  encore  l'idéalisme  parfait. 

L'être  primordial,  l'absolu,  le  principe  suprême  est  pour 
P}otin,  comme  pour  Philon,  l'être  pur,  immuable,  à  la  fms 
la  possibilité  et  la  réalité  universelles.  L'essence  des  choses , 
ce  n'est  pas  leur  ensemble,  leur  pluralité  phénoménale,  mais 
leur  unité.  Aucun  prédicat  ne  convient  k  l'absolu  :  c'est  Je 
centre  de  l'univers,  la  source  éternelle  de  la  vertu. et  de 
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l'amour  divin,  de  l'intelligeoce  et  de  la  conseience  de  soi. 
Tout  est  ramené  à  cette  substance  de  laquelle  tout  émane. 
D'abord  en  est  sorti  le  fils ,  le  vwc,  le  second  principe  divin , 
qui  se  réalise  comme  intelligence  pure,  et  qui  est  l'activité 
divime.  Cette  première  production  n'est  pas  encore  H^uve- 
ment  ou  changement.  Le  changement  avec  ce  qui  en  résulte 
est  le  troisième.  Le  voue  est  le  reflet  immédiat  de  Tabsdu ,  et 
en  procède  comme  la  lumière  émane  du  soleil.  Il  n'a  d'autre 
objet  que  les  idées  qui  le  constituent;  il  est  le  monde  intel- 
ligible. En  débordant,  l'activité  intelligente,  la  pensée  de  la 
pensée  crée  le  monde,  lecrée  éternellement.  Les  idées  cons- 
tituent le  monde  intelligible  et  l'essence  du  monde  phéno- 
ménal. Les- existences  sont  en  soi  des  idées  :  ce  sont  autant 
de  moments  de  la  pensée,  et  par  Ik  même  de  l'être. 

La  manière  dont  Plotin  détermine  la  nature  de  Vidée  est 
véritable  dans  tous  les  moments  de  son  évolution  -,  ce  qui  lui 
manque,  c'est  la  dialectique  de  la  notion.  Ses  assertions  sont 
souvent  arbitraires  et  trop  mêlées  de  métaphores  ^ 

Proelm  se  distingue  principalement  de  Plotin,  en  ce  que 
chez  lui  la  philosophie  néoplatonicienne  est  arrivée  à  une 
forme  plus  systématique  et  plus  développée^.  H  possède 
mieux  la  dialectique  de  Platon.  Dans  sa  Théologie  de  Platon 
il  s'occupe  en  détail  et  avec  une  grande  pénétration  du  mou- 
vement de  dialectique  du  un;  il  sent  la  nécessité  de  montrer 
Tunité  dans  le  multiple,  et  le  multiple  dans  l'unité.  Mais  c'est 
une  dialectique  fatigante  et  tout  extérieure. 

Ce  qui  surtout  est  excellent  dans  Proclus,  c'est  la  manière 
dont  il  détermine  Vidée,  sous  ses  trois  formes,  dans  sa  m- 
nité.  En  général,  rien  de  plus  intéressant  aux  yeux  de  Hegel 
que  la  trinité  des  Néoplatoniciens  :  elle  l'est  particulièremen4 
dans  Proclus,  parce  qu'il  ne  la  considère  jrfus  seulement  dans 
son  abstraction  ;  chacune  des  trois  déterminati<ms  de  l'absolu 

1  Même  Tol. ,  p.  52. 
2M6mê.T0L,p.73» 
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est  présentée  comme  une  totalité  de  la  trinité.  C'est  un  pro* 
grès  par  lequel  Proclus  a  produit  ce  qu'il  y  a  de  plus  pariait 
dans  le  Néoplatonisme. 

Cette  philosophie  se  maintint  k  travers  tout  le  moyen 
s^e.  Les  scolastiques  mystiques  s'en  inspirèrent,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  9  jusque  dans  ces. derniers  temps,  de  profondeur 
mystiqne  dans  la  théologie  catholique,  est  un  «nprimt  fait 
aux  idées  néoplatoniciennes. 

Non-seulement  le  Néoplatonisme  a  opposé  au  monde  réel 
un  monde  idéal;  le  monde  sensible  s'est  évanoui  pour  lui  : 
le  tout  est  placé  dans  l'esprit,  et  ce  tout,  il  l'appelle  Dieu 
et  vie  divine.  Dans  cette  philosophie,  l'absolu  est  conçu 
comme  concret,  de  telle  façon  que  Vidée  est  complètement 
déterminée  dans  sa  trinité,  comme  une  triade  de  triades. 
Le  Néoplatonisme  est  de  fait  totalité  concrète  en  soi  ;  il  saisit 
véritablement  la  nature  de  l'esprit;  ce  qui  lui  manque,  c'est 
de  ne  pas  être  parti  de  Tinfinie  subjectivité,  de  la  diremption 
absolue ,  et  de  n'avoir  pas  connu  la  liberté  absolue,  la  réalité 
infinie  du  sujet 

CHAPITRE  VII. 

StlTE  DES  LEÇOmS  SUR  l'hISTOIRE  DE  LÀ  PHILOSOPHIE  :  LA  PHILOSOPHIE 
AU  MOYEN  AGE. 

Cette  période  de  l'histoire  de  la  philosophie  embrasse  dix 
siècles,  que  notre  auteur  traversera  rapidement,  en  mettant, 
comme  il  dit,  des  bottes  de  sept  limes. 

Désormais  la  philosophie  a  pour  milieu  le  monde  chrétien. 
Les  Juifs  et  les  Arabes  n'y  tienneni  qu'extérieurement.  La 
philosophie  néoplatonicienne  nous  a  préparés  k  l'idée  du 
christianii^ne;  car  elle  a  pour  principe  que  l'absolu  ou  Dieu 
est  esprit ,  qu'il  se  détermine  d'une  manière  concrète  comme 
esprit.  Le  concret  seul  est  vrai ,  et  l'idée  concrète  en  soi  est 
r8J>solu ,  Tesprit  qui  est  en  soi  et  pour  soi,  ou  qui  eâ^  d^veou 
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pour  lui  (ivepYeta),  actuellement,  ce  qu'il  est  en  soi,  ou  vir- 
tuellement (auvafiLee). 

Dans  le  christianisme  les  hommes  ont  conscience  de  ce  que 
Dieu  est,  Dieu  est  devenu  manifeste  pour  eux  :  on  a  une 
connaissance  plus  profonde  et  plus  explicite  de  l'unité  de  la 
nature  divine  et  de  la  nature  humaine.  Dans  le  culte,  dans 
la  vie  chrétienne,  le  sujet  individuel  est  jugé  digne  d'arriver 
lui-même  k  cette  unité,  de  mériter  que  l'esprit  de  Dieu  ou 
la  grâce  habite  en  lui.  Dans  la  religion  chrétienne,  Dieu  s'est 
réconcilié  avec  le  monde,  avec  l'homme,  avec  l'individualité 
humaine;  les  individus  sont  appelés  à  la  liberté,  àja  con* 
science  du  ciel  sur  la  terre.  Le  monde  intellectuel  n'est  pas 
au  delà  du  monde  fini  :  la  fin  dernière  de  ce  mouvement,  c'est 

i  jque  Dieu  se  réalise  dans  la  conscience  des  individus,  qui 

!  ^ont  virtuellement  esprit. 

Dans  les  religions  anciennes  aussi  le  divin  est  uni  a  la  na- 
ture, à  l'humanité;  mais  il  y  est  sans  conscience.  Il  n'y  a  pas 
vraiment  réconciliation ,  rédemption,  parce  que  cette  union 
n'est  qu'immédiate,  et  non  produite  par  la  pensée.  Pour  qu'il 
y  aitjréconciliation,  unité  réelle  de  l'humain  et  du  divin,  il 
faut  que  le  monde  soit  lui-même  reconnu  pour  divin ,  ce  qui 
suppose  la  négation  de  la  nature  comme  telle.  La  nature,  la 
chair  est  livrée  au  mal  :  c'est  une  forme  à  vaincre.  En  soi, 
Fhomme  est  Timage  de  Dieu  ;  dans  l'existence  immédiate ,  il 
est  homme  naturel,  et  le  but  de  ses  efforts  doit  être  de  de- 
venir actuellement  ce  qu'il  est  en  soi  :  telle  est  l'idée  géné- 
rale du  christianisme  ^  Pour  comprendre  cette  idée,  et  pour 
l'appliquer,  il  faut  avoir  saisi  l'idée  philosophique  pour  soi. 
Malgré  la  vérité  et  la  profondeur  de  leur  spéculation ,  les 
Néoplatoniciens  n'avaient  pas  prouvé  leur  théorie  de  la  tri- 
nité;  leur  dialectique  n'est  pas  méthodique,  elle  manque  de 
suite,  de  continuité,  de  nécessité.  Pour  comprendre  dans 
toute  sa  vérité  le  principe  ohrétilsn ,  il  faut  que  l'esprit  soit 


LEÇONS  SUR  l'histoire  DE  LA  PHILOSOPHIE.  65 

reconnu  comme  esprit  concret,  et  telle  est  la  forme  propre 
de  la  philosophie  des  Pères  de  l'Église. 

Ce  dont  il  s'agit  maintenant,  c'est  que  le  monde  ne  soit 
pas  laissé  à  l'état  naturel,  immédiat,  mais  qu'il  soit  conçu 
comme  monde  intelligible,  comme  ayant  sa  racine  en  Dieu , 
que  Dieu  soit  présenté  comme  concret,  comme  uni  au 
monde.  Ce  n'est  pas  dans  son  état  naturel ,  tel  qu'il  est  im- 
médiatement, que  le  monde  est  fait  Dieu,  —  ce  serait  le  pan- 
théisme, —  il  n'est  en  Dieu  que  dans  sa  vérité.  Dans  ce  monde 
qui  doit  être  ainsi  placé  en  Dieu,  est  surtout  conipris  Vhgmme^ 
L'homme  est  Dieu  déterminé  comme  fils  premier-né ,  Adam, 
le  premier  homme ^  Dans  cette  idée,  les  choses  naturelles 
ne  sont  conservées  que  telles  qu'elles  sont  en  soi ,  selon  leur 
notion;  leur  individualité  vivante  est  sans  vérité,  et  n'a  rien 
de  commun  avec  la  divinité  ;  elle  n'est  pas  appelée  k  la  liberté, 
k  l'union  avec  Dieu  :  elle  périt.  L'homme  seul  se  maintient 
dans  l'unité,  parce  qu'il  a  la  conscience  que  par  la  vérité  il 
arrive  à  la  liberté  ;  c'est  en  lui  que  s'accomplit ,  par  la  pensée, 
par  le  savoir,  la  réconciliation  du  fini  dans  le  sujet  avec  l'in- 
fini. 

Telle  est  donc,  selon  Hegel,  l'idée  fondamentale  du  chris- 
tianisme. Dans  l'histoire  de  la  philosophie,  cette  idée  se  pré- 
sente comme  nécessaire  dans  le  développement  de  l'esprit, 
et  dans  l'histoire  considérée  philosophiquement,  comme  de- 
vant être  la  conscience  universelle,  la  religion  du  monde. 

Par  la  nouvelle  religion  le  monde  intelligible  de  la  philo- 
sophie est  devenu  l'objet  de  la  conscience  commune  ;  la  tâche 
de  la  philosophie  est  maintenant  de  la  comprendre  sous  la 
forme  de  la  pensée,  en  même  temps  que  l'esprit  travaille  à 
faire  du  principe  chrétien  le  principe  du  monde  social,  a  y  réa- 
liser l'idée  absolue,  afin  de  le  réconcilier  avec  Dieu.  Pour  cela 
il  fallait  d'abord  que  la  religion  chrétienne  se  répandit  et  pé- 
nétrât dans  les  cœurs;  ensuite  il  importait  que  cette  religion 

1  Même  vol. ,  p.  i02. 
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fût  élaborée  par  la  pensée^  et  réduite  en  connaissance-,  enfin 
ridée  devait  se  réaliser  en  devenant  la  loi  de  la  vie  de  tous, 
d'un  royaume  de  Dieu  qui  ne  fût  pas  au  delà  du  inonde,  mais 
dans  ce  monde  même,  uni  k  Dieu;  il  faut,  en  un  mot,  que 
les  lois  et  les  mœurs,  que  tout  ce  qui  constitue  la  conscience 
réelle  de  Fesprit  devienne  raisonnable. 

La  seconde  partie  de  cette  grande  tâche  a  été  remplie  par  les 
Pères.  Ils  ont  également  traité  et  reconnu  dans  sa  profondeur 
la  nature  de  l'esprit,  Vordre  et  la  règle  du  salut,  c'est-k-dire, 
la  spiritualisation  progressive  de  l'homme,  son  éducation  spi- 
rituelle, le  développement  par  lequel  l'esprit  devient  vérita- 
blement esprit. 

Hegel  se  livre  ici  k  une  digression  sur  le  droit  de  la  phi- 
losophie de  traiter  les  questions  religieuses  k  sa  manière  ^ 
I  La  pensée,  selon  lui,  est  cet  esprit  qui  a  été  promis  k  l'Église, 
I  qui  doit  habiter  au  milieu  d'elle  jusqu'k  la  fin  du  monde,  cet 
esprit  qui  vivifie,  qui  donne  k  la  leftfe  son  sens  véritable,  et 
qui,  en  développant  Vidée  du  christianisme,  doit  nous  en 
donner  Fintelligence. 

Il  a  donc  commencé  avec  l'Église  chrétienne  un  monde 
nouveau,  dont  le  principe  est  la  conscience  de  l'unité  de  Dieu 
, et  de  l'humanité;  mais  pour  les  chrétiens,  le  monde  intelli- 
\gible  se  présente  en  même  temps  sous  forme  d'événements 
historiques ,  la  seule  forme  qui  convienne  au  grand  nombre. 
Par  cette  conscience  du  monde  intelligible  comme  d'un 
monde  réel  et  historiquement  donné,  l'esprit  est  en  soi  placé 
plus  haut  qu'auparavant;  mais  d'un  autre  côté,  pour  ce  qui 
est  de  la  conscience  actuelle  de  ce  qu'il  est  en  puissance,  sa 
culture  est  k  recommencer. 

D'une  part,  l'idée  du  monde  spirituel  doit  se  réaliser  dans 
le  monde  réel  :  telle  est  l'œuvre  imposée  k  l'Église;  mais 
d'autre  part,  il  s'agit  de  reconnaître  dans  ce  monde  réel  le 
monde  intelligible  :  telle  est  la  tâche  de  la  philosophie,  et 

1  Mémeyol.^  p.  109-115. 
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c'est  aui  peuples  de  race  germanique  que  l'esprit  universel 
a  donné  cette  mission  \  c'est  par  eux  qu'in'accomplit. 

La  nouvelle  religion ,  dans  ses  premiers  développements^ 
a  partagé  le  monde  en  deux ,  le  monde  spirituel  ou  intellect 
luel ,  et  le  inonde  temporel,  représentés  celui-là  par  le  Pape, 
celui-ci  par  l'Empereur.  Le  premier  sera  au  moyen  âge  l'objet 
de  la  philosophie.  Ce  qu'on  appelle  ainsi  dans  ces  temps, 
c*est  d'un  côté  cette  philosophie  cabbalistique,  mystique, 
occulte,  qui  ne  sort  pas  du  domaine  de  l'imagination,  et  ne 
peut  s'élever  jusqu'à  la  notion  ^  c'est,  d'un  autre  côté,  la  phi- 
losophie scolâstique,  qui  a  pour  objet  les  concepts  purs.  Par 
la.  supposition  que  la  vérité  était  immédiatement  donnée  et 
objectivement  présente,  la  pensée  avait  perdu  sa  liberté,  et 
la  vérité  sa  présence  dans  la  conscience  pensante,  de  sorte 
que  la  philosophie  ne  fût  plus  qu^une  métaphysique  de  l'en- 
tendement et  une  dialectique  de  pure  forme. 

Hegel  divise  l'histoire  de  la  philosophie  au  moyen  âge  en 
trois  sections.  Dans  la  première  il  expose  la  philosophie  des 
i4ra6eis;  dans  la  seconde,  celle  des  ScolasHques;  dans  la  troi* 
sième  enfin ,  celle  de  la  Renaissance,  de  ces  esprits  indépen- 
dants et  excentriques  qui  servent  de  transition  à  la  philoso- 
phie moderne.  ^ 

L'essence  de  la  philosophie  des  Arabes,  ainsi  que  de  la 
philosophie  scolâstique,  de  toute  la  philosophie  chrétienne^ 
est  l'idée  néoplatonicienne.  Sous  le  titre  àe  philosophie  sco^ 
lastique,  l'auteur  traité  de  la  philosophie  chrétienne  en  gé- 
néral ,  du  Gnosticisme,  du  Manichéisme,  des  Pères  de  l'Église, 
enfin  du  rapport  de  la  scolâstique  au  christianisme. 

Nous  renonçons  à  regret  à  reproduire  ici  tout  ce  qu'il  y  a 
d'intéressant  dans  cette  partie  des  Leçons,  notamment  sur  les. 
rapports  des  peuples  nouveaux  avec  le  monde  grec  et  ro- 
main. 

Le  nom  de  philosophie  scolâstique  est  un  nom  vague  qui 
désigne  plutôt  une  manière  de  philosopher  commune  qu'uf 

8. 
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même  système.  Théologiquement  parlant,  on  peut  dire  qu'en 
général  le  moyen  âge  est  le  règne  du  fils ,  et  non  de  V esprit. 
Le  caractère  général  de  la  philosophie  scolastique  est  un 
effort  de  comprendre  une  doctrine  supposée  vraie.  Elle  est 
essentiellement  théologie,  et  cette  théologie  est  immédiate- 
ment philosophie,  parce  qu'elle  est  essentiellement  spécu- 
lative. 

La  philosophie  scolastique  laisse  entièrement  de  c6té  la 
réalité,  la  nature  ;  elle  la  néglige,  la  méprise.  La  raison  ayant 
trouvé  sa  réalisation  dans  un  autre  monde,  ne  prend  aucun 
intérêt  au  monde  réel,  et  le  progrès  de  la  culture  consistera 
k  rétablir  la  foi  en  ce  monde ,  k  le  reconnaître  pour  l'expres- 
sion de  la  raison  même.  L'objet,  qui  est  Dieu  et  le  monde 
intelligible,  étant  donné,  il  ne  s'agit  que  d'en  déterminer 
les  attributs.  La  philosophie  était  ainsi  livrée  &  la  mobilité 
infinie  des  concepts  et  des  catégories  de  l'entendement,  qui 
n'ont  rien  de  fixe ,  qui  sont  mouvement  pur  :  de  là  cette  foule 
de  distinctions  et  de  subdivisions  qu'on  a  tant  reprochées  \  la 
scolastique,  et  de  là  aussi  l'empire  qu'exerça  la  logique  d'Aris- 
tote,  le  règne  du  syllogisme,  d'un  raisonnement  subtil.  L'ar- 
gumentation s'alimentait  principalement  de  preuves  tirées  du 
christianisme  positif,  qui  avait  acquis  toute  l'autorité  du  sens 
commun.  De  là  sortiront  l'opposition  entre  la  foi  et  la  raison, 
et  le  besoin  pour  celle-ci  de  s'adresser  de  nouveau  à  la  na- 
ture et  à  la  conscience. 

Parmi  ceux  qui  s'appliquèrent  à  fonder  le  dogme  sur  des 
arguments  de  métaphysique,  Hegel  cite  surtout  Anselme  de 
Cantorbéry  et  Ahèlard,  et  parmi  ceux  qui  le  réduisirent 
en  système,  Pime  le  Lombard,  S.  Thomas  d'Àquin^  Duns 
Scot. 

Le  traité  d'Anselme  Cur  Deus  ïiomo  est  riche  de  spécula- 
tion, dit-il.  Dans  son  célèbre  argument  de  l'existence  de 
Dieu,  Anselme,  le  premier,  montre  la  pensée  dans  son  op- 
position à  Têtre,  et  cherche  à  en  prouver  l'identité.  La  forme 
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seule  de  cet  argument  est  vicieuse ,  en  ce  que  la  pensée  y  est 
purement  subjective.  Il  aurait  fallu  montrer  que  par  sa  propre 
nature,  par  son  mouvement  propre,  la  pensée  se  détermine 
comme  être,  et  réciproquement  que,  par  sa  propre  dialec- 
tique, Tétre,  en  se  niant  lui-même,  se  pose  comme  pensée. 
Dieu  est  Pinfini,  dit  Hegel  ^,  ainsi  que  le  corps  et  l'âme,  l'être 
et  la  pensée  sont  éternellement  unis  :  telle  est  la  vraie  défini- 
tion ,  la  définition  spéculative  de  Dieu.  Selon  Hegel ,  il  ne 
manque  à  l'argument  d'Anselme  que  la  conscience  de  cette, 
unité  de  la  pensée  et  de  l'être  dans  l'infini. 

La  Somme  thiologique  de  S.  Thomas,  au  milieu  d'un  grand 
formalisme  logique,  renferme  non  pas  seulement  de  vaines 
subtilités,  mais  des  pensées  profondes  et  vraiment  spécula- 
tives sur  toutes  les  parties  de  la  théologie  et  de  la  philoso- 
phie. 

Hegel  attache  une  très-grande  importance  à  la  discussion 
qui  s'éleva  entre  les  Nominaux  et  les  Réalistes.  Aujourd'hui 
l'on  entend  communément  par  réalisme  le  système  qui  re- 
connaît une  existence  réelle  aux  choses  considérées  telles 
qu'elles  sont  immédiatement  données,  ou  qui  attribue  une 
réalité  objective  aux  idées  que  l'on  s'en  forme  d'après  l'ob- 
servation. Le  réalisme  au  moyen  âge  était  au  contraire  une 
sorte  d'idéalisme,  en  ce  qu'il  attribuait  aux  idées  générales 
une  réalité  indépendante  de  celle  des  choses,  tandis  que  selon 
Roseellin,  les  universaux  n  étaient  que  des  abstractions  qui 
n'existaient  que  dans  le  sujet.  La  discussion  portait  sur  l'op- 
position établie  par  l'entendement  entre  le  général  et  le  par- 
ticulier ou  l'individuel.  On  poussa  des  deux  côtés  la  chose  k 
l'extrême.  Le  nominalisme  grossier  ne  prétendit  voir  dans 
les  idées  générales  que  des  noms,  et  n'admettait  comme  réefs 
que  les  individus.  De  son  côté,  le  réalisme  refusait  toute 
réalité  aux  choses  individuelles,  en  soutenant  que  ce  qui  les 
distingue  n'était  qu'un  accident,  (Mfiérence  pure. 

1  Même  vol.,  p.  16S. 
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Hegel  n'accorde  que  deux  lignes  à  Roger-Boeon,  et  pour- 
tant il  y  avait  à  son  occasion  de  bonnes  choses  h  dire  sur  le 
besoin  qui  se  fit  sentir,  dès  le  treisième  siècle,  de  revenir  a 
h  réalité,  ï  la  nature ,  besoin  qui  amena  ce  qu'on  appelle  la 
Renaissance.  Elle  commença  par  l'étude  de  l'art  et  de  la  litté- 
rature des  Anciens. 

C'est  avec  raison  que  Gassendi,  au  lieu  d'être  classé. avec 
Bacon  et  opposé  à  Descartes ,  est  rangé  avec  ceux  qui  re- 
nouvelèrent d'anciennes  philosophies,  avec  Pomponace ,  Fi- 
cinus,  Juste-Lipse.  Montaigne  et  Charron  firent  de  la  philo- 
sophie populaire,  s'adressant  uniquement  au  bon  sens,  au 
sens  commun. 

Hegel  compte  parmi  les  philosophes  plus  ou  moins  indé- 
pendants qui  préparèrent  au  seizième  siècle  les  voies  k  l'es- 
prit moderne,  Cardan,  Cumpaneïla,  Bruno,  Vanini,  Pierre 
Ramus,  natures  originales,  pleines  d'énergie,  aventureuses, 
inconstantes,  inégales.  Ils  se  révoltent  contre  ce  qui  existe, 
et  dans  leurs  sauvages  efforts  de  création,  ils  sont  semblables 
k  des  treniblements  de  terre,  à  des  éruptions  volcaniques. 

Cardan  est  un  de  ces  génies  qui  représentent  l'état  de  disr 
solution ,  de  fermentation  et  de  contradiction  <ie  cette  époque 
de  transition.  Le  portrait  que  Hegel  trace  de  lui  est  admirable 
de  force  et  de  précision.  Il  ne  dit  que  peu  de  chose  de  Cam- 
panella,  ainsi  que  de  Ramus,  et  s'occupe  davantage  de  Bruno 
et  de  Vanini. 

.Le  caractère  principal  des  écrits  de  Bruno  est  l'enthou- 
siasmé d'une  conscience  qui  sent  que  l'esprit  habite  en  elle, 
et  qui  sait  l'unité  de  son  être  avec  tout  ce  qui  est.  Cette  con- 
science déborde  et  veut  exprimer  sa  richesse  au  dehors. 
Mais  ce  n'est  que  par  le  savoir  que  l'esprit  peut  s'enfanter, 
se  reproduire  comme  un  tout,  et  tant  que  ce  savoir  lui 
manque  il  ne  fait  que  tendre  conftisément  vers  toutes  les 
formes  sans  parvenir  à  les  ordonner  convenablement.  Telle 
est  la  richesse  désordonnée  de  la  pensée  de  Bruno  ;  c'est  pour 
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cela  que  ses  expositions  offrent  souvent  quelque  chose  de 
confus,  d'allégorique,  de  mystique.  Sa  vie  agitée,  aventu- 
reuse a  sa  raison  dans  son  génie  philosophique  ^ 

Ce  qu'on  a  nommé  le  panthéisme  de  Bruno  n'est  au  fond 
qu'un  écho  du  Néoplatonisme-,  car  il  a  pour  base  l'idée  de 
l'unité  substantielle.  Mais  ce  qui  est  à  lui ,  c'est  son  enthou- 
siasme. Sa  philosophie  est  en  général  spinoxisme.  L'essentiel 
chez  lui ,  c'est  qu'il  maintient  l'unité  de  la  forme  et  de  la  ma- 
tière, Vimmanence  de  la  forme  dans  la  matière,  son  idéalité 
avec  eïle  :  la  différence  entre  la  forme  et  l'être  n'existe  que 
dans  les  choses  ânies  et  dans  les  déterminations  de  l'enten- 
dement. La  raison  préformante  est  identique  avec  la  matière, 
être  intelligible,  dont  les  choses  diverses  sont  autant  de  modi- 
fications. Les  formes  de  la  matière  lui  sont  primitivement 
inhérentes,  en  sont  la  puissance  interne*,  la  matière  intelli- 
gible est  elle-même  la  totalité  des  formes  :  ce  système  est 
un  spinozisme  objectif. 

Â  l'exemple  de  M.  de  Schelling,  Hegel  cite  avec  éloge  ce 
passage  d'un  traité  de  Bruno ,  où  il  dit  que  l'essentiel  pour 
la  raison,  c'est  de  comprendre  d'abord  Tuniié  universelle, 
et  ensuite  d'en  faire  sortir  les  différences  et  les  opposés. 
C'est  une  grande  pensée ,  ajoute  Hegel ,  de  reconnaître  ainsi 
dans  Vidée  (l'unité  de  la  raison  et  de  la  matière  intelligible) 
la  nécessité  de  se  déterminer,  de  se  développer.  Bruno  a  re- 
connu, et  c'est  par  Ik  surtout  qu'il  est  le  précurseur  de  Schel- 
Hng  et  de  Hegel ,  l'identité  de  Y  art  interne  de  la  pensée  dans 
l'homme  et  de  ce  qu'il  organise  extérieurement,  avec  l'ac- 
tion progressive  du  principe  universel  qui  forme  le  monde  : 
k  pensée  et  le  principe  réel  sont  une  seule  et  même  forme 
qui  se  développe.  C'est  le  même  principe  qui  forme  les  mé-^ 
taux,  les  plantes,  les  animaux,  et  qui  pense  dans  l'homme* 
Au  dedans  comme  au  dehors,  c'est  le  même  développement 
d^un  seul  et  même  principe^.  Bruno  fut  moins  heureux  en 

'   «  Méine  yoL ,  p.  2^.  ^  «  Même  vol. ,  p.  142. 
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essayant  d'établir  le  système  logique  de  l'artiste  interne,  de 
la  pensée  productive,  et  de  montrer  comment  ce  système 
correspond  aux  formes  de  la  nature  extérieure.  Les  déter- 
minations de  la  pensée  se  axent  chez  lui ,  et,  comme  dans  la 
récente  philosophie  de  la  nature  (celle  de  M.  de  Schelling), 
elles  deviennent  des  types  morts,  sans  mouvement. 

Dans  Vanini ,  la  .philosophie  se  tourna  contre  la  thédogie 
catholique.  Sa  pensée  manque  de  profondeur,  bien  qu'elle 
ait  quelque  analogie  avec  celle  de  Bruno. 

Les  noms  de  Montaigne ,  de  Charron ,  de  Machiavel ,  etc. , 
appartiennent  plutôt  a  l'histoire  de  la  civilisation  qu'à  celle 
de  la  philosophie  proprement  dite.  La  plus  haute  question 
est  précisément  celle  dont  ils  ne  se  sont  pas  occupés. 

La  Réformation  fut  un  retour  de  l'esprit  sur  lui-même  et 
vers  la  liberté.  On  reconnut  que  la  religion  devait  avoir  sa 
place  dans  l'esprit  individuel ,  que  l'individu  devait  se  sanc* 
tifier  par  lui-même  et  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  croit* 
C'est  le  commencement  de  la  réconcilktion  de  l'homme  avec 
lui-même.  La  liberté,  la  valeur  personnelle  et  subjective  est  j 
érigée  en  principe  dans  la  religion  et  en  philosophie.  5 

CHAPITRE  Vin. 

SUITE  DES  IfÇOlfS  SUA  l'hISTOIBE  DE  U  PHILOSiOPHlE.  —  U  PHItOSOPHIQ 

MODERNE. 

C'est  donc  bien  véritablement  avec  la  réformation  que  com<* 
mence  la  philosophie  moderne,  bien  que  Bruno,  Vanini,  Ra-* 
mus,  qui  ont  vécu  plus  tard,  appartiennent  encore  au  moyen 
âge. 

La  philosophie  moderne  part  du  principe  auquel  ^taitpar^ 
venue  la  philosophie  andenne  :  elle  a  pour  point  do  départ 
la  conscience  réelle  de  soi,  pour  principe  l'esprit  présent  à 
lui-ménae.  Elle  a  pour  objet  de  reconnaître  l'unité  de  la  pensée 
et  de  l'être.  La  pensée  naïve  n'a  pas  conscience  de  l'opposi^ 
tion  que  la  réflexion  établit  entre  Tesprit  et  la  nature  :  c'est 
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k  eette  eoDscience  que  commence  la  philosophie  moderne. 
L'esprit  et  la  nature,  la  pensée  et  l'être,  sont  les  deux  faces 
infinies  de  Yiâie,  et  celle-ci  ne  peut  être  bien  comprise  qu'a- 
près que  ces  deux  faces  auront  été  saisies  chacune  pour  soi , 
et  dans  leur  totalité  distincte:  Il  s'agit  de  résoudre  cette  oppo- 
sition, et  de  s'élever  k  leur  unité  par  la  pensée.  La  solution 
de  ce  problème  peut  être  tentée  de  deux  manières.  La  pre- 
mière direction  est  celle  qui,  partant  de  l'expérience,  s'élève 
de  là  au  général  ^  la  seconde  part  de  la  pensée ,  du  fond  de  la 
conscience  pensante.  La  philosophie  a  ainsi  deux  formes  prin- 
cipales, le  réalisme  et  l'idéalisme.  La  première  a  surtout  do- 
miné en  Angleterre;  la  seconde  en  Allemape;  en  France, 
c'est  surtout  la  généralité  abstraite  qui  s'est  fait  valoir. 

La  première  forme  de  l'opposition  que  la  réflexion  établit 
entre  la  pensée  et  l'être,  le  sujet  et  l'objet,  est  celle  de  Dieu 
et  de  l'univers,  et  il  s'agit  d'en  comprendre  l'unité. 

La  seconde  forme  est  l'antagonisme  du  bien  et  du  mal,  du 
positif,  du  général  d'une  part,  et  de  la  volonté  individuelle 
qui  prétend  se  maintenir  indépendante,  d'autre  part  :  on  re- 
cherche l'origine  du  mal ,  et  le  moyen  de  le  concilier  avec  la 
sagesse  et  la  bonté  divines  \  Théodicée. 

Une  troisième  forme  de  cette  même  opposition  est  celle  de 
la  liberté  et  de  la  nécessité  :  de  là  des  efforts  pour  concilier 
ensemble  la  liberté  de  l'homme  avec  la  Providence  et  la 
prescience  de  Dieu,  avec  l'idée  de  Dieu  comme  causalité 
universelle  et  absolue. 

Une  quatrième  question,  enfin,  est  celle  des  rapports  de 
i'àme  avec  le  corps ,  du  physique  et  du  moral  de  l'homme. 

Tels  sont  les  prdMièmes  qui  occupent  la  philosophie  mo- 
derne, et  c^  questions  sont  d'une  tout  autre  nature  que 
celles  qu'agitait  l'ancienne  philosophie. 

La  conscience  de  cette  opposition  est  le  point  fondamental 
dans  la  religion  chrétienne,  sous  la  forme  d'une  chute,  d'une 
déchéance,  et  la  réconciliation ,  la  réhabilitation ,  la  rédemp- 
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tion,  admise  dans  la  foi,  il  s'agit  de  la  produire  par  la  pensée. 
Les  nouveaux  systèmes  philosophiques  ne  sont  autre  chose 
que  des  manières  diverses  de  concevoir  et  de  présenter  cette 
unité  absolue  de  la  pensée  et  de  l'être,  de  l'esprit  et  de  la 
nature. 

Hegel  commence  par  caractériser  les  philosophies  si  diffé- 
rentes de  Bacon  et  de  Jacob  Bœbme.  Bacon  est  le  prince  des 
philosophes  de  l'expérience;  il  est  le  coryphée  de  ce  qui  en 
Angleterre  est  encore  toujours  appelé  philosophie.  Les  An- 
glais sont  parmi  les  nations  ce  que  les  artisans  et  les  mar- 
chands sont  dans  l'État  :  la  réalité  matérielle  seule  les  inté- 
ressé. Les  sciences  d'observation  doivent  beaucoup  a  Bacon. 
Il  se  préoccupa  principalement  de  l'utile,  du  présent,  de  ce 
qui  est  actuel.  Il  connaissait  mieux  les  hommes  que  les  choses. 
Les  phénomènes  sont  pour  lui  l'essentiel  ^  et  sa  philosophie 
se  borne  k  les  réfléchir.  II  ne  mérite  une  place  dans  l'histoire 
de  la  philosophie  proprement  dite,  que  par  sa  méthode.  On 
peut  dire  de  Bacon  ce  que  Gicéron  a  dit  de  Socrate ,  qu'il  a 
introduit  la  philosophie  dans  les  choses  de  ce  monde,  dans 
les  habitations  des  hommes. 

La  philosophie  spéculative  ne  méprise  pas  la  philosophie 
de  l'expérience.  Il  importe  de  voir  par  elle  comment  l'idée 
se  particularise,  se  développe  au  dehors.  L'expérience  nous 
fait  connaître  la  présence  réelle  de  l'esprit  dans  le  monde, 
son  existence  extérieure*;  c'est  l'expression  de  l'esprit  dans 
le  monde  phénoménal.  La  science  expérimentale  d'ailleurs 
ne  se  borne  pas  k  voir,  k  sentir,  k  percevoir  les  cho$es  indi- 
viduelles ;  elle  établit  des  espèces,  des  genres,  des  lois  gé-> 
nérâles,  et  par  Ik  même  elle  prépai?e  la  voie  k  l'empire  des 
idées.  La  synthèse  qui  produit  la  science  d'après  Vidée,  sup- 
pose l'analyse  des  faits,  l'observation  des  phénomènes,  et  si 
la  spéculation  moderne  est  allée  plus  \(m  que  celle  des  An- 
ciens, c'est  grâce  k  un  plus  grand  savoir  expérimental ,  dont 
l'initiative  a  été  prise  surtout  par  Bacon. 


LEÇONS  SUR  t  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE.  75* 

Le  tort  des  philosophes  empiriques,  c'est  de  ne  pas  s'aper- 
cevoir quodans  toutes  leurs  expériences  ils  tendent  au  géné- 
ral, k  la  notion  comme  seule  essentielle,  et  de  s^imaginer 
que  toui,  dans  les  propositions  qu'ils  établissent,  est  le  pur 
produit  de  l'observation.  Us  reconnaissent  des  lois,  des 
forces  ^  mais  ces  forces  et  ces  lois  sont  quelque  chose  de  gé- 
néral ,  de  métaphysique,  que  la  seule  observation  ne  connaît 
pas.  Toute  induction  suppose  une  règle  qui  n'est  pas  donnée 
dans  la  perception. 

Du  reste,  Bacon  est  loin  encore  du  point  de  vue  de  la  seule 
et  naïve  observation;  il  est  encore  plein  de  préventions  su- 
perstitieuses. Cependant,  peu  favorable  h  la  recherche  des 
causes  finales ,  il  a  surtout  insisté  sur  l'étude  des  causes  effi^ 
denUê,  et  par  Ik  il  a  contribué  beaucoup  à  détruire  les  su- 
perstitions des  peuples  d'origine  germanique. 

Pour  ce  qui  est  des  cames  formelles  (formàle  causes)  dont 
parle  Bacon ,  Hegel  pense  qu'il  entendait  par  Ik  les  lois  in* 
ternes  des  choses,  leur  nature  intime,  immanente,  les  idées 
qui  en  sont  la  base. 

En  définitive,  il  n'y  a  dans  Bacon  rien  de  grand,  de  pro- 
fond, de  spéculatif  :  il  ne  sut  pas  véritablement  généraliser. 

U  y  a  loin  du  chancelier  d'Angleterre  au  cordonnier  de 
Gœrlitz,  JacoIrBwhme;  mais  les  Allemands  n'ont  pas  a  rougir 
de  lui<  Jacob  Bcehme  ne  mérite  ni  les  mépris  d'autrefois ,  ni 
les  grands  honneurs  dont  il  a  été  récemment  l'objet.  C'est  le 
premier  philosoj^e  vraim:ent  allemand ,  car  avant  lui  déjà  le 
mysticisme  s'appelait  philosophia  teutonica.  Il  sentait  pro- 
fondément la  vérité  ;  mais  il  ne  la  possédait  pas  sous  sa  véri- 
table forme  :  c'est  un  barbare  pour  la  méthode.  Sa  pensée 
principale  est  vraie  et  profonde,  mais  mal  exprimée.  Il  place 
la  vie  et  le  mouvement  de  l'être  absolu  dans  l'âme  5  il  porte 
en  lui'-iqême  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  II 
travaille  a  tout  concevoir  dans  une  unité  absolue,  dans  l'unité 
divine,  k  y  comprendre  réunis  Dieu  et  Satan,  le  bien  et  le 
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mal,  la  réalité  et  ses  négations,  tontes  les  différences  en  on 
mot  et  tontes  les  oppositions.  C'est  Ik,  dit  Hegel,  le  grand 
problème  de  notre  temps  ^  La  foi  reconnaît  en  Dien  l'être 
absolu  i  mais  qu'est-ce  qu'un  être  absolu  qui  n'est  pas  toute 
réalité,  tout  ce  qui  est,  y  compris  le  mal  ?  Cette  unité  manque 
k  la  foi;  c'est  à  la  philosophie  de  la  comprendre,  et  c'est  k 
cela  que  tend  Bœhme.  Sa  pensée  principale ,  dans  son  inter- 
prétation de  la  nature ,  est  de  voir  partout  la  divine  triniti, 
sa  manifestation,  son  évolution,  son  expression.  Tout  ce 
qui  est,  est  cette  trinité,  et  cette  trinité  est  tout.  Elle  est  k 
la  fois  la  vie  universelle  et  la  substance  absolue.  L'univers , 
c'est  la  vie  divine.  De  l'être  unique  de  Dieu ,  de  Dieu  le  père» 
qui  est  l'unité  de  toutes  les  forces  et  de  toutes  les  qualités 
réunies,  procède  éternellement  le /ib>  qui  est  la  lumière  par 
laquelle  ces  forces  éclatent;  Yesprit  est  l'unité  interne  de 
cette  lumière  et  de  la  substance  des  forces.  Bœhme,  ajoute 
Hegel  ^,  sentait  profondément  le  besoin  de  la  spéculation  ;  et 
ce  qu'il  y  a  surtout  de  grand,  de  profond  chez  lui ,  c'est  que 
de  Dieu  le  père  il  fait  sortir  éternellement  le  fils,  comme  sa 
lumière,  sa  manifestation ,  et  qu'il  a  seconQu  dans  l'être  ab- 
solu un  principe  séparateur,  un  principe  de  départ  et  d'évo- 
lution, par  lequel  seul  sont  dévalues  possibles  la  création  et 
la  connaissance,  et  qui  a  produit  un  anlagomsme  (sic  et  mn, 
le  oui  et  le  non),  condition  de  toute  vie,  de  tout  mouvement, 
de  toute  existence. 

C'est  du  reste  avec  Desgarixs  que.  commence  véritable- 
ment la  philosophie  moderne  ;  c'est  lui  qui  le  premier  fit  va* 
loir  l'autorité  souveraine  de  la  pensée  ,<  principe  qui  suppose 
que  la  pensée  est  elle-même  l'âme  du  monde  et  l'essence  des 
individus  :  c'est  le  rétablissement  de  h  philosophie  depuis  le 
Néoplatonisme.  La  pensée  devient  elle->même  le  principe,  et 
elle  n'est  plus  un  simple  instrument  comme  au  moyen  âge. 

«  Begel,  Œuvres,  t.  XT,  p.  502. 
2  Même  vol. ,  p.  3f  7. 
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Hais  dans  les  premiers  temps  de  cette  restauration,  la  pensée 
ne  cherche  pas  à  reproduire  l'univers  par  elle-même,  elle  a 
pour  contenu  Texpérience.  Elle  est  ce  que  Hegel  appelle 
pensée  logique  ou  à^ entendement  (dos  ver$tàndige  Denken). 

D'une  part  on  cultive  la  métaphysique  ou  la  pensée  abs* 
traite  comme  telle,  et  de  l'autre  les  sciences  particulières  ou 
le  contenu  de  la  pensée  tiré  de  l'eipérience.  Bientôt,  il  est 
vrai,  il  surgit  une  opposition  entre  le  rationalisme,  qui  veut 
que  la  pensée  se  détermine  par  elle-même,  à  priori,  et  Vem- 
pirisme,  qui  ne  reconnaît  d'autre  autorité,  quanta  la  matière 
des  idées,  que  l'observation  ;  mais  cette  opposition  n'est  que 
très- secondaire,  parce  que  le  rationalisme  lui-même  tire  son 
contenu  de  l'expérience. 

Il  y  a  d'abord  le  règne  de  la  métaphysique,  qui  a  pour  chefs 
principaux  Descartes ,  Spinoza,  Locke,  Leibnitz.  Vient  en- 
suite le  temps  du  scepticisme  et  de  la  critique,  dirigés  à  la 
fois  contre  la  métaphysiique  et  contre  les  généralités  de  l'ex- 
périence, avec  la  prétention  de  déduire  les  formes  de  celle-ci 
de  la  faculté  de  connaître  (Hume  et  Kant). 

Hegel  forme  trois  groupes  des  philosophes  de  cette  pé- 
riode ,  qui ,  selon  lui ,  furent  surtout  métaphysiciens ,  les  tins 
plus  rationalistes ,  les  isiutres  plus  empiriques. 

l.  Descartes,  Spinoza,  Malebranche. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  trop  grande  de  llnfluence 
de  Descartes  sur  son  siècle  et  les  temps  modernes.  En  disant 
qu'il  faut  douter  de  tout,  il  voulait  dire  qu'il  faut  se  donner 
de  tout  une  conviction  raisonnée.  Ce  doute  n'a  d'autre  but 
que  de  renoncer  k  toute  supposition ,  à  toute  opinion  pré- 
conçue ,  k  toute  autorité.  L'esprit  de  la  philosophie  carté- 
sienne est  le  savoir,  l'unité  de  la  pansée  et  de  l'être.  D'abord 
point  de  suppositions,  principe  grand  et  essentiel  :  il  faut 
aspirer  k  l'évidence,  k  la  certitude.  Or,  ce  qu'il  y  a  de  seul 
immédiatement  certain ,  c'est  la  pensée;  la  pensée  est  le  seul 
foit  intime  qui  implique  nécessairement  l'exist^ce  du  moi. 
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Descartes  pose,  comme  Fichte,  le  moi  pensant  comme  là 
base  de  tout  savoir.  L'être  diffère  de  la  pensée ,  mais  il  en  est 
inséparable ,  identique  quant  k  l'existence. 

Cette  certitude  est  le  commencement  de  la  connaissance; 
mais  ce  premier  savoii*  n'est  pas  encore  la  vérité  5  il  est  vide 
encore  de  tout  c(mtenn.  Descartes  admet  l'identité  de  la 
pensée  et  de  l'être,  mais  sans  la  prouver.  Toujours  a-t-il  le 
mérite  de  Tavoir  reproduite  le  premier.  Il  fait  dépendre  la 
réalité  des  autres  idées  qui  sont  dans  la  conscience,  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  L'objectivité  de  la  pensée  est  ainsi  mise  en 
Dieu  ^  est  Dieu  lui-même  ^ . 

Telle  est  donc  l'idée  fondamentale  de  la  métaphysique  de 
Descartes  :  partir  de  la  certitude  de  soi-même  pour  arriver  k 
la  vérité,  et  reconnaître  l'essence  dans  la  notion  de  la  pensée, 
puis  trouver  la  vérité  en  Dieu.  Dieu  estla  cause  de  l'univers, 
et  la  conservation  du  monde  est  une  création  continue  :  c'est 
Ta  une  pensée  juste,  mais  mal  déduite.  Le  mot  inné  est  une 
expression  impropre  et  grossière  pour  désigner  les  vérités 
éternelles  et  nécessaires  :  il  faut  dire  qu'elles  sont  fondées 
dans  l'essence  même  de  l'esprit.  La  définition  que  Descartes 
donne  de  la  substance  est  vraie  :  c'est  Tunité  de  la  réalité  et 
de  l'idée.  Les  autres  choses  ne  peuvent  exister  que  par  Je 
concours  ou  l'assistance  de  la  substance  proprement  dite  ou 
de  Dieu.  .€-est  Dieu  qui  unit  ensemble  la  notion  et  l'être  :  il 
est  le  lien  de  toutes  les  substances  finies. 

La  philosophiîB  de  la  nature  de  Déscartes  est  purement  mé- 
canique ;  mais  la  matière  et  le  mouvement  ne  suffisent  pas 
pour  expliquer  l'organisme  et  la  vie.  Dans  toute  cette  philo- 
sophie, ainsi  que  dans  celles  qiii  suivent,  ce  qui  prédomine, 
c'est  l'expérience  réfléchie  ou  raisonriée.  Il  était  réservé  à 
Fichte d'introduire  la  connaissance  spéculative,  qui  consiste 
à  tout  déduire  de  la  notion ,  des  idées  :  aussi ,  jusqu'k  lui ,  la 
science  philosophique  ne  se  distinguait-elle  pas  uettement 

I  j|lôme,vo),,p,  546. 
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de  la  connaissance  scientifique  en  général.  La  métaphysique 
de  Descaries  est  mêlée  de  raisonnements  tout  empiriques, 
fondés  sur  des  faits,  des  phénomènes,  et  toutes  les  sciences 
sont  comprises  chez  lui  sous  le  nom  de  philosophie. 

Sa  philosophie  de  Tesprit  aussi  est  en  partie  seulement  mé- 
taphysique, en  partie  empirique.  Tout  est  chez  lui  plus  naïf 
que  spéculatif  ^  Il  a  prouvé  la  liberté  par  la  pensée,  et  si 
cette  liberté  semble  peu  conciliable  avec  la  prescience  divine , 
il  s'en  rapporte  entièrement  à  la  conscience,  pour  laquelle  elle 
est  un  fait  indubitable. 

T^  philosophie  de  Descartes  est  souvent  peu  spéculative 
et  peu  conséquente  avec  elle-même.  Spinoza,  qui  s'y  rat- 
tache immédiatement,  la  poussa  jusqu'à  ses  dernières  con* 
séquences.  Le  spinozisme  est,  au  jugement  de  Hegel,  le 
cartésianisme  développé ,  perfectionné.  Spinoza  détruisit  le 
dualisme  qui  existe  dans  le  système  de  Descartes-,  cette  unité 
profonde  de  sa  philosophie,  selon  laquelle  le  fini  et  l'infini 
sont  identiques  en  Dieu,  leur  substance  commune,  est  un 
écho  de  l'Orient. 

Le  système  de  Spinoza  est  très-simple,  et  en  général  facile 
k  saisir.  Sa  méthode  seule  en  rend  l'intelligence  difficile^. 
La  philosophie  de  Spinoza  est  la  philosophie  de  Descartes 
rendue  objective,  sous  la  forme  de  la  vérité  absolue.  La  pensée 
fondamentale  de  son  idéalisme  est  celle-ci  :  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  uniquement  la  substance,  une  et  absolue,  dont  les  attri- 
buts sont  la  pensée  ou  l'esprit,  et  l'étendue  ou  la  nature; 
cette  unité  absolue  est  seule  la  réalité;  elle  est  Dieu. 

C'est  k  tort  que  le  système  de  Spinoza  a  été  accusé  d'a- 
théisme :  Dieu  est  tout  pour  lui,  et  la  nature  n'est  qu'un  mode 
de  la  substance  divine.  Il  y  a,  dit  Hegel,  trois  manières  de 
concevoir  le  rapport  du  fini  à  l'infini.  V  Ou  le  fini  est  quel- 
que chose  par  lui-même,  il  est  la  substance,  et  Dieu  n'est 

'  Même  vol.  »  p.  364. 
2  Même  YOl.,  p.  571. 
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pas  :  aihéisoie-,  2°  ou  Dieu  seul  est,  le  fiui  est  sans  réalité; 
il  n'est  que  phénomène,  apparence;  3*^  ou  bien  Dieu  est,  et 
le  fini  est  aussi  :  ils  coexistent  :  c'est  l'opinion  vulgaire,  qui 
ne  saurait  satisfaire  la  raison.  La  raison  veut  comprendre 
l'unité  du  fini  et  de  l'infini ,  sans  toutefois  que  leur  différence 
soit  détruite;  elle  éprouve  le  besoin  d'en  concevoir  l'unité 
de  telle  manière  que  la  différence  procède  éternellement  de 
la  substance,  sans  jamais  se  fixer  en  un  dualisme  réel.  Spinoza 
n'admet  pas  ce  dualisme ,  et  il  est  en  cela  d'accord  avec  la 
religion  bien  comprise.  Son  système  est  plutôt  acosmisme 
qu'athéisme,  négation  du  monde  plutôt  que  négation  de 
Dieu.  Le  monde,  selon  lui ,  n'a  rien  de  substantiel;  il  n'est 
qu'un  mode  de  la  substance  divine.  Loin  d'être  athée,  Spi-- 
noza  est  trop  plein  de  Dieu,  Mais ,  dit-on ,  si  Dieu  est  l'iden- 
tité de  l'esprit  et  de  la  nature,  la  nature  est  divine,  l'individu 
humain  est  Dieu .  Sans  doute,  répond  Hegel  ;  seulement  ceux 
qui  font  cette  objection  oublient  que  par  la  même  raison  les 
individus  ne  sont  rien  comme  tels,  ou  plutôt  ils  ne  peuvent 

l  se  consoler  de  n'être  rien.  S'ils  dénigrent  Spinoza,  ce  n'est 

I  pas  tant  la  cause  de  Dieu  qui  les  intéresse,  que  celle  du  monde 

I  fini ,  leur  propre  cause  ^ 

^  La  venue  de  Spinoza  est  l'événement  capital  dans  l'fais* 
toire  de  la  pensée  moderne  ;  sans  spinozisme ,  il  n'y  a  pas  de 
vraie  philosophie^.  Ce  qui  manque  k  ce  système,  c'est  le 
principe  de  la  subjectivité,  de  l'individualité,  de  la  person- 
nalité ,  et  le  principe  de  Vindividuation  de  Leibnitz  a  dû  venir 
compléter  la  philosophie  de  Spinoza.  Celui-ci-,  en  disant  avec 
raison  que  toute  détermination  est  négation,  ne  voyait  qu'un 
côté  de  la  négation ,  et  ne  comprenait  pas  que  la  négation  de 
la  négation  devient  afiSrmation.  Dieu  seul  est  positif,  afiirma- 
tion  absolue,  en  tant  qu'il  est  sans  forme,  ou  la  forme  absolue  : 
de  Ik  le  panthéisme  absolu  ou  le  monothéisme  de  Spinoza. 

1  Même  vol. ,  p.  373. 

2  Là  mémei  p.  374. 
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Sa  substance  absolue  est  Vitre  un  des  Ëléates;  c'est  la  ma- 
nière de  voir  orientale  que  Spinoza  a  le  premier  exprimée  en 
Occident.  Le  point  de  vue  spinoziste  est  le  commencement 
de  toute  pbilosopbie;  il  faut  avoir  passé  par  le  spinozisme 
pour  devenir  pbilosopbe;  il  faut,  dit  expressément  Hegel, 
que  Tâme  se  soit  baignée  dans  Vither  pur  de  la  substance 
unique,  qui  a  absorbé  tout  ce  qu'on  avait  tenu  pour  vrai. 
Tout  philosophe  doit  être  arrivé  par  la  pensée  k  la  négation 
de  tout  ce  qui  est  fini,  particulier,  individuel  :  c'est  à  ce  prix 
qu'est  la  liberté  de  l'esprit. 

L'idée  de  Spinoza  doit  donc  être  admise  comme  véritable  ; 
la  substance  absolue  est  le  vrai ,  mais  elle  n'est  pas  encore 
toute  la  vérité;  il  faut  la  concevoir  comme  active  en  soi., 
comme  vivante^  la  déterminer  comme  sujet.  Dieu  n'est  pas 
espritUâns  le  spinozisme,  parce  qu'il  n'est  pas  trinité.  Toutes 
les  différences  et  toutes  les  déterminations  des  choses  et  de 
la  conscience  s'y  perdent  et  s'y  confondent  5  tout  est  absorbé, 
englouti  par  elle  comme  dans  un  abime,  et  rien  n'en  sort. 
Spinoza,  en  un  mot,  se  borne  k  tout  ramener  a  la  substance 
absolue.  Il  a  de  plus  le  tort  d'appliquer  à  la  philosophie  la 
méthode  géométrique,  qui  ne  convient  qu'aux  sciences  de 
Veniendement,  et  non  à  la  spéculation  :  ce  défaut  est  capital. 

Sa  définition  de  la  cause  de  soi  (causa  sut)  est  d'une  haute 
importance  :  c'est  ce  qui  existe  nécessairement.  C'est  la  cause 
infinie  qui  ne  peut  produire  qu'elle-même,  qui  est  identique 
avec  son  effet  :  c'est  Ik  un  des  grands  principes  de  toute  spé- 
culation. Il  en  est  de  même  de  la  manière  dont  il  définit  les 
attrilnjUs,  qui  sont  ce  que  l'entendement  connaît  de  la  subs- 
tance comme  en  étant  l'essence. 

En  général ,  les  définitions  de  Spinoza ,  vraies  en  soi ,  ont 
le  défaut  de  n'être  pas  déduites.  Ainsi,  par  exemple ,  il  ne 
montre  pas  comment  la  substance  arrive  k  avoir  des  attri- 
buts, comment  elle  se  développe. 

Selon  Spinoza,  Dieu  n'est  pas  identique  a3{d^4a4)ature;  il 
TOME  IV.  /y^'      ^ô 
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est  l'identité  de  la  pensée  et  de  la  nature,  d'où  il  résulte  que 
Dieu  seul  est,  et  que  le  monde  n'est  rien  en  soi. 

Il  n'y  a  pas ,  selon  Hegel ,  de  morale  plus  pure ,  plus  su- 
blime que  celle  de  Spinoza,  qui  fait  consister  la  moralité  dans 
la  seule  connaissance  de  Dieu ,  ainsi  qu'il  place  la  félicité  et 
la  liberté  dans  un  constant  amour  de  Dieu^  C'est  k  lui  que 
l'homme  doit  tout  rapporter  ^  il  doit  tout  considérer  svb  $pec%e 
œterni,  comme  nécessaire ,  car  la  nécessité  des  choses  est 
la  nécessité  même  de  la  nature  éternelle  de  Dieu. 

Toutefois  le  Dieu  de  Spinoza  n'est  pas  le  vrai  Dieu ,  car 
Dieu  est  esprit^  mais  si  c'est  là  de  l'athéisme,  il  faut  aussi 
appeler  ainsi  la  manière  de  voir  de  beaucoup  de  théologiens, 
qui  n'ont  de  Dieu  qu'une  idée  imparfaite,  et  qui  attribuent 
de  la  réalité  aux  choses  finies  :  ce  dernier  athéisme  est  même, 
aux  yeux  de  Hegel,  pire  que  celui  de  Spinoza^.  C'est  à  tort 
qu'on  accuse  sa  philosophie  d'être  anti-morale,  parce  qu'elle 
n'admet  qu'une  seule  véritable  substance,  et  qu'elle  fait  con- 
sister la  liberté  de  l'homme  à  tout  rapporter  k  cette  substance. 
Son  tort ,  c'est  de  ne  pas  concevoir  Dieu  comme  esprit,  et  de 
nier  ainsi  en- même  temps  la  personnalité  humaine ,  tandis  que 
dans  le  christianisme  chaque  individu  est  appelé  k  la  félicité. 
Màlebranche  développa  le  cartésianisme  sous  une  autre 
former  sa  philosophie  est  un  spinozisme dévot,  théologique, 
et  c'est  pour  cela  qu'elle  rencontra  moins  d'opposition.  Ce 
qu'il  y  a  chez  lui  de  plus  remarquable,  c'est  sa  théorie  de 
l'origine  de  la  connaissance*  Lui  aussi  voit  en  Dieu  l'unité 
des  choses  et  de  la  pensée  :  Dieu  est  le  milieu  d^s  esprits, 
comme  l'espace  est  le  milieu  des  corps.  La  philosophie  de 
Malebrandbe  est  un  spinozisme  déguisé.  Selon  elle  aussi  Dieu 
I  est  la  substance  universelle,  et  tout  ce  qui  existe  n'en  est  que 
I  la  détermination,  la  particularisation.  Sa  morale  est  la  même 
1  au  fond  que  celle  de  Spinoza. 

^     1  Môme  yol. ,  p.  405-404. 
^MémeTQl.,  p.  409. 
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II.  Locke,  Grotius,  Éobbis,  Cudworth,  Pufendorf,  New- 
ton. 

La  philosophie  de  Locke ,  née  du  besoin  de  reconnaître 
dans  la  réalité  objective  une  des  faces  de  Tabsolu ,  d'y  voir 
l'absolu  lui-même,  est  un  mouvement  nécessaire  dans  le  dé- 
veloppement de  l'esprit;  mais  en  tant  qu'elle  est  présentée 
avec  la  prétention  de  faire  naître  le  vrai  de  l'expérience ,  de  la 
perception  sensible ,  elle  est ,  selon  Hegel ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
trivial,  de  plus  vulgaire.  C'est  de  la  psychologie,  et  son  objet 
est  de  décrire  de  quelle  manière  la  pensée  perçoit  et  élabore 
les  données  sensibles.  Locke  cherche  k  déduire  les  notions 
générales  de  la  seule  observation ,  et  k  s'élever  par  elle  a 
Dieu.  Il  ne  s'occupe  nullement  de  la  vérité  absolue,  de  ce  qui 
est  vrai  en  soi ,  mais  seulement  de  l'origine  des  idées  dans 
le  moi;  il  en  suppose  immédiatement  la  vérité,  et  considère 
la  réalité  comme  pouvant  être  quelque  chose  hors  du  moi. 
Le  moi  et  les  choses  sont  admis  d'avance  comme  réels ,  et  il 
s'agit  uniquement  de  savoir  comment  le  sujet  vient  a  con^ 
naître  les  objets.  On  se  livre  k  cette  époque  k  de  grandes 
discussions  sur  l'origine  des  idées  générales.  Locke  les  fait 
naître  de  l'expérience,  Malebranche  les  voit  en  Dieu,  Kant 
les  fait  venir  de  l'entendement;  mais,  dit  Hegel,  c'est  la 
vérité  de  leur  contenu  qu'il  faut  examiner,  c'est  Ik  l'essen- 
tieP. 

La  philosophie  de  Locke,  ajoute-t-il ,  est  encore,  généra- 
lement parlant,  la  philosophie  des  Anglais  et  des  Français, 
et  dans  un  certain  sens,  celle  même  des  Allemands  :  c'est 
un  empirisme  métaphysique.  La  réfutation  des  idées  innées 
par  Locke  suppose  que  l'on  entend  par  Ik  des  idées  données 
toutes  faites  dans  la  conscience,  tandis  qu'on  peut  entendre  ; 
par  cette  expression  des  produits  jdu  développement  naturel! 
de  la  raison.  Tout  commence  par  l'expérience  ;  ce  que  je  suisf 
et  ce  que  je  possède,  je  ne  le  sais  que  par  elle;  mais  sufBra- 

1  Même  vol.,  p.  42t. 
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t-îl  de  constater  ce  fait  psychologique?  Ne  faut-il  pas  de- 
mander après  cela  si  ce  qui  est  en  moi ,  n'importe  d^où  il 
Tient,  est  vrai? 

La  pensée  n'est  plus  pour  Locke  Tessence  de  Thomme , 
mais  seulement  une  de  ses  facultés ,  de  ses  manières  d'être. 
Il  s'en  tient  uniquement  aux  apparences,  aux  phénomènes, 
et  il  néglige  ainsi  ce  qui  est  vraiment  le  but  de  la  philoso- 
phie ,  ce  qui  en  fait  l'intérêt.  Cependant  parla  distinction  qu'il 
admet  avec  Descartes  entre  les  qualités  prtmat'm,  qui  appar- 
tiennent aux  choses  en  soi ,  et  les  qualités  secondaires  des 
objets,  lesquelles  dépendent  des  organes,  il  reconnaît  une 
différence  entre  ce  que  les  choses  sont  en  soi  et  ce  qu'elles 
sont  pour  nous,  en  tant  qu'elles  sont  senties;  mais  il  ne  voit 
la  vérité  que  sous  cette  dernière  forme. 

Sa  théorie  de  la  formation  des  idées  générales,  qu'il  ex- 
plique par  l'activité  de  l'entendement  élaborant  les  données 
sensibles,  est  aussi  triviale  que  prolixe,  et  le  plus  souvent 
elle  n'explique  rien.  La  philosophie  de  Locke  est,  si  l'on 
vent,  de  la  métaphysique,  puisqu'elle  a  pour  objet  des  no- 
tions: générales  5  mais  considérer  ceS  notions  comme  des 
abstractions  tirées  de  perceptions  concrètes,  c'est  une  ma- 
nière de  voir  vulgaire,  qui  n'a  rien  de  philosophique. 

Cette  façon  de  philosopher  prévalut  généralement.  Grotius 

l'appliqua  aii  Droit.  De  cette  manière  du  moins  des  principes 

I  raisonnables ,  des  maximes  utiles  furent  mis  au  jour  et  ré- 

>^  pandus.  Une  pareille  déduction  ne  nous  satisfait  plus  ;  mais 

elle  avait  alors  son  utilité. 

Hobbès  prétend  que  la  philosophie  civile  ne  date  que  de  son 
livre  Du  Citoyen,  et  ses  ouvrages,  dit  Hegel ,  renferment,  en 
effet,  sur  la  nature  de  la  société  et  du  gouvernement,  des 
pensées  plus  saines  que  celles  qui  sont  encore  en  partie  re- 
çues de  nos  jours;  mais  elles  n'ont  rien  de  spéculatif,  de 
vraiment  philosophique.  Ses  vues  sont  superflcielles ,  empi* 
riques;  mais  il  les  a  étayées  de  raisons  originales,  et  tirées 
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des  besoins  naturels.  II  prend  le  mot  état  naturel  dans  son 
vrai  sens,  comme  état  animal  primitif,  et  il  a  raison  de  dire 
que  cet  état  de  nature  qu'ignore  le  droit,  doit  être  dépouillé, 
qu'il  en  faut  sortir.  Il  a  établi  du  moins  que  l'État  doit  être 
fondé  sur  la  nature  humaine. 

Cudworth^  reproduisit  les  idées  platoniciennes  sous  une 
forme  souvent  grossière,  en  y  mêlant  des  conceptions  chré- 
tiennes de  Dieu,  des  anges,  qu'il  regarde  comme  des  exis- 
tences distinctes.  Ce  qui  est  purement  mythique  dans  Platon, 
est  présenté  par  Gudworth  comme  essentiel.  En  donnant  au 
monde  intellectuel  chrétien  la  forme  de  la  réalité  vulgaire , 
il  n'a  fait  que  le  dégrader. 

Selon  Puféndorf,  l'instinct  social  est  le  principe  de  l'État, 
et  le  but  suprême  de  celui-ci  est  le  maintien  de  la  paix  et  de 
la  sécurité  publique,  par  la  transformation  des  devoirs  de 
conscience  en  devoirs  matériels  et  extérieurs. 

Newton  appliqua  la  méthode  de  Locke  aux  sciences  phy- 
siques. Sa  devise  était  :  Physique,  garde-toi  de  la  métaphy- 
sique, ce  qu'on  peut,  selon  Hegel,  traduire  ainsi  :  Science,  ^ 

trop  âdMement  observé  ce  précepte  de  leur  maître^.^aîst 
la  physique  ne  peut  se  passer  de  la  pensée  :  elle  lui  doit  ses  ] 
catégories  et  ses  lois.  Tandis  que  Bœhme  traita  les  choses  1 
sensibles  comme  desjdées^Newton  mania  lesjdées  coriime 
des  choses  matérielles,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  travailler 
le  bois  et  le  fer.  Il  faisait  du  reste  de  la  métaphysique  sans 
le  savoir.  Sa  théorie  de  l'optique,  loin  d'être  un  modèle 
d'observation  et  de  raisonnement,  peut  servir  au  contraire 
d'exemple  lorsqu'on  veut  faire  voir  comment  il  ne  faut  ni 
observer,  ni  raisonner. 

III.  Leibnitz  et  Wolf: 

La  philosophie  de  Leibnitz  forme  d'une  part  opposition 

1  L*autear  da  Systema  intellectuale  huju*  universi» 
2œaTre8,t.  XV;p.  447. 
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avec  celle  de  Locke,  et  d'autre  part  avec  celle  de  Spinoza. 
Elle  soutient  l'indépendance  de  la  pensée  contre  l'empirisme 
du  premier ,  et  le  principe  de  l'individualité  contre  la  subs- 
tance unique  du  second.  Elle  ne  se  produit  pas  sous  la  forme 
d'un  système  philosophique,  mais  plutôt  comme  une  hypo- 
thèse. C'est  une  série  d'assertions  plutôt  qu'une  suite  de 
pensées  nécessaires.  Elle  ressemble  à  un  roman  de  méta- 
physique, qu'on  n'apprend  k  estimer  que  lorsqu'on  a  com- 
pris ce  que  l'auteur  a  voulu  éviter. 

La  philosophie  de  Leibnitz  est  idéalisme,  intellectualisme. 
A  la  substance  unique  de  Spinoza,  elle  oppose  la  pluralité  des 
substances  individuelles,  les  monades,  formes  substantielles, 
qui  correspondent  aux  entéléchies  d'Aristote.  Ce  qu'il  y  a , 
selon  Hegel,  de  plus  intéressant  dans  cette  philosophie,  c'est 
que  chaque  monade  a  le  principe  de  ses  déterminations  en 
elle-même,  qu'elle  est  intérieurement  modifiée,  et  que  néan- 
moins elle  demeure  absolument  identique,  ses  modifications 
étant  le  produit  de  sa  propre  activité  :  c'est  par  Ik  que  Leib- 
nitz est  idéaliste. 

L'activité  du  principe  interne,  par  laquelle  il  passe  d'une 
perception  k  une  autre,  est  une  appetition  (appetitus)  :  c'est 
Ik  ce  qui  constitue  la  spontanéité  de  la  monade.  Cette  intel- 
lectualité  de  toutes  choses,  dit  Hegel  *,  est  une  grande  pensée 
de  Leibnitz-,  mais  il  n'a  pas  su  la  développer;  il  n'a  pas  su 
ramener  k  l'unité  cette  infinie  multiplicité  de  inonades.  Vai- 
nement a-t-il  recours  k  la  monade  divine  et  k  l'harmonie  pré- 
établie 5  il  n'a  pu  obtenir  par  ce  moyen  qu'une  unité  forcée , 
inexpliquée.  Il  ne  montre  pas  comment  les  monades  finies 
sont  issues  de  la  monade  infinie  et  absolue. 

En  général ,  la  métaphysique  de  Leibnitz  est  un  système 
artificiel  fondé  sur  la  catégorie  bornée  de  la  pluralité  absolue  *, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  système,  ce  sont  les 

1  Même  vol. ,  p.460-470. 
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propositioas  fondamentales,  le  principe  de  Vindwidualité  et 
celai  des  indiscernables, 

TFol^ réduisit  le  savoir  en  général  en  un  tout  systématique  ; 
mais  bien  qu'il  fondât  son  système  sur  les  principes  de  la 
philosophie  de  Leibnitz ,  il  trouva  moyen  d'en  effacer  tout  ce 
qu'elle  avait  de  vraiment  spéculatif.  II  eut  toutefois  le  mérite 
d'achever  de  bannir  de  TAUemagne  intellectuelle  la  philoso- 
phie scolastique,  et  de  faire  de  la  philosophie  une  science 
générale,  une  chose  nationale.  II  part  de  ce  qui  est  donné 
dans  ta  conscience  vulgaire;  pour  faire  de  ses  doctrines  une 
philosophie  toute  poputaire,  il  suffit  de  les  dépouiller  de  leurs 
formes  systématiques. 

Les  travaux  philosophiques  qui  forment  le  passage  de  cette 
métaphysique  de  Ventèndement,  principalement  représentée 
par  Descartes,  Spinoza,  Locke  et  Leibnitz,  à  la  nouvelle 
philosophie  allemande,  inaugurée  par  Kant,  sont  compris 
par  Hegel  sous  la  dénomination  de|>énod^  de  transition  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  plus  spécialement  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle.  Elle  comprend  Yidéalisme  de  Berkeley  avec 
le  scepticisme  de  Hume,  la  philosophie  écossaise,  la  philoso- 
phie française. 

1 .  Vidéàlisme  et  le  scepticisme. 

Le  scepticisme,  en  général,  est  le  retour  à  la  conscience 
individuelle,  sans  la  foi  en  la  vérité  de  son  contenu.  Mais, 
eonmie  dans  le  monde  moderne  la  substantialité  absolue, 
l'unité  de  la  réalité  en  soi  et  de  la  conscience,  est  la  base  de 
toute  philosophie,  le  scepticisme  affecte  la  forme  de  l'idéa- 
lisme, qui  consiste  k  regarder  la  conscience  de  soi  ou  la  cer- 
titude de  soi-même,  comme  la  seule  réalité,  la  seule  vérité. 
L'idéalisme  le  plus  commun  est  celui  qui  ne  s'avance  que 
jusqu'à  dire  :  «Tous  les  objets  ne  sont  autre  chose  que  nos 
représentations  mêmes.»  Cet  idéalisme  subjectif,  nous  le  ren- 
controns d'abord  chez  Berkeley,  et  sous  une  autre  forme  chez 
Hnifte. 


88  PHILOSOPHIE  DE  HEGEL. 

L'idéalisme  de  Berkeley  repose  sur  cette  pensée  originale  : 
rétre  de  tout  ce  que  nous  appelons  une  chose  en  est  la  per- 
ception, ou  l'être  d'une  chose  consiste  à  être  perçu.  Ainsi  se 
trouve  détruite  toute  réalité  extérieure.  Du  reste,  rien  n'est, 
changé;  il  n'y  a  pas  progrès.  Pour  résoudre  la  difficulté 
que  présente  la  relation  de  la  matière  et  de  l'esprit,  consi- 
dérés comme  essentiellement  différents,  et  a>mme  ne  pou- 
vant communiquer  ensemble,  Berkeley,  k  l'exemple  de  Ma- 
lebranche,  de  Leibnitz,  a  recours  k  l'intervention  de  Dieu. 

Le  scepticisme  de  Hume  est  plus  remarquable  comme  fait 
historique  qu'en  lui-même.  Il  porte  immédiatement  sur  la 
philosophie  de  Locke  et  sur  l'idéalisme  de  Berkeley.  D  s'ap- 
plique k  démontrer  que  les  caractères  de  la  nécessité  ration- 
nelle et  de  l'universalité  ne  sont  point  donnés  dans  l'expé- 
rience, et  qu'il  n'y  a  point  de  métaphysique.  Il  est  impossible, 
dit  Hegel,  de  descendre  plus  bas  comme  penseur,  qu'en 
faisant  de  l'habitude  et  de  l'imagination  la  source  des  notions 
les  plus  générales  et  les  plus  élevées.  Mais  par  Ik  même 
Hume  a  ébranlé  l'autorité  de  l'expérience,  et  dét;ruit  l'objec- 
tivité des  déterminations  de  la  pensée. 

2.  Philosophie  écosmise, 

Hegel  fait  peu  de  cas  de  cette  philosophie,  et  lui  accorde 
peu  de  place.  Elle  oppose  k  Hume  la  conscience  comme  une 
autorité  interne  et  indépendante  en  matière  de  religion  et 
de  morale;  mais  en  même  temps  elle  regarde  l'expérience 
comme  nécessaire  pour  féconder  la  conscience  :  elle  est  ainsi 
tout  k  la  fois  opposée  au  sensualisme  et  k  la  métaphysique 
de  l'entendement.  Elle  érige  en  principe  le  sens  commun,  le 
sientiment  moral,  les  instincts,  et  renonce  k  toute  spéculation 
proprement  dite.  C'est  une  philosophie  populaire,  qui  a  du 
moins  cela  de  juste,  qu'elle  place  dans  la  conscience  de 
l'homme  la  source  de  la  vérité  qui  l'intéresse^  LesÉcossais 
étaient  k  la  recherche  d'un  savoir  à  priori,  puisé  au  fond  de 
l'esprit ,  mais  sans  la  rechercher  par  la  voie  de  la  spéculation. . 
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3.  Philosùpkie  française, 

La  philosophie  française  est  plus  animée,,  plus  spirituelle 
que  la  philosophie  écossaise,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  est 
Tesprit  lui-^méme  (dos  Geistreiche  $€V>st)'^  elle  est  la  notion 
absolue  qui  se  tourne  contre  tout  le  domaine  des  opinions 
reçues  et  des  pensées  arrêtées ,  et  qui ,  en  détruisant  tout  ce 
qui  est  établi ,  se  donne  la  conscience  de  la  liberté  pure.  Cette 
activité  idéaliste  a  pour  principe  la  certitude  que  tout  ce  qui 
est,  tout  ce  qui  a  une  valeur  en  soi ,  est  l'essence  de  la  con- 
science de  soi  ;  que  ni  les  notions  du  bien  et  du  mal ,  de  puis- 
sance et  de  richesse,  ni  les  idées  fixées  par  la  foi  n'ont  une 
vérité  indépendante  de  la  conscience.  Toutes  les  formes,  la 
réalité  extérieure  du  monde  physique  ainsi  que  la  réalité 
distincte  d'un  monde  intelligible,  viennent  se  perdre  et  se 
résoudre  dan^  l'esprit  ayant  conscience  de  lui-même  ^ 

Dans  ce  qu'on  appelle  la  philosophie  française  du  dix- 
huitième  siècle ,  et  ce  qui ,  k  cette  même  époque,  s'éleva  en 
Allemagne  sous  le  nom  de  règne  des  lumières  (Aufklàrung)^ 
Hegel  distingue  le  côté  négatif,  le  côté  positif,  et  le  côté 
philosophique  ou  métaphysique. 

Dans  sa  tendance  négative,  la  philosophie  française  était 
dirigée  contre  tout  Tordre  de  choses  existant,  contre  l'Église, 
l'État,  le  droit,  l'art,  les  mœurs,  tels  qu'ils  étaient  alors. 
Mais,  s'écria  Hegel,  quelle  religion,  quels  gouvernements 
et  quelles  mœurs!  Il  applaudit  au  courage  avec  lequel  ces 
philosophes  revendiquèrent  pour  l'esprit  humain  le  droit  de 
la  connaissance  subjective,  tout  en  qualifiant  l'ardeur  qu'ils 
apportèrent  k  cette  œuvre  de  fanatisme  de  lapensie  abstraite^'^. 
La  révolution ,  dit-il ,  ne  fut  pas  amenée  nécessairement  par 
cette  philosophie  négative;  les  vraies  causes  en  furent  la  ré- 
sistance obstinée  des  préjugés  et  des  intérêts  consacrés ,  l'or- 
gueil et  l'irréflexion  de  ses  adversaires. 

i  Même  Yol. ,  p.  50S-507. 
2  Héme  vol. ,  p.  517. 
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Pour  ce  qui  est  du  contenu  positif  àe  cette  philosophie,  il  es\ 
peu  satisfaisant  :  c'est  un  appel  aux  sentiments  naturels,  ^  Ia\ 
raison  en  général ,  au  sens  commun.  On  reconnaissait  que  la  | 
destination  de  Tbomme  est  indiquée  dans  la  nature  de  l'esprit  ;  ]{, 
mais  cette  nature,  on  prétendait  la  déterminer  par  la  seule j| 
observation ,  par  Fétude  des  instincts,  des  sentiments  naturels .  |  f 

L'athéisme  et  le  matérialisme  sont  les  premières  consé- 
quences nécessaires  de  cette  prétention  de  la  conscience  indi- 
viduelle dé  n'admettre  que  ce  qu'elle  peut  comprendre.  Dans 
ce  mouvement  tout  négatif  d'abord  de  la  pensée  souveraine, 
tout  contenu  positif  et  toute  différence  s'évanouissent;  il  ne 
reste  dans  l'intelligence  qu'un  être  vide  et  tout  abstrait,  la 
pensée  pure,  Y  Être  suprême,  et  comme  objet,  en  dehors 

V de  la  conscience,  que  la  matière.  L'esprit  ne  se  reconnaît 

plus  comme  tel,  ni  dans  la  conscience  ni  au  delà;  il  rejette 
comme  imposées  toutes  les  déterminations  qui  constituent 
Dieu  et  l'âme  immatérielle  :  il  ne  reste  que  l'être  présent^ 
réel,  la  matière  ou  la  nature  extérieure  et  Fâme  matérielle, 
avec  leurs  rapports. 

Le  système  de  la  nature  du  baron  d'Holbach,  dit  Hegel, 
n'est  pas  un  livre  français,  car  il  est  ennuyeux  ;  les  pensées 
qu'il  renferme  sont  superficielles  :  c'est  du  naturalisme  pur, 
de  l'athéisme.  ^ 

Le  livre  De  la  nature,  par  Robinet,  est  plus  dangereux  et 
plus  solide.  Il  admet  un  Dieu ,  mais  un  Dieu  inconnu ,  qui  a 
produit  l'univers.  Du  reste,  la  nature  est  pour  lui  un  tout 
organique,  plein  d'haitnonie*,  tout  y  est  l'effet  unique  d'une 
cause  unique  :  fatalisme.  L'équilibre  du  bien  et  du  mal  dans 
le  monde  en  fait  la  beauté.  Le  bien  est  en  dernière  analyse 
jouissance,  satisfaction,  et  toute  satisfaction  suppose  un  be-* 
soin,  une  douleur.  Cette  pensée  de  Robinet,  dit  Hegel,  est 
conforme  à  l'expérience,  et  semble  reposer  sur  le  sentiment 
de  cette  vérité  que  toute  activité  a  pour  principe  une  oppo- 
sition ,  une  contradiction . 
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/  Les  plus  illustres  de  ces  philosophes,  tels  que  Montesquieu, 
Rousseau,  opposèrent  au  matérialisme  l'autorité  du  senti- 
ment, de  la  conscience,  et  combattirent  avec  enthousiasme 
^\  pour  la  cause  de  la  raison,  de  l'humanité,  de  la  liberté.  Rous- 
I  seau ,  surtout,  proclama  la  liberté  l'essence  de  Thomme.  Les 
principes  qu'il  expose  sont  justes;  mais  il  n'a  pas  su  les  pré- 
server de  toute  équivoque,  de  tout  malentendu.  L'homme  est 
libre,  et  sa  nature  substantielle  est  la  liberté;  mais  la  liberté 
naturelle  n'est  point  la  vraie  liberté  :  celle-ci  ne  peut  être 
constituée,  réalisée  que  dans  l'État.  L'expression  de  volimti 
générale  m  doit  pas  être  prise,  comme  l'entend  Rousseau, 
dans  le  sens  de  la  somme  des  volontés  individuelles,  on  de 
volonté  de  la  majorité  ;  la  volontié  générale,  selon  Hegel ,  est 
la  volonté  raisonnable,  et  la  souveraineté  ne  rjsidfejMsdans 
le  nombre,  mais  dans  la  raison.  Là  où  une  majorité  impose 
sa  loi  k  la  minorité,  îï  n'y  a  pas  âe  liberté*.  Lajibeti£,  c'est 
la  pensée,  et  celui  qui,  méprisant  la  pensée,  parle  de  liberté, 
ne  sait  pas  ce  qu'il  dit.  La  volonté  n'est  libre  que  par  l'intel- 
ligence. 
{      Le  principe  de  la  liberté  s'est  fait  jour,  et  en  donnant  k 
1  l'homme  une  forme  infinie,  il  lui  a  donné  la  conscience  qu'il 
I  est  infini  lui-même.  Ce  principe  prépare  l'avènement  de  la 
1  philosophie  de  Kant,  dont  il  est  le  fondement. 
i       Hume  et  Rousseau  sont  les  deux  points  de  départ  de  la 
philosophie  allemande  moderne.  La  philosophie,  en  général, 
;  est  maintenant  arrivée  k  ce  moment  de  son  développement 
où  l'unité  de  la  pensée  et  de  l'être,  l'unité  des  différences, 
est  devenue  un  fait  de  la  conscience,  où  la  raison  est  recon- 
nue pour  le  un  et  U  tout.  Hais  plus  la  raison  humaine  a  fait 
de  progrès  dans  l'intelligence  d'elle-même,  plus  elle  s'est 
éloignée  de  Dieu  ;  il  s'agit  désormais  de  la  ramener  k  lui  '. 


1  Même  vol.,  p.  52S. 
^Méme  vol.,  p.  533-554. 
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CHAPITRE  IX. 

8UITB  ET  FIll  DES  LEÇONS  SUR  L'hISTOIEB  DE  U  PHILOSOPHIE.  —  LA 
PHILOSOPHIE  ALLEHÀHDE. 

Deux  peuples  surtout  ont  pris  une  grande  part  à  ce  mou- 
vement historique  qui  s'appelle  la  révolution,  savoir  les 
Français  et  les  Allemands.  Tandis  que  ceux-là  en  réalisaient 
le  principe  par  leurs  actions^  ceux-ci  Texprimaient  par  la 


La  philosophie  avait  poup  objet  maintenant  de  comprendre 
ri  l'unité  de  la  pensée  et  de  l'être  >,  unité  qui  est  l'idée  fonda- 
mentale de  toute  philosophie. 

Kant  ne  traita  cette  question  qu'au  point  de  vue  de  la 
forme,  et  n'arriva  k  d'autre  résultat  que  de  reconnaître  abs- 
tractivement  le  caractère  absolu  de  la  raison  dans  la  con- 
science de  soi  Du  reste,  sa  philosophie,  toute  critique  et 
négative ,  s'en  rapporte  pour  la  vérité  positive  aux  faits  de  la 
conscience,  au  sentiment.  Elle  eut  pour  conséquence  la  phi- 
losophie de  Fichte,  qui  conçut  l'essence  de  la  conscience  de 
soi  comme  moi  concret^  mais  elle  ne  réussit  pas  à  aller  au 
delà  de  la  forme  subjective  de  l'absolu.  La  philosophie  de 
SchelUng  part  de  cette  forme;  mais  elle  ne  tarde  pas  à  la 
vaincre  et  k  s'élever  k  Y  idée  de  T  absolu,  comme  le  vrai  en  soi 
et  pour  soi. 

Il  n'y  a  pas,  selon  Hegel,  d'autre  philosophie  allemande 
que  celles  de  Kant,  de  Fichte,  de  Schelling*;  cependant  il 
ne  dédaigne  pas  de  tenir  compte  de  celle  de  Jacobi. 

La  philosophie  de  Jacobi  ,  tout  en  partant  d'autres  prin- 
cipes, et  en  suivant  une  autre  méthode  que  celle  de  Kant, 
est  d'accord  avec  elle  dans  ses  principaux  résultats.  Jacobi 
déclare  impossible  la  connaissance  philosophique  de  l'absolu 
et  de  l'infini.  Selon  lui,  toute  philosophie  démonstrative  con- 

J  Hegel,  OEayres,  t.  XV,  p.  6H. 
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duit  inévitablement  au  spinozisine,  au  fatalisme,  à  Fathéisme  ; 
prétendre  démontrer  Dieu ,  c'est  le  présenter  comme  dérivé 
dequelqpe  chose  de  supérieur,  d'antérieur  k lui  -,  comprendre,  / 
démontrer,  c'est  déduire,  c'est  remonter  à  un  principe  plus 
élevé.  La  démonstration  ne  peut  donc ,  selon  Jacobi ,  arriver 
jusqu'à  l'absolu ,  ne  peut  ni  le  démontrer  ni  le  comprendre. 
L'absolu  démontré,  compris,  cesserait  d'étra l'absolu  :  il  est 
indémontrable,  incompréhensible.  On  ne  peut  que  le  pro- 
clamer, le  reconnaître,  comme  un  fait  :  il  est  parce  qu'il  est. 
Il  ne  peqt  être  que  l'objet  de  la  connaissance  immédiate  : 
c'est  ce  que  Jacobi  appelle  /bt,  savoir  immédiat,  un  savoir 
fondé  sur  la  conscience,  sur  le  sentiment. 

Cette  manière  de  voir,  dit  Hegel,  est  un  grand  succès; 
en  l'adoptant  on  se  croyait  philosophe,  et  les  disciples  de 
Jacobi  parlèrent  de  la  raison,  de  la  philosophie,  comme  les 
aveugles  jugent  des  couleurs*. 

D'une  part,  Jacobi  entend  par  raison  la  connaissance  mé- 
diate, et  de  l'autre  l'intuition  intellectuelle  ou  le  savoir 
immédiat  lui-même.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  raison  est  le 
savoir  et  la  manifestation  de  la  vérjté  absolue,  tandis  que 
Yentendement  (der  Verstand)  est  l'organe  et  le  dépôt  de  la 
connaissance  du  fini.  Mais  c'est  à  tort  qu'ensuite  on  comprend 
sous  le  nom  de  foi  ou  de  savoir  immédiat  tout  autre  contenu, 
tous  les  faits,  les  plus  vulgaires  existences.  La  nature  se 
révèle  par  les  sens,  comme  Dieu  se  révèle  dans  la  conscience  : 
tout  cela  est  savoir  immédiat.  Jacobi  oppose  la  foi  k  la  pensée  \ 
mais  la  pensée  est  tout  aussi  immédiate  que  la  foi ,  et  son 
objet  est  l'absolu.  Il  s'agit  seulement  de  les  mettre  d'intelli- 
gence, et  de  faire  en  sorte  qu'elles  se  retrouvent  mutuelle- 
ment l'une  dans  l'autre.  Ce  qu'on  appelle  le  savoir  immédiat^ 
est  le  savoir  naturel,  et  il  n'est  pas  aussi  immédiat  qu'on  le  r  ^ 
dit.  Si  l'homme  est  parvenu  k  savoir  Dieu,  le  Dieu  de  Jacobi, 
cette  connaissance  est  le  produit  d'une  longue  culture,  le 

1  Même  ToL ,  p.  544, 
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résultat  de  l'enseignement,  de  l'éducation.  Gomment  n'a-t-il 
pas  compris  que  le  général  n'est  pas  donné  dans  le  savoir 
immédiat,  mais  qu'il  est  le  fruit  de  la  réflexion?  Ce  n'est  que 
grâce  k  une  absence  complète  de  critique  et  de  logique  que 
f    Ton  a  pu  opposer  le  savoir  immédiat,  le  savoir  immédiate- 
•     ment  donné  dans  la  nature  raisonnable  comme  par  une  rêvé- 
I     lation  intime,  k  la  connaissance  médiate,  au  savoir  discursif, 
!     tout  savoir  étant  médiat  au  fond,  un  produit  de  la  pensée, 
{     de  la  réflexion  ;  car  un  savoir  qui  ne  détermine  rien ,  qui 
1     s'arrête  au  sentiment,  n'est  pas  un  véritable  savoir. 
j        Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  philosophie,  selon  Hegel, 
(car,  dit-il,  toute  philosophie  a  sa  vérité),  lorsqu'elle  déclare 
que  l'esprit  sait  Dieu  immédiatement,  c'est  qu'elle  reconnaît 
par  là  implicitement  la  liberté  de  l'esprit,  qui  est  la  source 
de  la  connaissance  de  Dieu,  de  toute  connaissance.  Mais  ce  ^ 
.    savoir  ne  devient  réel  qu'autant  qu'il  est  délivré  de  ce  qu'il 
!   y  a  de  subjectif,  et  il  ne  devient  réellement  objectif  que  par  j 
\  la  pensée.  "^ 

I      Le  côté  vrai  de  la  philosophie  de  Kânt ,  selon  Hegel,  est 
j  que  la  pensée  y  est  saisie  comme  concrète  en  soi ,  comme  se 
f  déterminant  elle-même.  Par  Ik  est  reconnue  la  liberté  de 
l'esprit  \  mais  la  philosophie  de  Kant  est  restée  k  l'état  d'idéa- 
lisme subjectif.  Elle  mit  tin  k  l'ancienne  métaphysique, 
comme  dogmatisme  objectif^  mais  elle  la  traduisit  en  un 
dogmatisme  subjectif,  et,  renonçant  k  la  question  de  savoir 
ce  qui  est  vrai  en  soi ,  elle  laissa  subsister  dans  la  conscience 
toutes  les  anciennes  catégories  finies.  Le  sens  général  de  la 
;  philosophie  de  Kant  est  que  des  déterminations  coinme  celles 
'  de  ruBÎversalité  et  de  la  nécessité  n'appartiennent  pas  au  do- 
I  mainede  l'expérience,  qu'elles  ont  par  conséquent  une  autre 
source,  et  que  cette  source  est  le  sujet,  le  moi,  la  conscience 
*  de  soi. 

Tout  en  reproduisant  ses  objections  ordinaires  contre  la 
philosophie  critique ,  en  tan  t  qu'elle  prétend  soumettre  k  Texa- 
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men  nos  moyens  de  connaitre  et  douter  de  l'autorité  absolue 
de  la  raison ,  Hegel  accorde  cependant  que  cet  examen  de  la 
connaissance  fut  un  grand  progrès.  La  critique  s'attaque  d'une 
part  k  l'empirime  dans  la  théorie,  et  de  l'autre  a  l'eudémo^ 
nisme  en  morale.  Ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  cette  philoso^ 
phie,  ajoute  Hegel,  c'est  que  Kant  a  compris  que  la  pensée 
est  concrète  en  soi ,  qu'elle  a  un  contenu  k  eUe,  qu'elle  ren- 
ferme des  jugements  synthétiques  à  priori;  mais  la  manière 
dont  il  a  appliqué  cette  idée  est  on  ne  peut  plus  vulgaire^ 
plus  grossière,  et  n'a  rien  de  scientifique ^  En  général,  le 
langage  de  Hegel  est  peu  respectueux  envers  Kant,  et  sa  cri- 
tique va  souvent  jusqu'au  mépris,  nous  allions  dire  jusqu'à 
ringratitude.  En  revanche,  il  lui  fait  parfois  un  mérite  de 
choses  auxquelles  son  illustre  devancier  n'attachait  lui-même 
qu'une  médiocre  importance,  ou  auxquelles  même  il  ne  son«- 
!  gea  jamais.  C'est  ainsi  qu'k  propos  de  la  table  des  catégories, 
\  il  le  loue  fort  pour  y  avoir  suivi  le  principe  de  la  trichotomie 
Xpju  de  la  tripUcité,  qui ,  dit-il ,  est  l'antique  forme  des  Pytha- 
goriciens, du  Néoplatonisme  et  de  la  religion  chrétienne: 
c'est  par  une  sorte  d'instinct  spéculatif  que  Kant  a  dit  que  la 
première  catégorie  est  positive  (thèse),  la  seconde  négative  >i 
(antithèse),  et  la  troisième  la  synthèse  des  deux  premières,  j 
Mais  il  le  blâme  d'avoir  déduit  les  catégories  de  la  logiquT 
vulgaire,  de  n'en  avoir,  pas  reconnu  l'absolue  nécessité. 
Kant,  dit  Hegel,  ne  songe  pas  k  poser  l'unité  et  k  eu 
faire  sortir  les  différences^.  Il  trouve  que  la  manière  dont  / 
Kant  conçoit  la  possibilité  de  l'application  des  catégories  aux 
phénomènes ,  est  une  des  plus  belles  parties  de  sa  philoso- 
phie^ mais  il  lui  fait  un  reproche  d'avoir  laissé  subsister 
comme  essentiellement  distinctes  la  sensitHlité  et  la  pensée, 
de  n'en  avoir  pas  su  comprendre  l'unité.  . 

A  l'occasion  delà  réfutation  de  l'idéalisme  matériel  par; 

1  Même  vol. ,  p.  55S. 
^  Même  vol.,  p.  568. 
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Kant,  Hegel  s'eiprime  ainsi  ^  :  a  L'idéalisme  pris  ea  ce  sens 
qn'en  dehors  de  la  conscience  individuelle,  en  tant  qu'indi- 
viduelle, il  n'y  a  rien,  et  la  doctrine  contraire,  selon  laquelle 
il  y  a  des  choses  réelles  hors  de  la  conscience,  sont  également 
erronés.  Ni  la  conscience  empirique  ni  les  choses  empi- 
riques ne  sont  réelles  en  soi.  Le  moi  de  Kant  n'est  pas  arrivé 
k  une  parfaite  connaissance  de  soi  ;  il  est  demeuré  à  l'état  de 
conscience  individuelle  et  comme  telle  opposée  à  la  con- 
science générale.  » 

Hegel  relève  comme  très-importante  la  doctrine  de  Kant 
relative  k  la  cause  des  antinomies,  des  contradictions  où  la 
raison  s'engage  en  voulant  déterminer  l'infini  k  l'aide  des 
etiëgoriës;  mais  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  su  s'élever  à 
l'unité  du  fini  et  de  l'infini ,  du  conditionné  et  de  l'absolu ,  et 
il  s'eipporte  jusqu'à  l'injure  lorsqu'il  arrive  à  la  distinction 
établie  par  Kant  entre  l'essence  réelle  de  l'àme  et  la  connais- 
sance qu'elle  en  acquiert  par  la  pensée ,  distinctFon  abomi- 
nable! s'écrie-t-il  *,  car  la  pensée  n'est-elle  pas  ce  qui  est  en 
soi^?  «Quoi ,  ajûuta-t-il ,  vous  ne  croirez  pas  au  moi  comme 
substance,  parce  que  vous  ne  le  percevez  pas  comme  telle, 
parce  que  vous  ne  pouvez  le  toucher  de  vos  mains ,  le  sentir  de 
vos  sens?  Kant  n'a  jamais  connu  d'autre  réalité  que  la  réalité 
sensible.»  Cette  dernière^^aceusation ^st  sans-fondêaient,  et 
quant  au  reste  Hegd  pouvait  avoir  raison  en  de  meilleurs 
termes. 

Kant,  continue  Hegel,  admet  quatre  antinomies;  c'est 
trop  peu  5  car  il  y  en  a  partout.  Il  est  facile  de  faire  voir  une 
contradiction  en  toute  notion;  la  notion  étant  concrète  et 
non  une  détermination  simple,  renferme  des  déterminations 
différentes  et  par -4k  mémo  c^^posées.  La  nécessité  de  ces 
contradictions  reconnue  par  Kant,  est  un  des  côtés  intéres- 

1  Même  Tol.,  p.  571. 

2  Même  vol.,  p.  578. 
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saDts  de  sa  philosophie  ]  mais  il  n'en  a  pas  compris  la  portée  *. 
La  solution  qu'il  en  donne  n'en  est  pas  une  ^  la  vraie  solution 
consiste  h  dire  que  les  catégories  n'ont  pas  de  réalité ,  non 
plus  que  l'inconditionné  rationnel  5  que  la  vraie  réalité* con- 
siste dans  leur  unité  concrète. 

Hegel  reproche  k  la  philosophie  de  la  nature  de  Kant  d'être 
trop  vide,  et  d'employer  de  certains  concepts  sans  les  dé- 
duire^ mais  il  lui  fait  un  grand  mérite  d'avoir  montré  que  la 
physique,  sans  autre  examen,  fait  usage  de  déterminations 
intellectuelles,  qui  sont  le  fondement  essentiel  de  ses  objets, 
de  construire  la  matière  de  forces,  d'activités  internes,  et 
non  d'atomes ,  et  d'avoir  ainsi  préparé  les  voies  k  la  physique 
dynamique.  Il  le  loue  aussi  d'avoir,  dans  le  traité  JDgJgJS££=^ 
gion,  en  opposition  avec  les  prétendues  lumières  du  siècle, 
rappelé  que  les  dogmes  positifs  reposent  sur  des  idées  ration- 
nelles. 

Hegel  se  montre  plus  satisfait  de  la  Critique  de  la  raison 
pratique;  mais  seulement  ^ant  k  son  principe  général.. La 
du  moins  la  raison  est  souveraine.  C'est  dans  la  liberté  que 
l'homme  a  la  conscjence  absolue  de  lui-même.  C'est  un  grand 
progrès  que  d'avoir  posé  en  principe  que  la  liberté  est  l'es- 
sence de  l'homme,  la  loi  de  la  conscience,  et  que  nulle  au- 
tcMÎtéjie  doit  prévaloir  contre^leuu'il  y  a  dansTEommë  ' 
quelque  chose  de  constant ,  d'immuable  5  que  ce  qniesi  con- 
traire à  cette  liberté  ne^  saurait  IjpW  le  défaut  du 
principe  de  Kant  est  de  demeurer  formel ,  d'être  sans  con- 
tenu réel.  Du  reste,  la  raison  pratique  de  Kant  n'arrive  pas 
plus  k  l'unité  que  la  raison  théorique.  «  Il  coûte  k  l'homme 
de  croire  k  la  réalité  de  la  raison ,  et  cependant  il  n'y  a  de 
'  réaUté  qu'elle  ;  elle  est  pjnssance  absolue 

Passant  k  la  Critique  du  jugement,  Hegel  déclare  que  la 
définition  donnée  par  Kant  de  la  nature  du  beau,  dans  Tin- 

<  Même  toI.  ,  p.  580  et  581. 
2  Même  ToL ,  p.  596. 
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troductîon  à  cet  ouvrage ,  est  le  premier  mot  raisonnaMe  qui 
eût  été  dit  jusqu'alors  sur  la  beauté.  Dans  \e  jugement  esthé-  , 
tique,  dit-il,  nous  reconnaissons  Tunité  immédiate  du  gé- 
néral et  du  particulier,  car  le  beau  est  précisément  cette 
unité  immédiate. 

Hegel,  ainsi  que  M.  de  Schelling,  applaudit  fort  ^  cette- 
idée  d'une  intelligence  intuitive,  d'un  intellect  archétype,  ex- 
posée au  §  76  de  h  Critique  du  jugement;  mais,  sgoute-t-il, 
il  est  à  regretter  que  Kant  n'ait  pas  compris  que  cet  intellect 
archétype  répond  précisément  à  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de 
notre  entendement  ^ . 

Le  résultat  général  de  la  philosophie  de  Kant  est,  selon 
Hegel,  que  nous  ne  connaissons  que  des  phénomènes,  comme 
celui  de  la  philosophie  de  Jacobi  est  que  nous  ne  connaissons  < 
que  les  choses  finies,  et  que  tout  le  reste  ^sU^Jet^delafoi 
ou  d'un  savoir  immédiat.  Ces  deux  résultats,  dit-iP,  cau- 
sèrent une  grande  joie  parmi  les  hommes,  la  raison  se  croyant  yC 
désormais,  grâce  k  Dieu ,  dispensée  de  pousser  plus  loin  ses 
recherches,  les  droits  de  la  liberté  paraissant  d'ailleurs  plei- 
nement assurés-,  on  croyait  n'avoir  plus  besoin  de  descendre 
péniblement  dans  les  profondeurs  de  la  nature  et  de  l'esprit;  ^ 
on  pouvait  se  reposer  maintenant  et  prendre  du  bon  temps.  y( 
On  se  réjouissait  en  même  temps  de  l'autocratie^iui  semblait 
garantie  à  la  raison  subjective,  et  qui  devait  sufiBre  à  tousses 
besoins.  Ou  était  enfin  enchanté  de  cette  doctrine  de  Jacobi 
^elon  laquelle  c'était  même  un  attentat  que  de  prétendre  au- 
trement connaître  la  vérité,  l'infini  ne  pouvant  être  que  dé-  >^ 
gradé  en  devenant  l'objet  du  savoir  discursif.  On  prenait 
ainsi  pour  le  comble  de  la  philosophie  ce  qui  en  était  réelle 


i 

La  philosophie  de  Kant  est,  selon  Hegel ,  une  bonne  intro- 


ment  l'absence  et  la  négation.^C,  j  •  ^ 


1  Héme  ToL ,  p.  604. 
?  Même  TOl. ,  p.  609. 
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duction  dans  là  vraie  spécuIatioD^  celle  dé  Fichce  en  est  le 
perfectionnement. 

La  véritable  pensée  de  Fichte  ne  se  trouve  qoe  dans  ses 
preoiiers  écrits;  les  leçons  qu'il  fit  k  Berlin  devant  un  audi- 
toire mêlé,  sont  une  philosophie  populaire,  dont  Thistoire 
n'a  point  k  tenir  compte. 

Le  système  de  Kant  manquait  d'unité;  Fichte  remédia  k 

ce  défaut^  en  recherchant  la  forme  absolue  de  la  science, 

forme  qui  consiste  dans  la  synthèse  de  l'idée  et  de  la  réalité. 

Le  mot  seul  est  réel  *,  il  est  parce  qu'il  est,  et  tout  ce  qui  est 

n'est  que  dans  le  moi  et  pour  le  moi  :  ce  principe  vrai  a  été 

posé  par  Fichte  ;  mais  il  n'a  pas  su  réaliser  le  moi ,  en  faire  le 

principe  de  toute  science  et  de  toute  réalité-,  le  moi  finit 

même  par  être  opposé  de  nouveau  k  la  réalité  extérieure.  Ce 

.Jiui  fait  la  griipdeur  de  la  philosophie  de  Fichte ,  c'est  d'avoir 

établi  que  la  science  doit  être  déduite  d'un  premier  principe 

\      absolu,  et  d'avoir  essayé  d'en  faire  sortir  tout  le  contenu  de 

Ja  conscience,  d'en  construire  l'univers.  On  a  eu  tort  de  se 

formaliser  de  cette  prétention  :  c'est  un  besoin  pour  la  philo* 

Sophie  de  se  fonder  sur  une  idée  unique;  le  monde  est  une 

f^    fleur  qui  procède  éternellement  d'un  germe  unique  *. 

Mais  par  Ik  même  que  Fichte  a  cru  devoir  poser  un  premier 
principe  du  savoir  seulement  et  non  pas  en  même  temps  de 
toute  réalité,  il  a  dû  revenir  aux  errements  d^  Fancien  dog- 
matisme. La  réalité,  loin  de  sortir  de  son  principe,  ou  tout 
en  ayant  l'air  d'en  sortir;  lui  est  ensuite  opposée;  il  n'ex- 
prime véritablement  que  ta  certitude  absolue  de  soi ,  et  non 
tout  ce  qui  est.  Or,  ce  n'est  pas  la  certitude  qui  est  l'objet 
de  la  philosophie,  mais  la  vérité;  la  philoâophiede  Fichte  est 
donc  purement  subjective.  ^ 

Cependant  Fichte,  en  commençant  par  poser  le  moi,  ne 
procède  pas  historiquement  comme  Kant,  qui  a  soin  d'énu- 
mérer  tout  ce  que  le  moi  renferme  et  produit,  sentiments, 

1  MémeToL,p.  615. 
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catégories,  idées;  Fichle,  en  déduisant  Tes  diverses  détermi- 
nations de  la  pensée,  ne  raconte  pas,  il  jconstruit  :  c'est  là 
son  grsind  mérite,  sa  supériorité  sur  Kant.  Fîchte  définit  la 
philosophie  le  savoir  dusamir,  et  il  prétend  déduire  ce 
savoir  d'un  même  principe  ;  mais  il  pose  trois  principes  tout 
d'abord ,  et  ne  parvient  pas  à  s'élever  au-dessus  du  dualisme 
de  Kant.  L'unité,  chez  lui,  n'est  qu'un  but  auquel  tend  la 
raison  et  auquel  elle  n'arrive  jamais.  Du  reste,  c'est  Fichte 
qui,  depuis  Âristote,  a  fait  le  premier  essai  raisonnable  de 
déduire  les  catégories  * . 

La  critique  que  Hegel  fait  de  la  philosophie  de  Fichte  peut 
se  réduire  aux  points  suivants  :  l''  Le  moi  y  demeure  a  l'état 
de  conscience  réelle  individuelle ,  opposée  à  la  conscience 
universelle,  absolue,  à  l'esprit,  dont  il  n'est  qu'un  moment, 
^  Fichte  ne  s'est  pas  élevé  j usqu'a  l'idée  de  la  raison ,  comme 
unité  parfaite  et  réelle  du  sujet  et  de  l'objet ,  du  moi  et  du 
pon-moi.  La  philosophie  de  Fichte  ne  connaît  que  l'esprit 
fini.  L'unité  absolue  n'est  qu'un  but,  l'objet  de  la  foi  en  un 
ordre  de  chosea  moral.  3""  Sa  méthode  n'est  pas  la  méthode 
absolue.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  ne  considère  les 
choses  de  la  nature  que  comme  des  choses  purement  finies , 
et  selon  le  principe  vulgaire  des  causes  finales  .L'homme 
ayant  besoin  de  manger,  il  doit  y  avoiir  k  sa  portée  quelque 
chose  de  mangeable  :  de  là  les  végétaux.  Les  végétaux  ont 
besoin  de  croître  quelque  part  :  delà  la  nécessité  d'un  sol,  etc. 
Tout  n'est  ainsi  considéré  que  par  rapport  k  autre  chose. 

L'organisation  que  Fichte  donne  à  l'État,  est  tout  aussi 
peu  satisfaisante  aux  yeux  de  Hegel,  qi;ie  sa  déduction  de  la 
nature.  Il  n'a  pas  compris  l'État  dans  son  essence,  mais  uni- 
quement comme  État  juridique.  L'État,  aùlîeu  d'être  con- 
sidéré comme  la  substance  des  individus,  est  chez  lui  une 
puissance  qui  leur  est  opposée  et  qui  limite  la  liberté  de 
chacun. 

1  MêmeTol.,  p.  6â7. 
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Hegel  s'exprime  avec  un  mépris  injuste  et  de  mauvais 
goût  sur  les  écrits  populaires  de  Fichte,  ainsi  que  sur  les 
modifications  qu'il  apporta  à'sa  philosophie.  «Dans  ses  der- 
niers ouvrages ,  dit-il ,  Fichte  a  parlé  de  foi ,  d'amour,  d'es^^ 
pérance ,  et  exposé  une  philosophie  bonne  pour  des  Juifs  et 
des  Juives  éclairés,  des  conseillers  d'État,  des  gens  comme 
Kotzebue*.)) 

Après  Fichte,  il  n'y  a,  selon  Hegel,  d'autre  philosophie 
plus  avancée  que  celle  de  Schelling.  Tous  les  autres  soi* 
disant  philosophes,  tels  que  Krug,  Fries,  Bouterweck, 
Schulze,  n'ont  fait  que  compiler  les  pensées  des  grands 
maîtres;  ils  se  sont  emparés  de  leurs  principes  pour  les  ap- 
pauvrir et  les  dénaturer. 

La  philosophie  de  Schelling,  partant  de  celle  de  Kant  et 
de  Fichte,  s'est  tout  d'abord  proposé  pour  objet  la  connais- 
sance de  Dieu.  Elle  a  pour  principe  l'unité  de  la  pensée  et  de 
l'être  de  Jacobi ,  qu'elle  s'applique  b  déterminer  ultérieure^ 
m^t.  Schelling  s'est  formé  comme  philosophe  devant  le 
public;  la  publication  successive  de  ses  écrits  est  en  même 
temps  l'histoire  de  la  marche  de  son  esprit.  Ce  ne  sont  pas 
des  traités^surjM^dîvejsf^  la  philosophie;  mais, 

revenant  c^onsta®ments^^^  matières,  ils  marquent 

les  divers  degrés  de  son  développement  philosophique.  Ce 
n'est  que  peu  à  peu  qu'il  s'est  élevé  au-dessus  de  la  forme 
de  Fichte,  et,  dans  ses  nouvelles  publications  Jl  recommence 
toujours,  de  telle  sorte  qu'il  n'a  jamais  présenté  un  ipjJitfiôlQ^^ 
plet.  Il  n'a  pas  inventé  la  philosophie  de  la  nature;  elle  a 
toujours  existé  depuis  Aristote.  La  physique  elle-même  re- 
pose sur  des  idées, _ei  les  physiciens  pensent,  à  peu  près 
comme  le  Bourgeois  ger^tilhomme  faisait  de  la  prose,  c'est-a- 
dire,  sans  le  savoir.  Le  mérite  de  Schelling  n'est  pas  d'avoir 
rendu  intelligente  l'interprétation  de  la  nature,  mais  bien 
d'avoir  changé  les  catégories  de  cette  interprétation.  Sa  phi- 

1  Même  toI.  p.  640. 
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losophie  commence  par  le  sayoir  immédiat,  rinUiition  intel- 
lectuelle, et  l'objet  de  cette  intuition  est  l'absolu  ou  Dieu, 
conçu  comme  l'unité  absolue  du  subjectif  et  de  l'objeôtif , 
non  comme  l'être  des  êtres,  l'être  suprême,  qui  n'est  qu'une 
abstraction,  mais  comme  l'absolu  concret,  où  ce  qui  existe 
et  la  notion  qui  le  représente  ne  sont  pas  distincts. 

Hegel  fait  une  vive  critique  de  la  méthode  de  M.  de  ScheW 
ling,  de  ce  qu'il  appelle  l'intuition  inteïlectuéUe,  «C'est, 
dit-il,  chose  très-commode  de  faire  consister  la  coûnaissance 
dans  toiit  ce  qui  nous  tombe  dans  l'esprit.  Le  savoir  immé- 
diat de  Dieu,  comme  d^un  être  spirituel ,  n'est  donné  qu'aux 
(^^  vA^  ^1  chrétiens ,  et  n'est  point  aussi  immédiat  qu'il  le  parait.  Ce 
savoir  immédiat  est  encore  moins  donné  à  tous  comme  intui- 
tion intellectuelle  du  concret  on  de  Tiéentité  du  sujet  et  de 
l'objet.  Si  Ton  suppose  que,  pour  être  philosophe,  il  faut  avoir 
cette  intuition  intellectuelle,  la  philosophie  apparaît  comme 
génie,  comme  un  don  qui  n!est  pas  accordé  à  tout  le  monde. 
Or,  selon  Hegel,  la  philosophie  doit  pouvoir  devenir  géné- 
rale, commune  k  tous;  elle  est  pensée,  et  l'on  n'est  homme 
que  par  la  pensée.  Toutefois  elle  est  autre  chose  que  la  con- 
science ordinaire,  que  le  sens  commun,  que  la  simple  ré- 
flexion. Sans  doute,  la  conscience  naturelle  a  pour  objet  le 
;\ concret,  mais  Tentendement  distingue,  sépare,  désunit, 
\  fixe  ses  produits ,  et  l'office  de  la  spéculation ,.  tout  en  recon- 
'  naissant  ces  différences  et  ces  oppositions,  est  de  les  résoudre, 
de  les  concilier  de  nouveau,  de  les  rétablir  dans  leur  unité 
primitive ^  Schelling  emploie  souvent  la  forme  de  Spinoza, 
procédant  par  axiomes  et  démonstration;  mais  quand  il  in- 
ivoque  l'intuitibi^  intellectuelle,  ce  sont  de  pures  assertions, 
Ides  oracles  qu'il  énonce.  Le  défaut  de  sa  philosophie,  vraie 
au  fond,  c'est  d'admettre  l'unité  de  l'objectif  et  du  subjectif 
à  priori  et  sans  la  proui/er.  Pour  déduire  cette  identité,  i! 
faut  montrer,  en  le  suivant  dans  ses  déterminations  succes- 

*MêmeTol.,  p.  655-657. 
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siTes,  qu'il  est  de  la  natore  da  subjectif  )le  se  transformer  en 
objectivité,  de  même  que  Tobjectif  ne  demeure  point  k  cet 
état  et  qu'il  tourne  «n  subjectivité  :  de  cette  manière  Tunité 
cesse  d'être  une  simple  suf^iosition,  elle  est  prouvée  ^. 

La  philosophie  de  Schelling,  dit  Hegel,  est  la  dernière 
forme  remarquable  de  la  pensée  philosophique.  Ce  qu'il  y  a 
de  grand  dans  sa  doctrine,  c'est  d'abord  l'idée  de  l'unité  du 
I  subjectif  et  de  l'objectif;  c'est  ensuite  sa  philosophie  de  la 
nature,  par  laquelle  il  a  montré  dans  les  formes  dje^ la  nature 
les  formes  dal'egprit.  La  vérité  de  la  nature,  la  nature  en 
soi  est  monde  intellectud.  Par  sou  contenu,  la  doctrine  de 
S^elling  est  profondément  spéculative  :  c'est  le  contenu  ab- 
solu ,  déBnitif^  de  toute  philosophie.  Mais  il  n'a  pas  démontré 
la  nécessité  de  son  principe.  Vidje  est  la  vérité,  et  tout  ce 
qui  est  vrai  est  idée,  mais  il  faut  le  prouver;  il  faut  montrer 
comment  I'idéb  ,  en  se  développant ,  en  se  systéimtmnt ,  de- 
vient le  moj).de,  comment  Tunivgirs  en  est  la  révélation,  la 
manifejstation  nécessaire.  Sa  manière  de  construire  les  choses 
n'est  qu'un  vain  formalisme^  qui  n'explique  rien,  qui  ne  re* 
pose  que  sur  une  réflexion  anahgiqtte'^. 

Après  Sehelling,  la  tâche  de  la  philosophie ,  celle  que  Hegel 
s'appliquera  à  remplir,  et  par  Ik  sera  consommé  le  travail  de 
l'esprit  universel,  qui  depuis  des  milliers  d'années  cherche  k 
se  donner  la  pleine  conscience  de  lui-même ,  est  maintenant 
de  faire  reconnaître  Vidée  dans  sa  nécessité,  de  montrer  que 
les  deux  faces  sous  lesquelles  Vidée  se  présente,  la  nature  et 
Tes^rit,  sont  ensemble,  et  chacune  pour  soi,  l'expression  de 
sa  totalité*,  que  non-seulement  elles  sont  identiques  en  soi, 
mais  qu'elles  produisent  chacune  de  soi  cette  identité.  Le 
dernier  terme,  le  travail  définitif  de  la  philosophie,  est  de 
réconcilier  la  pensée  ou  la  notjon  avec  la  réalité.  Ainsi  la  phi- 
losophie sera  la  vraie  théodicée,  la  réconciliation  de  l'esprit 

1  Même  yoI.  ,  p.  662-663, 
^Mdmevol.jp.  6S2. 
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avec  kii-méme,  de  Tesprit  qui  s'e8t  reconBU  dans  sa  liberté 
et  dans  la  plénitude  de  sa  réalité.  La  nature  réelle  est  l'image 
de  la  raison  divine;  les  formes  de  la  raison  ayant  ccmscience 
d'elle-même  sont  aussi  les  formes  de  la  nature.  La  nature 
et  l'esprit  ou  l'histoire  sont  les  deux  réalités  de  Yidie.  Le  ré- 
sultat général  de  l'histoire  est  la  pensée  reverae  k  elle  et 
ayant  converti  l'univers  en  un  monde  intellectuel.  Dans  l'in- 
telligence, dans  la  pensée  philosophique,  l'univers  naturel  et 
l'univers  intelligiUe  se  pénètrent  comme  un  tout  harmo-' 
nique  ^ 

jl  Le  dernier  système  de  philosophie  est  le  résultat  de  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé;  rien  ne  s!en  est  perdu ,  tous  les  prin- 
icîpes  sont  à  la  fois  détruits  et  conservés^.  Vidée  concrète 
'jiest  le  produit  des  efforts  qu'a  faits  l'esprit  à  travers  vingts 
binq  siècles,  du  travail  intellectuel  par  lequel  l'esprit  est^ 
Revenu  objectif  pour  lui-même^. 

.  .  Tantœ  molis  erat ,  se  ipsam  eognoicere  mentem. 

L'esprit  a  travaillé  lentement,  mais  il  a  toujours  été  en 
progrès.  Ce  travail  par  lequel  il  cherche  à  se  connaître ,  à  se 
donner  la  conscience  de  soi,  est  l'esprit,  la  vie  même  de 
Tesprit.  Ce  travail  intellectuel  est  de  plus  parallèle,  dans  son 
développement,  k  tous  les  degrés  de  la  réalité.  Nulle  philo- 
sophie n'a  pu  devancer  son  temps.  L*histd?re  de  la  pensée 
philosophique  est  la  partie  la  plus  intime  de  l'histoire  univer- 
selle. Respectons  l'anticpité,  mais  le  présent  vaut  mieux. 
Il  n'y  a  qu'une  philosophie,  et  dans  son  développement  elle 
est  Dieu  se  dévoilant,  travaillant  k  se  savoir,  k  se  recon- 
naître.  v\  t,X    . 

Maintenant  que  le  dernier  principe  e^t  mis  au  jour,  il  faut 
chercher  k  le  comprendre,  k  le  prouver,  k  le  développer. 

1  Même  toI.  ,  p.  6S4. 

s  Hegel  abuse  da  yerbe  allemand  aufhebm ,  qui  signifie  à  la  fois  détruire 
logiquement  et  conserver,  garder  matériellement. 
SMémeyol.,  p.  6S5. 
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Pour  cela  il  faut  voir  ee  que  chaque  chose  est  en  soi ,  et  par 
la  même  que  chaque  chose  sera  reconnue  selon  sa  véritable 
essence,  on  se  convaincra  qu'elle  n'a  rien  de  persistant,  mais 
que^  vraie  nature  est  de  se  transformer,  de  passer  k  un 
antre  état.  Il  faut  montrer  que  rien  n'est  en  repos,  et  par  Ik 
même  sera  maqifeste  l'unité  de  chaque  chose  avec  son  op- 
posé. L'essence  de  cette  unité  elle-même ,  de  cette  identité , 
bien  comprise,  est  ensuite  de  se  réaliser  dans  des  opposi- 
tions, de  se  détruire  sans  cesse.  Mais  ces  oppositions,  ces 
différences  ne  sont  pas  dans  l'absolu  en  tant  que  l'absolu  est 
la  substance  éternelle  du  monde. . .  La  pensée  pure  est  arrivée 
à  la  connaissance  de  l'opposition  du  subjectif  et  de  l'objectif; 
mais  elle  a  compris  que  cette  opposition  portée  à  l'extrême/' 
se  détruit,  que  les  opposés  sont  identiques,  et  que  la  viei  \,( 
consiste  k  reproduire  éternellement  cette  opposition  et  k  lai 
résoudre  éternellement  :  reconnaître  l'unité  dans  l'opposi-j 
tion  et  l'opposition  dans  l'unité,  voilk  le  ^aj2£OfM|i«  et 
la  science  consiste  k  retrouver  cette  unité  dans  tout  son  dé- 
veloppement. ^         :  ^    ^ 

Tel  est  aujourd'hui  le  besoin  du  temps  et  de  la  philosophie. 
Une  époque  nouvelle  a  commencé  pour  le  monde.  Vê^rit 
universel  parait  avoir  réussi  enfin  k  se  dépouiller  de  toute  ob-* 
jectivité  étrangère,  k  se  Concevoir  comme  esprit  absolu,  k 
produire  de  soi  tout  ce  qui  lui  devient  objectif,  et  k  se  main-  j 
tenir  dans  la  possession  de  lui-même.  Ainsi  sera  mis  un 
terme  k  cette  longue  lutte  de  la  conscience  finie  avec  la  çon-  | 
science  infinie,  comme  distinctes,  comme  différentes.  La 
conscience  finie  H  cessé  de  l'être,  et  par^lk.  mê^,^d'uh 
autre  côté,  la  conscience  absolue  a  reçu  la  réalité  qui  lui: 
manquait.  Ce  sont  les  phases  diverses  de  cette  lutte  qui 
forment  le  sujet  de  l'histoire,  et  celle-ci  parait  ainsi  arrivée 
k  sa  fin,  au  moment  où  la  conscience  absolue  ayant  cessé 
d'être  pour  l'homme  une  conscience  étrangère,  l'esprit  existe 
réellement  comme  esprit.  Et  il  n'existe  ainsi  qu'autant  qu'il 
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se  sait  comme  esprit  absola,  c'est-à-dire,  par  la  science... 
L'esprit  se  ihanifeste  comme  ncUure  et  comme  État.  Dans  la 
natnre  il  se  produit  sans  conscience,  comme  un  autre,  non 
comme  esprit;  dans  l'État,  dans  les  révolutions  de  l'histoire, 
ainsi  que  dans  les  arts,  il  agit  avec  conscience,  il  a  con- 
science des  modes  divers  de  sa  réalité,  mais  seulement  de 
ses  modes-,  ce  n^est  que  dans  la  science  qu'il  se  sait  comme 
esprit  absolu,  et  ce  savoir  seul,  par  lequel  il  est  esprit,  est 
sa  véritable  existence  ^ 

De  cette  manière  se  trouve  close  la  série  des  formations 
intellectuelles,  et  avec  elle  l'histoire  de  la  philosophie.  Cette 
histoire  se  développe  par  un  progrès  nécessaire,  et  il  en  ré- 
sulte :  l""  Que  dans  tout  temps  il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  seule 
philosophie  dominante,  et  quêtes  vues  différentes  qui  existent 
k  la  même  époque,  ne  sont  que  les  cdiés  nécessaires  du  prin- 
cipe unique  5  —  ^  que  la  succession  des  systèmes  n'est  point 
accidentelle,  mais  un  effet  du  développement  graduel  et  né- 
cessaire de  la  science  -,  —  3^  que  la  dernière  philosophie  d'une 
époque  est  le  résultat  de  ce  développement ,  la  vérité  dans  sa 
plus  haute  expression,  La  dernière  philosophie  comprend  par 
conséquent  les  précédentes ,  elle  en  est  îe  produit  jet  le  ré- 
sultat. 

Cette  série  de  pensées  et  de  systèmes ,  dit  Hegel  en  finis- 
sant, que  nous  avons  vus  passer  sous  nos  yeux,  est  le  véri- 
table monde  spirituel;  il  n'en  eH  point  d'aiUre;  c'est  une 
série  qui ,  bien  comprise,  n'est  pas  multiple,  une  série  d'es- 
prits distincts,. mais  une  suite  de  moments  du  mouvement/ 
d'un  seul  et  même  esprit,  de  l'esprit  toujours  présent;  ce ,. 
sont  comme  autant  de  pulsations  d'une  même  vie;  c'est  l'or-, 
ganisme  de  l'esprit,  qui  est  notre  substance  éternelle  :  c'est 
une  évolution  nécessaire,  l'expression  de  la  nature  même  de^ 
-l'esprit  et  qui  se  reproduit  en  nous  tous^. 

«  Même  vol.,  p.  685, 687-690. 
^Mémeyol.,  p.  691. 
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Telle  est  la  conclosioa  de  ces  Leçons  sur  Vhistoire  de  la 
pkQosaphie,  et  cette  conclusion  répand  k  elle  seule  sur  les 

•  doctrines  de  Hegel  une  plus  grande  lumière  que  tous  les 

I  commentaires. 

Nous  n'avons  pas  k  juger  ici  cette  œuvre  au  point  de  vue 
de  ia  vérité  historique  et  de  la  justesse  de  la  critique  philoso- 
phique. En  rapportant  les  jugements  que  Hegel  a  portés  sur 
les  principales  philosophies ,  noire  but  a  été  surtout  de  faire 
comprendre  la  sienne.  Nous  avons  en  passant  fait  quelques 
observations  sur  sa  manière  d'interpréter  les  systèmes  ]  mais 
il  n'a  pu  entrer  dans  notre  plan  de  relever  toutes  les  déci- 
sions arbitraires  de  l'auteur,  toutes  les  omissions  qui  laissent 
son  ouvrage  incomplet,  toutes  les  interprétations  fausses  ou 
forcées  qui  le  déparent.  Le  lecteur  instruit  anra  sans  doute 
remarqué  que  si  plusieurs  systèmes,  celui  d'Âristote  par 
exemple,  ainsi  que  le  scepticisme  des  anciens,  ont  été  admi- 
rablement appréciés  et  présentés  sous  un  jour  nouveau  et 
plus  vrai ,  d'un  autre  côté  l'historien  donne  trop  souvent  aux 
pensées  qu'il  rapporte  un  sens  qu'elles  n'avaient  pas  dans 
l'esprit  de  leurs  auteurs.  On  aura  été  frappé  de  son  admira- 
tion pour  de  certains  philosophes,  traités  ordinairement  av^ 
moins  de  faveur,  et  de  l'injuste  sévérité  avec  laquelle  il  s'ex- 
prime sur  des  pedseurs  célèbres  et  justement  honorés.  Ces 
prédilections  et  ces  mépris  sont  surtout  propres  k  nous  ini- 
tier k  la  philosophie  de  Hegel.  Nous  allons  encore  une  fois 
les  faire  ressortir,  en  même  temps  que  nous  insisterons  par- 
ticulièrement sur  quelques-unes  des  propositions  qu'ail  a 
énoncées  k  l'occasion  des  systèmes  historiques ,  dont  le  sien 
doit  être  le  résultat  et  le  couronnement. 

Dans  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne  ses  prédilec- 
tions sont  pour  les  Éléates,  pour  Heraclite,  pour  Platon; 
mais  il  attache  surtout  un  grand  prix  k  gagner  Aristote  k  sa 
cause,  k  le  faire  considérer  comme  un  de  ses  ancêtres  en 
ligne  directe,  et  la  manière  dont  il  le  juge  rappelle  ce  mot 
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qui  lui  est  échappé  ailleurs,  que  de  tout  ce  que  Tennemànn 
avait  dit  sur  ce  philosophe  il  fallait  prendre  le  coûtrepied 
pour  être  dans  le  vrai,  flegel  lui  attribue  la  doctrine  de  l'i- 
dentité, de  la  connaissance  et  de  l'être ,  de  la  pensée  et  de 
son  objet,  et  k  ses  yeux  il  n'a  manqué  k  la  philosophie  d'A- 
ristote  que  de  n'avoir  pas  réduit  toutes  les  notions  k  l'unité 
systématique,  k ridée  une  et  absolue.  Il  approuve  fort  la  mé- 
taphysique des  Stoï^eHS  en  tant-qti^elle  est  imitée  d'Héra-* 
•dite*,  mais  il  n'admet  pas  leur  morale  parce  qu'elle  suppose 
que  l'état  du  moade-ft'est  pas  conforme  au  4»)it  et  k  la  rai- 
son. Il  lui  préfère  la  morale  d'Âristote,  et  dans  une  certaine 
mesure ,  celle  même  d'Épicure ,  dont  du  reste  il  Uàme  vive- 
ment la  physique  et  la  logique ,  et  dont  il  accusé  les  pensées 
de  n'être  pas  des  pensées.  Socrate  n'a  pas  toute  son  appro- 
bation ,  pour  n'avoir  pas  cru  k  la  toute^puissance  de  Tintelli-* 
gence  humaine.  En  revanche,  il  professe  une  grande  admi- 
ration pour  l'école  néoplatonicienne  qui ,  selon  lui ,  reconnut 
sous  une  forme  plus  philosophique  l'unité  de  la  pensée  et  de 
l'être.  L'évolution  de  Vidée  est  véritablement  telle  que  Ta 
présentée  Plotin  ]  mais  sa  dialectique  est  insuffisante.  Il  va 
sans  dire  que  la  trinité  de  Produs  a  toute  son  approbation, 
et  la  détermination  de  cette  trinité  par  lès  JNéoplatoniciens 
comme  d'une  triade  de  triades ,  est  un  pressentiment  de  la 
véritable  méthode.  Leur  défaut  est  surtout  d'avoir  méconnu 
la  liberté ,  l'infinie  réalité  du  sujet,  les  droits  de  Tindi viduàlité 
humaine,  proclamés  par  le  christianisme,  et  que  la  philo- 
sophie de  H^el  prétend -eoncilier  avee  l'unité  absolue  de 
l'univers. 

V  Dans  l'histoire  de  la  philosophie  au  moyen  âge,  Hegel 
exalte  surtout  Anselme  de  Gantorbéry,  Abélard,  saint  Tho- 
mas et  Brunus. 

Dans  l'histoire  de  la  philosophie  moderne ,  l'appréciation 
de  Bacon  est  celle  qui  laisse  le  plus  k  désirer.  Hegel  ne 
trouve  guère  k  louer  dans  ee  restaurateur  de.  la  science  ^e 
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sa  réserve  au  sujet  des  causes  finales,  et  il  n'y  a,  selon  lui, 
dans  son  œuvre  rien  de  grand ,  rien  de  spéculatif.  En  re-    ' 
vanche ,  il  fait  un  grand  éloge  de  Jacob  Bœhme ,  qui  n'est ,  k 
ses  yeux,  un  barbare  que  pour  la  méthode.  Il  rend  un  écla- 
tant hommage  k  Descartes;  mais  il  lui  préfère  Spinoza,  qui 
a  eu  seulement  le  tort  d'appliquer  k  la  philosophie  spécula- 
tive Targumentation  géométrique ,  et  de  n'avoir  pas  conçu  la 
substance  comme  sujet  ac^if.  se  dévslatj^jnyjhreinfinl  et     ^ 
avec  intelligence ,  de  n'avoir  pas  compris  Dieu  comme  es^ 
prit ,  comme  trinité,  et  d'avoir  nié  la  persoqpalitéhumaiiyp.    . 
Il  professe  un  grand  mépris  pour  Locke,  et  fait  passer  New- 
ton pour  le  père  d'une  physique  inintelligente.  Le  système  > 
de  Leibnitz  est  le  correctif  k  la  fois  de  celui  de  Locke  et  du 
spinozisme;  mais  c'est  un  roman  de  métaphysique  plutôt 
qu'un  système,  sans  méthode  et  sans  unité.  Hegel  fait  peu  ' 
de  cas  de  la  philosophie  écossaise,  ainsi  que  du  côté  positif 
de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  ;  mais  il  a  dignement 
apprécié  les  services  rendus  par  les  philosophes  français  k  la 
cause  de  la  liberté  et  de  l'humanité. 

Dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  la  philosophie  alle- 
mande depuis  Kant,  nous  a^ons  fait  remarquer  le  tonjieu  _ 
respectueux  dont  il  s^est  exprimé  sur  ce  penseur  illustre,  le 
dédain  qu'il  oppose  aux  partisans  de  Jacobi ,  tout  en  approu- 
vant la  pensée  fondamentale  de  sa  philosophie ,  et  nous  avons 
vu  qu'arrivé  k  M.  de  Schelling ,  il  reconnaît  celui-ci  pour  son 
précurseur  immédiat ,  pour  celui  qui ,  sur  les  traces  récentes  /^ 
de  Brunus,  de  Boehme,  de  Spinoza^  s'estjéjevé  jusqu'k  ja 
doctrine  dé6nitive,  que  lui,  Hegel,  a  été  appelé  k  reyêAir  de     ^  ^ 
la  forme  absolue.  ^^'■^■i:^û>n 

Ce  système  est  l'idéalisme  absolu ,  sorte  de  panthéisme , 
qui  a  la  prétention  de  concilier  la  personnalité  absolue  des 

esprits  individuels  avec  leur  unité  dans  l'esprit  uniyersd^ 

panthéisme  corrigé,  qui  a  le  spinozisme  pour  précédent  né-   | 
cessaire,  mais  qui  lui  est  infiniment  supérieur  pour  le  fond  / 
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et  la  méthode-,  philosophie  également  opposée  au  sceplisme 
et  k  ridéalisme  vulgaire,  en  ce  qu'elle  attribue  k  la  raison  la 
faculté  de  connaître  la  vérité  absolue,  et  qu'elle  voit  dans  la 
nature  l'expression  réelle  de  la  pensée  ;  mais  qui  est  en  même 
temps  scepticisme  spéculatif  et  idéalisme  absolu,  en  ce  qu'elle 
prouve  que  nulle  forme  déterminée  et  finie  n'a  de  réalité , 
que  ni  la  conscience  actuelle  ni  les  choses  sensibles  prises  en 
soi  ne  sont  réelles,  qu'il  n'y  a  de  véritablement  réel  que  la 
pensée  et  sa  dialectique,  dont  l'univers  est  l'imitation^  lare- 
production  visible. 

Relativement  k  l'histoire  de  la  philosophie,  ce  même  sys- 
tème est  un  éclectisme  spéculatif  :  pour  lui  toutes  les  doc- 
trines sont  de  la  philosophie;  elles  sont  dans  leur  succession 
autant  de  moments  ou  de  degrés  du  développement  de  l'idée 
philosophique ,  et  elles  ne  sont  vraies  que  dans  leur  ensemble, 
dans  leur  dernière  et  définitive  expression  :  la  seule  philoso- 
phie vraie  est  la  philosophie  prise  dans  sa  totalité ,  et  cette 
totalité,  le  système  de  Hegel  a  la  prétention  de  la  présenter 
sous  sa  forme  absolue.  Nous  allons  essayer  de  l'exposer  en 
suivant  pas  k  pas  YEncycîopédie  des  sciences  philosophiques. 
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SECONDE  SECTION. 

us  SYSTÈME. 

CHAPITRE  PREMIER. 
nrrBODucnoii  —  dêfinitioii  et  ditision  de  là  philosophie. 

VEncyclopidie  des  sciences  philosophiques  est  précédée 
d'une  Introduction  qui  traite  de  la  défiDitioQ  de  la  philoso- 
phie, de  ses  rapports  avec  son  histoire  et  de  sa  division. 

1 .  Définition  de  la  philosophie^. 

II  y  a  cette  différence  entre  la  philosophie  et  les  sciences 
ordinaires  que  la  réalité  des  objets  dont  elle  s'occupe  n'est 
pas  immédiatement  reconnue,  et  que  sa  méthode  n'est  pas 
donnée  d'avance.  Son  principal  objet,  il  est  vrai,  est  le  même 
que  celui  de  la  religion,  la  vérité.  Dieu  seul  étant  la  vérité 
ou  la  réalité.  Toutes  deux,  la  philosophie  et  la  religion, 
traitent  du  monde  fini ,  de  la  nature  et  de  l'esprit  humain , 
de  leur  rapport  entre  eux  et  avec  Dieu ,  qui  est  le  principe  de 
leur  réalité.  Mais  la  première  diffère  de  la  seconde  en  ce 
qu'elle  est  obligée  de  prouver  la  nécessité  de  son  contenu, 
la  réalité  de  ses  objets  et  de  leurs  déterminations.  La  diffi- 
culté pour  elle  consiste  à  trouver  un  point  de  départ ,  tout 
commencement,  en  tant  qu'il  est  immédiat,  étant  nécessaire- 
ment une  supposition. 

On  peut  cependant  tout  d'abord  définir  la  philosophie  la 
considération  pensante  des  objets^ ^  leur  examen  réfléchi; 
elle  a  pour  objet  l'intelligence  de  la  vraie  nature  des  choses. 
La  pensée  philosophique  est  une  manière  de  penser  distincte 
de  la  pensée  naturelle,  bien  qu'au  fond  elle  soit  identique 
avec  celle-ci. 

1  Encydopesdie,  gl-lS. 

2  Die  denkende  Betrachtung  der  GegenUmnde. 
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C'est  par  la  pensée  que  Thomme  se  distingue  de  la  brute, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  d'humain  le  devient  par  elle.  C'est  donc 
k  tort  que,  surtout  en  matières  religieuses,  on  oppose  le 
sentiment  à  la  pensée ,  et  que  Ton  regarde  celle-ci  comme 
hostile  k  la  religion ,  oubliant  que  l'homme  seul  est  suscep- 
tible de  mouvements  religieux ,  et  cela  uniquement  parce 
qu'il  pense.  Il  est  vrai ,  en  opposant  ainsi  le  sentiment  à  la 
pensée,  c'est  la  pensée  réfléchie,  portant  sur  les  pensées 
elles-mêmes,  que  l'on  a  en  vue;  mais  la  pensée  réfléchie  ne 
diffère  de  la  pensée  naturelle  que  dans  la  forme,  et  elle  ne 
peut,  en  aucune  manière,  arriver  k  des  résultats  essentielle- 
ment contraires  k  ce  qui  est  naturellement  donné  dans  la 
conscience  spontanée. 

D'un  autre  côté,  c'est  k  tort  que  l'on  a  considéré  la  ré- 
flexion ou  le  raisonnement  comme  la  condition  de  la  con- 
naissance du  vrai  et  de  l'infini,  comme  le  seul  moyen  d'en 
produire  la  conviction.  Cette  assertion  équivaudrait  k  dire 
que  pour  digérer  il  faut  avoir  étudié  l'anatomie  et  la  physio- 
logie. 

Le  contenu  virtuel  de  la  conscience  détermine  les  senti- 
ments, les  intuitions,  les  images,  les  perceptions,  les  fins, 
les  devoirs ,  toutes  les  pensées  et  toutes  les  notions.  Ce  sont 
la  autant  de  formes  de  ce  contenu,  qui  demeure  le  même,  qu'il 
soit  senti,  perçu,  pensé  ou  voulu  ;  qu'il  soit  simplement  senti 
ou  pensé,  ou  pensé  en  même  temps  que  senti.  H  est  k  re- 
marquer seulement  que  toutes  ces  formes  sous  lesquelles  le 
même  contenu  devient  l'objet  de  la  conscience ,  s'ajoutent 
au  contenu,  de  telle  sorte  que  l'objet  actuel  delà  conscience, 
bien  quil  demeure  toujours  identique  au  fond ,  semble  de- 
venir un  autre  selon  la  forme  sous  laquelle  il  est  actuellement 
présent  k  l'esprit. 

En  tant  que  les  sentiments,  les  intuitions,  les  désirs  et  les 
volilions  déterminés  sont  en  général  appelés  représentations, 
on  peut  dire  que  la  philosophie  met  k  la  place  de  celles-ci  des 
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pensées,  des  catégories,  des  notions.  On  peut  se  représenter 
quelque  chose  sans  connaître  quelle  en  est  la  valeur  pour  la 
pensée  réfléchie,  et  réciproquement  on  peut  avoir  des  no- 
tions  sans  savoir  quels  sont  les  sentiments  et  les  intuitions, 
les  représentations  naturelles  qui  y  correspondent.  La  philo^ 
Sophie  se  meut  dans  la  pure  région  des  idées ,  des  notions  :* 
elle  repense,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  les  produits  de  la  pensée 
naturelle  et  spontanée  :  c'est  la  conscience  de  la  conscience, 
la  pensée  de  la  pensée. 

Mais ,  si  la  philosophie  n'est  que  la  conscience  naturelle 
sous  une  autre  forme,  son  devoir  sera  de  faire  comprendre 
et  de  faire  naître  le  besoin  de  la  manière  de  connaître  qui  lui 
est  propre.  Quant  k  la  vérité  en  général,  et  en  tant  qu'elle 
porte  sur  les  mêmes  objets  que  la  religion,  elle  devra  prouver 
qu'elle  peut  les  connaître  par  elle-même,  et,  si  elle  arrivait 
k  des  résultats  différents,  à  des  idées  religieuses  autrement 
déterminées,  elle  aurait  a  rendre  compte  de  cette  différence. 
D'ailleurs  le  vrai  contenu  de  la  conscience  ne  se  fait  en- 
tièrement connaître,  ne  se  montre  a  nous  dans  son  véri- 
table jour,  qu'autant  qu'il  est  converti  en  pensées,  en  no- 
tions. 

D'un  .autre  côté,  il  importe  de  reconnaître  que  le  contenu 
de  la  philosophie  est  essentiellement  le  même  que  celui  qui 
se  produit  naturellement  dans  l'esprit  vivant,  dans  le  monde 
interne  et  dans  le  monde  externe ,  en  un  mot  que  le  savoir 
philosophique  est  l'expression  de  la  réalité,  la  réalité  niême. 
La  conscience  prochaine  de  ce  contenu  réel,  nous  l'appe- 
lons expérience.  La  réflexion  même  la  plus  ordinaire  distingue 
dans  le  vaste  domaine  des  existences ,  ce  qui  est  purement 
phénoménal,  transitoire  et  sans  importance,  d'avec  ce  qui 
mérite  véritablement  le  nom  de  réalité.  La  philosophie  n'étant 
qu'une  autre  forme  de  la  conscience  d'un  même  contenu, 
doit  s'accorder  nécessairement  avec  la  réalité,  avec  l'expé- 
rience. Cet  accord  doit  même  être  considéré  comme  la  pierre 
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de  touche  de  la  mérité  philosophique  :  la  fin  suprême  de  la 
science  est  de  concilier  ensemble,  par  la  connaissance  de  cet 
accord,  la  raison  ayant  conscience  d'elle-même  avec  la  rai- 
son réalisée,  avec  Tesprit  manifesté  dans  le  monde,  avec  la 
réalité  extérieure.  Ainsi  se  justifie  l'axiome  formulé  ail- 
leur3  ;  «Ce  qui  est  rationnel  est  réel,  et  ce  qui  est  réel  est 
rationn/el,»  principe ^ui  exprime  l'identité  de  la  pensée  et 
de  l'être,  de  Vidée  et  de  l'univers.  Mais  il  faut,  ajoute  Hegel, 
se  rappeler  qu'en  général  tout  ce  qui  existe  est  en  partie 
simple  phénomène  et  en  partie  seulement  réalité.  Selon  le 
sentiment  vulgaire  même,  une  e}^istence  contingente  ne 
mérite  pas  le  nom  de  réalité  véritable,  un  accident  n'ayant 
d'autre  valeur  que  celle  d'une  existence  possible,  qui  pour- 
rait tout  aussi  bien  n'être  pas. 

La  pensée  réfléchie  étant  le  commencement  et  le  caractère 
général  de  la  philosophie,  il  est  arrivé  qu'on  a  donné  ce  nom 
à  tout  savoir  qui  présentait  ce  caractère.  Après  avoir  recon- 
quis son  indépendance  au  seizième  siècle,  la  pensée  s'étant 
occupée  tout  d'abord,  non  pas  seulement  d'abstractions,  mais 
encore  du  monde  phénoménal,  on  appela  philosophie  tout 
savoir  qui  avait  pour  objet  la  connaissance  de  ce  qu'il  y  a  de 
général  dans  l'infinie  variété  des  existences  individuelles,  de 
ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  et  d'immupible  dans  le  désordre 
apparent  des  faits  contingents.  En  Angleterre,  de  nos  jours 
encore,  le  mot  philosophie  est  pris  en  ce  sens,  et  Newton  y 
passe  toujours  pour  le  plus  grand  des  philosophes. 

Mais  il  y  a  des  objets  qui  ne  sont  pas  compris  dans  ce 
genre  de  connaissance,  et  qui ,  bien  que  donnés  dans  la  con- 
science, s'annoncent  tout  d'abord  comme  infinis  :  tels  sont 
la  liberté,  Y  esprit.  Dieu.  Le  vieil  axiome  de  l'école,  il  n'y  a 
rien  dans  l'intelligence  qui  n*ait  été  auparavant  dam  V expé- 
rience externe  ou  interne,  peut  être  fort  bien  admis  par  la 
philosophie  spéculative;  mais  elle  soutient  réciproquement 
qu'il  n*y  a  rien  dans  l'expérience  qui  n'ait  été  dans  la  pensée,, 
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d'abord  dans  ce  sens  tout  général  que  l'esprit  est  la  cause  du 
nionde,  puis  dans  ce  sens  plus  spécial  que  le  sentiment  moral 
et  religieux  est  Texpérience  d'un  contenu  qui  a  sa  racine  et 
son  siège  dans  la  pensée. 

La  raison  subjective  a  d'ailleurs  d'autres  besoins  :  elle  de* 
mande  k  se  satisfaire  quant  k  la  forme.  Cette  forme  en  général 
est  la  nécessité  logique.  Or,  cette  nécessité  ne  se  trouve  pas 
dans  les  sciences  dites  expérimentales ,  d'abord  parce  que  les 
généralités  ne  peuvent  expliquer  le  particulier,  et  que  les 
choses  particulières  et  individuelles  n'ont  entre  elles  aucun 
lien  nécessaire,  et  eni^ite  parce  que  ces  mêmes  sciences 
commencent  toutes  par  des  données  immédiates,  des  sup^ 
positions,  de  premiers  faits. 

Or,  la  pensée  réfléchie,  en  tant  qu'elle  cherche  à  satisfaire 
la  raison  k  cet  égard,  est  la  pensée  philosophique  proprement 
dite,  la  pensée  spéculative.  Outre  les  formes  qui  lui  sont  com- 
munes avec  l'observation  réfléchie,  il  en  est  qui  lui  sont 
propres,  et  dont  la  plus  générale  est  la  notion  (der  Begriff), 

On  voit  tout  aussitôt  que  Hegel  entend  par  notion  ou  con- 
cept,  dans  le  sens  spéculatif ,  tout  autre  chose  que  ce  qu'on 
appelle  ainsi  en  logique.  C'est  uniquement  de  la  notion ,  au 
sens  logique,  que  l'on  peut  dire  qu'elle  ne  peut  saisir  l'infini. 
Du  reste,  la  philosophie,  la  science  spéculative  admet  le 
contenu  des  autres  sciences  et  fait  usage  de  leurs  généra^ 
lités,  des  lois  établies  par  elles;  mais,  k  côté  de  leurs  caté- 
gories elle  en  introduit  d'autres. 

La  connaissance  philosophique  a  besoin  de  justifier  sa 
propre  nécessité  et  sa  prétention  de  connaître  les  objets  ab- 
solu. Ses  résultats  étant  au  fond  les  mêmes  que  ceux  qui 
sont  donnés  dans  la  conscience  et  l'expérience,  k  quoi  peut 
servir  cette  autre  manière  de  connaître,  et  comment  sera-t-il 
possible  de  savoir  l'absolu  et  l'infini?  A  cette  question  il  est 
impossible  de  répondre  de  prime  abord  :  la  solution  de  cette 
difficulté  est  elle-même  une  eonnaissauce  philosophique,  qui 
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De  peut  se  comprendre  et  se  justifier  que  par  la  philosophie 
elle-même. 

Que  si  l'on-  veut  déterminer  d'une  manière  plus  explicite 
le  besoin  qui  donne  naissance  à  la  philosophie,  on  peut  dire 
que  Tesprit,  qui,  en  tant  qu'il  est  sensibilité,  a  pour  objet  les 
choses  sensibles,  en  tant  qu'imagination,  des  images,  en 
tant  que  volonté,  des  fins,  éprouve,  en  opposition  avec  ces 
diverses  formes  de  son  existence ,  le  besoin  de  la  réflexion , 
le  besoin  de  faire  de  ses  pensées  Tobjet  de  la  pensée.  Par  là 
l'esprit  se  donne  la  conscience  de  lui-même  (Er  kœmmt  zu 
sich  seïbst)^  il  apprend  k  se  savoir  ce*qu'il  est  véritablement  ; 
car  son  essence  pure,  son  principe,  c'est  la  pensée,  le  penser. 

Mais  en  se  livrant  k  ce  travail ,  il  arrive  que  l'esprit  s'en- 
gage dans  des  contradictions.  Tel  est  le  résultat  de  la  pensée 
purement  logique*.  Alors  un  besoin  plus  élevé  le  pousse  au 
delà  de  ce  premier  résultat,  et  le  porte  k  rechercher  dans  la 
pensée  elle-même  la  solution  dé  ces  contradictions. 

Pour  les  résoudre,  la  pensée  à  recours  à  des  solutions  que 
l'esprit  trouve  dans  d'autres  formes  de  la  conscience.  Mais 
pour  cela ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'àbandQuner  à  cette  mî- 
sologie  dont  parle  Platon ,  k  ce  mépris  de  la  dialectique  et  de 
la  spéculation  que  professe  la  philosophie  qui  voit  dans  le 
savoir  immédiat  la  seule  forme  légitime  de  la  conscience  du 
vrai^.  .  '        " 

La  philosophie  a  pour  point  de  dépalrt  l'expérience,  la  con- 
science immédiate  raisonnée.  Nourrie  par  Ik ,  la  pensée  tend 
inévitablement  k  s'élever  au-dessus  de  la  conscience  natu- 

1  NoQS  tradaisons  ainsi  ce  que  Heg^el  appeUe  dos  verstœndige  Denkm  ^ 
la  pensée  portant  immédiatemeut  sor  les  données  de  Texpérience.  L'en- 
tendement en  ce  sens ,  der  Verstand,  le  Understanding  de  Locke,  est  tout 
k  la  fois  la  pensée  appliquée  à  concevoir  et  à' former  les  notions  d'après 
les  données  de  TobseryaUen ,  et  rintelljg^ence  actueUe  des  choses  »  ayec 
les  habitndes  logiques  qui  en  résultent.  C'est  sous  cette  forme  que  la  pensée 
-  s'engage  dans  des  contradictions. 

^  AUasion  à  la  philosophie  de  Jacobi. 
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relie,  et,  en  ne  suivant  plus  que  sa  propre  loi,  elle  se  place 
avee  son  point  de  départ  dans  un  rapport  négatif  et  d'oppo- 
sition. Elle  trouve  alors  en  soi,  dans  l'idée  de  l'essence  gé- 
nérale du  inonde  phénoménal ,  dans  l'idée  de  l'absolu  ou  de 
Dieu ,  sa  première  satisfaction. 

D'un  autre  côté,  le  savoir  expérimental  donne  naissance 
au  besoin  de  dominer  la  forme  sous  laquelle  se  présente  la 
richesse  de  son  contenu ,  donnée  comme  une  multiplicité  de 
choses  juxtaposées,  comme  tout  accidentelle,  et  de  con« 
cevpir  ce  contenu  avec  le  caractère  de  la  nécessité.  Ce  be-« 
soin  fait  sortir  la  pensée  du  repos  qu'elle  avait  trouvé  dans 
la  contemplation  du  général  et  de  l'absolu,  et  l'excite  k  se 
développer  de  son  mouvement  propre  (treibt  zur  Entwicke^ 
ïung  von  sich  ans).  Or ,  ce  développement  de  la  pensée,  qui 
n'est  d'une  part  que  la  reproduction  d'un  contenu  donné  et  de 
ses  déterminations ,  donne  d'autre  part  k  ce  même  contenu  la 
forme  d'une  production  spontanée  et  nécessaire  de  la  pensée. 

Ce  qui  d'abord  s'était  présenté  à  elle  comme  au  hasard  et 
comiQe  imposé  du  dehors,  elle  s'applique  k  le  reproduire 
comme  système  et  comme  émané  librement  d'elle-même  ^ 
de  telle  sorte  que  la  connaissance  originairement  à  posteriori 
afiecte  maintenant  la  forme  d'un  savoir  à  priori  ^  et  que  la 
vérité  de  fait  prend  dans  la  conscience  le  caractère  de  la  vé- 
rité nécessaire.  C'est  ainsi  que  la  philosophie,  qui  doit  son 
premier  développement  aux  connaissances  expérimentales , 
donne  ensuite  k  leur  contenu  la  forme  d'une  libre  production 
de  la  pensée,  d'un  savoir  à  priori,  et  imprime  le  caractère 
de  la  nécessité  rationnelle  k  ce  qui,  dans  l'origine,  s'était  im- 
posé k  l'esprit  comme  un  fait  externe  :  l'expérience  donnée 
apparaît  maintenant  comme  l'expression  et  l'image  de  l'actif 
vite  primitive  et  indépendante  de  la  pensée  ^ 

1  Dasê  die  erfahme  Thatsache  zur  Darstellung  und  Naekbildung  der 
urspriinglicken  und  vollkommm  ielbttsk^igen  Thœti§heit,des  Dmhens 
werde.  Encyclap,,  §  13. 
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La  philosophie ,  selon  Hegel ,  n'est  antre  chose  que  la  vé- 
rité donnée  naturellement,  mais  présentée  dans-sa  nécessité; 
c'est  la  conscience  raisonnée  du  développement  naturel  de 
la  pensée;  elle  est  ce  développement  lui-même  :  c'est  l'ana^ 
lyse  d'une  synthèse  primitive,  et  la  conscience  pleine  et  en- 
tière du  contenu  de  cette  synthèse.  Toute  vérité  est  virtuelle- 
ment dans  la  pensée,  et  l'office  de  la  philosophie  est  de  nous  en 
donner  la  conscience  actuelle.  «  Ce  que  j'ai  toujours  cherché 
dans  mes  travaux  philosophiques,  dit  HegeH ,  c'est  la  con- 
naissance scientifique  de  la  vérité.  Le  résultat  de  cette  re- 
cherche méthodique,  ajoute-t-il,  n'est  autre  chose  que  le 
rétablissement  de  ce  contenu  absolu  au  delà  duquel  la  pensée 
tendait  k  s'élever;  mais  c'est  ce  contenu  rétabli  dans  l'élé- 
ment le  plus  libre  de  l'esprit.»  En  d'autres  termes,  la  pensée 
philosophique  n'est  que  la  pensée  appliquée  à  reproduire  mé- 
thodiquement et  par  son  seul  développement,  le  contenu 
naturel  de  la  conscience.  Et,  comme  tout  ce  que  nous  voyons 
se  produire  dans  le  monde,  les  lois,  lés  mœurs,  les  religions, 
toute  l'histoire  de  l'humanité,  en  un  mot,  n'est,  selon  Hegel, 
que  le  développement  nécessaire  d'un  contenu  virtuellement 
donné  dans  Te^rit,  il  s'ensuit  que  la  philosophie  ne  peut 
arriver  k  des  résultats  essentieflement  contraires  aux  MlsK 
«C'est  un  mauvais  préjugé,  dit*il,  de  supposer  que  la  philo- 
sophie puisse  être  en  opposition  avec  uhe  connaissance  expé- 
rimentale sensée,  avec  le  droit  naturel,  avec  une  religion 
sincère  et  naïve.  Toutes  ces  formes  sont  reconnues  pour 
légitimes  et  justifiées  par  la  philosophie;  la  pensée  philoso- 
phique les  interroge,  les  apprécie,  s'en  instruit  et  s'en  nourrit, 
comme  elle  se  nourrit tlu  spectacle  delà  nature,  de  l'histoire 
et  des  œuvres  de  Part;  car  tout  cela,  en  tant  qu'il  est  pensé, 
est  Yidée  spéculative  même.  »  Sur  le  droit,  la  moralité,  l'État, 


1  Préfoee  de  VJgnûyehpédie ,  édit.  de  1S27. 

2  Même  préfiice« 
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dit  Hegel  ailleurs ^  la  vérité  est  ancienoe;  elle  est  proelamëô 
dass  les  lois,  daDS  la  morale,  dans  les  religions  publiques. 
Mais  l'esprit  ne  peut  se  contenter  de  posséder  la  vérité  de 
cette  manière  ]  il  veut  la  comprendre  comme  sienne ,  comme 
son  propre  {uroduit. 

L'objet  de  la  philosophie,  dit-il  encore,  est  le  même  que 
celui  de  la  religion^.  Elle  en  diffère  seulement  par  la  forme. 
La  religion  est  la  conscience  de  la  vérité ,  telle  qu'elle  con*- 
vient  à  tous,  quel  que  soit. le  degré  de  leur  culture  intel- 
lectuelle*, la  connaissance  philosophique  de  la  vérité  en  est 
UB  autre  mode,  qui  exige  un  travail  auquel  peu  d'individus 
peuvent  se  livrer^  Sous  les  deux  formes  la  valeur  intrinsèque 
est  la  même  ;  mais  tout  ainsi  que ,  selon  Homère ,  Certaines 
choses  ont  deux  noms,  Tun  dans  la  langue  des  dieux,  Tautre 
dans  celle  d^s  mortels ,  de  même  pour  exprime^  cette  valeur 
identique,  il  y  a  deux  langages,  ce^ui  du  sentiment ,  de  Tin* 
tuition ,  de  la  pensée  emprisonnée  dans  des  catégories  finies 
et  dans  des  abstractions  qui  ^e  montrent  jamais  qu'une  partie 
des  dioçes,  et  le  langage  0e  la  philosophie,  de  la  notion 
eowarèie.  La  philosophie  est^a  religion  comprise,  la  foi  rai- 
sonnée*^. 

L'objet  de  la  religiop.  est  l'infini  ^.  L'art  et  la  religion  sont 
les  modes  sous  lesqu^s  l'idée  suprême  est  présente  k.  la  con- 
science iatpitive,  natjorelle.  Dans  les  religions,  les  peuples 
ont  déposé  leurs  idées, sur  l'essence  du  monde,  sur  la  subs- 
tance de  la  nature  et  de  l'espi;it,  et  sur  les  rapports  de  l'homme 
avec  cette  substance..  Dans  la  religion,  l'absolii  est  un  objet 
pour  la  conscience,  un  autre,  quelque  chose  qui  est  hors 


t  Préfaee  êe  )a  philMopkie  da  droH ,  OKovres ,  t  VUI ,  p.  0. 
2CffiUiTr«ft,  t.VI,p.  21. 

3  Hegel  cite  ici  ces  paroles  d'Anselme  de  GanCorbéry  :  uNegtigentiœ 
mihi  videtur^  si,  postquam  confirmati  sumtM  in  fide,  non  studeamus 
quod  eredimiM ,  intelligere,  » 

*  Œa vres ,  t.  XIIÏ ,  p.  77-79. 
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d'elle  et  au  delk  de  ce  mcode  (ein  Jenseits),  Mais  déjà  dans 
le  recueillement  delà  prière,  cette  opposition  entre rhomme 
et  Dieu  s'évanouit,  et  Tesprit  humain  s'élève  k  la  conscience 
de  son  unité  avec  l'essence  divine.  L'Être  divin  est,  en  gé< 
néral,  la  raison  en  soi  et  pour  soi,  la  substance  universelle, 
concrète.  La  religion  est  donc  l'ouvrage  de  la  raison  qui  se 
révèle  ou  se  développe  :  elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rationnel. 
Or,  cette  raison  universelle,  absolue,  est  aussi  l'objet  de  la 
philosophie.  Dans  la  philosophie,  l'esprit  peut  s'identifier 
avec  cet  objet,  ainsi  que  dans  la  religion  il  le  fait  par  la 
prière;  la  forme  seule  est  différente.  Dans  la  religion,  la 
forme  est  celle  de  la  contemplation  \  dans  la  philosophie,  c'est 
celle  de  la  conscience  réfléchie. 

La  religion ,  cependant ,  n'exclut  pas  l'usage  de  la  p^sée, 
et  il  faut  examiner  de  plus  près  ce  qui  distingue  la  pensée 
religieuse  de  la  pensée  plylosophique.  Il  y  a  des  idées  spécu- 
latives profondes  dans  les  livres  sacrés  des  Perses  et  des  ' 
Hindous:  L'élément  mythique  des  religions  est  surtout  inté-  \ 
ressaut  k  examiner,  parce  que,  en  même  temps  qu'on  y  voit 
l'afiSnité  de  la  théologie  avec  la  philosophie ,  on  y  est  frappé 
de  la  grande  différence  qui  les  isépare  et  qui  semble^méme 
accuser  eotre  elles  une  incompatibilité  absolue  ^ 

Cette  question  est  grave  et  importante,  et  il  faut  l'aborder 
franchement,  dit  Hegel.  Yoici  le  résumé  de  la  discussion  k 
laquelle  il  s'est  livré  k  ce  sujet  2..         , 

On  considère  ordinairement  la^pbilosophie  comme  quelque 
chose  de  purement  humain ,  et  les  théologiens  la  qualifient 
de  science  naondaine  et  imparfaite.  On  oppose  la  raison  di- 
vine k  la  raison  de  l'homme,  et  l'on  entend  par  celle-ci  tout 
ce  qui  procède  de  notre  conscience  ^  denotre  volonté.  On  va 
pTus  loin.  On  vétit  que  nous  adnyrions  la  grandeur  et,lâ 
sagesse  de  Dieu  dans  la  nature,  dans  les  merveilles  de  la 

1  OEavres ,  t.  XIU ,  p.  79-80* 

2  Là  même,  p.  80-98. 
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création,  l'àrmëe  des  cieax,  les  cèdres  du  Liban ,  le  chant 
des  oiseaux,  rinsttnet  des  animaux.  On  nous  montre  la 
bonté  et  la  justice  divines  dans  les  destinées  de  l'humanité , 
en  tant  qu'elles  ne  sont  pas  déterminées  par  la  liberté  de 
Fhornme.  En  un  mot,  on  regarde  tout  comme  divin,  tout 

s  excepté  ce  qui  est  le  produit  de  Tintelligence  et  de  la  Volonté 
humaines,  comme  si  Dieu  n'était  que  Fauteur  de  la  nature, 
et  non  pas  encore  celui  des  esprits,  du  monde  mond  et  intel* 
lectuel.  N'est-ce  pas  dire  que  les  œuvres  naturelles  seules 
sont  divin^aMAaîs  la  raison  doit  avoir  une  dignité  au  moins 
jégatelfcelle  de  la  nature.  C'est  trop  peu  :  car  si  la  vie  deâ 
plus  vils  animaux  a  quelque  chose  de  divin ,  ne  faut-il  pas 
que  la  vie  humaine  soit  divine  dans  un  seiis  bien  plus  élevé? 
L'homme,  fait  à  l'image  de  Dieu,  est  certes  supérieur  à  là 
plante^  k  l'animal,  et,  selon  l'ÉvaAgile,  l'Être  divin  se  ma- 
nifeste k  un  bien  plus  haut  degré  dans  l'esprit  que  dans  la 
nature. 

B  y  a  entre  la  religion  et  ta  philosophie  la  même  différence 
qu'entre  être  et  posséder  d'une  part,  et  de  l'autre, iavoir 
que  l'on  est  et  que  Ton  poâ^e  eycomment  on  le  sait  Nous 
soDumes  hommes,  et  comme  tels  doués  de  raison*,  tout  ce 
qui  est  humain  retentit  en  nous ,  dans  notre  sentiment ,  dans 
notre  cœur.  C'est  par  Ik  qu'en  général  un  contenu  nous  ap«> 
partient.  Mais  la  variété  de  déterminations  et  de  mouve- 
ments que  ce  contenu  renferme  virtuellement,  y  est  con- 
centrée, et  comme  çnveloppée  :  c'est  là  vie  sourde  et  conjjyysg 
de  l'esprit  en  soi  /dans  la^bj^UnU^Ulé^générale  ^ .  Mais  l'es-- 
prit  comme  tel  est  esBentiellementjegBsdfincfi.  Jl  faat  néces- 
sairement que  ce  contenu  enveloppéet  confua  se  développe, 

^^^^'îl  devijggne  l'objet  de  la  pensée,  et  arrive  kl'étaide  savoir 
j;éfléchi.^Or,  c'est  le  degré  de  ce  développement  qui  fait  toute 
la  différence  entreJaj;eligion^  la  philosophie.  .,„*.--'''^^ 

i  Ein  dutnpfes  Weben  des  Gmtes  an  sieh ,  in  der  allgemeinen  Substan' 
iialitœt. 
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On  dit  que  la  vérité  religieuse  nous  est  donnée  extérieu-    ' 
rement,  révélée  d'en  haut,  et  que  la  raison,  incapable  de  les 
trouver  par  elle-même,  doit  la  recevoir  et  s'y  soumettre  en 
toute  humilité.  Sans  doute,  la  vérité  arrive  d'abord  k  l'homme 
du  dehors,  tomme  un  objet  donné  dans  le  sentiment,  dans 
la  représentation  sensible  :  c'est  ainsi  que  Moïse  vit  Dieu  . 
dans  le  buisson  ardent,  et  que  Phidias  tailla  Jupiter  dans  le 
marbre.  Mais  la  vérité  ne  peut  persister  sous  cette  forme,  ni 
dans  la  religion  ni  dans  la  philosophie.  L'élément  mytholo- 
gique, ainsi  que  l'élément  historique,  doit  se  spiritualiser. 
Nous  devons  reconnaître  Dieu  en  esjgrit  et  eu  vérité.  L'esprit 
de  l'homme  ne  peut  comprendre  que  ce  dont  la  substance  est        i 
virtuellement  en  lui  :  il  faut  que  ce  qui  s'adresse  à  lui ,  pourNy^ 
être  reçu,  y  trouve  de  l'écho ,  lui  soit  analogue  :  ce  qui  n'est  /^\ 
pas  en  lui  en  puissance ,  ne  peut  lui  être  transmis  du  dehors./    ' 

Il  suit  de  là  que  Ta  religion  et  la  philosophie  ne  se  sont 
opposées  qu'en  apparence  et  I»storii[uement.  La  philoso* 
{^ie,  dans  ses  rapports  avec  la  religion ,  affecte  ^ecessive- 
ment  trois  positions  différentes.  Dans  les  premiers  t^nps  la 
pensée  ne  s'^erce  que  dans  lestlimites  des  croyances  r^ 
gieuses,  et  alors  elle  est  sans  liberté  et  sans  système.  En- 
suite, devenue  plus  forte,  eHe  a^ire  k  l'indépei^kmce,  k  la 
domination ,  elle  va  jusqu'à  se  montrer  hostile  k  la  religion 
établie  et  refuse  de  s'y  reconnaître.  Enfin  elle  se  recona^t 
elle-même  sous  cette  forme.  Pendant  quelque  temps  elle  pré- 
tend nirarcher  seule,  s'isole  de  toute  croyance  populaire,  sa 
posé  k  côté  de  la  religioii ,  sans  se  croire  en  opposition  avec 
elle.  Telle  elle  se  montra  d'abord  chei  les.  Grecs.  Ensuite 
nous  la  voyons  [»residre  une  position  indépendante ,  hostile  à 
la  religion  publique,  jusqu'à  ceqa'enfin,  dans  les  dernicars  | 
temps,  elle  s'apfdique  à  s'y  retrouTjpr  sous  une  autre  ferme.  \ 
I^es  mêmes  faits,  à  peu  près,  se  reproduisirant  chez  les  mo-  ' 
dernes,  sous  l'empire  du  christianisme.  Le  moment  est  venu 
maintenant  où  la  philosophie  doit  se  réconcilier  avec  lui^-en 
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I  saisissant  l'esprit  et  l'essenee  de  la  religion  par  la  notion 

I  spéculative.  Il  n'ya  de  vrai  dans  les  religions  que  ce  qu'en 

appelle  les  mystères;  les  mystères  en  sont  la  partie  spéenta- 

live.  Ceux  do  christianisme  ne  sont  intelligibles  que  pour  la 

raison ,  comme  faculté  de  la  spéculation.  L'entendement  (der 

Verstand)  ne  les  admet  pas,  parce  qu'il  ne  comprend  que  les 

différences,  dont  le  mystère  renferme  la  solution  et  montre 

l'harmonie.  L'entendement  est  ja  faculté  des  abstractions  ^ 

I  tandis  que  le  contenu  spéculatif  de  la  religion  est  essentiel- 

[l^ment  concret. 

La  philosophie,  en  définitive,  ne  prétend  pas  prévaloir  sur 
'  la  religion ,  mais  se  concilier  avec  elle.  Comme  pensée  intel- 
V/ligente,  elle  a  sur  la  théologie  dite  supranaturaUste  l'avan- 
•"'  ""^  tage  de  la  comprendre  et  de  se  comprendre  elie-^méme  :  elle 
^  une  autre  forme  de  la  religion  positive,  unejQi]Qig.jlus_ 
avancée-,  elle  ai  est  la  conscience  pensante. 
2.  Dimion  de  la  philosophie  ^ . 
Chaque  partie  de  la  philosophie  est  un  tout ,  une  sphère  à 
jpart  ;  msds  l'idée  philosophique  S' y  trouve  tout  entière ,  bien 
jqite  sous  une  forme  particulière,  dans  un  élément  spécial. 
j  Le  système  des  éléments  divers  exprime  Vidée  dans  sa  tota- 
ilité.  Chaque  sphère  est  une  totalité  pour  soi,  mais  qui  dé- 
I  borde  et  franchit  ses  limités  pour  fonder  une  sphère  plus 
'  vaste  et  plus  élevée.  i 

L'encyclopédie  des<sciences  pfailosc^hiqttts,  qui  en  expose 
les  principes  et  les  notions  essentielles,  est  un  tout  orga- 
nique*, les  branches  diverses  de  la  philosophie  ne  forment 
misemble  qu'une  seule  et  mémo  science. 

LepcHnt  de  départ'de  la  philosophie,  son  commencement, 

i  est  la  pensée  elle-même  c<»nme  objet  de  la  pensée.  Mais  cette 

proposition  n'est  d'afoor4  qu'une  hypothèse  que  la  science 

elle-même  doit  justifier  ;  elle  en  est  à  la  Ms  le  principe  et  le 

résultat^  le  d^ier  résultat.  La  philosophie  est  un  cercle  qui 

^  Bneyehp.f$i}&^9. 
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revient  sur  lai-méme  :  elle  n'a  pas  on  commencement  comme 
les  autres  sciences-,  elle  n'a  qu'un  point  de  départ  subjectif 
L'unique  but  de  la  pbilosopbie  est  même  de  se  donner  la  no- 
tion de  son  objet,  d'arriver  à  la  notion  de  sa  notion  (zum  Be- 
griffe  ihres  Begriffes  zu  gélangen), 

La  division  de  la  ptnilosophie  ne  peut  se  faire  que  par  an^ 
ticipation,  tout  comme  sa  définition.  Elle  se  justifie  par  la 
science  même. 

Elle  se  divise  en  trois  parties  : 

L  La  Logique,  ou  la  science  de  Vidée  en  soi,  de  Vidée  pure. 

IL  La  Philosophie  de  la  Nature,  ou  la  science  de  Vidée  con- 
sidérée  sous  son  autre  forme ,  de  Vid4e  comme  nature. 

IIL  L^JPhilosophie  de  l'Esprit^  ou.  la  science  de  Vidé^  dans 
son  retôuî'  k  elle-même. 

C'est  toujours  ridée,  mais  différemment  déterminée,  qui  est 
l'objet  de  la  pensée  philosophique.  Les  trois  parties  de  la  philo^ 
Sophie  ne  sont  pas  coordonnées  eujtre  elles  ;  il  y  a  transition  de 
Tune  k  l'autre.  Ensemble  elles  t^ndenit,  tout  en  noui;  mon- 
trant Vidée  sous  toutes  ses  faces  et  dans  tous  ses  développe* 
ments,  k  donner  k  l'esprit  la  conscience  qu'il  est  lui-même  y^ 
l'absolu. 

Le  mouvement  de  la  pensée,  pris  en  lui^-même,  produit 
l'idée  absolue,  l'idée  concrète,  1^  notion  de  la  substance  uni- 
verselle. Son  évolution  objective  constitue  la  nature  ou  l'unie»  j, 
vers  matériel ,  et  son  retouf  k  dle^m^e,  avec  une  pleine.;: 
conscience  de  soi ,  constitue  l'esprit,  le  monde  moral.pe  Ik 
la  divimon  que  noua  venons  d'indiquer ^ 

Par  un  premier  traîvaîMa  pensée  produit  l'idée  absolue 
comme  telle,  en  s'élevant  de  h  plus  exteéme  abstraction  jus- 
qu'k  l'idée  concrète,  qui  renferme  en ipiHSsance  toutes  les 
existences  :  ce  travail  est  l'objet  de  la  logigue,  la  science  de 
l'idée  pure,  de  l'idée  en  soi. 

Par  un  second  travail,  continué  du  premier,  l'idée  con-« 
crête  fait  évolution,  et,  en  sortant  pour  ainsi  dire  d'elle-- 
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I  même  et  en  devenant  comme  un  autre,  elle  devient  nature, 
1  univers  :  de  Ik  la  science  de  la  nature,  ou  de  l'idée  se  mani- 
j  Testant,  se  réalisant  dans  le  monde,  de. ridée  devenue  objet 
1    pour  elle-même. 

I  Enfin,  par  un  troisième  et  dernier  travail,  l'idée  revient 
;  k  soi  avec  une  entière  conscience  de  ce  qu'elle  est  en  soi ,  et 
se  reconnaît  comme  esprit  :  ce  retour  avec  ce  qui  en  résulte 
I  est  l'objet  de  la  philosophie  de  l'esprit ,  la  science  de  l'idée 
!    revenue  k  elle-même. 

1       Le  tout  est  la  genèse  de  Dieu  dans  l'esprit  de  l'homme,  et 
j    a  pour  fin  dernière  de  donner  k  celui-ci  la  conscience  actuelle 
'    et  raisonnée  qu'il  est  lui-même  l'absolu.  L'idée  divine  est  la 
substance  de  l'univers  physique  et  moral  5  lejnouvement  de^ 
la  pensée,  la  dialectique,  en  est  le  principe  générateur,  et 
l'esprit  en  est  le  résultat.  ' 

C'est  sous  ces  trois'  chefs  que,  dans  l'Encyclopédie,  sont 
:  classées ,  avec  la  préténtioû  d'une  continuité  absolue  de  dé- 
j    Téloppement ,  toutes  les  sciences  philosophiques. 


CHAPITRE  IL 


raEHIÈRE  PARTIE  DE  LA  PHILOSOPHIE  :  LÀ  SCIENCE  DE  LA  LOGIQUE  * .  — 
IKTaODDCTION.  —  bÉFINlTION  ET  DIVISION  DE  LA  LOGIQUE '. 

Les  notions  préliminaires  qui  précèdent  la  Logique,  ont 
leur  importance  3. 

La  logique  est,  dans  le  ^système  de  Hegel,  la  scienee  de 
l'idée  pure  :  elle  a  pdur  objet  tout  k  la  fois  la  forme  absolue 
de  la  vérité  et  la  vérité  pure  elle-même. 

La  pensée  peni  être  considérée  d'abord,  quant  au  sujet 
■ 

1  JSneydopadie ,  g  10*244,  —  Wissemchaft  der  logik ,  OËQTres ,  t.  III , 
lYelV. 

^  JSncyclop.,  $i9'BZ. 
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pensant,  comme  une  des  facultés  de  Tesprit,  coordonnée  k 
d'autres  facultés,  telles  que  la  sensibilité,  rimagination,  etc. 
Son  produit,  la  pensée  déterminée,  est  le  général,  l'abstrait; 
En  tant  qu'elje  est  activité,  elle  est  activité  en  général  ;  comme 
sujet  elle  est  le  moi  pensant,  ou  le  moi  est  la  pensée  comme 
sujet  :  elle  est  la  véritable  ess^ce  de  Tétre  humain. 

Ensuite ,  en  tant  que  la  pensée  est  considérée  relativement 
aux  objets  ou  comme  réflexicm ,  le  général  produit  par  cette 
activité  renferme  l'essence ,  la  vérité  des  choses  :  selon  la 
conscience  ordinaire  même,  c'est  uniquement  par  la  réflexion 
que  nous  pouvons  sai^r  la  réalité  des  objets. 

Par  la  réflexicm,  une  modification  est  apportée  à  la  ma- 
nière dont  l'objet  est  primitivement  donné  dans  la  sensation, 
dans^la  perception;  ce  n'est  donc  qu'au  moy^  d'une  modi- 
fication produite  par  la  pensée  que  la  vraie  nature  de  l'objet 
arrive  k  la  conscience.  Cette  modification  ne  porte  pas  sur  la 
matière,  mais  seulement  sur  la  forme..  Le  sens  commun  lui- 
même  admet,  selon  Hegel ,  que  pour  connaître  la  vraie  na- 
ture des  choses,  il  faut  élaborer  les  données,  les  transformer 
par  la  pensée.  Toute  la  philosophie  ancienne  reconnaissait, 
avec  la  conscience  universelle,  l'accord  des  idées  et  des 
choses.  Le  sens  commun  a  toujours  admis  que  les  ol^ets  sont 
en  soi  tels  que  la  pensée  les  conçoit,  eÊ,  que  par  conséquent*' 
la  pensée  est  la  vérité  des  choses,  vérité  objective.  La  philo- 
sophie ne  peut  que  confirmer  et  expliipier  cette  conviction 
universelle. 

Enfin ,  si  d'une  part  la  pensée  saisit  la  vraie  nature  des 
choses ,  et  si ,  d'im  autire  côté ,  ITn'est  pas  moins  certain  que 
la  pensée  est  mon  action  a  moi ,  il  s'eàsuit  que  cette  vraie 
nature  est  par  Ik  même  une  production  de  m&B  espiit,  comme 
sujet  pensant,  un  produit  de  ma  liberté.  • 

Les  pensées  peuvent  donc  être  appelées  objectives,  et 
parmi  les  pensées  objectives,  il  faut  également  comprendre 
les  formes  dont  s'occupe  la  logique  ordinaire.  La  logiqiie  se 
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confond  ainsi  avec  la  métaphysiquie ,  ou  la  science  des  choses 
pensées,  des  pensées  considérées  comme  exprimant  les  en* 
tités  des  choses. 

Or,  si  la  pensée,  la  notion ,  en  tant  qu'objective,  est  Tes- 
senice  du  monde,  il  s'ensuit  que  l'activité  interne  des  choses 
naturelles  est  considérée  comme  pensée,  et  comment  peut-on 
dire  alors  que  Thomme  se  distingue  de  la  nature  par  la  pen- 
sée? La  nature  n'est  pas  la  pensée  vivante,  mais  le  système 
de  la  pensée  sans  conscience,  ce  que  Schelling  appelle  Tin- 
telligence  pétrifiée.  Pour  éviter  tout  malentendu  k  cet  égard, 
il  convient  de  substituer  au  mot  pensées  comme  produit  (der 
Gedanke)  celui  de  déterminations  de  la  pensée  (DenUbestim- 
mungen).  La  logique  sera  donc  le  système  des  déterminar 
lions  de  la  pensée  en  général,  abstraction  faite  de  l'opposition 
du  subjectif  et  de  l'objectif. 

La  pensée  est  partout  dans  le  mondes  c'est  dans  ce  sens 
que  les  anciens  disaient  que  le  logos  gouvernait  l'univers,  et 
que  nous  disons  qu'il  y  a  de  la  raison  dans  le  monde,  ce  qui 
signifie  que  la  raison  est  l'àme  du  monde,  qu'elle  y  est  im- 
manente, qu'elle  en  est  la  nature  la  plus  intime,  la  plus 
essentielle. 

La  pensée  est  tout  à  la  fois  la  substance  des  choses  exté- 
rieures et  celle  de  l'esprit^  elle  est  la  base  de  toute  activité 
intellectuelle  et  morale,  de  toutes  les  facultés,  qui  ne  sont 
qu'autant  de  formes  J9|^éciales  de  la  pensée.  La  pensée  est  en 
un  mot  l'essence  générale  et  le  principe  du  monde  physique 
et  du  monde  moral. 

En  disant  moî,  je  yeux  parler  de  moi  comme  d'une  per- 
sonne individuelle;  mais  au  fond  je  ne  dis  rien  de  moi  qui 
me  soit  particulier,  et  qui  ne  puisse  se.  dire  de  tout  autre  que 
moi.  Le  moi  est  donc  quelque  chose  de  général ,  où  tout  est 
renfermé  en  puissance  :  il  est  l'universel,  qui  comprend  tout. 
L'homme  seul  dit  moi ,  parce  que  seul  il  pense^  Il  y  a  dans  le 
moi  un  contenu  très-varié ,  et  selon  ce  contenu ,  je  suis  tour 
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à  tour  sentant,  peroevant,  nie  souvenant,  etc.  Ifois  je  sois 
toujours  pensant.'  -    •  ,  » 

La  logique  a  poup^Ajetles  pensées  comme  telles,  abstrac- 
tion faite  de  tout  contenu,  excepté  ee.qui  appartieDl*  k  la 
pensée  comme  telle,  les  déterminations  pures  de  la  pensée. 
C'est  de  c^tte  manière  que  l'esprit  est  purement  lai-i^même, 
se  détermina&t  lui-même,  dépouillé  do  toute  ofcjeetî^té  et 
de  toute  subjectivité ,  de  toute  individualité. 

La  logique  est  donc  le  système  des  déterminations  de  la 
pensée  pure,  la  philosophie  par  excellence,  dont  la  philoso- 
phie de  la  nature  et  la  philosophie ideFesprit  ne  sont  peur 
ainsi  dire  que  l'application.  Les  formes  de  la  nature  et  de 
l'esprit  ne  sont  qu'une  expre^ion  particulière  des^formes  de 
la  pensée  pure.  Ces  formes  sont  les  esprits  purs,  eequ'lly  a 
partout  de  plus  intime,  de  plus  essenlieL  On  «dit  vulgaire^ 
ment  que  la  logique  ne  s'occupe  que  de  formes  abstraites,  et 
que  ces. formes  ne  soat  rien  ^ns  lei contenu  qui  leur  vient 
d'ailleurs.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai  :  tout  contenu*,  pour 
être  quelque  chose,  a  besoin fd'étre  >peftsé,  el  «e  sont  les 
formes  logiques  qui  sont  le  fond^eort  déboutes  choses.  La 
vérité^ danSilesensphilosophiqiie^in'estpoint^,  eommeon le 
ditd'ordUxaire^ila  confermité<d?une  «otion  hvm  sOH>obfet, 
mais  la roonfoitmi té.  d'un; contenu  ay^rlui'hméme,uavec  sa 
notioui.  Jim^(te  sens,'Aieo«eu)e8t  virai<ouiréèI,|)areeiqit'en 
lui  seul  la  réalité  est  adéquate  à  son  idée,  tandis  que  toutes 
les  ciu)S(»ânlesTOût  en  elles  quelque-obose^^ei'nwfyrai^  de 
non  coofoi%Q0  k  «leu». notionrct  aiesi  pour  eela)'q«i(^ielles"pé* 
rissent.etquelesii^pèoessettIe&4emeiiientk  H  *  i»n«  >m 

L'obj^tr  doida  .}i)gîque<  peutf encoee  «s'etf  riMter  pM^ttoelte 
questiont*.  Comment  des* formes  doiia  pemée  srai-eiles  ca-« 
pables  de  comprendre. le  vrai?  Et  eette  q«ii^tM<ttuf^ose 
celle-ci  :f  Quelles  sont  les  formes  de  l'infini,  et  quelles  sont 
les  formes  du  fiai? 

On  peut  connaître  le  vrai  de  plusieurs  manières,  et  ces 
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ditarses  msinikes  ne  sont  qu'antant  de  formes  de  la  eonnais* 
sanee.  L'expérience  est  une  de  ces  formes,  mais  l'expérience 
est  très^iverse,  selon  Tesprit  qoe  chacun  apporte  h  Tobser- 
vation  de  la  réalité.  Gœthe,  étudiant  la  nature  ou  Thistoire) 
la  saisit  dans  sa  Térité  et  Tei^rime.  Mais  il  importe  de  plus 
de  saisir  la  vérité  par  la  réflexion  et  de  Texprimer  par  des 
rapports  logiques.  Telle  cependant  n'^st  pas  encore  la  forme 
la  plus  parfaite  du  vrai  :  la  forme  absolue  de  h  vérité  est  la 
forme  pure  de  la  pensée.  Les  autres  formes  sont  des  formes 
finies,  pleines  de  contradictions. 

L'objet  de  la  philosophie  est  la  vérité,  un  système  de  pen- 
sées objectives.  En  tant  que  la  pensée  ne  produit  que  des 
déterminations  finies,  elle  s'appelle  entendement,  entende- 
ment proprement  dit.  En  tant  que  finies,  ces  déterminations 
ne  peuvent  être  adéquates  k  la  vérité,  qui  est  absolue.  Elles 
sont  de  plus  purement  subjectives  et  comme  telles  opposées 
aux  objets,  opposées  les  unes  aux  autres  et  plus  encore  k 
l'absolu. 

Pour  mieux  faire  comprendre  ce  qu'on  doit  entendre  ici 
par  logique,  il  importe  de  considérer  les  positions  que  la 
pensée  prend  successivement  vis^k-vis  des  objets.  Ces  posi- 
tions sont,  d'après  Hegel ,  aii  nombre  de  trois ,  et,  en  les  ca- 
ractérisant, il  fait  en  passant  la  critique  de  l'ancienne  méta- 
physique, en  même  temps  que  celle  des  philosophies  de  Kânt 
etdeJacobi. 

1.  La  première  position*  de  la  pensée  relativement  aux 
choses  objectives  * ,  est  cette  manière  de  voir  naïve  qui ,  sans 
conscience  encore  d'aucune  opposition  entre  les  choses  et 
les  idé^,  ayant  pleine  confiance  dans  la  liaison,  admet  que 
la  vérité  peut  être  connue  objectivement  par  la  réflexion. 
Tonte  philosophie  primitive  repose  sur  cette  foi. 

Cette  manike  de  voir  peut  tout  aussi  bien  produire  une 
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pbiloaqriite  vëriftaUemeitt  spécniiilivev  que  ttonenrep  rcfn- 
fermée  dans  ks-Iimptesides  dëternmatîonsdiiMeà'de  l'etotM^- 
draieot.  G-eftteoftaiit  oei46PO»r  tésukat^^  leettetpbiiMopliie 
bornée^qulil  Hiipoilftd&coiisidâ*ePÎeir9'e^e8t  Fà»eieiiii6fllé* 
ta^Iiysique  telle  qu'elk  exislaU  avant  raTéMment  dé  £ant; 
c^est  la  manière  donliriealeiidMM«Cié(Kçoitléi»oiijéUid^^ 
raîMiiv^cesontilesifenBies  ^fittlestdd  la  peps^ 
çhos€6  infinies  {4kl  iUtMtfF^âlatuiraawte&l:!^  Vemmft^ 
geg€n$tànde).      >'  .,   ^.'    «■   .-.     •  «t»  -i-  iMi-'nu.Min.  m 

L'ancienne  métaphydque>  oonsidërail  les  tdéternMiaitiOM 
de  la  penaéô  WEam^téUnli^ déleriiiittatJQ&9  fandaoMiUdes 
des  choses,  et  par  cette  suppositioB  elle  était,  au  jugement 
de  H^el,  a^pénieiire  att'peîiit<de^vue*de  Ia<€MMfM«.  ^t  m  '  * 

Mais ,  d'akord^.ees  détemûnatians^iofiques^élaient  pm^B\ 
dans  leui!  abatsaetion ,  60iiiine'<ayaiiti  une-  vaAMir  propre  et 
comme penvatftdeveBÎr  les  prédicats H)a)Yrai:'<0»<s^nP<l8aBt 
en  général  queJ'absolu  pouvait  éèreidéteniiiné^ar  4efli  attri- 
buts fixes,  et  que  la '•cûtBiiaissanoie' pouvait  eniébreiâiitqtiise 
ainsi,  sans  examiner  si  ces  attributs  étaient  vi»is>eniÉd  et 
si  la  fi^me  du  jugementiëtaiêfla  foraierde  la^vérîté^ii Ita^  pa^ 
reila  prédioats  sont» en  soi<ua  cttiteiMiiMmtéy'  etioe  Bamuenl 
ép«îser  la  plénitude  del'idéea  kqwUéiils  s'^ipUqotôitj^fin^ 
sutto  leoBttne^altmlMitSf  d'u»  mémeisiEfeklv  ilr>seni<tma>  Héa 
entre  qU)  -i^^fi  îb^'^Mt  diffévfolsi  etftepposés'tleo^iiaa  wx; 

autres-*      •«        .1î»     n  •.'.H..rM,..    î,      mm      IUMU.,      .I'      »I{!il    I>M    );^i     i- 

fittiaeoondi'lioii^,  ies«((^ts  ^iraiitieniietmétaph$r^ue 
étaient!  fbien  idfsisi  >  DotaiilésitfationnBlles]  et  tiooiicirèle9,MlfiHiév 
Dieuyrimivers^aiais'eilé lespneMài'teifii^îils  étaicpÉ don- 
nés, eomme  diéalsiqetd^Éootiprétsi^tiigii'ii'i^tâgissait  sMopont 
de  déneeminerâelon'  bfnolionrqiiiMlewriiser«aîtde4tàE8e4>BA8 
idées  de  Dieu»,  de  Vftmeyde  i'umvters'^^èmftltiailMiAteirfe 
pensée  philosophique  une  auttière  solide  ;  mais  outre  qu'elles 

*  Encyclop.f  g  2S,  J*^ 

^Eneydop,,$Zfk         \'/       ' 
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d^ndemtettBConp  au  /su^ef  quilles  & ««ufses ,  eHes^oBl^  he- 
soîttd'êim^déteiiiniDéès  par  cette  méiBejpôHsëe.     <: 

L'«M6np6iiii^aph9Mqiie  pirooédakfpanproposîtioDS  ^^  Buds 
kifonsd  idxiila  propositk>noi»idiii>jijgeiBeiiti  est  impropre  à 
eiprimei^  le  «eaaeFet^i  tout  jugement  iHéDonceijamaîsrqufQn 
eétédeil'^Mvebpiff>iàiiié«i6 il  est  faune.       « nuoi  ., 

£ell6t  mëtapbysiifiie  yéUAt^^né^msm&Êoeùinii^gf^ 
paroeque^  seloola  iialHfe  des  ëétepiimiatioQS  finie»)  eHede* 
Tait  admettre  que  de  deux  assertions  opposées,  l'une ^Tait 
dtieiiKiiaMet347autiieiiamsS0;iLe  monde  ^t  ou  fini  ou  infini, 
d}Sidtf!M^tpap«imnpIdiiIb'iîâéà}i»Bfie)  ia  philosophie  spécula^ 
liYOï^neiConnait  pas  ees  apposition»,  parce  qu'elle  ne  les  ad^ 
met  pas  eamne  (fixes  ou  pertnanenitea.  Tandt»  que  Fimeien 
d«g»M4isBi6^feait  :ée  dôiix>ohos6s  Fone,  ou  rânm&est  simple 
ou  6Ha<Mt  eMhposffev  fintie/ou  Inimie,  Tidéa^dme  dira  :  elle 
n'est  wîqnmient'  ni  <  l'un t.ni«  t^au tre  ^  de  pareilles  détermina-* 
ttoosy  prises  jfsoljâment^tn'ûiii  rien>de  iirai^,  elles*  «'ont  de  va^ 
l€«tt«qn^utant  qu'après  avein été  posées,  elles  sont  tout  aus-* 

ritÔbdétPttiteSi^..  .(>M,   i»  <j....i;iî5  .  .>      .    .li..       -i'.-     .  .1 

L'attfcienne  métaphysique,  dit >«core  Hegel ^^  supposait 
naïvemeut  <{ue>laipimdéeiipMl  saisir  ce  que<ks«bots«s;sont 
eoisDi  ^letiqueiqe  qu'isltestfonl  vépiDaUement^ielies  le  softtien 
taal  qiiei|)fn8ée8i)  nn^ieltein&tsafaittpasiS-élMreriiHHdessos 
delà  peDséeifiaie^juequik^latpen&ée  nationmelle^ânfinfe.  Une 
ehose  est  finie  en  tant  qu'elle  est  rapportée  à  une  autre ,  qui 
eu  est  Ja(|itfgfl[timietikhlimîte.<Ei»isoî^,  JapcMéeest^iii  ; 
ffiabidle  esl&ie  «en  ^ntiqu^elle  jeonsiéèee  Vobjiaticomme'loi 
étaiiliQppiaételiiniiMpËndanAd^fltei  EIHe<6stL4nfime  en  soi  en 
taatffBtdie  nlsb^i^mèrë  oi^efr^qu'elte^Aèmei^ENle  est^finie  en 
laafiqB^te  sterréieàrdesdétermination»  limitéesjtquîeUe  re^ 
garteîOttBiKidéCDiikes  j  hk  •pensée  infinie  y  spéculatite ,  au 
contiahrefitout-eftise^idéterminaiit  ou  se  'limîtanl^  détruit 
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toujours  ces  limites.  Des  attrihuts  flûis  ue  peuvetH^ déter- 
miner que  des  of)jets  finis,  et  c'est  Ik  la  fonctiôii  derènten- 
dément,  fini  lui-même.  L'ancienne  iaiéta{$hj^stqile  àtSIit  tort 
de  prétendre  déterminer  de  la  même  manière  lë^  chtfàës  in- 
finies, i       ,'■ 

La  première  partie  de  la  métaphysique  étaitT0ft^M(^té/1a 
théorie  des  déterminations  abstraites  de  Téti^é, 'et  dcàkaiit  il 
n'y  a  pas  pour  ces  déterminations  depHricipes  à  j^Wori,  Féttu- 
méralion  s'en  faisait  au  hasard  et  éifnpiriqueniètH,'  et  leur 
contenu  dépendait  defidée  qu'on  attslcIiaitTulgalrèiiiéiltiattt 
mots  qui  les  désignaient.  Il  n'y  avait IH  rïëii  dé  vi^àî^idë^tféidës^ 
saire*.  ""     '  '    "■    '^'"^  •^' ^  ■ ';•- 

La  seconde  partie  était  la  PAjchoUgièràti(MièHy,(iin'iLi^ 
pour  objet  la  nature  métaphysique  de  Tâine  bu  Ide  Pééptît 
considéré  comme  uûe  chose.  On'  cherchait  les  prêtiVëSf  de 
rimmortalité  de  l'âme  dans  les  idééfs  de  cotbp6àîtidti'ëé^^e 
simplicité,  de  temps,  de  modîBcâtioif  ^ualifîéiitiVe^  d^erois^ 
sèment  ou  de  diminution  de  quantité.  OH  cctoMét^it  Vime 
comme  une  chose,  expressioiri  équii^bqtae.  Vné'*èftbse**eôt 
d'abord  ce  qui  existé  immédiatement,  ce  qui  tombe  sôusies 
sens.  Voilà  pourquoi  l'on  se  dIèinândSit  éù'^éteît  le^î^é^è'de 
l'âme,  si  elle  était  siiiipTe  où  feomp6^éè';VMâis(1af*iiiîii|^tefeé 
abstraite  n'exprime  pas  plus  l'essence  dé'MttièHitife  làKtôtt^ 
position.  L'ancienne  nàétàjjhy^qué  aValtie  ttïl^tt^ëéïwlrer 
l'esprit  dé  ses  mdnifeàtâlibtos  aïi  deh'orsifl  importe  de  le 
considérer  daiis  fea  réalité  fconià'ète,'dàiEli  ^a'tiéWttlN!*^  de 
telle  manière  que  ses  mantfestdfibtis^iàtf^dëhôr»  àttênt^i^éciim- 
nues  pour  rex:pression  dé  sa'nlâtttrt  inflmë*.'-'|^'^^  *  ^^-   ^ 

La  troisième  partie,  la  Cù^ôh0:'imàn^'ikmk^\'ie 
sa  contingenèe,  de  sa  nécei^ité,  dèse^tiiûlfé^^iltf^létfettfps 
et  l'espace,  de  la  causalité,  de  la  libertéVdelV)rigiiié^dii'mit^* 

ï  Encyclop,,  §  33. 
^Encyclop.y  gSiaddit. 
3  Encydop.,  g  35. 
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Oa  cQiisidérait  CQmme  absolument  opposés  la  contingence 
et Jia  néci^psffj^,,  1.9  nécessité  externe  et  la  nécessité  interne, 
les  cj|^3^s.,^^çiea^  et  les  causes  finales,  la  substance  et 
soo.piiténoiii^ne,  les  accidents ^  la  matière  et  la  forme,  la 
liberté  et  la  causalité  nécessaire,  le  plaisir  et  la  douleur,  le 
bien  ^^  ^e  ]^9t.  Mais^  dit  Qiçgel,  ces  oppositions  nont  rien 
d's^lt$f)l.n.  Qn  isvpposait  que  la  nécessité  était  la  loi  de  la  na- 
tqre.,.e^^re^riV^(ait,  regardé  comme  libre.  Cette  différence 
e^t^e^entieUe  sans  doute;  mais  la  liberté  et  la  nécessité,  en 
U^Qi  qii*pUe3  sont  abstractivenoieut  opposées  Tune  k  Tautre, 
n'^ppac^ennent  qu'aju  monde  fini,  et  cette  distinction  n'a  de 
valeur  que  dans  le  domaine  de  Tentendenoient.  Une  liberté 
4Qi  n!^vraj);.rjjen  de  nécessaire  et  une  simple  nécessité  sans 
lîlKl^^ésop t. toutes  deui^des  déterminations  abstraites,  et  par 
1^,  il^e,,saps  vérjté.  La  liberté  est  essentiellement  con- 
er!ète,.4ii^^rwaée  en  spi  éternellement,  et  en  même  temps 
liéfiçs^^rp.  La  liberté  est  nécessité  interne. 

Jl  pq  ^$1,46  Vàèm^.  de  la  différence  du  bien  et  du  mal.  Ou 
peatfip^fidjérQr  le  mal  comqie  quelque  chose  de  déterminé 
qui  n!§3tp;|§  le  bien,  et  Iç  l]|ie^  et  le  mal  ne  sont  pas  iden- 
tique^ j4^ps^';ab[So],iji},  fixais  on  a  tort  de  prendre  le  mal  pour 
Qtt^fflHfiiÇ^ÇI^t!^  pos^ij^f  î  (ejnal  est  négation,  et  n'a  comme 
^^m  4fiiPW»an^flt,  _  ,        .',...,, 

^^flu^tri^e  PVFl^y^  de  .rançi^nne  métaphysique  était  la 
:fh^log\e,0iofnnel1^^,,  Elle,  avait  pour.pbjçt  l'idée  de  Dieu, 
3;i.p^$^i^^if,^  vi^^\ié  ^t,^es  .attributs.  Tout  ici  dépendait 
^X'4é^,fff;^i^^ffi^,^^\^i^çP^^  Tonte  démonstra- 

tiqn  de  rexistenci$„49))PÂÇR:^  V.^i4^.4e  notions  finies  et  di; 
i«îû«ÎW»i4e,,^«tr^4içti9p,,,4h^^  contre  rinapossibilité  de 
tW(W^^iWi*?*5»8ftiu,fioii  à  ill^fifli^Le  rsfisonnement  con- 
di^t)89lfiiai^,|¥uMhéisi])|e5  qui,  m  j^ouvant  séparer  Dieu 
du,  monde,  le  conçoit  comme  la  substance  immédiate  de 
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Tunivers,  soitau'âu^liàiDéj  ^ottleqUëlténioiiâè  comme  dn- 
jet  est  opposé  k  Diëu'Ëomtnae  étijéti  tLës  attribtite  etfflta , ^ni 
devaient  ];>Ourtattt''êti'é'  û&létiAïûéé  éi  AMmi, 'êtsAkût'Uim 
absorbés  dans  la  notion  abstraite  de  la  réalité  pure,  tféTétt^ 
indéfini.  Tout  ku  j^^'Diéa  ^^tnât^mtmétàMiâéieM- 
vement  an  monde,  et  ces  attributs  relatifs  on  les  concevait 
né&ndibih's «omme  M/itiis;  sealem«tir|iOVir  pàHièrèëtCe  leën- 
traaibtion  oii  \ëé  prëfljlit'id  mUi  minèMù^ii 'Qûmftij^t 
pâ-é  c(d'én  forçant  lainsîfe  sens  dé  ces  attrtWWj'dùièàdétVtti- 
sait,  qu'tiiiti  boUté  ià<6bié,  {ié^eïétnplë,"Éi'ès«'pItiifiià  Hnm.^ 

SeiOii'négièl','  là  thM!6p'dé  V2tàt;iè!ifiié"mëfat)hyi{iqpàe 
n'était  pas  une  science  lràiiddttëlfë',"niai^'là'écSëil<;è^e  ïfktL 
teire  ((ue  Ik  ddbl(dif  refnteiidéiii'étrt','bi^t^(i^fii[èâ^'ttikî4ae 
l'idée  mêiùedë'Diedtëlle'qtt'éllèèiJél^it^àtt^  fi  d^nâtôéUcë 
Elle  eut  pcar  i'ésuMt  de  y^iïîr"lWèà'^oriiiné"l'«tfèf'pàrtlh 
(etïls  irealisiiirimy-iolti  Irëèl;  ^fëiiichtsioti' Oé  (otit^'itltrittltt 
négatif.  Mais, "dit'Hë^tet,  éti'éic(^iut  tdutè  Û^HfHéU^éa 
excluait iotité  rëàlitë,  ét'àia  pKâclB d^rèti'é  éô^t  rëèlV'ilae 
restait  qà!\iné  abfetra«îotf  Vahl^;  mrë'W^\iis'PaWé'kl'^ 
pluâ'Vide,lu&ïiêrëK)tti^'lettérièKreiSïAirtél^"     '  '"''•'  ^'"^^ 

D'éiiiohtrër^ptèà  Wtoi^''^  féfatéhUMiÉJi,  ii\&lf'n0He 

pourtant  Diéii'é^t  lè'teifdëiiiérit'diè  WUte  ëîliStéade:'"  •  ^=^^^ - 

Ile  Ik'du'ë'é^^diMîâli'^ëèéUAtaéttf  li^ë<qiié;ilM^Ui^  ^ 

.vait  se  déoiontl^êri' liiàî^  iiUë<dëy(^mtltl(#iiài'fa¥illéèlii  «lit 

ï>retiiièïfe,11"ëMl^ràî,"ïtirï'aaéS?'a*tatf  Sbtte  'iità  îkf^»'^» 
paria 'sùifô'ifHfëVfètil^  €^d^ni;'^ë'k^t'it6ti^é%t  lùi^éMie 
fondé  étt'Dlëb ,  de  iëH^Ti^bHë'qdé'éé  (^^^itlli^i^tt  êatàte 
conséquence  logique ,  se  trouve  étïe  Ié'|>riiicipe  réel:  td  est 
l'argument  physico-théologique. 

<  fncydop.,  s  36,  addit.  ---     ~      - 
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TQipi^^;qwe jp^U0,ro^pte«fl«fi  .^y^^  bon,  c'était  la 
cwsç«|«cie.;iftfi  M  P^m^  e^f^  Ve$flçjw?ei  d^,  çft  qul^.  Cu  reste, 
P|a|ofl,,et  ,b1u§  .  epqow  ArfelQllfî,  ^saiçot,  pfx  qpe  j^j^tr^  meta- 


e^j^ct^vfô^  celle. (\ç).>n^|Mww»«eldH,cri(î'ç^^^      .. 

saï#8,à.«3#q»çr  Iç^ ip^tf-tictidier,.  dijpfla.n^Çisauee  k  llfmpt- 
r«i}nfij  ,gitt,..îM»..Ue«  ^f),fi)mti^^  le„yfwd8ps  J»  pensée  elle- 
m4f]^^,7^J^,dei|^4^,  iji  l'fixp^riçflK^,  ^  la  cppsfiippcfi  f^-. 
^M#»f  Jl'<it^eKvafioft,^tef)»e.fit,lnterw,..,. .  „ 

^W9fiP«i»<W§-«U^.Jfti3/géi;>^'alps,  fliais.  appUc^iWes  setile- 
flW«tifmx,{{iits,;»Hjitph!éft9pa^,  Il jfpppse SU>: çpgraud pria-. 
c|p,9^e,jft,yc{«  4oit5^.fliop^r  dîws  ^  réalU4e^,ei;wtef  dans 
^R^fifiB^Q»-  ^).'«M^or4,aiWJw»>  lapjjjlo^qphie  v4ritable  qô 
recfim}^ijt,pwjç  %i^ m-^m  -^^i  «'l^flP  9ait,rie«  de  ce. 
qjaip'^,j^v,Ç9n»Wiltt«i>  #  ve^J^.4^e,^9flt,  Ç(Ç.qw.e3t/«)it 
donné  dans  la  con^qç^,,,^!^  l'<B>QPir.'isiPfi>i^'il  e^tconsë- 
qfl^t,^^  ^^Tinu$fl9A)rfM«  Iji^te  .existence,  pvemeijt„|ntQlli- 
grt)te^^{Jftfl<ytf»?f}i^8P3çiWljié  dlew.^yrftv  wnai^ 
ç^enc„Ô^9fnj|i)t^l^  Ç9wm  science  e;^  de  faire  u^e  de 
<5îitég(V#ft,^niipjbj8i(we4c.  J>His,  ,i  raidft  ^^ 
gories,  d&AT(M^(V^l)|^fi¥  4i^W«iiOB^,nhéri6Mrfj5,5<e%  s^ppo- 
mi  J#»W^,i;?B#5iiaft%i4e»,fwnM!ft,d^,r^sonnen^enJ,  et 

^pt^o^^  l^^„4},f^j^^,4|^^ijig\ier.dçai(,éléift<?i*P.  mOK  1» 

ii^4|^e4rMi);^/^^  ^'.nn^jpi^t^e^  Je?  fprme^dfii'wjverwiité 
^M  B4(îfifi^^,4><î*ifP*f«:ï.»/o''iBi»,9W  oe  sQni,  point  4bn- 
B^K)aia;}..Ja,.p€trfieptipn..j^t  qu'il  fai^t  justifier,  P'une  multi- 
tude innombrable  de  perceptions  toutes  pareilles,  il  y  a  loin 
»  Eneyvicp.,  SS  57-60.  .... 
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sflCpi^p^V  |T«,c  ,lWp.fifflHwe  ,çpB^^îW^çe,.,o^,de.fie,qw  <er- 
tain,^,.9|)jg^  W.trq^i^em,  t<MU9|ij^çs. j»lf|ç4s.À  pôté,4ft -Wîteiijs 
aji^rç^.pf^^i^,  rpU  j[^9.pfip)l  ps»»3(5gitw«PWt,cpttclflFfi  qo!il  y 

pour  ;jçg^|^r  )'^:(péin^q(;e  ççtpAffQ  TMOique  ioMw»eQti<kt,Ia 
co)w||^s^çe;,ffiîj;s„pq!|r,.e|te  cçtte,,q«nDais8an6eei4>jwe- 
nqf^ni  p^^oip^jjj^l^,.  El|^,(epfl»H»«içft,pïiritabHF  ,»H*  ^ioe- 

fi9)rfn$^.^pt,4.j)f^,  fit  8ftpti«qt  <i9«i;fi»j$o|»(f^i$^«i)«il«8 

WftÇfiR^  >f  l)<e  jfl?.  déqjîff(ft,tf)qt,^uJ^JAç|ii(s  ,.Cw«l($6  nmqncm^nt 
4»^?  |ç,9«ifiiï;Pt.^"»JJt:B!!»";'«W«>Wf  I«.systèfjie4ftl'«if»éri<mce 

qnenous  devons  ^ecueilfif,?fl,^Çp.,|)wÇ»^t^^l,.•«.qw  Hifle 

ep;çij^ft,  ^^!|^|^gag|f  dp.Kanf^  PJIi^qidQ  «M»'**  **•»- 

^.c<nS"^'M.f/yj^8J»yfi.l*S  P§rA¥5Wlwr^»tdfi!*QPllllf»mti  d«  «ob- 
i^fjî  ^iPtifll}»  l?Sti8WH^<et[P§W!g^l«Htei«,iebm  Hoi«Miiaa* 

9ft'çl'«s.MPJi»ffl>'iifiei-a««»4e¥,ieb9si».«cim  ooiSoifljKu.-.  ...i  r 
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eommençtint  par  là  CHlRque  delà  raison  pure.  La  philoso- 
phie cfi^itiqâé,  dit^il,  àâméttaît,  icdmme  Uàée  des  notions  de 
YtiiVèlaÛeîÈitûl^  Videtititi  prifniUve  dii  tHoi  dans  la  pensée,. 
Fnâitë  ttaascendantalede  la  conscience  de  soi.  La  variété  des 
s^sàtkms  ët'dei^  intuitions  ëlàdt  rap^Oî^tée  'an  inoi,  et  réu- 
nie par  loi  dans  une  seule  et  même  conscience,  est  ainsi 
réédite^  à' fnnité.  LeëlSofrmes  détermitiées  dé'èetté  i^ynthëse 
soMles  «Wfèep&  ptii^'de  reMèndement;  léû  ëàtégoriéè.' 

'fiâgèl  â6iiti0'toA  âtf^pi'ôbation  à  l!a  màiiière  dont  Kam  a 
eaipiAalé  hnafeute  de^  toute  cOdseience,  en  disant  ^e  les  dé- 
ta^âfinations  de lapétisée  dut  feu^  source âàtih  ntièî ,  que 
les'  catégories  sotlt  dés-  formes  è{n(i]|yles  auxquelles  est  rap« 
pdr«éé%âi<^sHésettsiMè.'Le  khôi  est  cômtUe  le  creuset  ou 
tefto  i^r teoMutne  la  vàriélé'inâiiféreUté,  et  là  réduit  à  T Unité. 
LèseâtegôHès  s(yÉt; -elf  ëfifet,  subjectives,  éni  ce  sens  qu'elles 
m'mûVpiÉ  dMiiéesdàUS  M- perception,  dâM  la  conscience 
îmmêùiu^'^  niais^de  té  qu'éite^  procèdeUt  dé  la  pëoséé,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elles' n^ient^as  Une  valeur  objective,  comme 
\&*piémé*h  <!riti^è\  qUe  Vtm  peut ,  en  raison  dé  cette  doc-;- 
tiii[&^'9Lfpe\èrm^UiaîtmeM^^ 
'•^eteM^tetle^mabièrèâe  vbil^,  les  éâltégoi'ieisi  sont  dès  formes 
vid«è0i«»i',  éIfflépéaâèM,  <tUâUtàteuV  couftenU,  delà  matiëre 
dmrtéé  pà!  ntittritidU<^sèii^Më.  CeAk  n^ést  j^s  eiàct!  Léjs  ca- 
ti^èriM^iait^â»  cOttiéâtf  ^n  ^1,pui^qu'élféâ  sont  délëfibihëes, 
nÉis  ee  c<fiit»ûii<)i'èst^I<afs'àëMsii3^1«i'  EÀe^Mibht  vides  Sèn  ce 
sttiBi^i^oil  m'4diVfk^H^^éW  â  'elle^  nOb  tihi^  qti'à  leur 
lêt^m^^ib^Vmè^iùifi^  tlé^imm  a  leur  aide  pén 

néirar'itaûa  1«$  domitees  ¥ëèls  ttéiél^atUi^e^ët  de  fespk'it-  ce 
çfi^rdâ  rcsieq  ne'Vé«t^pa^4ii^qtk1l>ij^gisséi  dé^remplir  VidH 
d'un  contena  »qmi  M  ^i^ditaéthnger;  y&iiii  Û^PWabH ,  tnais 
bien  i|uejf|HP«s»pWit)ife8lefi^ité^  l^iti^  se  déVisk^pant ,  se 
développe  et  se  détermine  comme  nature  et  comme  esprit  ^ 

Selon  Kant,  les  catégories  ne  peuvent  servir  k  déterminer 

1  JTfifyck^p.,  843,addit«  . 
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FabéoU»,  »qui  in!69t){>aft!dniDéi(laiiB  unetpereepUoiiy  MiJea- 
t6BAttDMA(ne^pflitiiffiMmiâlre  ltsidh(»es'6ft(mu)Sebii  Ifegdl, 

qirïliest^f^iimi  k^'OMâbieiioe:  iséeHeson'estlqM  i^négatmiiiie 
tMte^piorceptioii^rde'jtante  réalitéqiitnâ  jèslraotÎMiTaJÉeiiH . 

frailté^>âd  Vahiolui^  ^i  tioîLoa  que^t  oonnaisâaiiee.expéci^ 
mentale  a  de  relatif  et  de  subjectif.  Mais^iedtqu'dUe  iafq[i^ 
ieirilobjetido  la'iajMQ»^  l'abfk^iiMrtDfiw^  n'eatrduilreicboise, 
8eI«R2-Ses^ic(Wi»d6^linl  eiMitidealiqiNi«\aYec(4ttiHnéiM^  m 
l\idfflltitépmBilivet<âl^dBo^âam  te-pdusëei  et/eie  idmMieile 
nom  de  raischtàiMmoî  al^atrajlfieiadi  hiipamée aywit  pwr 

simentaies ,  en  tant  qu'elles  ooÉlufki6oat£tt«*détainiftBév  «0fit 
inadl^ateftjilâiiitterJddBtilé  joidâlerntiQée  fn'iOii  ^^(«itoil^l^ 
8tiiv,rr6toqpei(l';O0i  eootpodtajteer  l'4d^Ilott'4d;>iiiivfQl!y$i  tfMh 
naissances  mnit<rédQite9;b  ftt^éUteiqu^  ^  ^fbéfmoiA^moi 
niiS'«st')tûitifefoidmnsiiéiulla^4llpmtan(idi?^  o«M^j|HHloiip|^ie 
qimiig^vtdr  pfimvità  îles  ^ol^M^  ^eri]a jâmoaisafWMK  «K{^* 
m6ntalèf0tfni(ÈfdeiMini}lfierpliéiMitiiii^ 
qii0i<:6la^fia]ir)e^f|ri%iii;opt!^$f1frf  tHi(^  IdJWeijiMfWi 
œ:inixHi^its4  m49imimtft(^km0'  IMs  i»fi||^«ir^«,4(i^Hâ 
fu^si^U^  j8slm({CiiBtr|ootf)q«(f  J$s»o^{^'0«iti(m>M^  ma» 


finies,  elles  nfiif0|iii9i^[pa«  iifi|reilli»lnHII^ 

mf9{èirerdarie(rii^»t^to^^  MMétJHpt 

8bsol(t,<)qpLiM  attfepî)l»lb«(feBdie^àa«)^i^ 
mifi^m  cfelteri&qcwfQîtiteinMdfiii^ 
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eltew  feiiail'ii»fisage  tttiâfifKendâlfltil  j  w  qui^seloîl  là'crlKQM 
Knitjoge^'attdiaqaéffiéiiplipiqlieèDfœD^  jb  rno' 

(iQ$iiei0iNil#êf)  qéi^tMr^miilegiiHiidèoaujfdifa^métn^ae 

pMlK>diiier  MeMe^i  iki^tosoiûrièel  <i^pii]^r  ^  Biif>4fl«Qip#iaiHMu 
Kam^èH^lMi»!  lë>fi^tof«qrtfiii4it{qa4iiM  ettt^iesMle^Bmi^ 

»imigêmidtl»itmifioQ%k  ytédioaWW/^w^eât'sliippliqiw 


élevé,  autant  la  solulkm  des  aotin^mies  proposëe-^paon^attl 
est  triviale.  Elle  est,  dit-il,  le  produit  d'une  fa^^se^^^r^se 
pour  les  choses  de  ee  monde.  Pour  absQttdfe^^l'^r^oofattque 


i4Q  P^^OSO^W)£  os  BCGEIt. 

du,f5C(i||ro<?l)ft|iie  .fl(vn^fj»(}jiç»iW,  JJJjjHl|if,»et,svJe  Aa«ipfA,<ie 

«;wffiî><îfi.WWw4.e.^ftv|iç,<ïi?lfç,iwHe,, ., ,  ,,„ ..  .,  . 

JfWfi?.f«W^Â*-yrfûftflalwe  ^  ap0pomie^,,EU(^XO!At 

<;^p§(;;}  :  elleSi  provienneat  de  ce  que  touie  réalité  renferme 
le  pÀnfliftç,^4é«TOfl»tWPS.<»PïH»«k»iv  WiSf>r^5;qw  «POr 
Daî;çe,pt|pfflaww4r^W.»bjf^,rfl'q?<i,lft/!ftiw«J^r«,pt4e..cflmn 
pr^4f<^  ^nvnf^^i^  ,pU4.^fln«>%  i4<}d4tenWQ4(i909.  Ap- 
posées .  •i.'-ur. '■"■!  Ml  ■  >  Mil '(Il  •  ■■  •i<'"i'» 
.■M^|i)riA^,g«ei({)f)K9)()iiA«'(l4<l^'<a9pie^  théologie  porte 

c\nm4P  l'idéftÀi^  ^MMé  4$  s^^ol^jurl;  /[;:a$tJ«tp<^«^,de,iYiie 
d(^i9iWie„.|Giqt(e,(^iMqD^  Bfiif!^^iL.f\émf.  Simtim^G\f»t 

que  la  philosophie ,  ^^H^HI^i  k  m^  MWHip  ).  t^im.tMieiuti»: 

i4idiwlt(l§'^téWw  ^(!iii9kimsm^^mM^m^kXfm.C<i 

9^m!m(^^i^^  PRe?ï»ft.de,  l!««i^c«(^ek)QMeK„  lOe  «'«si.  aa 
^d.,q9fivi^ai9fAp<^ii^  )»i  manche  ide.i'««â(:<pOim»  ,«ii(ie«t 

«4^1  <xmtireitl»i mfi^  ^Uedoién^.  3i.ila  p^uée Aj^ve  m- 

mtmk  f^i^sVti'mf^fmii^h  ^mme{  i^teo«^4€iible 
a^[»w»i;ift#éirje  û^i^ham^mmiklmA».  qeUe  4wicbo9e%Mteir 
lill^s)^e'9fAif)A<y«ril^  «i^«Md»^af^tHt|e^)ilfe)Bfefw«e  q1^ 
pas  i)Wfp»i8)eRt4fig^c,H(ii»i#«»a«r .  iPe9W6il%imjQ«|4«Mi«Uft» 
9lm(p'tA^t9imt^S9fm9  MiiiNiiqa8i.«'tf  (•l»iiiiétipawpb(>ier 
esiWM^tfrifi^fdM'  XovIsapMitaiBtdfrçe  niw»(le<OQnmedoa(ié, 
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la  p«iMée  ékeroè  ^r'^Cte^B»^  iM^Irâlbtiiid  ilé^tlVeV  là  Vha- 

Ungent,  il  arrive  que  ia  titfh^éë'ié'rëbdtinM't^d^'tiDè'yHhilrfe 
stppalteùfié^,  nûim^tfé.  En  s'élevant  àa-dessus  da  mtfbde, 

te!M&iti'«lstt^1^héttbinëtiale,  «t'itotf  l'etfè'VéH^ië ,  (fetmt 
maw.  ^mi  i  a  trtitisiCkiff MU^ttiédiMiiM',"  f^^^rM'  piàfmma 
ni&aA&kt  'i^mm&(»bi%!mét\'^psiH\^iàmii<iiii:il  irrité  & 
Di«D^«HteWiiil^tiidtt'ët  Wdld^èn'^èttt  dlélIrifKi^V^  ^fl^lé 
monde  en  même  temps  est  anéanti .  '  <^^'^>-^^■ 

•  bti  eHli4oe>dett'aVgaMentë'tIiiéèiog{4M  ;j|6ërtttMlé<H^I , 
n)è«ftf(m«ëe>qu:Â«ttil^ifa%n  tttudMK>eén«hré'd'UU'liifèë'l^ 
ir4nr>Mm«tt«^l8atrdffiMM<;  «  StUtfOr^MtiS^feii  detft  tin 
rappArt^tiNtaiiltfr.  M&ls>l)e6J>^;'èfa  s^ë^t^lMkaV'SëAMt 
l'iHa^lMi  ^}<»vaiV^(ë^tfÉé  4é"Ai«i<le^(iétaiHië>'i'éé)H'lélf<«è)ei»« 
]^«édl(ttiei*'par»t}tfiPë'é»»« %■©«».""  •  "ilu.t-'oiiaq  «i  tu,' 

'  C'eâiiàM8iielt>Hb4iiiattt'^iAbiiMveMkln'%  (<et«è^gtitltftt^e 
lttiréalilé^'ilMé6«i{)^^Jpëftbèé>,»(prr6W  9(^ii>V6^Hér>% 
SfiiiM!tàd(«lr«t{»sMi(Mis^tetM)li««ëPbë  Mb8{!tM^-$A««Rië>«â' 
e0Si)lttiè«o^he!iir^->{ii6  «ll»)y«^>it  eét>^<i«#|  V^pt^é'MMH^ 
nMBWf^iiMii!»rmtt'«tqMb  9|^(tt«lsH]l«  âëi(ttHt^s^DiËd>li0Mté 
éè»D«Miie((dtt'lid«éd(H't>itt^tn(|l  le^lfllRucdn»tëtei»dâlte  INttiHtë 

d'iriUité^Ulitit»  <#(p  8>^tiMé«V«b$i*ei«>4iii»rit  «t}«^É>  ^éttO» 
wid«isimv»«fttdkétw^^'«ti^'^  tllMOs«pMë*  e8t<ipNMjM 

>t>i(ffitiriflf(i}<ly  eiMl«lia  Dotioniiwéim  klWfdeHtiiOâiMiHve^ik^ff 
prMwe<ciwaMtogiifM%»pai>  |)«rg»miiiii  <pbirst««Mtlië(É»^«j 
notion  par  laquelle  Dieu  est  conçu  comme  l'être  nécessaire , 
la  cause  intelligente  et  providentielle  d«U<fiatiiae,41s«ii>tràs- 
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Vfai)>qkiejedtto«dé8  \ii^eU»pa»  adepte  itW^^iieîlloo  M4»id 
pariDiaiiv*>AÎ^  éWMvâ  )€iit4è(pbao8dpbi^e'de4Ma|tovwiiii 
résQ^tatidéità  pâaaéa^fediuiieJdéeide  OîM^fréeiidcoé^iEta^ 
smtciiofttalttiibutdiototittsl  aimi  »8Mliië^ 
leQfwâfaisi|MMir  oonslitser  kiffnaîe  noé&n  4e  iMeof  îl»ii0<fiittlf 
pas  ipsrtitide.«B\^tt'»iqtk^\i»  oMMUft'soIxNPddaiiëiA'OiiM 

que  tki^pamteJ'aliiui^  tMMMqoameiit'^itt^êsl  br  ikaMret6{rtii^ 

La  critique  de  rargament  ontologique  est'»b(^u^<i)rèd  Ae 
nràBle^iaèiM  qnexfelkudf^;  wtFa9^p«ie«ve6sHAiio«ii'4[j|ueiéàlis 
I*eiffit8bce  jettpaiUeineJBentipasidtMUiésiy!^^  lA  né* 

cessaiiM^iideiiiftéiiie)  <hh»  lINuâîelnéhw^'tei^néM^n^Èli^^ 
dtafiée  JùniMmw^dëÉmftiftéii*':!^^  <mni^ 

cbweëèr^taD^^ilaolrei  I^e^a  pediéeikil'étiftr^(d04at<»6tMKté 
hteiiiéaliÉ^)iihi)']iaKpa6iiiefiftsafr|tifiè^li4i'<^ 
critiqbeL^DijQuv'^toU^  ine»)^dt^iMi0(C^^ 
tsmt^if  i  y«te)hN\llidëe^MiportBiVniUitiae  t  «^dst^detlë  4)fiillé 
delaqiB]»éeBelJd0i^til9quiic0fi0|itfi9#1déeiéèiM«â^;)Dte^  est. 
la  talâiiUiwMvèiieijifdk^iMtmiiéèei 
Texisteoce)  le  pkrsJpad^rlP^^ldiptais^absirail'desi'MMlAïf^:- 
Cetteûidpiisjîiâlitéiri»^       ^«^vei^afdtikttiMJe'd^to  ^ëà- 
8éftiipd>icÉ^Aâ{>lwfi|ia!emeiit>tëta^    dadb'Mtfteifca^fbmr 
par  la  phiIosophietidi|>lflK)oUl*j:'  k  iJuiO^n  inu^^  iitiiorn  itilqu^r* 

cett8<ias€flrtîdnfl]iiel|)peasé6  to^dii  fi)esuqt)i(i!:lfiifitt9(MA»rt^'' 

ii'«9t>iqœ|  Htatâl4>ftri»4ie\diS9^Mi!(^Ut^¥^ 

rèf^eëi  Éiai  rbr^iHNSi  <Ma^iiéfiiléVai»nMt4^  fimniâiviwilbéo» 

rietdedfiiijfiMi^  élenit&^éoiÊM>qfi^mÊé^ii^ 
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^ér^^Âiû^^t^ak^mm^^wrimhkptMmi^  fiUé>  impose 
îi  to1ib<»Aé0]fa{eMu|ittâfi^ 

hi  mm!iexK»ftMh'^  lAii'îuppieDbi  daiHog^ie^ie  dûotriflUde 
K4kot)^e  fi9iiA  9&  SHiûiteinDimjpséacMf  dmdétesnnqsBteu^ 
do  scepticisme  moral,  qai,  selon  Hegel^se  fondent  égaleaital 

iPMS<(tétarimner)la^|K|n8éfii|(rai^pi0))poi^  firanmleDiMs 
lotSf^  la  p)iî)o80frittei  cr4ii|wiDei;qomMdt  jeneltfdsipe  ^ridemité 
absAraite.de»  jh'enlende««Q^i'id^ 
Aiafit)  biAmm  «pnatiqiisr  se<  ^trosnrieiftSMitottnetticarmë&fdaM 
cei(mél»e><f(milii^^  bDràî^fifteuilelàarniatf 

i^i^MàMe  jarffaiswiitiéM^iqiRi^^lli^StiaaiâjsoD  pnatiçn^  ood- 
seulMientrt^bcerQn  iiolk^-méitteila^âtorotiBationfgdjbé^ 
bÎQir^relifiidef kart  véoitablemântiinqilîfoe^en  {pmttéunf  jpBile. 
bien  attiane)eiiiMeneâ)e4^smiQaov  unf^iobîeetivitéextéflièur^  ^^ 
ee  qpoîriiiQ^YÎaiili  à  fdifle^fpite  pèisëain>tsttjpa»  iiii8ia£ti9U&pi-< 
remcHâl'iiiJbjaaiJiWf^imdts^ulflleestiobjeptiTeM  dî  .ùjnt^i^i/» 

m  i(|s4Mi,<aigj^jr9tld(^iMi)iiie«]i^^ 
nmii)i^«lliiif|»ei)0^à  $âtteioeoamon)!iii4i}iia}<$mle8éÉaiilaq|^ 
losophie  morale  était  réduite  à  ceHéi)éfA(pie&iik[(*^.oinU\  ci  lii^. 

>P«iswitjiMiâ^laG£irÂ(y^ 
cette^«nlf9maat|xiQrpinio^  iHegd  v*o?68t}qÉaiiiiaat)|i'ffiéaDnté 
la^pm^afe^minn  dô^U¥lécvH^|fl|[MtpjBljnéflé<d»i  MtsaHrftné 

Uei^^ffofHpttnmrti  i^iiiîflgmit'tifQdntBbsbgéaÀid  j  ifioâ  oéaa^ 
mc»Aaiiii§fteci«6é^lWit#tattfeÎ9)Q)ûafe^  UcMttdtedd^desi 

pro^ts  de  la  nature  organique  et  de  Fart. -3Û9^(tâlta  idée 

1  Sncyehp.  ,%U,  addit. 
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d'un  enteodemeiUtiij^iûUf,  â'a&«  canifèMiiGe  interne,  s'est 
asti^choseque ruoîversel  oa  le  général  ('^ ^*  ^ov),  eMfii^ 
déré  eu  même  temfifi  ewime  ctmerH.  C'ert  uMqnemMt  par 
lîi  que  la  philosophie  de  Kant  est  vëritablemeni  spémilative. 
Il  est  vrai  que  le  proA9Ît  de  Tart ,  ainsi  qœ  riadivldu  vivant , 
est  limité  dans  son  f;onte»u;  vom  Kant  a  re|iré$^Été  l'idée 
avec  tout  son  contenu  dans  Tharmonie  établie  par  là  raison 
entre  la<nature  ou  la  néisessité  et  Je  bfit  de  la  liberté^  dans  là 
fin  du. monde  conçue  cmime  réaUsée  par  eetle  harmMîe, 
qui  est,  selon  Kant ,  un posiuku  rationnel. 

Dans  la  Critique  du  jugefnent ,  le  r9ffK>rl  établi  «ntee  le  gé- 
néral de  Tentendement  et  le  ^particuber  de  Tintuition  est 
autre  que  dws  la  Critique  de  la  raisop  théorique  et  pratique  ; 
mais  Kant  n'a  pas  compris. qqe  le^général  est  le  vcai,  la 
vérité  même.,  Il  ne  saisit  Tunité  du^général  et  du. particu- 
lier que  d'après  Texpérience.  Cette  ^périence^;eat  donnée 
d'abord  dans  le  gink  ou  la  fajcuité  dA  produire  des  idées  es* 
tbétiques,  des  conceptions  idé$)les,  et  ensuite  daus  le.j^e- 
ment  esthétique  oa  lj$.  sentiment  de  L'accord  des  intuitions 
dans  leur  liberté  avec  l'entendepient  dans  sa  légalité. 

IhC.  principe; du  jug^ent  néfléchi  qqant  aûx.pf^dncti^ns 
de.  la  nçiture  vivante.,  e&t4éâni  par  Kai^t  comme  le  6h(^  ^  fin , 
la  mtii^n  actiife ,  te  général  déterminé  en  soi.En  méme«temps, 
Kant  écart^lecionceptfde  la  copyeoan^  extérienra  w^toie, 
selon,  lequel,  la  An  n'est  pour  lè.mo^eir  H  la  matière  Âik:elle 
s^  r^li^e  quftine  forme^fixtérieujfe^  dass  la  nfttnpfirvivante  le 
but^  est  dél^nnwation  et  aetiviité  tmntîpmw^efi  >et«.t04tes  les 
inarlies  de J'orgiMisme  sont  les  upes  pomr  les  aitres.réeipro*- 
qnemoQtfiA  et  moyen.  Or,  bien  qucip^ficetteâdée  teii^pport 
iotellflf^peUe  fin  et  de^moyen^  desobjeptivitéretid'objiKJtivité, 
se  trouve  détruit,  p»r  une  contradiatioiik.évidenle;  Uk  An  est  de 
nouveau  déclarée  être  une cansequi  oi'eKiste  et. n'est aôtive 
que  comme  représentation,  c'est-k-dire  comme  quelque  chose 
de  subjectif,  qui  n'est  fondé  que  dans  notre  entendemmt. 
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Dans  te  filtitOsè^Me  ^  S»f t ,  sélMffè'  pM IM>}i)ëDié'Ili  «^« 

fin  abwloejietfmtte  te  l*êtt«oûWrtlto,¥^èé'iJàÉ'Viiiè''pHirâ'- 
saticeiqtif  a  oon^  'CèW^fiù  \-p3lt'hkW^  r«'VgHtë'Élsélrfë'/^'olô 
vieÉfléM<'«é  ir«M)ndiie>iË!('VéVl^Mi^<ft^t«!i  1ëâ"t}t>^t!<:>té 
lUna  leMMS'biit  inïl^  in^Mfdé  ;'ti'ë»'dëtënii{«é'4tiy  ^ihAie 
ttofr«  Uen ,  comâie  u»  j^stbhit  àeWMhM'pMiUfâeMti 
sorte  gueroailédont'H-  s'ïi^*»  î«î  «M  ^tfè  rsyttf*a^-àè''l"è^ 
tat  fiMidti  lAoBdéâvéd-tidtite  nMftflfté',' bilMotiië'prëÀéM 
subjective,  qui  doit^xte,  iAaf^^i"èât  pnréid^tit14eafè','  àV^ 
mise  settléuièttt  de  confiance,  m  objet  de  notre  foi,  itaais 
sanstérfté;'5aii8réafit«dbjectiVé;'  '"■''  •'•"'•.''  "<•  '■  -  • 
Hegel  itèrM)Étè'sa  critiqiMs'de  Kàiift'  par  'uhë'ob^t^Ubïi'  ^ë- 
Bérate'soi'  leirësiiltât'-de'isa'philosoipMfe qaMWWMufëûe 
la  eeittiaisisaiicë;  Le»  déi^dt  tUpM  dé'tout'systëtâëiKiàfiiiïè, 
et  !(pëfeisftëtnënt  tfe<*ltii  «é  Kant  ,'ëSt  î'iiïcbh8ëlj[tièn(èeW«  pV'g- 
teDdl^tiftiy'dëuiicb6lsè4'(|A^l$n'])]fh)d))èM'débràiiè't5{il^^^ 
cbtfHitteptftir  soi^tetfé  dé  dkttii^e'«^«ëti«rtfë<nëtlt  dUSifëtfty  • 
toor  if  «Mif  to'y  sottpbâecllàMmë'pbul'  vt^ié'ië^àr^^'eAtV'a 
toutes  dfeux  ]?ottr-vrti*S'Stettllélteettif'èri  tiiti'D  gtilértéfe  Si^iit'fëii- 
nies'.  HbhVkttrtbûë'utfe  èiisïéïicéS  paW^sJfbrïWéS'aëaaVen- 
aê^<ëim  éiam  etm'i  èt-iiitià'ëyè'teihj^^  il  né  vtiit  la  vé- 
rité' (H»«'*ib8  letii^  f^ttldB:'"Sél(te''ffe|é»,  'ff'teit«aii^tiir«é 
d'a«toèttrt?'d^iiëî>aft'»itte'mifeb'dteillë«*'»èi>è^^^ 
cODttm^»'<ieâ'iÂféb'ôttfëftéâ,<èt'ad^^éélitfbi^'dë'ravtre  que 
c«te'iî<)bÈai*ab<5è  ''*8fqflélii«ë''«ffl(J^''a''aM«lttV  Stf'ïïftabt 
qo'«Hé"îtfe'|)eut"àtM'^t«d8  lôfti','lltte%lte'^W^lMî<è  Mfedltie 
dtf>S*1fbirV'Bféco»'Dé!erti  iiri«'HaiilefcW«5l''ailét''aSi'tfèR. 

qtae  pm^fà  Méth'^mm^^^\>m'mMimhë^iimk\i)'\iï- 
ôimmi^  ,%mnm'^'àV'ëiv  ëti^ftitià  'fâ  ébtiyêieâëéi^'ètife 

fiiii'%f'bolm&st/ppbSè  M'tJr^ërtce'ërfntià'è  ae"t'biÉii",'«dé'nî- 
liraité.  >      •    '  "" 
Après  cette  critique  générale  de  la  philosophie  de  Kant, 
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critique  plus  subtile  que  vraie ,  Hegel  finit  cependant  par  re- 
connaître que  cette  philosophie  a  établi  définitivement  le 
principe  de  Vindépendance  àe  là  raison  ^  de^son  autocratie 
absolue. 

3.  La  troisième  position  de  la  pensée  relativenient  aux 
choses  objectives,  est  celle  du  savoir  immédiat  d^  la  philoso- 
phie de  Jàcôbi^ 

Les  catégories  de  l'entendement  appliquées  k  l'absolu  ne 
peuvent  que  le  dénaturer,  en  le  tr^çinsformant  en  quelque 
chose  de  relatif,  de  dépendant  :  telle  est  l'objection  que  fait 
valoir  contre  toute  spéculation  la  philosophie  du  savoir  im^ 
médiat.  Selon  elle,  le  raisonnement  en  général  ne  peut  que 
dégrader  l'iclée  de  Dieu.  Cette  objection  est  surtout  dévelop- 
pée dans  le  'septièniê  supplément  aux  Lettres  de  Jacobi  sur 
Spinoza.  Cette  manière  de  voir  considère  la  connaissance 
comme  le  produit  du  raisonnement  :  connaître ,  comprendre , 
expliquer,  c'est  monlrçr  comment  une  chose  est  fondé<B  sur 
une  autre ,  comment  elle  en  est  déduite.  Si  telle  est  la  nature 
de  la  connaissance  spéculative,  évidemment  l'infini,  Dieu, 
est  au-dessus  de  son  domaine. 

D'après  cette  philosophie,  lfl(  raison  est. savoi;;  d^^^pî^u, 
savoir  immédiat,'  foi.  Elle  n'atiache  pas  un  sens  précis  aux 
mots  savoir,  penser,  croire,  etc.  Tantôt  le  savoir  est  ppposé 
à  la  foi ,  tâniot  la  loi  est  synonyme  de  savoir  imméijliat.  Puis 
on  oppose  J^à  pensée  a  ce  même  savoir  et  particulièrement  ii 
l'intuttlcin.  Mais  l'intuition ,  en  tant  qu'elle  produit  des  no- 
tionâ,  uè  saurait  être  que  pensante.  On  ne  peut  croire  en 
Dieu ,  a  la  bersonnalilé  du  moi ,  à  l'existence  de  chqses  sen-  ' 
sibles,'qù^en  peûsanf,' et  Tïntuition  pure  li'pst  éviden^ment 
que  lâ  pensée  pure  :  ce  prétendu  savoir^  immédiat  n'jBst  au 
fond  que  ritistinct  rationnel ,  le  conteni]|  virtueîlenient  inné 
de  la  conscience,  le  sens  commun  de  ï'Ëcole  Écossaise. 
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Le  contena  de  ce  savoir  immédiat  est  que  Dieu  ou  rinfioi , 
qui  est  dans  la  conscience,  existe  réellement,  que  dans  la 
eODScience  est  immédiatement  unie  à  Tidée  de  Dieu  la  certî* 
iode  de  sa  réalité. 

La  vraie  philosophie  ne  peut  qu'admettre  ces  propositions , 
qui  en  expriment  tout  le  contenu  général.  Les  propositions 
philosophiques  sont  en  même  temps  des  faits  de  la  con- 
science, et  par  conséquent  d'accord  avec  Texpérience.  La 
seule  différence  essentielle  qui  existe  entre  la  philosophie  et 
le  savoir  immédiat,  est  que  celui-ci  se  prétend  seul  vrai  et 
qu'il  ignore  sa  véritable  nature. 

Le  principe  fondamental  de  la  doctrine  de  Jacobi  est,  se- 
lon Hegel ,  exprimé  dans  le  cogito  ergo  sum,  qui  n'est  pas  un 
raisonnement,  puisque  ce  n'est  pas  le  mot  ergo  qui  constitue 
le  syllogisme  :  ce  qui  fait  le  raisonnement,  c'est  le  terme 
moyen ,  et  celui-ci  manque  dans  la  proposition  de  Descartes. 
Ce  philosophe  a  lui-même  déclaré  qu'il  n'avait  pas  entendu 
faire  un  syllogisme  en  s'expnmant  ainsi. 

La  théorie  du  savoir  immédiat  ne  se  contente  pas  de  Top- 
poser  au  savoir  discursif  ;  elle  prétend  exclure  tout  raisonne- 
ment médiateur.  Le  savoir  absolument  immédiat  se  donne 
pour  un  fait,  et  par  là  nous  adresse  à  l'expérience  psycholo- 
gique. Or,  c'est  un  phénomène  psychologique  bien  connu 
que  de  certaines  vérités  qui  sont  évidemment  le  produit  de 
la dialeètique  la  plus  compliquée,  se  présentent  à  l'esprit  de 
celui  à  qui  elles  sont  devenues  familières ,  comme  immédia- 
tement données,  comme  faisant  partie  intégrante  de  la  con- 
seîence.  Pour  ce  qui  est  du  savoir  immédiat  de  Dieu,  du 
droit,  du  bien ,  il  est  évident  qu'il  n'arrive  à  Tétat  de  sens 
commun  que  par  ï'éducation ,  par  le  développement  de  Tins- 
tiiuît  rationnel.  La  religion  et  la  morale,  avec  quelque  néces- 
sité qu'elles  s'imposent ,  se  développent  néanmoins  dans  l'es- 
prit au  moyen  d'une  certaine  culture  intellectuelle.  La  con- 
science religieuse  est  élévation  au^lessus  du  sensible,  dir 

10. 
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fini,  et  la  foi  en  Dieu  et  en  un  ordre  de  choses  supérieur, 
tout  immédiate  qîi^èlle  paraisse,  a  pbur  condition  tous  le& 
efforts  de  la  pensée  nécessaîrés  pour  là*  produira  et  pou!*  l'af- 
fermir. '^  »  : 

La  pensée  principaYe  de  la  philosophie  de  làcobi  est  la  con- 
clusion immédiate  de\Hdée  subjectîi^e  k  Ti^fre  objectif,  con- 
clusion fondée  sur  îa  connexion  ]()irimitive  de  ces  deux 
termes  :  c'est  le  syllogisme  spéculatif,  que  Hegél  àf^pelfe 
médiation  immanente/^k  ce  point  de  vue,'  niVidée\  cdmtne 
pensée  purement  subjective,  ni  l^ètrépris  en  soi ,  tfèstte  vrai 
chacun  à  part  :  c'est  dire  immédiatement  que  Viiée  tl'ést  vraie 
que  par  l'être,  et  que  l'être  ii'ést'réerqu^auiiloyétf 'dé  Tidée. 
Ainsi  le  savoir  immédiat  répose  suir  Tûriité  de'  Tidée' et  dé 
l'être  :  il  y  a  donc  dans  ce  savoir  urie  taédiatM,  uùtofoyen 
par  lequel  il  s'établit.  ''  '         ^ 

Ce  point  de  vue,  en' tant  qu'éxclnfëif,  ddtine  Uèuà' Quel- 
ques observations  ïmi)ortant'ë^:  D^sibôrd  le  fcWïé^*^é'la 
vérité,  dans  ce  système,  n'étalitpày4attâtt<re'd«^oitteûiii, 
mais  le  fait  de  consfeîèince,  ïllsf'ettsàïf qrfe deâSvctol^'^ub- 
jectif ,  reposant  siîr  éëtte  â^àei^Hbn  qbe* je  tr<^v^  'dBtts  "ma 
conscience  un  certain  cf6ntei1u,^'(ifuî  èàï  te  Ibiidèttlèrft  <te  toute 
vérité.  Ce  (juî  est  ainsi  dôiinié  daiig  ïhi(feOB[Séiënèfe;|e  te€©n- 
sidère  comme  étant  donné  dané^è^llédëlbiià,  toïAtlAë^WiÊiktQve 
même  de'toutéconsciencé^En-séèbnff  lieu  ,'etfladM[fetia&iq«^ 
le  savoir  imiiiéài^t  est  leciritériufri  déia?véï'ité,îfenîrëiîtiltîerait 
que  toute  superStllion  est  vràie,'étla'Volô^lléla'pW«iiI»a^o- 
lale  serait  par  là  "Justifiée  :  càMout  cdfà  est  ItettiédiatOTient 
dans  la  conscience.  Enfin ,  le  savoir  immédiat  se  borfie^sa- 
voir  que  Dieu  eèt  et  li'ori  ce  qî/iVl^tt  éartéttSJderrtière  con- 
naissance serait  niédiàte.  De  cette  maMère  Dieu  est  réduit  k 
n'être  conçu  que  dommeDieu  en  géiiéral,  étr^^umàtoifl, 
indéterminé,  et  la  religion  n'est  qu'un  mmimum  de  connais- 

^  Il  y  a  ici ,  à  la  suite  da  g  7f  de  Y  Encyclopédie ,  une  note  intéressante 
sur  le  coniensui  gentium* 
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sanee,  un  culte  vague  du  Die«  iucounoi,  36loo  le  savoir  im^ 
médiâtprêti;e,pnivçjpsel  n'est  ainsi  qu'un  être  abstrait.  Mais 
D}eU;,ne  gçut  ^fr?  appelé  esprit  qu'aijtant  qu'il  est  conçu 
eomo^iç jse  cqn^aijs^^tnt  en  soi  par  Iu]-m|nQe  :  c'est  alors  seu^ 
lement  qu'il  est  un  être  concret  et  vivant. 

I^  P^i|o^pp^ed^, savoir  ioimédiat  est  un  retouràeellede 
I>escar,l.e3,*.jp)n,  effet p^  op  soutient  daps  les  deux  systèmes: 
i^  gue  )a  pfinsée  ^\  i'é,t^e  du  sujet  {pensant  sont  inséparables  ; 
^  iqne  di^.n^^ine  de  jjj^ée  de  Dieu  e,st  inséparable  son  exis- 
tWjCfî  jï'éqUç,^  3^  quap^  .^  la  consciepce  imnaédiale  de  l'exis^ 
ti^nce  d^  ch(>§^ç  e^^térieures^  il  pe  s'agit  que  de  la  con^ 
sda:^<^  s^enj^fble,  ,^uî,ii'est  j)as  en  question  comme  fait.  Mais 
cette,  di^f^mnf^^  in^^médiate  est  illusion,  erreur,  car  il  n'y  a 
pa^.diÇ.yérit^dî^ps  les  choses  sensibles  comme  telles  :  c'est 
la  jciftjqfl'jl  importa  s^urtout  d,e  savoir  et  ce  que  les  deux  philo- 
sophies  ignorent. 

..  Elles  4ifl¥^ptentrç  elles^  1''  en  ce  que  la  philosophie  de 
Deff(^t{)^.Pfirt  de  ç^i;^,pripcipes  pour  en  construire  un  sys^ 
tèiDQ»  taf^sq^e  Jaqobi  pré|epd  que  l'entendement  avec  ses 
caléep)riç;s,fi^^^ç.pqat, arriver  k  l'iniSni,  et  veut  que  la  foi 
eu  S\\^n  sla^Mie  >  .cette  fpi ^abstraite;  ^  en  ce  que  Jacobi, 
tout  w  n^Qiet^qt.  la  ojéthode  dp  Descartes  pour  la  connais^ 
sanee  $i|cientifiqj|^.o,r^ipaire|.  la  rejette  pour  la  spéculation ^ 
dôXaQiin  qM§^.n'çp  Qûiinaissant  point  d'autre,  il'ne  reconnaît 
WCU06  méthode  qi?^i)t  ^lux  choses  infinies,  js'abandonnant  à 
Y^Mmmàfi  i;in^gyïaliqx\p  à  l'orgueil  dp  sentiment,  à  des 
^iffiflpiaatfopii,  sw^iPTO^ipC).  *^  M  raisonnement  sans  frein 
etiîSôBa.nitfflttre„^t^qMi.?'çxerc^  surtout  contre  la  philo- 
saubîewhi  .,      . ,,,, ,,  ,     ,. 

I  II  JaiiA  écarter  cQwme  illusoire  l'opposition  d'un  savoir  im- 
mâdiatedindiépeqditQtiet  d'un  savoir  médiat  également  indé- 
peadwliet.qui  i^grail'.ipepnçiliâble  avec  le  premier.  Il  faut, 
déplus  ^  jeacOKoaiefiçant ,  renoncer  à  toute  autre  opinion  pré* 
conçu,e,  k  toute  supposition  :  toutes  les  déterminations  de 
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la  pensée  ont  besoin  d'être  examinées  et  établies  jmut  la 
science  ^ 

La  pensée  a,  quapt  k  sa  forme)  trois  faces,  qui  ne  SMi 
pas  autant  de  parties  de  la  logique,  mais  autant  de  momintê 
de  toute  notion  ou  de  toute  vérité  en  général.  C'est  d'abord 
la  forme  de  V abstraction  ou  de  l'entendement  ^  c'est  ensuite 
la  forme  de  la  dialectique  ou  la  rationnelle  négative;  c'est  enfla 
la  forme  spéculative  ou  la  rationnelle  positive, 

La  pensée  comme  entendement  s'arrête  k  des  détermina*- 
tiens  fixes  et  à  leurs  différences,  et  les  considère  comme 
subsistant  par  elles-mêmes,  comme  ayant  une  valeur  en  soi. 
Ces  déterminations  sont  nécessaires (  mais  il  ne  faut  pas, 
dans  la  science,  les  fixer,  les  considérer  comme  définitives. 

La  pensée  comme  dialectique  déti;ttit  les  déterminations 
finies  par  elles-mêmes,  et  les  transfofme  en  leurs  opposées, 
en  les  poussant  k  l'extrême.  Prise  en  soi,  bornée  a  eUe^ 
même,  la  dialectique  constitue  le  scepticisme,  et  cultivée 
ainsi ,  c'est  un  système  de  bascul^  subjectif,  k  l'usage  des  .so- 
phistes, appliqués  k  tout  confondre  dans  les  notions  règnes  ; 
mais,  vue  de  plus  haut  et  dan9  sa  fin ,  la  dialectique  est  la 
vraie  nature  des  déterminations^ logiqui^set  des  chose^/mies , 
du  monde  fini  en  général.  La  réflexion  d'abord  est  l'acte  par 
lequel  les  déterminations  isolées  sont  rapportées  le^  unes  aux 
autres,  tout  en  subsistant  chacune  pour  soi.  La  dialectique, 
allant  plus  loin ,  en  démontre  ^'imperfection  et  les  fait  pa- 
raître ce  qu'elles  sont,  savoir  leur  propre  négation.  Le  caracr 
ière  général  du  fini  est  de  se  détruire ,  (^  passe)Cf^  son  con* 
traire.  La  dialectique  est  le  principe  du  .mouvement  intellee-r 
tuel,  l'âme  du  progrès  scientifique,  le;  principe  par  lequel 
seul  le  contenu  de  la  science  prend  la  forme  de  la  nécessité 
tifimanente  et  devient  système.  .     . 

La  spéculation  enfin,  ou  la  pensée  positivement  ration- 

*  Encyelop.,$iS, 
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nelie,  saisit  et  montre  Punité  des  détermiriations  dans  leiilr 
opposition  même. 

Du  resté,  la  logique  se  divise  en  trolfe 'parties:  "  '    ' 

I:  La  théà^e'ae  IWe,  où  de  la  pMè'é'mnïéàïàe]  de  là 
nôtfori  en  soi.     '      -  ^*' 

n.  L^'thiorië  dé  V essence  (voin  WesèH],  où  de  la'péné^e  ré* 
fléchïé  et  médiate.       '  »^'         ^  -       ''"' 

m.  La  théorie  de  lÛ  nohoh  eUè4*?dée;  titi  dfe'  la  ^Jènsée 
revëtiùe'àeîléparson'aéveloppémeïil   '^'^' 

Cette  diVlsferi  5  âitisi  que  tôtrt  éë^^n'àh'z  dit  jusqfu'ici  sur 
la  nature  delà  Jienséé',  eSt  k  consMérer  cômifle u^ùe  ântîci- 
padbn  qtii  tlë  èeraj*stîfiéé  que  pai»  la  étiitë.       "•' 


Avant'd'âller  plus  Ibin^nduè  devons  iSirë  quelques  obser** 
yatioùs  èuflès  pHnd'iies  pbsé§  dans  cette'ïntfôductîoh  kla 
Lôigîque.  Là  est  le  vrai  fondement  de  ridéalîsme  de  Hegel, 
el'lÈi  Stissî  estTèrrbdï^  fondariienfalè  sur  laquelle  il  repose. 
.  X'é'syétèttie  s'apiiiiîe'^pftacipalèirient'èur  ces  trois  pr6po« 
sitiëils:""^""     "  -'•"'     "'^""  '•    '    '  '^■''"■"■^       ■'    ■ 

Lûpinséé  ht  W  tMfaôîe  èiïence  di^TRoiWme. 

Lti'pefiséè  ^$t  Tésséncè  da  mtindé /là  vérité  des  cHosés, 

LéWàieéMà^Mcè/dès'i^^  est  Voèuvrè  âéméA^èè^f^ritr 
kl'l^è^'ptÔdxMbn^niàpém^^        ma  péhsêeikléJnH^ue 

àteëwpmée bbmuyr-''''     '  '  •.-^- ''—^  -^-  . 

Wv  cÔiAriïèrit  Hëi^'^fâblit-il  'céè  Jirdpositfeàs'tîâl^itàfes? 
Il  prélehii  les  proUVëf  ï)Jar  Ife  hlsonnemëiiï  ôràîrialiré  et  pat 
lé èéhS'tôtomtiô'  âvint deles établir' par lë-lai1:îVrftiît donc 
être  Iléfrriilsf^aeèe  servir  cotithi  lui  dé  célde'iii'éihé  ailtoritë. 

Tout  ce  qu'il  y  si  d'humain  dans  Tfaorniiie,  dit-il,  toute  sa 
nalûW  feùbîMëV'ttdrâle,  în'téllectûeHe,^sè';  la 

pensée;  donc  la  pensée  est  la  véK^âble'ësSénfee  flé'l'êfre'  hii- 
BiàîrtV  Ce Valëonàétifent  repose  stlr  la  sàppofeitîèii  fausse  que 
le  moyen  ou  la  condition  par  laquelle  une  chose  se  produit,  en 
est  la  cause  et  l'essence.  Sans  doute,  la  pensée  est  l'instru- 
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ment,  la  condition , fie  tout  développement  dans  Thomme; 
mais  on  ne  peut  Intimement  conclure  de  là  queThomme 
est  essentiellement  pensée,  rien  que  pensée-,  s'il  en  était 
ainsi,  il  s'ensuivrait  qjijie  la  moralité,  par  exemple,  n'est  qu^une 
détermination  de  lapea^sée,  un  moment  dans  le  développement 
intellectuel,  e^  c'est  aifssi  ce  que  Hegel  cherchera  k.établir. 
Mais  évidemment,  de  ce  que  la  moralité  ne  se  munifeste'qu'aa 
mo^en  de  la  pensée  et  dans  un  si:yet  pensant,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elle  ne  soit  qu'up  |simple  produit  de  la  pensée. 

La  seconde  prf^ppsitioq  est  fondée  sur  un  paralogisme  tout 
semblable.    .       ^         ,  t.  r, 

Nous  ne  pouypqs  connaître  véritàltlemeQt  les  objets  que 
par  la  réflexion^  dpnc  les  id^s,  générales  que  produit  la  ré- 
flexion sont,  aux  yeux  même  du  sens  commun,  l'esseftee, 
la  yéri^  des  choses.  Le  sens  commun,  est  trop  bon  logicien 
pour  gdfl^ettre  jcette  cqnçlusion^p     .  , .     .   .     « 

Poi^r  connaître  I^vi'ajeii^turç^  (les  chpses,  continue  Hegel, 
il  faut  ^lajbprer  Iç3  doqnées  senjs^Ues ,  des  transformer  p^  la 
pensé^.,  dpnç  l^s  choses  ne  ^opt  pa&  en^soi  telles  qu'elles  se 
prés^ipfen.t^  impiécliatepient  j , lçf\r  vraie^{nature  est texprimée 
parj|a,penj5ée  r^échie,  doflc  lapenséftiiçst  elle-môm^tUies- 
sençfS  Jlps,çl>p^P3,.E3t-^  ftéçes^jired'insfe  ce  qu'il  y  a 
àej[pT(^^^^f^iie  cpuiçlu^ion?  (Évidemment  la  conséquence 
n'est  pas  renfermée  dans  les  prémisses,  qui  prouvent  seule^ 
ment  l'autorité  de  la  réflexion,  la  puissance  de  la  pensée  sur 
les  perceptions ,  et  non  autre  chose.      [ 

La  troisième  proposition  n'est  j)as  mieux  établie. 

La  pensée  est  mon  action  k  moi,  di^  Hegel ,  donc  cette 
vraie  nature  qu'^n^  e^^prime  est  une  production  de  rmon  es- 
prit, djç.ina  libert^f  ma. pensée  est  douCf  véritablement  .eréa- 
trice*  Elle  n'est  pas  ma  pensée  a  moi,  individu,  maïs  pensée 
en  général,  elle  est  toute  pensée,  la  reproduction  fidèle  de  la 
pensée  qui  a  produit  l'univers. 

La  pensée,  la  raison  est  partout  dans  le  monde,  donc  elie 
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est  Fàme,  Tessence  du  inonde,  là  substance  k  la  fois  du 
monde  physique  et  du  inonde  intellectuel,  de  la  nature  et  de 
Tesprit.  En  admettant  qu'il  en  est  àinsf^  qtie  Tunivers  est  le 
produit  de  Tinte^^eiice,  et  si  Ton  entfétod  par  cette  pensée 
la  pensée  divine,  le  logt>$  ou  la  parole  de  Dieu,  de  quel  drœt 
la  pensée  humaine  est^élle  identifiée  âVec  la  pensée  divine, 
absolue? 

Selon  Schelling,  lia  raison  est  une,  la  même  dabs  l'homme 
et  en  Dieu.  C'est  Ik  drie  prétention  qdi  ne  peut  se  justifier  ni 
par  la  dialectique  ni  par  le  fait,  et  il  n'est  pais  nécessaire  de 
l'admettre  pour  assurer  l'autorité  de  la  raison  humaine.  Hegel, 
en  la  rèpi^uisant,  l'ai  laissée  égaTëmehCa i^état  de  simple  as- 
sertion. En  disant  moi;  ce  n'est  pas  de  ma  personne  que  je 
parle,  dit-il  5  tnoî  c*esf  tout'àlissî  bien' tout  autre  inoi,  c'est 
le  suj^  uijiver^el,  MûïrLëthoi  de  la  Logique,  c'est  le  moi 
pur,  se  déterminant  lui-mémeV  dépodlllé  de  toute  objectivité 
et  4e  tbnteétibjéctitité,  dé  teùte  individualité.  Ainsi,  de  son 
pipoïwnô  th^tét  pai'  Sdh  prd^' effort  ;  la  pensée  inàîViduelle 
s'élève'  à  la  dignité  dé^  sujet  absolu,  de  pensée  universelle  : 
c'est,-  8*!ôn^Hegei;'s*élèter  au'i)'ôint'dé'vdè(îë1k  spéculation, 
de  tefàHlôflVde  l'fdflili.  Cettef  J>eïïàéé  pure  eàt'le  type  et  l'es- 
sence d*  feâprit;  €é^tt'ést^i)iSiïi  pfeiiséè  abstraite,^  iiiai^  là 
peMée»  en  soi,  dàftsïfc  puissance  ci^îatribe,  la  vî^ktolîté  àlï- 
sdne  f  VifigÈconttSH  de  tout  ce  qui  est.  Les  formes  générales 
de  la  pensée, 'les  catégories;' ses  détérihfnaflônè  Sspoéitariées 
sont  l'expression  de  l'essence  généï'ale^'ded''chô'seè'i  et  là  lo- 
gique est  aitièî  idôntîqtté'  a*ec  la  ihétâphysîl^ùë.  tiescatégéties 
nesont  pafe,  coïfnmé  Fè  prétéHd  Kànit,  des'fôVmès  vidés  et  abs- 
traites;'qui  potit*  se  ]féàlisêff  aientbésdiWdèse'reihplff  d^in 
contenu  ^étratoger.  Au  contraire ,  tout  contenu ,  ^Bur  être 
quelque  choSe,  â  bestoîn  d'être  penséf  doric  ce  sont  les  formes 
logi<|nes  qui  sont  lé  fondement  de  toutes  choses.  C'est  comme 
si  l'on  disait  qu'un  vase  est  le  principe  du  liquide  qu'il  ren* 
ferme.  . 
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I  Hegel,  à  force  d'olitrer  son  idéalisme,  retombe  dans  l'idéa- 
liame  vulgaire  qu^ll  )[)réCeùd  détruire  eu  même  temps  que  le 
réalisme  grossier.Iitf  vérité  selon  lui;  ce  n*est'Y)àà  la  confor- 
mité de9  notions  arvéis  leurs  objets,  mais  cdlè  de  l'objet  âVec 
sooidéeou  sOd  typôV^Elle  li'ést  pas^u^  attribut' déà  Wëes, 
mais  des  choses,  et  comme  les  choses  finies  ne  sont  jamais 
parfeitement  adéquates  a  leurs  types,  elles  manquent  par 
cela Inémedô  téritéy  cé'qili  eipTîqiiè  pourquoi  élléë  périssent 
et  pourquoi  les^espêcés'i^eules  démeui*ent.  ' 

Selon  eeltéd^nition  de  la  Vérité,  du  de  la  véritable  réalité, 
il  n'f^LÛe'ïiètl  qoeles  idiées,  de  vraf  absolument  que  Dtèu, 
et  ridéalisiitfé'absotti,  ^ni  devait  se  cobdlièr  àVécfê'i^iailîéme 
rationnel,  aboutit  aihsi  aux  mêmes  i'&iiltàts  qiië  Vidéalisme 
ordinaire.  '^  ,:     •  « 

Eft  méine  temps,  m  tétu^ûVlUïe  Wûé  aux  èbciâtehËes  \ti^ 
âiffAttellés,  let)atithéiéti)e  idéaliété  de  {{égelcômproiilét  dans 
\9i  Logique  cette^  personnafitéhiam^inè  que',  dans  rHistdire 
de  la  philosophie,  i)  a  t^nt  re^oché ^ti  Spiuozistné  d'avoir 
méconnue,  et  qu'il  s'est  engagé  à  garantir.       *        '• 

Toat'  en  paraissant 'rebauîjsià*  làl'ffi^nitédè  ThMoUié,  en 
assitmlant  la  p€«sée'humaiii€l*il1a  {iéu^ë'divide,  l*îdéànsûie 
deHegelWflise  routé  réàliftévéi<ltftble'^^oiïiiiié  itadiVidu;  et 
mécoûMît'ainsîlapersoÊinalilé;        »»•     «»      ,  o 

.  ...M.  ..I.     »   »  un..  CBAPITRE ni.'  u  >  M ••" 
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aEMIÈRE  PARTIE  DE  LA  LOGIQUE  :  LA  THÉOAIE  DE  l'ÉTRE  (oIE  LEHRE 
VOMSEITf^); 

^liék0  ost^la  >notiM  tt  soi«^  <l'indétermioéf  ^  ses  iéter- 
Dunations) sont d0fk iexi8lencestqui<sofit  i6u^rtfs'<>U' diverses  les 
unes  j^elaiîveHieDt  flw  abtres^  mais  c'est  ito^îenrs^ie  mMte 

I  Encyclop,,  §§  84-111 ,  et  le  Uvre  premier  de  la  JLogique  (CEuTrés, 
C.  III ,  p.  S6-468].  r^  On  tronrera  sons  la  note  m  le  plan  détaiUé  de  Is 
Science  de  la  Logique ,  dont  V Encyclopédie  n'oflSre  qa*an  résumé. 
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qui  $e  délermiae.  Le  développemeat  4e  la  notion  dans  la 
sphère  de  l'être  devient  la  totalUéde  T^tre  par  Ik  mémeq^ie 
Tétre  immédiat^  ou  la  forme  de  l'être  coname  tel,  est  détf  uite  » 
Telle  est  la  iradnptian  k  peu  près  littérale  4u  premier  psi^ 
ragraphe  de  laXojift^t^;  il  ne  sera  bien  compris  que  par  la 
suite. 

L'être  lui-même,  continue  l'auteur,  ainsi  que  les  détermi- 
nations suivantes,  les  déterminations  de  l'être  et  les  déter* 
minations  logiques  en  général,  peuvent  être  considérées 
comme  des  définitions 4e  l'absolu ,  comme  l^définUioM^-^ 
tapb^iques  de  Diea^  car  définir  Ijtieu.m^tapbyisiquemeiit, 
c'est  en  exprimer  la  nature  par  de3  pensées  conune  telles ,  et 
la  logique  est  l'ensenible  de  tontes  les  pensées^  sous  forme 
de  pensées  ^  On  le  voit,  Hegel  entend  par  ces  prétendues  dé^ 
finitions  de  Dieu  les  déterminations  successives  par  lesquelles 
l'être  ou  la  notion  de  Tabsol^  se  détermine  :et,8e  développe.  ^ 

Vitre  a  trois  former  :  celW:de  la  qualUé^  celle  ne  Ja  qum^ 
tité,,  et  celle  de  la  mesure  ou  4e  la  qualité  qtMntUatmi  f 

l.DelaqmlitéK ..»..,, 

Vétiçfi  pur  est  le  commencement ,  parce  qu'il,  est  k  la  fois 
pexifiée^pure  et  l'tmi^ï^dîatsvnple^tindétc^rminé^. Cal  être 
pur,  qçi  rappelle  Tabsolum^pt  simple  desJtéopl&toniqieiis^ 
^t,  dit  Hegel ,  ce  qu'il  y  a  déplus  général ,  de  plusi^îfiia,  de 
{dus  pauvre.  L'être  pur,  comme  la  pensée  pure,  est  une 
abstraction^  c'est  Tindéternâné  por,  qui  est  sans  aucune 
réalité^ 

Les  divers  degrés  de  l'idée  logique  se  retrouvent  dans 
l'histoire  de  la  philosophie,  sous  la  forme  de  systèmes  succes- 
sifs ,  4onl  diiacun  ai  pour  fondement  <|iielque  définition»  partir 
cutièrie  de  l'absolu  yxni  ainsi  que  le  dévdoj^emeat  deil'idéa 
loi^queesi  m  progrès  (pro^eosiis)  de  l'abstrait  «i>conief  et,  de 

2  Sneyelop. ,  fig  86-9S. 

3  J^m^^op. ,  g  86. 
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même,  dans  Thistoire  de  la  philosophie,  les  systèmes  le^ 
plus  anciens  sont  lés  plus  abstraits  ;  les  pins  indigents  ^ 

D'apt'ës  ce  'priild{ierétreittdëtenniné,Meolnaie  catégorie 
de  rentéûdéknedtlesf  aus^i'la  jiretijiière  petosée  pure  dans 
rbistbire  :  c'est  la  définîtioii  desÉtéaftes,  et  c^est  étiinènie 
temps'ketlé  péDisée  qûé  Dietf  est  fe  pffincipë  tté  l'être  en  tonte 
exisdeà'ce.  '"•     '  "    =*'  '^  •  '^*"     •  '    *  "    '"•  •  *• 

Cet  être  j^ut,  conlititlfe  HegcftS  est  donc  ab^actimpure, 
le ni^caif-absolu,  qui,^Hs  eti  soi,  e^leiManr,  abstraction, 
négation  absolue. 

De  là  cette  seconde  défhtitittn  de  Pabsobi ,  sekm'  laquelle 
il  est  le  nédht;  cTesl  YÊli^é  supriMê'^t  la  philOSio^Afe  too^ 
derné,  lé  néant  du  bouddhàïsnfreV^^^ii^î^l^^  tovMùeh  prin<* 
cipé'et  la  fiii' dé  toutes  choses.        •  ^  '"    -• 

Le  néant  j  domme  négation 'absdld^,  est' îdeMfqUe  avec 
l'être  pur  du  indéterttîhé.  La  ^ëï*it8Me!  l'être  ;'C()toîiie  ceHe 
du  néant,  est'par  conséquent  l'uniité  des  éettx  :  cette  uAité 
est  le  devenir  (dàsWè^dèn)'^.  Mbi^'si  Pàtfàlyse^osërétre  pur 
et  le  néant  côïnnie  identiqtieis,''néànnlbin^  ilâf  diffèirétitrua 
de  l'autre ,  et  conséquemment  ne  sont  pa^  absolntàeht  Iden- 
tiques ;  car  11  n^jj^  à  pas  d'^oppositièli  pln^'thnchée  qo'é.K^llé  qui 
existe  entre  le  néant  ét'l'être;  tbàiS  cette  différence  tié'p^t 
s'exprimer,  parce  ^ué  l'uh  et  faàti^é  sofa^  indétenAibééO  Lêw 
unité  et  leur  vérité  est  le  âev'eiiîr  :  ce  qui  devient  e^  àia  fois 
et  n^èst  pas,  ii  commence  d^êtrë.  Le  dbveni^  est  lai  pretiiière 
pensée  coiacrët'e  J'ia  première  rihiion,  tandis  que  l'être  pur  et 
le  néant  ne  sont  que  de  vaines  âB^trâctiôis.  '  ""    "  " 

Le  devenir  est 'l'être  posé  ce'  qii'îl  kt  eti  vÉritë  !  fe'efet  le 
système  d'Heraclite  qui  Correspond,  ^afns'l'histdii'è',  à  cette 
détermination  del'idéelo^oe.  Hmcliée,  en  disant  touteoule 

(icavta  pli),  exprimé  le  détenir  amme  ta  âéteriilifilaitîon  ftm-^ 

•  •'  •     ••'.•..      ...    .  .  .    ..         ...... 

^  Sneyelop.,S%6,tM\U 

2  Encychp, ,  S  S7. 

3  Eneyclop. ,  g  SS. 
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dameûUjke  de,  tout  ce  qui  est  >  tandis  que  J^JÈléates  cpnsidë- 
raiçptJ'étr/^4înaîohilçMçt.ii»wuable  cqpiflaele  seql  vrai.  Ce 
ftlt  jen.Yfie  da.pri^cifle,d^.Éléate$  qp'Çéraclitç  dit  gflq  l'être 
i^'f^tînU;pa3 .plus  que  .Iç.nqnrêtre  (^f^.j«i«>^?v 70  ^v  Tou,jjLf|3vToc 
i^\).  Nous  voyons  en  même  temps  par  h  comment  un  sys«« 
tème  antérieur  est  réfuté  par  un  système  nouveau ,  réfutation 
guljE^oi^i^teàxéduir^une  piI^ilQpppItie  précédi^nt^  ,k  n'être 
plus, qu'.ua momentâd^l 4'une  forflae^poncrète plu?^ élevée 

AeVidie.  .    ....      

.  Gçj^çiKtaQt  lOidexenir  luiriwômefl'e^t  ^qçore  epçoji  qi^'pne 
dél^ripiif^ationi .^rè^^  nl^st^paç  ^eule^n^ç^jt  i;^nité  de 

rétrfî.,çt.4fl,^néawt,;,.ilr,s  a  e^,lM  /conf^^di^çtiftfl,  abçencp  dé 
repos,  agitation,  il  a  pour  r&^ult^t j^ce^ssai^fij'^^^^nce 
((tas  tmsfii^)^  l'être  c|^ç^pflinj^^.)L'qîU8^ftp.çiç  est  rpp^té  r^lle 

àe,rêw<5,pt du  néant,  upité.pif  ces^çflS^"^  ?PP?Pl'?S<îm9.^^'* 
mufmm^  :  c;e;st  le.>ç|eve«^r|/îff^,  Xa.fljitur^ 
d'être  tQiyftUçs.  en  p(^9Mv,ei9,^^,  d'aji^p^u^T^ss^^^  cfi^S?,^  "»  P^^ 
dttit.déteripjn^,  à  uç.être  affecté  d'une  négation,  ayant  en 
luilçgprfl^.dçjamvi;^?,,.,^ ,,.,,,    ,,,...„,.,.   .,.,,•. 

qu'elle, ff^y,ei, m  }^.mà^l^\^.e\]f^  ,ce^^e  (i;et^e,.c^^^.(ju;d 
^.  J)l  f'^nsuit^jijuÇjl'existçpc^e,  n'estj  que|qu  çhos^  de  dé- 
ifimm gpepgtrxe  jjji^'elje ri,'çist pas,  p,^j(;,c^ qui jui  mangue. 
Ma|s,çe  qu'elle  n'est  pas  n'est  considéré  que  comme  son  rap- 
port à  un  autre,  e^^.ç'est  aiifsi que  ce  pui  existe. est  cris  pour 
upj9,r^aK/^,.,Jpagu^li^é,cpmmje  exislence  déterminée,,  est  réa- 
Ijjé  ^  ^inf^fju'|e)lç  ç.^t  coçi^idérée  ipelatiyçipent^  là  négation 

'  '^tfégétldlâtfH^ilè^eDÉé  iiftiljfn  et  RcUt/eni^i  ttOtaft^ilearaUenuiad 
8i0iiffiei>t{iAfi9éme^jiQfi|?.  P?,§u:4  a|jpi?Mefici,;ca;^(fn«5éi^  Da^eyn^  est  ce 
qui  réftuUe  du  deYenir;  c*est  Tétre  déterminé  en  général  ;  ce  qu*U  appel- 
lera plus  tard  Veœistence,  ce  sera  Tétre  déterminé  soos  une  forme  parti- 
calîére. 

2  Encyclop. ,  §  89. 

^  Sneyclap,,§  QO. 
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qo'eUe  implique,  iridis  qui  en  est  distincte.  Le  principe  de 
toute  extermination'  est  la  négation;  la  négation,  noii  plus 
coiiiilie'  néâmt  abstrait,  mais  comme  quelque  chose,  est 
comme  un  autre  être»  (t^^  dis  Àndersseyn),  Là  qualité,  en 
tant  que  cet' Ofifreei^t  sa  propre  détermination,  quoique 
dislincfe' d'elle,  est  être  pour  un  autre  (Seyn  fur  Andersj! 
EHfin ,  Tétre  de  la  qualité  comme  tel ,  en  vue  de  ce  rapport  à 
un  autre ,  est  Pétre  en  soi  (dos  an  $ich  seyn). 

L'être  pris  comme  distinct  de  sa  détermination  et  de  tout 
rapporta  un  autre,  l'être  en  soi,  ne  serait  que  l'abstraction 
de  l'être,  l'être  abstrait.  Dans  Yexisténce  la  détermination 
est  tmè  atec  l'être,  et  la  détermination,  en  tant  qu'elle  est 
en  même  temps  posée  comme  négation,  est  limitation 
(Grânzê.'Sehranke).  C'est  pour  cela  que  l'être  autre  n'est 
pas  en  dehors »de  l'existence,  mais  un  de  ses  moments.  Ce 
qu'onr  appelle  quelque  chose,  une  existence  déterminée  (aK- 
quid) ,  est  par  sa  qualité  d'abord  fini,  et  ensuite  variable. 

Daiifs  l'e^tence,  la  négation'  est  edcore  immédiatement 
idenftique  avec  l'être,  et  cette  tidgation  est  ce  qu'on  appelle 
la  limite.  Une  chose  n'est  ce  qu'elle  est  que  par  sa  limitation. 
La  limite  est  inséparable  de  l'e'sistencé.  Il  ne  s'agit  encore 
ici  que  de  la  Yimïie^ûUficative'.Anivé  éhoise  est  la  limite  de 
quantité.  Undlerre,  pan  exemple,  a  l'étendue  d'un  hectare  : 
c'est  salimitède  quantité;  elle  est  un  ^ré ,  une  forêt:  c'est 
sa  limite au'point^de  vuede  la  qualité.    ' ' 

Quand»  on  paJ*ïé'  de  quelque  chose  de"  déterminé  (étwas)^ 
on  pense  en'  mette  temps  k  un  autre.  La  limite  fait  d'une 
parti  laréalîté  del'fetistehcè,  et  d'un  autre  côté  elle  eh  est  la 
négation.  Mais  cbitùne  hégation ,  la  limita  n'est  pas  un  néant 
abstrait  ".  c'est  un  néant 'qtiî  est  (ein  Seijn  des  NiùhU) ,  ou  ce 
qu'on  appelle  un  autre  Or,  un  autre  n'est  pas  une  chose 
telle  qtie  qtfelqne  chose  puisse  être  conçu  indépendamment 
d'elle,  mais  quelque  chose  est  en  soi  l'autre  de  lui-même,  et 
dans  cet  autre  sa  limite  lui  devient  objective,  he  qu^ue 
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chose  et  l'autre  ^6ni  doi^ç  identique^,^.  VfiW^  ^xelatiTeittenl 
à  quelque  chose ,  est  Iiii-inêflîe.qyeilqueplfP8e,  et  ise» quelque 
ebose  est  à  son  tour,  qus\ot.k  lui ,  ufi  aut^^  jQlp  croît  oomi»»'- 
Dément  que  la  lune ,  qui.eçt.un  autre  qp^.le  soleil,  .powmU 
exister  sans  celui-ci;  iq^is^^u  f^tla  ^{lae,  Qcanme quelque 
chose,  a  son  auU^c^en  qlle-ipéme,  et  <^'^tjce  qqi Jaitquielle 
est  finie.  Platon  a  dit  :  «Djeii  z,fyit.\^,ïmnée^4^i!u'aeiM 
l'autre;  en  les  unissant^  il  en  a  coiojffi^é  uq  tiers  qui  parti- 
cipe de  la  nature  de  tous  les  deux.  »  Par  ces  paroles  Platon  a 
exprinoé  la  nature  du  @ni  en  gëxiér^l,  qui,  comme, exîstesee 
déterminée ,  n'est  pas  indifférent  ,ejt}  opposé^  ^  uu  wtre  ^  mais^ 
qui  est  en  soi  l'autre  de  lui^jqa^md,  et,  de  wtte  jnamère^ 
change  et  devient  unaqtre.  ,,i .      »  «  m  ^ 

C'est  la-dessus  qu'est  fondé, ce  passage  dçrEncjFclopédie; 
Quelque  chose  devient  un  (JiUtfe;  (nai^Jautre  .eslMi^méme^ 
quel(jue  chose:  (ipnç  H^evimt  ,4.  son  four  un  cmtreriel ainsi 
indéfiniment,  à  yinf\ni^,.     , .  .,         ,,         ,..         ., 

Cet  tnyînt  est  l'infli^i  n^art^^  puisqu'il  n',e;^]t  q«e  la  B^ga- 
tion  du  fini^  lequel  rjenaît  toujours  et  de  cette  manière  se  dé- 
truit :  c'est. une  tend^ançe  ç<j«t^uellQ^  se  ré^nii»^.  >Ce»pr0r 
grès  indéfini  fait  voirlàç9nti;^içti9n,qn'i0ipliq9elefim^4«i 
est  tou't  au^si  bien  quejqqçctipse  dQ,4^^eri9JinQ<qn^  somautre^ 
((  C'est  ^ainsi^  djt  M,  Michelet^^)  qu^  lo  fiiy  e^t.Sii^jeA  k  uâdën 
veloppenjent  infini,  qj^'iJ,n'aççopiplii|^ijaais.,.qu'4l cherche 
indéfiniment  a  accomplir,,  en. passant,  ^sins  c;fj3^,d,'|UAétalkdé- 
terminé  à  un  autre.  Le  jjni  j.ç^loqj^.Fij5tf)tç,,  isf^\f^  Vinftni.par 
de  contii^u^ls  çh^pg^eyeiji^^  Le,fini  ej?t,i^n  sq},l!iBpqi  des.qua- 
lités-,  ^t  con^i^ie  f\  n^,pçu.^,îes  .posséfJer^tftptea  h  ]%,  foi»^  rt 
tend  an  moins  à  les  affecter  toutes  sttccessijKement.Tout  est 
en  tout^  tout  pe^t  devenir  tout,  comoie  ^isaiept  Anaxagore, 

1  Qegel  prétend  trou  Ter  l'expression  de  celte  identité  de  rfin<etdera^fr4 
dans  le  lèiinisme  :  aliud-aliud  (voir  l'addition  au  g  9â). 

2  Enoyidop. ,  $  93. 

3  Michelet ,  Geschichte  der  letzUn  Syiiemê  »  t.  U ,  p«  7t5* 
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Br«nus  et  autres;  tel  est  aussi  le  sens  de  la  proposition  de 
Leibnitz ,  d'après  laquelle  chaque  monade  est  virtuellement 
l'univers.  Hais  cet  infini  ne  se  réalise  jamais  :  c'est  un  pro- 
grès infini  qui  ne  produit  incessamment  que  le  fini. » 

Quelque  chose,  continue  Hegel*,  devient  donc  un  autre, 
et  cet  autre  devient  un  autre  encore.  Dans  son  rapport  h  un 
autre ,  quelque  chose  est  déjk  lui-même  un  autre  quant  ^  ce- 
lui-ci, de  telle  sorte  que  ce  qui  passe  à  un  autre  état,  étant 
identique  avec  ce  qu'il  dévient ,  les  deux  n'étant  pas  jusqu'ici 
autrement  déterminés,  en  devenant  un  autre,  ne  fait  que 
revenir  k  lui-même;  ce  rapport  a  soi,  qui  subsiste  dans  le 
passage  et  dans  le  changement,  constitue  véritablement  l'in- 
fini ou  plutôt  Yinfinité(die Unendlichkeif),  En  d*autres  termes, 
ce  qui  est  changé  est  Vautre,  il  devient  Vautre  de  Vautre. 
Ainsi  l'être  se  trouve  rétabli ,  mais  comme  négation  de  la 
négation  :  il  est  être  pour  sot  (das  Fûrsichseyn), 

Telle  est  la  subtile  déduction  du  principe  fondamental  de 
la  dialectique  de  Hegel  :  elle  repose  principalement  sur  cette 
assertion  sophistique  que  quelque  chose  de  déterminé  en  de- 
venant un  autre,  ne  fait  que  revenir  à  soi,  parce  qu'il  est  lui- 
même  un  autre  quant  à  l'autre  et  par  conséquent  identique 
avec  lui.  Cette  déduction  a  en  même  temps  pour  objet  de 
prouver  l'identité  du  fini  et  de  l'infini.  Le  dualisme ,  dit  He- 
gel ,  qui  rend  invincible  l'opposition  du  fini  et  de  l'infini ,  ne 
veut  pas  voir  que,  pris  ainsi,  l'infini  ne  serait  que  l'un  des 
deux ,  quelque  chose  de  particulier,  opposé  au  fini ,  qui  en  se- 
rait ainsi  la  limite  :  l'infini  ainsi  limité  par  le  fini  qu'on  lui 
oppose,  n'est  plus  l'infini  ;  le  fini  l'égalerait  en  dignité  et  se- 
rait quelque  chose  d'absolu.  On  place  le  fini  d'un  côté ,  l'infini 
de  l'autre,  et  on  les  sépare  par  un  abîme  infranchissable,  et 
la  pensée,  au  lieu  de  s'élever  au-dessus  du  fini ,  n'arrive  en- 
core qu'au  fini. 
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Ces  ûbjedioBS  n'ont  rien  de  sérieuic ,,  non  plus  que  Jla  Aé- 
duçtiaa  qui  précède;  pour  en  montrer  \^  peu  de  sdîdité ,  il 
sufiSra  de  faire  observer  que  tout  cela,  r^os^  sur  «la  confusion 
de  Yin^ni  avec  Y  indéfini,  Ae  ce  qui  estfÇssentielliement,,  réel- 
tenant  infini  avec  ce  qui  est  logiquement  ind^^l^eroiipi^.Qp  in- 
détern^inable. 

V  être  pour  $oi  est  la  qualité  parfaite ,  et  comme  telle  i|  rçaj* 
ferme  et  réunit  en  soi ,  comme  ses  moments ,  l'être  et  T^^^is* 
tence.  En  tan t qu'être,  l'é^r^potifsor est  simplementr^pporté 
à  lui-même,  en  tant  qu'existence  il  est  déteripin^é ; \mais  il 
n'est  pas  déterminé  cQinme  une  chose  distincte  4'une  autre: 
dans  sa  détermination  ^infinie  etiçimédiate,  il  e§t  un  9  exclu- 
sif de  toute  différenceet  de  toute  opposition  à  un  autre^. 

Le  moi  peut  servir  de  premier  exemple  pour  mqntrer  en 
quoi  consiste  l'être  pour  soi.  Comme  existants,  nous  nous 
savons  d'abord  distincts  d'autres  existences  et  rapportés  à 
elles*,  mais  en  même  temps  pous  nous  savons  exister  sous  la 
simple  forme  de  l'être  pour^  soi.  Le  moi  est  l'e^çpression  du 
rapport  k  la  fois  infini  et  négatif  k  soi.  On  peut  dire. que 
l'homme  se  distingue  de  l'animal ,  et  en  géç^al  de  toute  la 
nature,  par  la  conscience  du  pxoi,  ce  qui  signifie  de  plus  que 
les  choses  naturelles^pe  ^ont  jamaiç  popr.^oi,  que,  simples 
existences ,  elles  ne  ^sont  jamais  que  poçr  iip  £\u^re. 

Vétre  pour  soi  esf.  ensuitç  idéalité,  .tf(fldis  qj^ej'e^fstence 
est  considérée  comn^  réalitf.  Mtais  ridéalitj^  et.  js^  réalité  ne 
doivent  pas  être  coi^çues  copume  de]u:x  çatj^gorjes  opposées  ; 
l'idéalité  est  la  vérit^.de  la  réalité ,  la  ré^ft^  prise  ep  soi. 

En  tant  que  quelque  cho^e  ne  faiç,çlansflp  autre  que  reve- 
nir k  soi ,  il  est  un  ?vec  lui., Le  nombre  \nfipi  des4étermi- 
nations  çst  concenti;é  en  une  unité  idéale..  C'est  en  ce  sens 
que  Xénophane  a  dit  que  tout  est  un.  Mais  cet  un  n'est  pas 
opposé  à  un  autre  5  il  n'y  a  pas  un  antre  pour  lui ,  il  est  tout. 

1  Eneyelop. ,  §  96. 
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Cependant  le  un  n'est  unité  exclusive  que  par  }a  négation  de 
tout  autre  être.  Selon  la  manière  de  voir  commune ,  il  n'y  a 
pas  de  réponse  à  la  question  de  savoir  d'où  vient  le  mul- 
tiple ('^«irûXX»)  que  l'unité  semble  supposer,  le  multiple  étant 
considéré  comme  existant  immédiatement.  Mais  philoso^i- 
quement  parlant ,  le  un  est  la  condition  du  multiple^  et  il  est 
de  sa  nature  de  se  poser  lui-même  comme  pluralité.  Vêtre 
pour  soi,  dans  son  unité,  n'est  pas  sans  relation  comme 
l'être  pur;  il  est  relation  comme  l'existence,  mais  il  ne  se 
rapporte  pas,  comme  celle-ci,  à  un  autre.  Comme  l'unité 
de  quelque  chose  et  d'un  autre,  il  est  relation  à  lui-même, 
relation  négative.  Par  là  même  le  un  se  montre  conune  im- 
pliquant un  principe  de  répulsion,  par  lequel  il  se  pose  comme 
multiple.  Mais  dans  ce  multiple  l'un  est  ce  qu'est  l'autre  ; 
chacun  est  un,  tous  sont  identiques.  En  produisant  le  mul- 
tiple, le  un  ne  devient  pas  réellement  un  autre  :  son  déve- 
loppement n'est  que  l'infinie  reproduction  de  lui-même* 
C'est  en  ce  sens  que  Proclus  a  dit  :  la  négation  du  un  n'est 
pas  une  négation  privative,  ma^s  une  négation  créatrice. 

Le  multiple,  érigé  en  principe,  est  le  point  de  vue  de 
Leucippeet  de  Démocrite,  celui  d'Épicure  pour  la  nature, 
celui  de  Rousseau  pour  l'État.  Leibnitz  aussi  est  atomiste 
dans  un  certain  sens.  La  monade  des  monades  n'est  qu'une 
unité  idéale ,  logique  et  non  réelle. 

Chacun  des  êtres  déterminés  étant. ce  qu'est  l'autre,  le 
multiple  est  un,  et  ce  retour  de  la  pluralité  k  l'unité  est  la 
totalité. 

^  LaquantitéK 

Selon  la  manière  de  voir  ordinaire,  la  qualité  et  la  quantité 
sont  considérées  comme  deux  déterminations  coordonnées 
et  indépendantes  5  mais  il  y  a  un  passage  de  la  première  k  la 
seconde,  la  quantité  n'étant  autre  chose  que  la  qualité  dé- 
truite (die  aufgehobene  Qualitàt). 
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Nous  sommes  partis  de  l'être,  dont  la  vérité  est  lé  deve- 
nir ;  celui-ci  nous  a  conduits  à  Texistenee,  dont  la  vérité  est 
le  changement.  Dans  son  résultat  le  changement  s'est  mon- 
tré comme  l'être  pour  soi ,  délivré  de  toute  relation  h  un 
antre ,  et  Têtre  pour  soi ,  dans  son  mouvement  de  répulsion 
et  d'attraction  ,  s'est  trouvé  être  ht  solution  de  lui-même  et 
celle  de  la  qualité  en  général.  Or,  la  qualité  ainsi  détruite 
n'est  ni  le  néant  abstrait,  ni  Têtre  pur  et  indéterminé,  mais 
uniquement  l'être  indifférent  quant  à  toute  détermination , 
et  cette  forme  de  Têtre  est  la  quantité. 

De  Ik  cette  formule  de  Hegel* .  «  La  quantité  est  l'être  pur, 
dans  lequel  la  détermination  n'est  plus  posée  comme  unie  à 
l'être ,  mais  comme  détruite  ou  indifférente.  » 

La  grandeur  est  la  quantité  déterminée.  L'absolu  est  quan- 
tité pure. 

La  quantité  discrète  et  la  quantité  continue  ne  sont  pas  \ 
selon  Hegel,  des  quantités  essentiellement  distinctes,  le 
même  tout  pouvant  être  considéré  tour  à  tour  comme  l'une 
et  comme  l'autre.  Il  n'y  a  ni  une  quantité  purement  continue 
ni  une  quantité  purement  discrète  :  la  première  est  une 
continuité  de  grandeur  discrète,  et  la  seconde  une  distinc- 
tion de  grandeur  continue. 

La  quantité  est  de  sa  nature  infinie  ;  mais ,  dans  l'existebce, 
elle  n'est  jamais  qu'une  grandeur  finie,  un  quantum,  quan- 
tité déterminée.  Toute  grandeur,  en  tant  qu'elle  est  distincte 
d'une  autre ,  forme  une  unité ,  bien  qu'en  soi  elle  soit  mul- 
tiple :  de  là  les  nombres. 

Ainsi  que  la  qualité,  et  plus  qu'elle,  la  quantité  n'est  ce 
qu'elle  est  que  par  sa  limite.  La  limite  discrète ,  prise 
comme  continuité  pure  en  soi,  forme  la  grandeur  extensive; 
h  limite,  considérée  comme  détermination  simple  en  soi, 
fait  la  graiideur  intensive,  le  degré.  Il  n'y  a  pas  de  grandeur 
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qui  soit  purement  extensive  ou  intensive;  toute  grandeur  in- 
tensive est  en  même  temps  extensive,  et  réciproqueihent. 

Dans  le  degré  est  posée  la  notion  ou  la  vérité  du  quantum: 
il  est  la  grandeur  indifférente  et  simple  en  soi  ;  mais  il  a  hors 
de  lui ,  dans  d'autres  grandeurs ,  ce  qui  le  détermine  comme 
tel.  Le  degré  de  chaleur  a  pour  expression  la  hauteur  de  la 
colonne  de  mercure,  dans  le  thermomètre,  tme  grandeur 
extensive.  C'est  Ik  ce  qui  fait  la  qualité  du  quantum.  L'unité 
et  la  vérité  de  la  qualité  et  de  la  quantité  c'est  la  quantité  qua- 
litative ou  la  mesure. 

^"^  La  mesure^. 

La  mesure  est  donc  l'unité  de  la  qaalité  et  de  la  quantité; 
par  Ik  même  la  mesure  est  Vêtre  parfait,  l'être  entièrement 
déterminé.  La  mesure  est  une  autre  définition  de  l'absolu, 
et  l'on  a  pu  dire  que  Dieu  est  la  mesure  de  toutes  choses , 
qu'il  a  prescrit  k  tout  ses  limites.  Dans  la  nature  il  y  a  des 
existences  dont  la  mesure  est  l'essentiel  :  tel  est,  par 
exemple ,  le  système  solaire.  Dans  les  objets  inorganiques 
elle  semble  de  peu  d'importance,  et  elle  est  d'autant  plus 
nécessaire  aux  productions  organiques  que  celles-ci  s'é- 
loignent plus  de  la  nature  inorganique. 

La  mesure  est  l'unité  immédiate  de  la  qualité  et  de  la 
quantité ,  mais  leur  différence  s'y  montre  tout  aussi  imnié- 
diatement.  D'une  part,  le  quantum  spécifique  est  quàntam 
simple ,  et  l'existence  est  susceptible  d'augmentation  ou  de 
diminution,  sans  que  la  mesure  en  soit  atteinte  ;  mais,  d'autre 
part,  le  changement  du  quantum  est  aussi  changement  de  la 
Hiualité. 

L'identité  de  la  qualité  et  de  la  quantité  n'est  d'abord  dans 
la  mesure  qu'en  soi,  mais  non  encore  posée.  Il  résulte  de  Ik 
que  ces  deux  déterminations  peuvent  subsister  chacune  pour 
soi,  en  sorte  que,  d'un  côté,  une  chose  peut  changer  de 
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qaaatité  sans  que  la  qualité  eu  soit  affectée,  et  que,  d'un 
autre  côté,  ce  changemeut  de  quantité  a  néanmoins  une 
Umite ,  au  delà  de  laquelle  la  qualité  est  modifiée. 

Quand  une  certaine  mesure  est  dépassée,  une  qualité  dé« 
terminée  est  remplacée  par  une  autre ,  tandis  qu'en  deçà  d'un 
certain  degré  d'augmentation ,  la  qualité  demeure  la  même. 
La  quantité  et  la  qualité  sont  ainsi  alternativement  l'es-* 
sentiel  ou  l'inessentiel.  La  mesure  tend  à  franchir  ses  limites, 
k  se  détruire^  mais  le  démesuré  (dos  Maasslose)  étant  lui^ 
même  unité  de  la  quantité  et  de  la  qualité ,  redevient  ensuite 
mesure. 

L'infini  ou  l'affirmation  comme  négation  de  la  négation ,  a 
maintenant  pris  une  forme  plus  concrète;  au  lieu  des  côtés 
plus  abstraits  de  l'être  et  du  néant,  du  quelque  chose  et  de 
l'autre ,  il  est  devenu  Tunité  de  la  qualité  et  de  la  quantité. 
CelIesK^i  ont  passé  l'une  dans  l'autre ,  et  se  sont  ainsi  trou.- 
vées  être  des  négations.  Mais  dans  leur  unité,  qui  est  la  me- 
sure, elles  sont  d'abord  distinctes,  et  l'une  n'est  qu'au 
moyen  de  l'autre;  puis  cette  unité  a  été  posée  comme  ce 
qu'elle  est  en  soi ,  simple  rel^ition  à  soi ,  qui  renferme  l'être 
en  général  et  ses  formes  comme  détruites,  en  même  temps 
que  conservées  (dis  aufgehoben)  :  de  là  le  progrès  de  l'être 
vers  V  essence. 

CHAPITRE  IV. 

SUITE  DE  U  LOGIÛCC.  SECONDE  PARTIE  :  LA  THÉORIE  DE  l'eSSENGB*. 

Vessence  (das  Wesen)  est  le  retour  complet  de  Têtre  à  lui- 
même,  et,  comme  tel,  elle  est  d'abord  essence  indéterminée. 

Elle  est ,  dans  cette  sphère  de  Y  être  pour  soi,  ce  qu'était  la 
quantité  dans  la  sphère  de  l'être  pur  :  indifférence  absolue 
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quant  k  la  limite.  Elle  tient  le  miliea  entre  Vêtre  et  la  tMion, 
et  par  son  mouvement  dialectique,  elle  eat  le  passage  de  l'ua 
à  l'autre.  Son  mouvement  consiste,  en  partant  de  sa  néga- 
tion ,.k  se  déterminer  par  Ik ,  puis  k  se  donner  rexistence,  et 
k  devenir  ainsi  pour  soi  ce  qu'elle  est  en  soi.  Par  Ik  même 
l'essence  devient  notion^  car  la  notion  est  l'absolu  en  tant 
qu'il  existe  en  soi  et  pour  soi. 

L'essence  paraît  d'abord  en  soi ,  elle  est  réflea^ion  ;  ensuite 
elle  apparaît,  et  enfin  elle  se  manifeste.  De  Ik  cette  division 
delà  théorie  de  V essence  dans  le  Système  de  la  Logique,  conàr 
dérant  1**  Yessence  comme  réflemon ,  ou  l'essence  simple 
prise  en  soi-,  2"  l'apparition  ou  le  phénomène,  ou  l'essence 
dans  son  existence  ;  3*"  la  réalité,  ou  l'unité  de  l'essence  et  de 
son  phénomène.  Dans  l'Encyclopédie,  le  premier  titre  est 
remplacé  par  celui-ci  :  De  V essence  comme  fondement  de  l'exis- 
tence, 

i .  De  Vessence  comme  fondement  de  l'existence  (aU  Grund 
derEocistenzy. 

Dans  l'essence  l'éfre  immédiat  est  devenu  négatif,  une 
apparence  (5eMn).  L'apparenbe  n'est  pas  un  néant,  mais 
l'être  immédiat  opposé  k  l'essence,  ou  l'être  réfléchi  dans  un 
autre.  La  sphère  de  l'essence  est  en  général  celle  de  la  ré- 
flexion ,  ou  de  la  contradiction  réelle. 

En  traitant  de  l'essence  réfléchie  en  soi,  Hegel  définit  les  ca- 
tégories de  Y  identité,  de  la  différence  et  du  fondement,  qu'il 
appelle  déterminations  de  réflexion  pures. 

L'essence  paraît  ou  se  réfléchît  en  soi ,  est  réflexion  pure  5 
elle  est  simplement  rapportée  k  elle-même ,  relation  réfléchie 
et  non  plus  immédiate,  identité  pure.  Cette  identité  étant  ap- 
pliquée comme  attribut  k  l'absolu,  on  obtient  cette  définition  : 
l'absolu  est  identique  avec  lui-même,  ï absolument  identique, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  est  lui  et  non  un  autre,  déter- 
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miBâiion  yide  el  purement  tastolo^que)  mais  bien  qm  l'ab- 
solu est  ri<ieûtité  spéculative  de  toutes  choses.  Dieu  est  l'es* 
sence  de  tout ,  toutes  choses  sont  en  lui  identiques  ]  leur  infi* 
nie  variâ;é  n'est  qu'une  apparence,  et  leur  essence  n'en  est 
pas  moins  simple  et  identique. 

a  II  importe  infiniment ,  dit  Hegel' ,  de  bien  s'entendre  sur 
le  vrai  sens  de  l'identité,  et  surtout  de  ne  pas  en  exclure  la 
variété  phénoménale  et  les  différences.  Ce  n'est  pas  une  iden- 
tité abstraite ,  et  c'est  surtout  par  Ik  que  la  fausse  philosophie 
se  distingue  de  la  véritable.  L'identité  vraie ,  comme  idéalité 
de  l'éUre  immédiat,  est  une  détermination  d'une  haute  im- 
portance pour  la  conscience  en  général  et  pour  la  conscience 
religieuse  en  particulier.  La  vraie  science  de  Dieu  commence 
par  la  certitude  que  Dieu  est  identité  absolue ,  que  le  monde , 
avec  toute  sa  grandeur  et  toute  sa  beauté,  n'est  qu'une  mani- 
festation de  la  puissance  et  de  la  grandeur  daDieu.  C'est 
aussi  par  l'identité ,  comme  conscience  de  soi ,  que  l'homme 
s'élève  au-dessus  de  la  nature  et  se  distingue  de  l'animal, 
qui  n'arrive  jamais  à  se  savoir  comme  moi ,  comme  pure 
unité  de  soi.  Cette  identité  rationnelle  n'a  rien  de  commun 
avec  le  principe  de  ^identi^é  abstraite  de  la  logique  ordi- 
naire. Sans  doute  l'idée  est  identique  avec  elle-même,  mais 
seulement  en  tant  qu'elle  renferme  en  même  temps  la  diffé- 
rence. » 

Celte  identité  est  ainsi ,  ajoute  M.  Michelet ,  l'identité  de 
l'identique  et  du  non-identique,  et  tel  est  le  vrai  sens  de  la 
doctrine  de  M.  de  Schelling  et  de  Hegel. 

L'essence  n'est  identité  pure  et  réflexion  en  soi  qu'autant 
qu'elle  est  répulsion  de  soi  ;  elle  implique  donc  essentiellement 
la  détermination  de  différeme^.  La  différence,  loin  d'étrô 
coordonnée  a  l'ideutilé,  y  est  comprise  ^  l'essence  est  l'être 
se  maintenant  identique  dans  ses  difiérences. 
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Lorsqu'on  demande,  continue  Hegel,  comment  FMaÂtique 
peut  produire  la  différence,  on  suppose  que  Tidentilé  est 
abstraite  et  opposée  k  la  différence  subsistant  par  elle-même. 
Si  Ton  part  de  cette  supposition,  la  question  est  insoluble, 
puisqu'elle  constitue  apriori  la  différence  comme  étant  quel- 
que chose  par  elle-même. 

La  différence  est  d'abord  différence  immédiate  ou  diversité; 
dans  la  diversité,  les  choses  distinctes  sont  prises  chacune 
pour  soi  et  indépendamment  de  leur  relation  les  unes  avec 
les  autres ,  relation  tout  extérieure,  De  l'identité  il  faut  dis* 
tinguer  V égalité,  qui  n'est  que  l'identité  des  choses  qui  ne 
sont  pas  les  mêmes,  et  l'inégalité  est  un  rapport  entre  des 
choses  diverses. 

Ensuite  la  différence  est  différence  essentieile,  le  positif  et 
le  négatif  distingués  de  telle  sorte  que  le  premier  est  telle- 
ment rdation  à  soi  qu'il  n'est  pa3  le  négatif,  et  que  celui-ci 
n'est  pas  le  positif.  Chacun  des  deux  étant  ainsi  pour  soi  de 
manière  k  n'être  pas  l'autre,  l'un  parait,  est  réfléchi  dans 
l'autre,  et  n'est  qu'en  tant  que  ^'autre  est.  La  différence  qui 
est  dans  l'essence  est  donc  opposition..  L'exposition  est  ce 
rapport  par  lequel  ce  qui  est  différent  n'est  pas  seulement 
distingué  d'un  autre  en  général ,  mais  d'un  autre  déterminé  : 
chacun  est  ainsi  Vautre  de  son  avdre. 

Le  positif  est  encore  l'identité,  mais  dans  sa  vérité  plus 
haute,  comme  relation  identique  k  soi  et  comme  distinct  du 
négatif,  qui,  en  soi,  n'est  que  la  différence  elle-même.  L'i- 
dentique comme  tel  est  indéterminé;  le  positif  est  l'identique 
déterminé  relativement  k  un  autre ,  et  le  négatif  est  la  diffé- 
rence comme  telle,  déterminée  comme  n'étant  pas  identité. 
C'est  Ik  la  différence  de  la  différence  en  soi. 

On  s'imagine  avoir  une  différence  absolue  dans  la  distinc** 
tjon  du  positif  et  du  négatif,  tandis  qu'au  fond  ces  deux 
termes  sont  identiques  en  soi ,  au  point  que  l'on  pourrait  ap^ 
peler  l'un  du  nom  de  l'autre.  Ds  se  supposent  réciproque- 
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ment  :  le  pôle  nord  de  raimant  ne  peut  être  sans  )e  pôle  snd 
et  vice  versa.  De  même  rélectricilé  positive  et  l'électricité 
négative  ne  sont  pas  deux  fluides  diflTérents.  La  nature  inor- 
ganique n'est  pas  seulement  autre  chose  que  la  nature  orga- 
nique, elle  est  son  autre,  son  corrélatif  nécessaire.  De  la 
même  manière  la  nature  n'est  pas  sans  l'esprit,  etcelui*ci 
suppose  la  nature. 

Le  positif  est  le  différent  qui  doit  être  pour  soi ,  et  qui  en 
même  temps  ne  doit  pas  être  indifférent  quant  à  son  autre. 
De  même  le  négatif  doit  être  tout  aussi  bien  pour  soi  et  n'a- 
voir son  rapport  k  soi  ou  son  positif  que  dans  Tautre.  C'est 
dire  que  la  différence  essentielle,  la  différence  en  soi ,  n'est 
différence  que  de  soi-même,  et  implique  par  conséquent  l'i- 
dentité. L'essence  déterminée  comme  différence  rapportée  k 
eUe-méme,  est  exprimée  par  Ik  même  comme  ce  qui  est  iden- 
tique avec  soi,  comme  renfermant  en  soi  Vun  et  son  autre, 
elle-même  et  son  autre.  L'essence  ainsi  déterminée  comme 
étafU  en  soi  est  le  fondement. 

Le  fondement  (der  Grund,  la  raison)  est  l'unité  de  l'iden^ 
tité  et  de  la  différence ,  la  vérité ,  la  raison  de  l'une  et  de 
l'antre,  la  réflexion  en  soi  qui  est  en  même  temps  réfl^on 
dans  un  autre,  et  réciproquement  :  c'est  l'essence  posée 
comme  totalité.  «C'est,  comme  dit  M.  Michelet',  l'identité 
éclatant  partout  dans  la  différence ,  l'identité  se  déployant 
constamment  en  des  dfférences  :  c'est  l'essence  active.  Dans 
le  fondement  les  deux  termes  opposés  sont  identiques,  et  la  loi 
de  l'entendement  exprimée  par  Leibnitz  comme  principe  de 
la  raison  suffisante,  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  admissible 
dans  la  l(^que  vulgaire.  Mais,  daus  cette  loi,  le  fondement  ou 
la  raison  est  placée  d'un  côté  et  ce  qu'elle  fonde  est  placé  de 
l'autre,  tandis  que  le  fondement  subsite  réellement  dans  ce 
qui  en  résulte,  et  ce  qu'il  fonde  en  est  la  manifestation.  » 

1  Ouvrais  citéi  t.  II ,  p.  752. 
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Cette  ideûtîté  du  fondemeot  et  de  ce  qu'il  supporte  est  le 
point  de  vue  de  la  doctrine  de  rémanation  de  Philon ,  de  b 
Cabbale,  du  Néoplatonisme. 

Du  fondement  procède  Y  existence  * . 

Vexietenee  (die  E3mtenz,  que  Hegel  distingue  du  Daseï^) 
est  Funité  immédiate  de  la  réflexion  en  soi  et  de  ta  réflexion 
dans  un  autre.  C'est  la  multitude  indéfinie  des  choses  exis- 
tantes, réfléchies  en  soi  et  en  même  temps  relatives  les  unes 
aux  autres ,  formant  ensemble  un  monde  où  tout  esl  dans  un 
état  de  dépendance  réciproque ,  un  système  infini  de  con- 
ditions et  de  conditionnés.  Ces  conditions  (causes,  raisons, 
principes)  sont  elles-mêmes  des  existences ,  et  tes  existences 
sont  en  divers  sens  aussi  bien  conditions  que  conditionnés. 

Le  mot  eûdstence  (Aéeiyé  de  exister,  de  ex  et  sisto,  sortir 
de,  paraître,  se  montrer,  venir  à  naître,  existunt  sata)  ex- 
prime l'état  de  ce  qui  est  issu ,  sorti  de  quelque  pifft ,  et 
Texistence  est  l'être  né  du  fondeii^nt  et  rétabli  comme  immé- 
diat, sous  la  forme  sous  laquelle  il  apparaît  immédiatement 

La  réflexion  dans  un  autre^  de  ce  qui  est  n'est  pas  sé- 
parée de  la  réfl£xion  en  soi;  le  fondement  en  est  Funité  d'où 
est  sortie  l'existence.  L'existant  a  aussi  en  soi  un  rapport 
multiple  avec  d'autres  existences,  en  même  temps  qu'il  est 
réfléchi  en  soi  :  c'est  ce  qui  constitue  la  chose  esmtoiUe. 

La  chose  (dos  Ding,  qui  est  distingué  àuElwas,  du  quel- 
que chose ,  comme  l'existence  proprement  dite  est  distingua 
de  l'être  simplement  déterminé,  du  Dmeyn)  est  totalité  exis- 
tante :  c'est  la  totalité  développée  dans  l'unité  des  détermi- 
nations de  fondement  et  d'existence. 

Dans  la  ch>se  toutes  les  déterminations  de  la  réflexion  se 
présentent  comme  existantes.  La  chose  a  des  qualités,  des 
propriétés ,  elle  n'existe  que  par  elles ,  «lais  sans  dépendre  4e 

1  Die  Existmz ,  que  Hegel  distingue  du  Daseyn ,  mot  qui  n'est  que  la 
traduction  du  mot  existentia  :  Le  Daseyn  est  une  détermination  de  l'être; 
VJExistem,  une  détermination  de  Tessence,  Yok  ci-«des8as  p.  157. 
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telle  oa  telle  de  ces  qualités.  Cependant  les  propriétés  sont 
indépendantes  de  la  chose,  des  existences  réfléchies,  des 
matières  ou  des  éléments  (Stoffe). 

La  matière  est  la  réflexion  abstraite  w  indéterminée  dans 
un  autre,  ou  encore  la  réflexion  en  soi  déterminée,  la  con^ 
sistance,  la  condition  de  la  chose  ^  la  chose  en  subsiste,  et 
n'en  est  que  r^sembte  superficiel ,  le  lien  extérieur. 

Les  diverses  matières  dont  se  compose  la  chose ,  sont  en 
soi  chacune  la  même  que  les  autres,  une  seule  et  même  ma-* 
tière ,  dont  la  relation  qui  existe  entre  les  matières  diverses , 
est  la  forme.  C'est  cette  forme  qui  constitue  la  différence 
spécifique  des  choses.  • 

La  diversité  réelle  des  matièresii'est  qu'une  illusion ,  selon 
HegeP  ;  leur  différence  est  purement  extérieure  et  résulte 
uniquement  de  la  forme,  et  il  prétend  que  cette  manière  de 
concevoir  les  choses  est  très^familière  a  la  conscience  réflé- 
chie. La  matière  est  conçue  ainsi  comme  absolument  indé- 
terminée en  soi,  en  même  tetips  que  susceptible  de  recevoir 
toutes  les  formes  (l'absolument  indéterminé  et  absolument 
déterminable  de  Schelliug),  comme  demeurant  toujours  la 
même  m  milieu  de  toutes  les  modifications  qu'elle  subit. 
Mais ,  ajimte  Hegel ,  la  matière  sans  la  forme  n'existe  pas ,  et 
la  notion  même  de  matière  renferme  celle  de  la  forme  comme 
en  étant  inséparable.  L'idée  d'une  matière  identique  et  in«> 
diffërente  quant  k  la  ferme ,  mais  subsistant  en  soi ,  a  conduit 
k  celle  d'un  simple  architecte  du  monde,  d'un  démiurge, 
tandis  que  l'idée  d'un  Dieu  créateur,  plus  vraie  et  plus  pro* 
fonde ,  selon  laquelle  Dieu  a  créé  le  monde  de  rien ,  suppose , 
d'une  part ,  que  la  matière  comme  telle  n'est  rien  en  soi ,  et , 
d'autre  part,  que  la  forme  ne  vient  pas  s'y  joindre  du  dehors , 
mais  qu'elle  est  elle-^héme,  dans  sa  totalité,  le  principe  de  la 
matière.  Nous  verrons  plus  tard  que  la  forme  libre  et  infinie 
qui  constitue  la  matière  universelle,  est  la  ration. 

1  Eneyelop,  »  8  ^^i  s^^^<* 
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Ainsi  donc  la  chose  se  décompose  en  la  matière  et^  ia 
forme,  dont  cbacune  est  la  totalité  de  ce  qui  fait  la  cbose 
(die  Dingheit ,  littéralement  la  choséité) ,  et  indépendante 
pour  soi.  Néanmoins  Jes  deux  sont  identiques  et  ne  sont  réel- 
lement posées  que  dans  leur  unité. 

La  cbose,  comme  unité  ou  totalité  de  la  matière  et  de  la 
forme,  implique  cette  contradiction  que,  dans  son  unité  né^ 
gative,  elle  est  la  forme,  dans  laquelle  la  malice  est  déter- 
minée et  réduite  à  l'état  dé  propriétés ,  et  qu'en  même  temps 
elle  consiste  en  matières,  qui ,  dans  hréflexian  de  la  chose  en 
soi,  sont  tout  aussi  bien  indépendantes  qu'affectées  de  né-^ 
gation.  Dans  la  chose ,  les  matières  ou  propriétés  sont  à  la  fois 
posées  indépendantes  et  k  l'état  de  négation.  La  chose  est 
ainsi  déterminée  comme  existence  essentielle  se  détruisant 
elle-même  en  soi,  elle  e^i phénomène^, 
.  Selon  les  explications  que  Hegel  donne  k  ce  su|et,  cette 
contradiction  inhérente  k  la  chose  est  représentée  en  phy- 
sique par  la  porçsitè  des  corps  inorpniques.  Ainsi  que  les 
pores  que  l'on  suppose  dans  ces  matières,  dans  les  métaux, 
par  exemple,  ou  dans  les  cristaux,  ne  tombent  pas  sous  les 
sens,  de  même  les  idées  d'une  matière  en  soi ,  d'une  forme 
considérée  comme  distincte,  d'une  chose  compo^  de  ma- 
tières diverses,  ou  conçue  comme  une  substance  ayant  des 
propriétés,  sont  le  produit,  non  de  l'observation,  mais  de 
rentendement  réfléchi,  qui ,  en  observant  et  en  énonçant  ce 
qu'il  prétend  avoir  vu ,  produit  une  métaphysique  pleine  en 
tout  sens  de  contradictions ,  dont  il  ne  se  rend  pas  eonqyte. 

%  Le  phénomène  (die  Erscheinung)^. 

L'essence  ne  peut  rester  k  l'état  de  réflexion  en  soi  :  ap- 
paraissant dans  l'existence ,  elle  devientphénomène.  Le  pbé- 
nomène  est  l'apparence  développée,  aissi  que  l'apparence  a 
été  l'être  déterminé  comme  essence.  C'est  pour  cela  que  l'es- 

1  Encyclop. ,  g  130. 

2  Jïncyc^op. ,  gg  15M4i. 
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senee  n'est  point  aillears  que  dans  le  phénomène.  Mais  par 
\h  même  que  c'est  l'essence  qui  existe ,  l'existence  est  phé*^ 
nomène  :  c'est  l'existence  posée  dans  sa;  contradiction. 

Ceffêûdant,  bien  qne  l'essence  soit  présente  dans  le  phé- 
nomène ,  celni-ci  n'a  pas  le  principe  de  son  être  en  Ini ,  mais 
dans  an  autre.  Dieu ,  en  permettant  aux  moments  de  son  re- 
flet, ou  de  son  apparence,  d'exister  immédiatement  et  de  for- 
mer le  monde,  se  montre  comme  bonté  infinie;  mais  par  Ik 
même  qu'il  en  est  l'essence,  il  a  puissance  sur  ce  monde ,  et 
il  se  montre  comme  juslîc^  en  ne  laissant  exister  les  choses, 
en  tant  qu'elles  prétendraient  subsister  par  elles-mêmes ,  que 
c€«nme  de  simples  phénomènes. 

Hegel  insiste  avec  raison  sur  «a  théorie  du  phénomèoie  : 
c'est  sur  elle  principalement  que  se  fonde  son  idéalisme ,  et 
qu'il  se  distingue  de  celui  de  Kant  et  de  Fichte. 

Le  phénomène^,  dit-il,  est»en  général  un  degré  très-impor- 
tant dans  le  développement  de  Vidée  logique ,  et  l'on  peut 
dire  que  la  -philosophie  se  distingue  principalement  de  la 
couscirace  vulgaire,  en  ce  qu'elle  ne  considère  que  comme 
un  simple  phénomène,  sans- consistance  propre,  ce  que  le 
sens  commun  regarde  comme  subsistant  pour  soi.  Mais  il 
importe  de  bien  savoir  ce  qil'on  veut  dire  en  disant  qu'une 
chose  est  purement  phénoménale.  Le  phénomène  est  plus 
que  l'être  immédiat;  il  est  la  vérité  de  l'être  smfie  et  plus 
que  lui;  mais  il  ne  repose  pas  sur  lui-même;  H  est  moins 
que  la  réalité,  qui  est  le  troisième  degré  de  l'essence.  Kant  a 
eu  le  mârite  de  faire-valoir  de  nouveau  la  différence  entre  la 
conscience  philosophique  et  la  conscience  vulgaire  sur  ce 
point.  Mais  il  s'est  arrêté  k  mi-chemin ,  en  ne  considérant  le 
phénomène  que  du  point  de  vue  subjeetif ,  en  fixant  en  dehors 
du  phénomène,  sous  le  nom  de  la  cAewe-^n-sot,  l'essence 
abstraite,  qu'il  déclarait  au-dessus  de  notre  connaissant^. 

1  Sncydop. ,  8 IM  »  adâit 
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Par  Ik  lè  moiide  m  troaTsut  divisé  en  un  monde  purement 
iotelHgible  et  un  monde  sensible,  et  Dieu,  comme  être  su- 
prême j  en  était  distinct  et  séparé. 

Ainsi  Hegel  est  d'accord  avec  Kant  pour  refuser  aux  phé- 
nomènes le  caractèro  de  la  réalité  proprement  dite  ;  mais  il 
enseigne  contre  lui  que  dans  les  phénomènes ,  c'est  Uen  l'es- 
sence qui  se  manifeste-,  seulement  ils  n'en  sont  que  la  ré- 
flexion ,  une  expression  imparfaite  :  c'est  ce  que  M.  de  Schel*- 
ling  appelait  le  reflet  de  Vdbsolu.  Selon  Hegel  les  phéno- 
mènes ne  sont  pas,  comme  le  pensaient  Kant  et  Fichte,  de 
vains  simulacres,  des  apparitions  fantastiques,  créées  par 
Tentendement  humain ,  bien  qu'ils  s<»ent  loin  d'être  la  vraie 
réalité.  Du  reste,  ajoute-t-fl,  nous  avons  lieu  d'être  con- 
tents que  les  choses  qui  nous  entourent  ne  soient  que  des 
phénomènes  et  non  des  existences  fixes  et  indépendantes , 
car  autrement  nous  serions  exposés  à  mourir  d'inanition  tant 
physique  que  morale. 

Reprenant  sa  déduction ,  Hegel  détermine  l'idée  du  monde 
pkénaminah  x^lles  du  contenu  et  de  la  forme,  celle  de  rela- 
«on. 

Le  phénomène  existe  de  telle  sorte  qu'il  ne  peut  subsister; 
son  exist^ce  n'est  jamais  qu'un  moment  de  sa  forme;  la 
forme  implique  la  substance  ou  la  matière  commune  de  ses 
déterminations  successives.  Le  phénomène  a  donc  son  fon- 
dement en  celle-ci,  qui  en  est  l'essence  immédiate.  Ce  fon- 
dement est  à  son  tour  phénomène ,  et  le  phénomène  est  ainsi 
une  continuelle  manifestation  de  la  substance  par  la  forme. 
De  cette  manière,  en  se  développant,  Texistence  devient 
une  totalité,  le  monde  phénoménal,  le  monde  fini  réfléchi. 

Le  phénomène  n'est  pas  une  simple  apparence  :  il  ren- 
ferme tout  le  contenu  de  la  chose^n'-soi.  L'essence  pré^orte 
dans  le  phénomène  en  est  la  loi.  La  loi  du  phénomène  est  la 
chose-en-soi  qui  est  apparue  dans  l'existence.  La  loi  et  son 
phénomène  ont  même  contenu;  la  forme  ei^ identique  avec 
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le  COQ  tenu.  Ce  qa'on  appelle  le  monde  intelligible  on  idéal 
est  tout  entier  dans  le  monde  phénoménal  :  les  deux  mondes 
sont  identiques,  bien  qu'ils  soient  opposés  l'un  à  l'autre. 

Le  contenu  n'est  autre  chose  que  la  forme  tournée  en  con- 
tenu y  et  la  forme  n'est  que  le  contenu  tourné  en  forme  :  tel 
est  le  rapport  absolu  de  la  forme  et  du  contenu,  du  phéno- 
mène et  de  l'essence. 

D'ordinaire  on  regarde  le  cimtenu  comme  l'essentiel  et  la 
forme  coBune  adventice  et  accidentelle.  Mais  au  fond  les 
deux  sont  également  essentiels  pi  y  a  tout  aussi  peu  un  con- 
tenu sans  forme  qu'une  matière  sans  forme  déterminée.  Le 
contenu  et  la  matière  se  distinguent,  en  ce  que  celle-ci, 
bien  qu  elle  ne  soit  jamais  sans  forme,  est  néanmoins  indif- 
férente à  son  égard,  tandis  qu'un  contenu  comme  tel  n'est 
jamais  ce  qu'il  est  que  par  sa  forme  actuelle.  La  forme  en  gé- 
néral est  indifférente  à  l'égard  du  contenu,  par  la  raison  que  le 
phénomène  est  quelque  chose  d'extérieur. 

L'existence  immédiate  est  Frétât  déterminé  de  la  substance 
et  de  la  forme.  Le  phénomène  ainsi  posé  est  la  relation  (da$ 
Verhâltnm)ypAT  laquelle  le  un  et  le  même,  ou  le  contenu,  en 
tant  que  forme  développée,  est  posé  comme  extériorité  et 
opposition  réciproque  d'existences  distinctes,  et  comme  leur 
rapport  identique,  rapport  par  lequel  seul  les  existences  dis- 
tinctes sont  ce  qu'elles  sont^ 

La  relation  immédiate  est  celle  du  tout  à  ses  parties.  Le 
contenu  est  le  tout,  eiil  consiste  dans  les  parties,  qui  en  sont 
l'opposé.  Les  parties  sont  distinctes  les  unes  des  autres; 
mais  elles  ne  sont  des  parties  qu'autant  qu'elles  sont  rappor*- 
tées  les  unes  aux  autres ,  ou  qu'ensemble  elles  constituent  le 
tout.  Mais  l'ensemble  (das  Zusammen)  est  le  contraire  et  la 
négation  de  la  partie. 

Le  tout,  cosksidéré  comme  ce  qui  pose  le  phénomène,  est 

1  £«icyeliq^,Sl3é. 
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la  force;  le  phénomène,  eomme  manifestation  complète  de 
la  forme,  en  est  Tapparition  au  dehors  (die  Àemserung).  Ce 
qui  apparaît  au  dehors  est  la  mesure  de  la  force.  Vintèrieur 
et  V extérieur  sont  donc  identiques,  et  les  deux  totalités  de 
l'essence  sont  devenues  ainsi  une  seule  et  même  eœistenee 
essentielle.  Parla  manifestation  au  dehors  de  la  force,  rinteme 
est  posé  comme  existence.  Cette  identité  de  l'intérieur  et  de 
l'extérieur,  de  la  force  et  de  sa  manifestation  ,  l'unité,  deve- 
nue immédiate ,  de  l'essence  et  de  l'existence,  est  la  riàliii. 

Quelques  éclaircissements  serviront  k  dissiper  un  peu 
l'obscurité  de  cette  déduction.  Tout  ce  qui  existe  est  en- 
semble en  rapport,  et  ce  rapport  est,  selon  Hegel,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vrai  en  toute  existence;  ce  qui  existe  n'est  pas 
pour  cela  une  chose  k  part,  il  n'est  que  dans  un  autre-,  mais 
dans  cet  autre  il  est  relation  k  soi ,  et  c'est  ain^  que  la  rela- 
tion est  l'unité  du  rapport  à  soi  et  du  rapport  k  autre  chose. 
Le  rapport  du  tout  et  des  parties  manque  de  vérité,  en  ce 
que  ridée  et  son  objet  ne  s'y  correspondent  pas  exactement. 
La  natpre  d'un  tout  est  de  renfermer,  des  parties*,  mais  lors- 
que le  tout  est  décomposé ,  il  cesse  d'être  ce  qu'il  est.  Les 
membres  et  les  organes  d'un  corps  vivant  ne  sont  pas  seule- 
ment k  considérer  comme  ses  parties,  parce  que  ce  qu'Us 
sont ,  ils  ne  le  sont  que  par  leur  réunion.  Ce  n'est  que  sôos 
la  main  de  l'anatomiste  que  ces  membres  deviennent  de 
simples  parties  ;  mais  alors  ce  n'est  plus  sur  nn  corps  vivant , 
c'est  sur  un  cadavre  qu'on  opère. 

On  dit  ordinairement  que  la  nature  de  la  force  est  incoa^ 
nue,  et  qu'on  ne  la  connaît  que  dans  sa  manifestation ,  dans 
ses  effets.  Mais  la  force  est  en  soi  identique  avec  son  effet  au 
dehors.  Elle  n'est  quelque  chose  d'inconnu  qu'autant  que 
l'on  ne  connaît  pas  encore  la  nécessité  de  la  liaison  de  son 
contenu  en  soi ,  et  que  l'on  ne  sait  pas  comment  ce  même 
contenu  est  déterminé  par  un  autre  hors  de  lui;  car  toute 
force  a  besoin ,  pour  agir,  d'être  sollicitée  du  dtehors. 
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Vextérieur  a  même  contenu  que  Yintétieur.  Ce  qui  eât  in- 
térieurement est  présent  au  dehors ,  et  réciproquement.  Le 
phénomène  ne  laisse  rien  voir  qui  ne  soit  dans  V essence,  et  il 
n'y  a  rien  dans  Fessence  qui  ne  se  manifeste.  C'est  une  er- 
reur commune  de  la  réflexion  de  ne  concevoir  l'essence  que 
comme  quelque  chose  d'interne  5  mais  ce  n'est  là  qu'une  vaine 
abstraction ^  Par  cette  unité  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur 
est  en  même  temps  détruite  la  simple  relativité  qui  constitue 
le  phénomène. 

Pour  mieux  faire  comprendre  le  rapport  de  ce  qu'on  ap- 
pelle l'intérieur  et  l'extérieur,  expressions  qui ,  dans  le  lan- 
gage de  Hegel,  sont  synonymes  de  puissance ei  d'acte,  de 
virtualité  et  d'actualité,  il  se  sert  de  quelques  exemples  que 
nous  devons  indiquer;  La  nature,  dit-il'^,  est  chose  exté- 
rieure en  ce  sens  que  Vidée  qui  forme  le  commun  contenu  de 
la  nature  et  de  l'esprit ,  n'est)  présente  en  elle  qu' extérieure- 
ment, et  par  cela  même  elle  ti'y  est  qu'intérieurement.  L'en- 
lendement  a  beau  murmurer  contre  cette  apparente  contra- 
diction-,  c'est  véritablement  aihsi  que  nous  concevons  la  na- 
ture, surtout  en  religion.  Pour  la  conscience  religieuse,  la 
nature  est,  tout  aussi  bien  que  le  monde  spirituel,  une  mani- 
festation de  Dieu ,  seulement  elle  n'a  pas  conscience  de  son 
essence  divine.  Ce  que  Dieu  eàt ,  il  le  communique  ^  il  le  ma- 
nifeste immédiatement  dans  la  nature.  L'imperfection  d'un 
objet  consiste  en  général  à  n'être  qu'intérieurement  ou  en 
soi ,  et  à  n'être  par  là  même  que  quelque  chose  d'extérieur, 
ou ,  ce  qui  Tevient  au  même ,  à  être  quelque  chose  d'extérieur 
seulement,  et  par  là  même  à  n'être  qu'intérieurement.  Ainsi 
un  edfantest  virtuellenoent ,  intérieurement,  un  être  raison- 
]iai)le,  il  en  a  la  disposition,  mais  il  ne  Test  qu'intérieuré- 

i  Hegel  cite ,  à  Tappoi  de  cette  doctrine ,  an  mot  de  Gcsthe  : 

NcUur  hat  weder  Kern  nœh  Sduude , 

Ailes  lit  He  mit  Einem  M<Ue, 
2  Eneyelop, ,  g  140,  addit. 
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menl ,  et  c'est  pour  cela  que  la  raison ,  en  tant  qu'elle  existe 
pour  lui  dans  la  volonté  de  ses  parents,  dans  la  science  de 
ses  maîtres,  est  en  même  temps  pour  lui  quelque  chose  de 
purement  extérieur.  L'éducation  de  Tenfant  a  pour  objet  de 
faire  en  sorte  qu'il  devienne  pour  lui  ce  qu'il  est  en  soi  et 
pour  les  antres  :  l'éducation  réalise  la  raison  qui  est  virtuel- 
lement ilans  l'enfant.  C'est  ainsi  encore  que ,  pour  un  con- 
damné, la  peine  qu'il  subit  s'offre  sous  la  forme  d'un  pou- 
voir extérieur,  tandis  que  réellement  elle  n'est  que  la  mani- 
festation de  sa  volonté  criminelle.  Ce  que  l'homme  fait,  il 
l'est ,  et  c'est  k  ses  fruits  qu'il  est  reconnu.  Quelle  que  soit  la 
force  de  l'hypocrisie,  personne  ne  peut  k  la  longue  empê- 
cher que  son  vrai  caractère  n'éclate  au  dehors  dans  sa  con- 
duite, et  l'homme  n'est  en  général  que  la  suite  de  ses  ac- 
tions. Ainsi  se  confirme  en  toutes  choses  l'identité  de  l'iii- 
teneur  et  de  l'extérieure 

3.  hàréaliîiè(die  Wirttichkni)^. 

La  réalité  est  l'unité  de  l'essence  et  du  phénomène,  ou  de 
l'intérieur  et  de  l'extérieur,  c'est  la  vérité  de  l'un  et  de 
l'autre.  L'existence  du  réel  n'est  que  la  manifestatioade  loi- 
même.  La  réalité ,  en  tant  qu'opposée  au  simple  phénomène, 
est  essentiellement  rationnelle,  et  ce  qui  n'est  pas  rationnel 
est  par  cela  même  à  considérer  comme  n'étant  pas  réel.  C'est 
cette  véritable  réalité  qui  e^t  l'objet  de  la  philosopUe  d'A- 
ristote. 

Hegel  détermine  sous  ce  titre  les  catégories  de  possOnSii, 
de  contingence,  inactivité,  ie nécessité,  éesubstanee,  de  cetun 
salité  et  à^action  réciproque. 

Comme  identité  en  général, la  réalité  est  d'abord  posiibililé: 
c'est  rintérieur  de  la  réalité,  sa  puissance  (^a(l^).  Il  ne  s'a- 
git pas  ici  de  la  possibilité  logique,  dont  la  philosophie  n'a 

1  Hegel  applique  le  même  principe  à  l'histoire.  Voir  à  la  fin  de  ce  to- 
lame  la  note  iv. 

2  J?iu;ye{op.,SS  ^42-159. 
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{ms  pins  &  s'occuper  qne  Thistoire  ne  doit  tenir  compte  de  ce 
qoi  aurait  été  possible  historiquement. 

Mais  la  réalité ,  en  tant  qu'elle  est  distincte  de  la  possi^ 
Mlité  comme  réfle&ion-enHsoi  ^  n'est  ellennéme  que  le  concret 
extàieur,  Timmédiat ,  Teitérieur  inessentiel ,  et  par  Ik  même 
ce  qui  n'est  qu'int^ieur,  la  réalité  étant  Tunité  de  Tinterne 
et  de  l'externe.  Aina  le  réel ,  a  on  le  distingue  de  la  possi«* 
bilité ,  est  lui-même  ce  qui  est  seulement  possible ,  et  en  ce 
sens  il  est  accident,  contingence,  et  réciproquement  la  pos- 
mbï&té  est  simple  contingence  (Zufalt). 

La  posâbiiité  et  la  contingence  sont  les  moment$  de  la 
réalité^  l'intérieur  et  l'extérieur  posés  comme  de  simples 
formes ,  qui  constituent  V extériorité  du  réel  :  elles  dépendent 
du  contenu,  ou  de  la  nature  du  réel  en  soi,  qui  les  déter* 
mine.  Le  possible  et  le  contingent  sont  identiques.  Le  con- 
tingent est  la  réalité  considérée  seulement  comme  possible 
n  est  d'ordinaire  considéré  c$mme  quelque  chose  qui  peut 
être  ou  n^étre  pas ,  dont  l'être  ou  le  non-être  n'est  pas  fondé 
en  lui-même )  mais  dans  un  autre.  Or,  il  importe  infiniment 
3i  la  connaissance  de  vaincre  la  contingence,  de  s'élever  au* 
dessus  d'elle ,  conmie ,  d'un  autre  côté ,  dans  la  vie  pratique , 
il  imperte  de  régler  l'exercice  du  libre  arbitre.  On  attribue 
souvent  une  trop  grande  valeur  k  la  contingence  ;  on  admire 
ia  nature  principalement  k  cause  de  la  grande  variété  de  ses 
formations.  Mais,  k  part  le  spectacle  que  nous  offre  révolu- 
tion de  l'id^,  cette  richesse  n'est  pas  d'un  grand  intérêt 
pour  la  raison;  cette  grande  variété  de  formes  n'est  qu'un 
effet  de  la  contingenee  se  déployant  indéfiniment.  Il  faut  sa- 
voir s'élever  au-dessus  de  ce  spectacle,  et  reconnaître  l'unité 
et  rharmtoie  iùterne  des  lois  de  la  nature^. 

Le  contingent 5  comme  réalité  immédiate,  est  en  même 
temps  la  possibilité  d'un  autre  ;  ce  n'est  plus  cependant  cette 


▲Mi.  an  8 145. 
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possibilité  abstraite  de  tout  à  Theure,  mais  la  possibilité 
comme  étant,  et  c'est  ainsi  qu'elle  devient  condition  (Bedin- 
gung). 

L'extérieur  développé  comme  un  cercle  de  déterminations 
du  possible  et  de  la  réalité  immédiate ,  est  la  possibilité  réelle 
en  général.  Il  est  de  plus  la  totalité ,  le  contenu ,  l'identique , 
la  chose  (res,  die  Sache)  déterminée  positivement,  ainsi  que 
la  totalité  concrète  de  la  forme  pour  soi,  le  passage  immédiat 
de  l'intérieur  k  l'extérieur.  Ce  mouvement  de  la  forme  est 
Y  activité,  par  laquelle  la  chose  devient.  Quand  toutes  les 
conditions  sont  réunies,  la  chose  se  réalise  nécessairement , 
et  en  tant  qu'elle  est  d'abord  intérieurement  ou  en  soi,  elle 
est  elle-même  une  de  ces  conditions.  Cette  réalité  développée 
par  le  mouvement  alternatif  de  l'externe  et  de  l'interne ,  est 
la  nécessité. 

Rien  de  plus  difficile  ni  de  plus  important  que  cette  der- 
nière catégorie.  Le  nécessaire  a  sa  raison  en  lui-même  ;  il  est 
parce  qu'il  est.  La  nécessité  n'est  aveugle  qu'autant  qu'elle 
n'est  pas  comprise.  Dire  que  l'histcHre,  ainsi  que  la  nature, 
se  développe  avec  nécessité,  ce  n'est  pas  admettre  la  fatalité^ 
mais  une  providence  qui  sait  ce  qu'elle  veut  et  qui  agit  selon 
sa  nature.  C'est  en  ce  sens  que  la  conscience  religieuse,  dans 
sa  naïveté,  parle  des  décrets  éternels  de  Dieu,  et  qu'elle  re- 
connaît ainsi  la  nécessité  comme  étant  de  son  essence.  C'est 
xlai'iîpinion  qu'on  se  fait  de  la  nécessité  que  dépend  la  des- 
tinée des  hommes,  leur  satisfaction  ou  leur  mécontente- 
ment*. 

La  nécessité  est  en  soi  relation  absolue  (absolûtes  Verhâlt- 
niss) ,  c'est-k-dire  un  développement  éans  lequel  la  relation 
de  la  condition  et  de  la  chose  se  réduit  en  identité  absolue. 
Dans  la  forme  immédiate,  c'est  le  rapport  de  la  substantia-- 
lité  et  de  Vaccidenteh  L'identité  absolue  de  ce  rapport  est  la 
substance  comme  telle. 

1  Addit.au  8  U7. 
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La  substance  est  ainsi  la  totalité  des  accidents ,  dans  les- 
quels elle  se  manifeste  comme  leur  absolue  négativité,  c'est- 
k-dire  comme  puissance  absolue,  et  en  même  temps  comme 
la  richesse  de  tout  contenu.  Or,  ce  contenu  n'est  autre 
chose  que  cette  manifestation  elle-même.  La  substantialité 
est  l'activité  absolue  delà  forme  et  la  puissance  de  la  néces- 
sité^ et  tout  son  contenu  n'apparaît  que  comme  un  moment  de 
son  développement,  évolution  qui  est  un  passage  continuel 
et  absolu  de  la  forme  au  contenu ,  du  contenu  à  la  forme^. 

Ainsi  Tapparence  d'existence  indépendante  que  présentait 
encore  le  contingent,  s'évanouit  dans  les  accidents  :  ceux-ci 
ne  sont  que  par  la  substance. 

Descartes  et  après  lai  Spinoza  ont  fait  de  la  substance  la 
catégorie  principale  de  leurs  systèmes. 

Â  cette  occasion  Hegel  reproduit  son  appréciation  de  la 
philosophie  de  Spinoza^.. Ce  système  est  dans  l'histoire  le 
moment  qui  correspond  au  degré  de  développement  de  Yidée 
où  nous  sommes  arrivés.  Poujr  le  juger  convenablement,  il 
faut  considérer  quelle  place  la  catégorie  de  substance  occupe 
dans  le  système  de  l'idée  logique.  Elle  forme  un  moment  es- 
sentiel dans  le  développement  de  Yidée,  mais  elle  n'est  pas 
Vidée  absolue  :  c'est  cette  idée  sous  la  forme  encore  limitée 
de  la  nécessité.  Dieu  est ,  il  est  vrai ,  la  nécessité  ou  la 
chose  absolue ,  mais  il  est  en  même  temps  la  personne  ab-- 
solue,  et  c'e^t  là  ce  que  Spinoza  n'a  pas  compris.  L'in- 
tuition orientale  de  Yunité  substantielle,  qui  est  le  prin- 
cipe de  sa  philosophie,  est  la  base  nécessaire  d'un  déve- 
loppement ultérieur.  Elle  a  besoin  de  se  compléter  par  le 
jmncipeoccidental.deL'indiyidualité,  lequel  s'éleva  philoso- 
phiquement presqu'en  même  temps  que  le  spinozisme,  dans 
la  Monadologie  de  Leibnitz.  D'ailleurs ,  dans  le  système  de 
Spinoza ,  la  substance  n'est  pas  déduite  ;  elle  est  posée  immé* 

1  ^ncyctop.,  g  151. 
^  Addit.  aag  15t. 
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diatemeni  comme  puissance  aniverseNe  négative,  semblable 
k  un  abîme  sombre  et  informe,  qui  engloutit  tout  conteoQ 
déterminé  comme  étant  sans  valeur,  et  qui  ne  saurait  riai 
produire  de  vrai  et  de  positif. 

La  substance,  comme  puissance  absolue,  se  détermine 
elle-même  dans  les  accidents,  et  comme  telle  elle  est  dis- 
tincte de  ce  qui  est  ainsi  posé  extérieur^oent  :  de  Bi  résulte 
le  rapport  de  eausàlité. . 

La  substance  est  eau$e  ou  chose  primitive  (Ursaché) ,  en 
tant  qu'elle  est  distincte  des  accidents  ou  des  attributs,  qui , 
pris  ainsi,  sont  des  effets.  Comme  les  accidents  renfermenrt 
et  expriment  toute  la  substance ,  ils  sont  eux-mêmes  la  subs- 
tance considérée  comme  passive.  La  cause  est  la  substance 
active,  Teffet  la  substance  passive.  Mais  la  cause  n'est  cause 
que  dans  l'effet.  La  cause  et  l'effet  ont  doue  même  contenu , 
et  la  substance  est  cause  d'elle-même,  causa  sut.  De  là,  la 
première  définition  de  l'Ethique  de  Spinoza. 

La  cause  et  l'effet  sont  identiques ,  et  ils  ne  sont  distincts 
qu'en  tant  que  la  première  pose  et  que  le  second  est  posé, 
différence  purement  de  forme ,  qui  s'efface  de  nouveau  en  ce 
que  la  cause  et  l'effet  ne  sont  pas  seulement  cause  et  effet 
d'un  autre,  mais  de  soi-même.  Le  caractèfe  des  choses  finies 
consiste  dcmc  en  ceci  que,  tandis  que  la  cause  et  Feffet  sont 
r^llement  identiques,  les  deux  formes  s'y  montrent  séparé-- 
ment,  en  sorte  que  la  cause  est  effet  et  l'effet  cause  à  son 
tour  :  d'où  résulte  ce  développement  infini  des  choses,  sous 
la  forme  d'une  série  indéfinie  de  causes,  qui  se  présrate  en 
même  temps  comme  une  série  indéfinie  d'effets. 

L'effet  comme  tel  est  substance  passive  ;  mais  comme  subs- 
tance il  est  aussi  actif,  il  réagit  sur  une  autre  si|bsiance  pas- 
sive quant  a  lui ,  laquelle  réagit  à  son  tour.  La  causalité  ap- 
paraît ainsi  comme  rapport  d'action  et  de  réaction,  comme 
action  alternative  et  réciproque  (Wechselwirkung) ^  laquelle 
est  la  catégorie  principale  du  matérialisme  français. 
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Par  1^  se  trouve  détrait  ce  progrès  infiDÎ  de  causes  et  d'ef- 
fets qui  présaote  la  causalité  absolue  sous  la  forme  d'une 
ligne  droite.  Par  l'action  réciproque,  les  déterminations 
posées  sont  tout  aussitôt  réduites  et  converties  en  leurs 
opposés^  tout^  le&  différences  apparaissent  ainsi  comme 
détruites,  et  nous  voici  ramenés  à  Fuiûté  primitive,  à  l'iden- 
tité absolue. 

Dans  cet  encbainement  d'actions  et  de  réactions  qui  lie 
ensemble  toutes  choses,  s'évanouit  la  pluralité  des  subs- 
tances: tout  est  un ,  une  seule  et  même  substance,  qui  réagit 
«or  elle-même,  substance  identique  et  absolue,  qui  se  dé- 
veloppe comme  extérieur  et  intérieur  en  deux  séries  d'attri- 
buts, dont  tes  existences  ne  sont  que  les  modes.  Cette  der- 
nière catégorie  de  l'essence  est  le  principe  du  réalisme  de 
Schelling. 

L'action  alternative  et  réciproque  est  le  rapport  de  causa- 
lité dans  son  complet  dévelqppement.  Cette  alternation  pnre 
est  la  nécessité  dévoiUe  ou  posée.  Le  lien  de  la  nécessité 
comme  telle  est  Tidentité  considérée  comme  intérieure  et 
cachée ,  parce  qu'elle  est  Fideotité  de  choses  qui  passent  pour 
réelles,  mais  dont  la  réalité  indépendante  est  précisément  la 
nécessité.  Cette  indépendance  s'est  montrée  comme  néga- 
tive, comme  rapport  négatif  k  soi,  comme  rapport  inflni  k 
soi ,  comme  identité. 

La  vérité  de  la  nécessité  est  ainsi  la  liberté ,  et  la  vérité  de 
la  substance  est  la  notion  (der  Begriff)  ^ . 

La  i^essité  bien  comprise  n'exclut  pas  la  liberté,  selon 
Hegel  ]  au  contraire,  elle  en  est  la  condition-,  la  liberté  sup- 
posera nécessité  et  la  renferme  comme  détruite.  Le  mouve- 
naent  de  la  nécessité  est  tel  qu'il  en  résulte  que  les  choses 
liées  entre  elles  ne  se  sont  pas  étrangères ,  mais  qu'elles  ne 
sont  que  les  moments  d'un  même  tout,  concourant  tous  k  la 
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même  fin.  C'est  par  Jk  que  la  nécessité  est  pour  ainsi  dire 
transfigurée  en  liberté ,  et  cette  liberté  n'est  pas  celle  de  la 
négation  abstraite,  mais  liberté  concrète,  positive.  Hegel  se 
console  de  la  perte  de  la  liberté  proprement  dite,  k  peu  près 
de  la  même  manière  que  Spinoza.  La  plus  haute  liberté,  la 
plus  haute  indépendance  de  l'homme,  dit-il,  consiste  k  se 
savoir  déterminé  par  Vidée  absolue,  conscience  que  Spinoza 
a  désignée  comme  Yamour  intellectuel  de  Dieu^.  Mais  cette 
prétendue  liberté  de  Hegel  et  de  Spinoza  n'est  ni  celle  de  ; 
Kant,  qui  consiste  k  n'obéir  qu'au  commandement  absolu  ( 
de  la  raison ,  ni  celle  de  Fhomme  religieux ,  qui  se  résigne 
pieusement  aux  décrets  de  la  Providence. 

La  notion  est  la  vérité  de  Vêtre  et  de  Vessence.  Par  la  déduc- 
tion qui  précède,  il  est  devenu  manifeste  que  la  notion  est 
réellement  le  principe  ou  le  fondement  de  l'être  et  de  Tes- 
sence,  en  même  temps  qu'elle  s'est  développée  du  fond  de 
l'être.  La  notion  est  l'essence  retournée  k  l'état  de  simplicité 
immédiate.  C'est  Funité  de  toutes  les  déterminations  de  l'être 
et  de  la  pensée,  lesquelles  s'y  concentrent  k  l'état  d'indîfiRé- 
rence  et  de  simplicité.  Mais ,  objectera-t-on ,  si  la  notion  est 
la  vérité  de  l'être  et  de  l'essence ,  pourquoi  n'avez-vous  pas 
commencé  par  Ik?  A  cela  Hegel  répond  qu'en  philosophie  il 
s'agit  de  justifier  tout  aux  yeux  de  la  pensée,  et  que  si  l'on 
avait  ainsi  tout  d'abord  défini  h  notion,  on  aurait  commencé 
par  une  simple  assertion ,  qu'il  aurait  encore  fallu  prouver 
comme  on  l'a  fait.  Si  tout  au  début  de  la  Logique  on  avait 
défini  la  notion  l'unité  de  l'être  et  de  Fessence,  définition 
qui  est  en  effet  le  vrai  principe  de  la  science,  il  n'en  aurait 
pas  moins  fallu  dire  ce  qu'il  faut  entendre  par  l'être  et 
l'essence ,  et  expliquer  comment  il  arrive  qu'ils  sont  unis 
dans  la  notion  ;  or,  c'est  Ik  précisément  ce  que  l'on  vient  de 
faire. 

1  Addit.  auSl58. 
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CHAPITRE  V. 

SUITE  DE  LA  LOGIQUE.  TROISIÈHE  PARTIE  :    LA  THÉORIE  DE  LA  NOTIOl!! 
(die  LEHRE  YOH  begriff)  *. 

La  notion  ou  le  concept  est  la  puissance  substantielle  pour 
soi;  il  est  totalité,  ehacan  de  ses  moments  étant  le  tout  qu'il 
est  lui-même ,  et  posé  avec  lui  comme  unité  inséparée.  C'est 
ainsi  que ,  dans  son  identité  avec  lui-même ,  le  concept  est  ce 
qui  est  deterrniné  en  soi  et  pour  soi  (dm  an  und  fur  sich  Be- 
stimmte).  La  nature  de  son  mouvement  progressif  n'est  plus 
transition  ou  réflexion  dans  un  autre,  mais  développement, 
en  ce  que  les  dififérences  sont  posées  h  la  fois  et  immédiate- 
ment comme  identiques  entre  elles  et  avec  le  tout^. 

Le  concept  ou  la  notion  ainsi  comprise  est  en  général  le 
principe  de  Yidéalisme  absolu,  et  la  philosophie  est  connais- 
sance intelligente,  en  tant  que  pour  elle  tout  ce  qui  selon  la 
conscience  ordinaire  est  exigence  indépendante  et  réelle, 
n'est  plus  qu'un  moment  idéal.  Dans  la  logique  vulgaire  la 
notion  n'est  considérée  que  comme  une  simple  forme  de  la 
'  pensée,  comme  une  idée  générale ,  comme  quelque  chose  de 
mort,  de  vide,  d'abstrait,  tandis  qu'elle  est  véritablement  le 
principe  de  toute  vie  et  par  là  même  Tabsolument  concret. 
C'est  ce  qui,  selon  Hegel,  résulte  de  tout  ce  qui  précède. 
Toutes  les  précédentes  déterminations  de  la  pensée  sont  ré- 
duites et  absorbées  dans  cette  forme  souveraine.  La  notion 
est  encore  une  forme ,  mais  la  formejnfinie ,  créatrice ,  qui 
renferme  la  plénitude  de  tout  contenu.  Elle  n'est  pas  concrète 
comme  le  paraissent  les  choses  sensibles,  mais  dans  ce  sens 
plus  élevé  qu'elle  réunit  en  soi  l'être  et  l'essence,  et  qu'elle 

1  Eneyehp. ,  gg  160-244.  —  OSayres ,  t.  Y. 
^ncyelop. ,  $§  160-16r. 


i96  PHILOSOPHIE  DE  HEGEL. 

renferme  dans  une  unité  idéale  toute  la  richesse  de  ces  deux 
âphères.  L'absolu  peut  maintenant  être  défini  la  notion,  cette 
expression  prise  au  sens  spéculatif. 

On  a  vu  que  dans  la  sphère  de  Y  être  le  processus  ou  le  mou- 
vement de  dialectique  a  la  forme  d'un  passage  en  un  autre, 
et  dans  la  sphère  de  V essence,  celle  de  la  réflexion  ou  de  la 
manifestation  dans  un  autre.  Dans  la  s{Aèrede  la  notion,  ce 
mouvement  est  un  développement  par  lequel  est  seulement 
posé  ce  qui  est  déjk  en  soi  ou  en  puissance.  C'est  ainsi  que  la 
plante  se  développe  de  son  germe^  qui  la  contient  tout  en- 
tière ,  mais  d'une  manière  idéale  seulement.  Ce  dévdoppe- 
ment  diflere  essentiellement  de  ce  qu'on  appelle  le  système 
à'' emboîtement,  selon  lequel  les  diverses  parties  de  la  plante 
existeraient  déjk  réellement,  bien  que  très-petite&,  dans  le 
germe.  La  notion^  en  se  développant,  ne  sort  pas  d'elle- 
même,  ne  devient  pas  un  autre,  ne  pose  réellement  rien  de 
nouveau ,  mais  présente  seulevient  le  même  contenu  sous 
une  autre  formel 

La  Théorie  de  la  notion  ou  4u  concept  est  divisée  en  trois 
sections  :  l*'  De  la  notion  subjective;  ^  de  Y  objet  ou  de  Y  ob- 
jectivité; 3*"  de  Yidée,  comme  sujet-^objet,  ou  de  la  vérité  ab- 
solue. 

L  La  notion  subjective^. 

Sous  ce  titre  Hegel  traite  de  ce  que  dans  la  logique  ordi- 
naire on  appelle  la  notion ,  le  jugement  et  le  raisonnement. 
Dans  la  logique  de  l'entendement,  dit-il,  la  pensée  est  con- 
sidérée comme  une  activité  purement  idéale  de  l'esprit  hu- 
main ,  abstraction  faite  de  toute  connaissance  réelle.  Mais  ces 
formes  de  la  pensée  aussi  sont  des  catégories  objectives  et 
des  définitions  métaphysiques  de  Dieu. 

V  De  la  notion  comme  telle^, 

i  Addit.  aux§Sl60eti61. 
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La  notio»  esomme  telle  réunii  les  trois  momems  de  Vimi-- 
l  versaliU,  de  hpartieularité  et  de  YindividmUté. 
I  Le  %énén\  ou  Funiversel  n'est  pas  une  simple  abstraction , 
!  mais  ce  qui  est  Téritablement  dans  les  choses  :  c'est  le  prin- 
cipe da  Platonisme,  du  Stoïdsme,  du  réalisme  au  moyen 
âge.  Il  est  de  la  plus  haute  importance,  tant  au  point  de  vue 
pratique  que  pour  la  connaissance,  de  ne  pas  confondre  ce 
qu'il  y  a  de  simplement  commun ,  dégénérai  dans  les  choses , 
avec  le  général  véritable,  l'univ^sel.  Il  a  du  reste  fallu  des 
milliers  d'années  pour  que  Tidée  du  v^table  universel  en- 
trât dans  la  consdenee  des  hommes.  Les  Grecs  n'ont  connu 
ni  Dieu  ni  l'homme  tons  leur  universalité.  Leurs  dieux  n'é- 
taient que  les  puissances  particulières  de  l'esprit;  te  dieu 
umversel,  le  dieu  des  nations,  était  pour  les  Athéniens  le 
dieu  inconnu ,  et  un  abime  séparait  pour  eux  le  Grec  et  le 
Barbare,  l'homme  libre  et  l'esclave. 

Le  général  considéré  comme  ayant  un  contenu,  est  le  gé- 
néral déterminé ,  le  genre ,  l'espèce ,  le  particulier.  Les  genres 
et  les  espèces  constituent ,  selon  Hegel ,  le  monde  intelligible 
des  Alexandrins,  le  type  du  moncfe  sensible,  qui  en  est  la 
manifestation,  l'apparence  et  comme  l'enveloppe. 

Le  gpénéral  tendant  k  travers  le  particulier  à  la  réalité ,  est 
rindividualité.  Chacun  des  trois  moments  de  la  notion  est  la 
notion  tout  entike,  mais  l'individu  est  la  notion  posée 
comme  totalité.  L'individuel  implique  l'universel  et  le  parti- 
culier. Mais  les  trois  sont  un,  et  Dieu  est  ainsi  personnalité 
absolue,  le  déveloj^pement  du  général  se  particularisant  et 
s'individualfêant.  Ces  trois  catégories  de  la  notion  sont  le 
x^    prinApe  du  spinozîsme  dirétien  et  idéaliste  de  Malebranche * . 

L'uiftiversel ,  le  particulier  et  l'individneK  pris  abstraeti- 
vement,  sont  la  même  chose  que  l'identité,  la  différence  et 
le  fondement.  Mais  l'universel  est  l'identique  absolu  en  ce 

1  Michelet,  t.  II,  p.  743. 
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qne  le  particulier  et  l'individuel  y  sont  en  même  temps  ren- 
fermés. De  son  côté  le  particulier  est  le  déterminé  ou  diffé- 
rence en  ce  qu'il  est  l'universel  en  soi  et  posé  comme  indivi- 
duel. De  même  l'individuel  est  sujet,  fondement,  renfer- 
mant le  genre  et  l'espèce  sous  une  forme  substantielle.  Le 
genre,  l'espèce,  l'individu  sont  chacun  la  notion,  considé- 
rée sous  un  autre  aspect.  C'est  ce  que  Hegel  appelle  VindUvir 
sion  des  moments  dans  leur  différence ,  la  clarté  de  la  notion , 
que  nulle  différence  ne  saurait  troublera 

C'est  seulement  par  l'individualité  que  les  moments  de  la 
notion  sont  posés  comme  des  différences.  En  se  déterminant, 
la  notion  se  particularise,  ce  qui  constitue  le  jugement, 

^  Dujvgement'^, 

Le  jugement  est  la  notion  se  particularisant,  se  détermi- 
nant, la  distinction  immanente  de  ce  qui  y  est  contenu.  Ju^ 
ger,  c'est  déterminer  la  notion.  Le  jugement  est  le  travail 
par  lequel  la  notion  se  développe,  se  partage  pour  ainsi  dire: 
c'est  le  partage  primitif  de  la  notion.  Hegel  s'appuie  ici  sur 
l'étymologie  du  mot  allemand  Vrtheil,  qui  correspond  au  mot 
jugement,  et  qui  selon  lui  signifie  division  primitive,  étymo^ 
logie  du  reste  très-contestable  et  qui  ne  prouve  rien. 

Dans  le  jugement,  le  particulier  est  rapporté  au  général. 
La  formule  abstraite  du  jugement  est  celle-ci  :  Vindividuel 
est  le  général,  ou  le  sujet  est  Vattribut  :  tout  jugement  énonce 
l'identité  du  particulier  et  du  général. 

Du  reste  Hegel  distingue  les  propositions  (die  Sâtze)  des 
jugements  proprement  dits.  Dans  la  logique  ordinaire  le  ju- 
gement est  pris  dans  un  sens  purement  sul^ectif,  comme 
une  opération  de  l'entendement ,  de  la  pensée  ayant^con- 
science  d'elle-même.  Mais  il  n'est  pas  question  de  cette  opé- 
ration dans  la  logique  objective.  Il  ne  s'agit  ici  que  du  juge^ 
ment  en  général  :  toutes  choses  sont  des  parties  primitix>es 

1  Eneyclop.j  g  164. 
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(Urtheile)^  c'e&t-à-dire  des  iodividos  qui  sont  en  soi  uniTer- 
salité,  nature  intérieure,  l'universel  individualisé  :  l'univer- 
salité et  l'individualité  y  sont  distinctes ,  mais  en  même  temps 
identiques.  Les  propositions,  au  contraire,  expriment  un  état, 
une  action  particulière.  César  naquit  à  Rome  telle  année,  il 
passa  leRubicon,  etc. ,  ce  sont  là  des  propositions  et  non  des 
jugements. 

Dans  le  jugement  abstrait  :  Vindwiduel  est  le  général,  le 
sujet  est  l'immédiatement  concret;  l'attribut  au  contraire  est 
l'abstrait,  l'indéterminé.  Mais  comme  les  deux  sont  unis  par 
la  copule  est,  l'attribut,  dans  son  universalité,  doit  renfer- 
mer le  sujet  déterminé,  et  par  là  est  posée  l'identité  du  sujet 
et  de  l'attribut.  Le  sujet  n'est  véritablement  déterminé  et  ne 
reçoit  réellement  un  contenu  que  par  l'attribut.  Pour  soi  il 
n'est  qu'un  vain  nom.  Dans  ce  jugement  :  V(^oU  est  iden- 
tique avec  lui,  l'absolu  n'est  qu'un  nom;  ce  qu'il  est,  est 
seulement  exprimé  par  l'altribut;  ce  qu'il  est  de  plus  est 
étranger  à  ce  jugement. 

Cependant ,  d'un  autre  côté ,  le  sujet,  en  tant  qu'il  est  le 
concret  immédiat ,  e^t  le  fondement  de  l'attribut ,  ce  sur  quoi 
l'attribut  repose.  Celui-ci  est  inhérent  au  sujet ,  et  n'est  qu'une 
de  ses  nombreuses  déterminations;  le  sujet  est  plus  riche, 
plus  comprébensif  que  rattrU)ttt.  Réciproquement  celui-ci , 
comme  expression  du  général ,  subsiste  pour  soi ,  et  va  au 
delk  du  sujet,  qui  loi  est  subordonné.  Le  contenu  déterminé 
du  prédicat  constitue  seul  l'identité  des  deux. 

Hegel  fait  ainsi  la  critique  de  la  théorie  ordinaire  du  jugo- 
ment^  On  dit  communément  que  le  jugement  réunit  en- 
semble deux  idées  diflërentes.  Ce  qu*il  y  a  de  juste  dans  cette 
manière  de  voir,  c'est  qu'en  efiTet  le  jugement  suppose  la  no- 
lion  ,  et  qoe  celle-d  y  affecte  la  forme  de  la  différence;  mais 
c'est  k  tort  qu'on  parle  de  notions  différentes,  car  la  notion 
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comme  telle ,  bien  que  concrète ,  est  essentieUement  une ,  et 
les  moments  qu'elle  renferme  ne  sont  pas  des  espèces  diffé- 
rentes. Gomment  réunir  ce  qai  est  primitivement  uni?  Il  esl 
inexact  de  dire  que  par  le  jugement  un  prédicat  est  attribué 
ou  ajouté  en  quelque  sorte  {adjectum)  k  un  sujet,  comme  si 
le  sujet  était  quelque  chose  d'à  part ,  auquel  nous  ajouterions 
quelque  chose  de  notre  propre  fond  ou  de  notre  chef.  En  di- 
sant, par  exemple,  d'un  tableau  qu'il  est  beau ,  rien  n'y  est 
changé;  il  ne  devient  pas  beau  parce  que  nous  le  jugeons 
tel ,  mais  nous  le  jugeons  tel  parce  que  telle  est  sa  nature. 

Pour  montrer  combien  cette  critique  est  peu  fondée,  il 
suCBrait  de  rappeler  la  distinction  établie  par  Kant  entre  le 
jugement  synthétique  et  le  jugement  analytique,  et  cette 
autre  distinction  plus  importante  entre  le  jugement  objectif 
et  le  jugemrat  subjectif.  Il  est  vrai  que  le  jugement  synAé- 
tique  repose  aussi  sur  une  analyse,  sur  l'analyse  de  l'objet ^ 
tandis  que  le  jugement  analytique  porte  sur  l'idée  même 
qu'on  s'est  faite  de  l'objet  -,  la  notion,  loin  de  produire  le  juge-^ 
ment,  est  elle-même,  dans  notre  intelligence)  le  produit  de  la 
synthèse  :  dans  aucun  cas  on  n'ajoute  rien  au  sxi^ti  xéAt^ 
mais  dans  le  premier  on  juge  en  présence  de  l'objet,  et  dans 
le  second  d'après  son  idée.  Ensuite  nous  jugeons  souvent 
des  choses  selon  notre  sentim^t ,  selon  leur  rapport  à  nous , 
selon  l'effet  qu'elles  produisent  sur  nous.  Peut-on  dire  alors 
que  le  jugement  en  général  ne  soit  que  la  notion  déterminée? 

Un  autre  défaut  de  la  logique  farmeUe,  ajoute  Hegel,  est 
de  concevoir  le  jugement  comme  quelque  chose  de  parement 
accidentel ,  et  de  ne  pas  voir  le  progrès  de  la  notion  au  juge- 
ment. Hais- la  notion  n'est  pas,  comme  le  croit  l'entende- 
ment, inerte  et  sans  mouvem^t,  elle  e^tau  contraire  forme 
infinie,  principe  essentiellement  actif,  et  pour  ainsi  dire  le 
pùini  saillant  de  toute  vitalité.  Il  est  de,  sa  nature  de  se  di- 
viser, de  se  déterminer.  Cette  diremption  fondée  dans  l'acti- 
vité propre  de  la  notion ,  sa  division  en  ses  moments  divers , 
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e&l  le  jugement,  qui  est  ainsi  la  particubrisation  de  la  no- 
tion .  On  a  tort  de  considérer  le  concept  et  le  jugement  comme 
n'existant  que  dans  notre  esprit,  comme  simplement  formés 
pac  nous  La  notion  est  présente  dans  les  choses  mêmes; 
c'est  par  elle  qu'elles  sont  ce  qu'elles  sont ,  et  comprendre 
un  objet,  c'est  partant  se  donner  la  conscience  de  son  idée. 
Si,  après  cela,  nous  en  jugeons ,  ce  n'est  point  une  activité 
subjective  par  laquelle  tel  ou  tel  prédicat  est  accordé  à  Tob* 
jet,  mais  nous  le  saisissons  dans  sa  nature  déterminée  par 
son  cimcept. 

Les  diverses  sortes  de  jugements  sont  k  considérer  comme 
une  totalité  déterminée  par  la  pensée ,  par  les  formes  géné- 
rales de  l'idée  logique.  Elles  sont  au  nombre  de  trois,  qui 
correspondait  aux  trois  degrés  de  Vêtre,  de  V essence  et  de  la 
notUm.  Ces  diverses  espèces  de  jugements  ne  sont  pas  coor- 
données entre  elles,  mais  elle^  forment  une  série  progressive, 
et  leur  différence  a  son  principe  dans  la  signification  logique 
du  prédicat. 

Le  jugement  immédiat  est  le  jugement  existentiel  ou  de 
qwsUté.  Il  attribue  au  sujet  une  qualité  qui  peut  ou  peut  ne 
pas  lui  appartenir.  Il  peut  être  juste ,  mais  il  ne  renferme  au- 
cune vérité  au  sens  propre,  en  tant  que  la  vérité  consiste 
dans  raccord  de  Tobjet  avec  son  idée.  Dire  d'un  homme 
qu'il  est  malade,  cela  peut  être  juste,  cela  n'est  que  trop 
fréquent  dans  le  monde  de  l'expérience;  mais  un  corps  ma*- 
lade  manque  de  vérité ,  parce  qu'il  n'est  pas  conforme  k  l'idée 
d'un  corps  vivante  C'est  dire  en  d'autres  termes  que  les  ac- 
cidents sont  sans  réalité,  parce  qu'ils  n'entrent  pas  dans  l'i- 
dée générale  ;  c'est  supprimer  violemment  tout  ce  qui  cons- 
titue les  individus,  les  phénomènes  particuliers.  A  la  diffé- 
rence de  M.  de  Schelling,  Hegel  admet  comme  réelles  les 
relations;  mais  il  refuse  ce  caractère  aux  accidents ,  aux  qua- 
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lités  qui  coûsdtueat  les  différences  spécifiques  et  numé- 
riques ,  les  existences  réelles. 

Après  le  jugement  existentiel  'vient  le  jugement  de  ré- 
flexion, dans  lequel  on  sujet,  bien  que  rapporté  à  un  prédicat, 
demeure  néanmoins  un  autre  à  son  égard.  Ici  l'attribut  n'est 
plus  une  qualité  iiâmédiate ,  absiraite,  mais  il  est  tel  que  par 
lui  le  sujet  est  rapporté  k  un  autre.  Dans  cette  proposition  : 
la  rase  est  rouge,  le  sujet  est  pris  pour  lui  et  sans  relation  à 
antre  chose  ^  tandis  que  dans  ce  jugement  :  cette  plante  est 
salutaire,  le  sujet  est  rapporté  k  un  autre,  k  la  maladie  que 
la  plante  peut  guérir  :  ce  n'est  pas  encore  le  véritable  juge- 
ment. 

Le  jugement  de  nèc^sitè  a  trds  formes  i  le  jugement  caté- 
gorique, le  jugement  hypothétique  et  le  disjonetif.  Toutes  les 
choses  sont  des  jugements  catégoriques,  c'est-k-dire  toutes 
elles  ont  leur  nature  substantielie,  qui  en  est  la  base  fixe  et 
immuable.  Ce  n'est  qu'autant  que  les  choses  sont  considérées 
au  point  de  vue  de  leur  espèce,  que  le  jugement  commence 
k  être  vrai.  Ce  jugement  :  Vor  est  un  métal,  est  d'un  autre 
degré  que  ceux-ci  :  Vor  est  jaune  et  r»r  est  précieux,  juge^ 
ments  de  qualité  et  de  réflexion.  Lvl  métalUté  est  la  nature 
substantielle  de  l'or,  tandis  que  sa  couleur  n'est  qu'un  acci- 
dent, et  son  prix  qu'un  rapport  inessentieH. 

Les  trois  formes  de  jugements  dlissées  ordinairement 
sous  le  titre  de  modalité,  Y  assertion,  la  jugement  probUma^ 
tique  et  le  jugement  démonstratif  ou  apodictique,  sont  con^ 
prises  ici  sons  le  nom  de  jugements  de  la  notion  (das  Vrtheil 
des  Begriffs) ,  parce  qu'ils  ont  pour  contenu  la  notion  ou  la 
totalité,  le  général  dans  sa  détermination  complète.  Le  sujet 
est  d'abord  une  chose  individuelle  ayant  pour  prédicat  le 
rapport  de  l'existence  particulière  k  son  genre ,  la  conformité 
ou  la  non-conformité  de  l'objet  individuel  avec  son  idée  :  c'est 
le  jugement-assertion ,  qui  dit  d'une  chose  qu'elle  est  bonne , 
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▼raie,  belle,  etc.  C'est  ceqa'on  appelle  jugement  datis  la  vie 
commune.  On  ne  dira  pas  d'un  bomme  qu'il  a  du  jugement, 
en  tant  qu'il  attribuera  aux  choses  des  qualités  accidentelles, 
négatives  ou  positives ,  qui  sautent  aux  yeux ,  lorsqu'il  dira 
par  exemple  :  cette  rose  est  rouge,  cette  table  est  ronde,  ceci 
est  un  cheval,  etc. 

Cependant  une  simple  assertion  est  toute  subjective ,  su- 
jette à  contestation  et  par  Ik  même  problématique,  parce  que 
son  sujet  immédiat  ne  renferme  pas  le  rapport  du  particulier. 
au  général  exprimé  dans  l'attribut.  Pour  qu'un  pareil  juge- 
ment soit  apodictique,  de  toute  vérité,  il  faut  que  le  sujet  in- 
dividuel soit  rapporté  au  général ,  que  sa  nature  particulière 
soit  posée  comme  étant  sa  nature  essentielle.  Il  faut  donc  que 
le  sujet  exprime  le  même  contenu  que  l'attribut.  La  formule 
générale,  le  principe  de  tons  les  jugements  apodictiques, 
qui  seuls  sont  absolument  véritables  et  forment  les  éléments 
légitimes  de  la  science,  est  celle-ci  :  «Toutes  les  choses  sont 
une  espèce  dans  une  réalité  individuelle  d'une  nature  par- 
ticulière ^  »  et  ce  qui  les  caractérise  comme  des  choses  finies, 
c'est  îjue  leur  nature  particulière  peut  être  ou  peut  n'être  pas 
adéquate  à  leur  genre. 

De  cette  manière  le  sujet  et  l'attribut  sont  chacun  tout  le 
jugement.  La  nature  immédiate  du  sujet  est  la  raison  média- 
trice, le  terme  moyen  entre  l'individualité  réelle  et  sa  nature 
générale.  Ce  qui  a  été  réellement  posé,  c'est  l'unité  du  sujet 
et  de  l'attribut,  comme  étant  la  notion  elle-même.  Par  elle 
ei^t  rempli  le  vide  de  la  copule  est,  et  en  tant  que  ses  moments 
sont  en  même  temps  distingués  comme  sujet  et  attribut,  la 
notion  posée  comme  leur  unité ,  comme  le  moyen  qui  les 
unit,  est  le  syllogisme  ou  la  conclusion  (der  Schlussy. 

1  Eneydop.^  g  180 — Il  est  à.  remarquer  ici ,  pODr  rinleUigence  de  ceUe 
eipUcaUon  du  syllogisme,  qa*en  aUemand  cette  opéraUon  est  appelée 
SchlusSf  conclusion ,  mot  qui  au  fond  n'exprime  que  la  fin  ou  le  résullat 
do  syllogisme. 
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On  le  voit,  Hegel  donne  encore  au  s^fllogisme  nn  toul 
autre  sens  que  celui  qu'il  a  dans  la  logique  ordinaire;  selon 
laquelle  le  raisonneipent  consiste  principalement  à  accorder 
k  un  sujet  tel  attribua  soit  parce  que  cet  attribut  appariiept 
évidemment  au  genre  dont  le  sujet  est  une  espèce ,  soit  parée 
que  ce  même  attribut  est  implicitement  compris  dans  un  at- 
tribut immédiatdu  sujet.  Selon  Hegel ,  au  contraire ,  la  con- 
clusion est  le  jugement  parfait,  par  lequel  une  chose  est  ra- 
menée k  son  idée  générale,  et  déclarée  en  être  issue  et  être 
de  même  nature  avec  elle. 

?^  Du  syllogisme^ . 

Le  syllogisme  ou  plutôt  la  conclusion  est  Funité  de  la  no- 
tion et  du  jugement  :  c'est  la  notion  comme  Tidentité  simple 
à  laquelle  sont  retournées  les  différences  de  forme  du  juge- 
ment ,  et  il  est  le  jugement  en  tant  (fû'en  même  temps  la  no- 
tion est  posée  en  réalité ,  c'est-à-dire  dans  la  différence  de 
ses  déterminations.  Le  syllogisme  est  le  rationnel  et  tout  ce 
qui  est  rationnel.  La  conclusion  est  la  notion  posée  comme 
réelle,  et  maintenant  la  définition  de  l'absolu  sera  qu'il  est  la 
conclusion-,  tout  est  conclusion,  L'univers  est  un  syllogisme. 
Tout  est  notion  ou  concept ,  et  l'existence  de  tout  c'est  la 
distinction  de  ses  moments ,  la  notion  développée ,  particu- 
larisée, réalisée:  sa  nature  générale  se  donne  une  réalité 
extérieure  par  sa  particularisation  ^  elle  s'individualise  par  sa 
réflexion  en  soi.  Ou  bien  le  réel  est  une  chose  individuelle, 
>  qui ,  au  moyen  du  particulier,  s'élève  au  général  et  s'identifie 
avec  lui. 

Tandis  que  le  jugement  est  l'expression  spécifique  de  ce 
qu'il  y  a  de  fini  dans  les  choses ,  le  syllogisme  exprime  ce 
qu'elles  ont  de  rationnel  et  d'éternel  -,  car  dans  le  syllogisme 
trois  termes  sont  rapportés  l'un  k  l'autre,  de  telle  sorte  qu'ils 
ne  font  qu'un  :  c'est  la  trinité  développée  de  la  vérité.  Par  la 
conclusion  le  jugement  retourne  k  l'unité  de  la  notion. 
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Hegel  distingue  ensuite  le  simple  syllogisme  de  qualité, 
le  syllogisme  de  réflexion  et  le  syllogisme  de  nécessité. 

Le  syllogisme  de  qualité  ou  d'existence  est  un  syllogisme 
de  Tentendement,  un  raisonnement  subjectif  Le  sujet  y  est 
réuni  k  une  autre  détermination  ;  il  est  subordonné  au  géné- 
ral comme  étant  en  dehors  de  lui.  L'individualité ,  le  parti- 
culier et  le  général  se  sont  opposés  abstractivement.  On  dit 
par  exemple  :  la  rose  est  rouge  ^  or,  rouge  est  une  couleur, 
donc  la  rose  a  une  couleur.  C'est  le  syllogisme  de  la  logique 
ordinaire.  Il  n'y  a  pas  de  vérité  proprement  dite  dans  cette 
sorte  de  raisonnement.  Tout  raisonnement  de  ce  genre  en 
suppose  un  autre  qui  prouve  la  majeure,  de  sorte  qu'il  est 
impossible ,  de  cette  manière,  d'arriver  a  rien  d'absolu. 

Hegel  attribue  ici  à  la  logique  ordinaire  un  tort  qu'elle  n'a 
pas.  Elle  admet  deux  sortes  de  jugements,  les  uns  immé-- 
diats,  les  autres  médians.  Les  premiers  portent  sur  deux  idées 
dont  la  convenance  ou  le  désaccord  sont  de  toute  évidence, 
comme  lorsqu'on  dit  que  Vhomme  est  un  être  sensible  ou  que 
la  rose  est  une  fleur.  Les  seconds  ont  besoin  d'être  établis  par 
on  raisonnement,  qui  les  famène  à  quelque  proposition  évi- 
dente par  elle-même.  L'argumentation  n'est  donc  pas  in- 
définie. 

Le  syllogisme  de  réflexion  conclut  du  général  au  particu- 
lier :  il  repose  sur  l'induction  et  sur  l'analogie.  Or,  toute  in- 
duction est  imparfaite ,  et  ce  défaut  se  communique  h  la  con- 
clusion qui  est  fondée  sur  elle.  L^analogie  est  également 
insuffisante. 

Le  vrai  syllogisme ,  le  syllogisme  parfait  est  le  syllogisme 
de  nécessité,  dans  lequel  l'universel  est  posé  comme  essen- 
tiellement déterminé  en  soi.  Ici  le  sujet,  dans  la  conclusion , 
n'est  pas  uni  k  un  autre,  mais  k  un  attribut  reconnu  pour 
identique  avec  lui ,  le  sujet  est  reconnu  pour  identique  avec 
lui-même. 

Cestparik  que  Hegel  prétend  arriver  k  Yobjet.  Le  vrai  syl- 
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Ic^isme,  la  conelusion  nécessaire,  est  un  retour  de  la  DOtîon 
à  elle-même;  elle  est  ainsi  déterminée,  réalisée.  Cette  réali- 
sation de  la  notion,  dit-il  S  dans  laquelle  l'universel  est  cette 
totalité  une  qui  est  revenue  k  elle-même ,  dont  les  différences 
sont  en  même  temps  la  totalité ,  et  qui  s'est  déterminée 
comme  unité  immédiate,  esi\^objet. 

Sans  nous  arrêter  à  relever  tout  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire 
et  de  factice  dans  cette  théorie  du  syllogisme^,  nous  nous 
bornons  à  indiquer  comment  notre  philosophe  a  cherché  à 
motiver  ce  passage  de  l'idée  à  l'objet,  au  moyen  du  syllo- 
gisme. 

Dans  la  logique  ordinaire,  dit-iP,  après  avoir  traité  des 
idées,  du  jugement  et  du  raisonnement,  on  passe  à  la  mé- 
thode ,  l'art  d'appliquer  les  formes  et  les  lois  de  la  pensée 
aux  objets  donnés.  Mais  pour  ce  qui  est  de  l'origine  de  ces 
objets,  on  ne  s'en  occupe  pa$.  On  y  considère  la  pensée 
comme  une  activité  purement  subjective  et  de  pure  forme, 
et  les  objets  sont  regardés  comme  lui  étant  opposés ,  comme 
existant  par  soi ,  comme  déterminés  en  soi.  Ce  dualisme  n'est 
pas  réel.  Le  subjectif  et  l'objectif  sont  deux  déterminations 
de  la  pensée ,  qu'il  faut  savoir  ramener  k  la  pensée  générale  et 
se  déterminant  elle-même.  C'est  ce  que  Hegel  a  fait  jusqu'ici 
quant  à  la  subjectivité.  La  notion  subjective  a  été  reconnue 
pour  le  résultat  du  mouvement  de  dialectique  de  Vidée  lo- 
gique, ou  de  la  détermination  propre  de  la  pensée,  dans  les 
deux  sphères  de  Yêtre  et  ôb  Vessence,  Maintenant  il  s'agit  de 
montrer  comment  la  notion,  de  subjective  qu'elle  est,  de- 
vient objective,  c'est-k-dire  comment  la  subjectivité  logique 
n'est  plus  a  considérer  comme  une  forme  vide ,  qui  a  besoin 
d'être  remplie  par  une  matière  venue  du  dehors ,  par  des  ob- 
jets ayant  une  existence  indépendante;  mais  de  quelle  ma- 

1  Sneyelop,f  §  193. 
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nière  la  subjectivité  elle-même,  rompant  sa  limite  par  sob 
propre  mouvement,  par  cela  seul  qu'elle  se  détermine  uké- 
rjeurement,  devient  objectivité. 

2**  V objet  ou  la  notion  objective^, 

La  réalisation  de  la  notion  ou  la  notion  devenant  objective^ 
est  le  point  capital  de  la  logique.  Comment  s'opère  ce  pas- 
sage du  sujet  àTobjet ,  de  la  pensée  à  l'être?  Quelqu'étrange 
qu'il  paraisse  à  la  conscience  ordinaire,  il  ne  s'agit  pas,  dit 
HegeP,  de  le  rendre  plausible*,  mais  on  est  en  droit  de  nous 
demander  si  ce  que  l'on  entend  ordinairement  par  objet  ré- 
pond à  peu*  près  h  la  définition  que  nous  venons  d'en  donner. 
Or,  par  objet  on  R'entend  pas  seulement  quelque  chose 
d'existant,  une  réalité  en  général,  mais  quelque  chose  de 
concret,  d'indépendant,  de  complet  en  soi ,  et  c'est  là  préci- 
sément ce  qui  est  la  totalité  de  la  notion. 

C'est  là  seulement  ce  qu^  l'on  entend  ici  par  Vobjet  sans 
l'opposer  encore  au  sujet-,  il  ne  s'agit  encore  que  de  l'objet 
immédiat,  tel  qu'il  est  issu  de  la  notion,  de  la  notion  deve- 
nue objective,  et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  sera  question 
de  l'objet  en  tantqa'il  est  conçu  comme  opposé  au  sujet,  de 
la  même  manière  que  plus  tard  seulement  la  notion  sera  dé- 
teirminée  comme  quelque  chose  de  subjectif  au  sens  propre. 
Vobjet  ici  c'est  simplement  la  notion  devenue  réelle  >  déter- 
minée comme  objective. 

Ensuite,  continue  l'auteur,  Tobjet  est  en  général  le  un, 
le  tout  encore  indéterminé  en  soi ,  le  monde  objectif  en  gé- 
néral ,  Dieu ,  l'objet  absolu.  Mais  en  même  temps  l'objet  a  en 
lui  la  puissance  de  se  différencier,  de  se  diversifier  indéfini- 
ment comme  monde. objectif,  et  chacune  de  ses  parties  est 
également  un  objet,  une  existence  concrète ,  complète,  in- 
dépendante. 

Dans  tout  le  mouvement  de  l'idée  logique,  dans  tous  les 
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passages  ou  moments  âe  transition  éclate  Tidentité  de  lapeiir 
sée  et  de  l'être.  Le  dernier  passage  a  montré  Tidentité  vir- 
tuelle de  la  notion  et  de  l'objet.  Mais  en  même  temps  ils  sont 
différents  ou  pour  mieux  dirç  distincts.  Il  faut  distinguer 
ridentité  spéculative  de  l'identité  vulgaire  qui  identifie  Dien 
avec  les  choses  finies. , 

Le  mouvement  logique  nous  a  ramenés  de  nouyeau  k  l'être  ; 
mais  à  présent  l'être  est  adéquat  à  la  notion ,  il  en  découle^ 
et  par  Ik  il  est  l'objectivité  même  de  la  notion ,  la  notion  ob- 
jective ,  objet. 

L'objet  est^d'abord  être  immédiat,  par  son  indifférence  à 
l'égard  de  toute  distinction  *,  il  est  ensuite  totalité  en  soi ,  et 
en  même  temps,  cette  identité  n'étant q«e  l'identité  virtuelle 
de  ses  moments,  il  est  tout  aussi  indifférent  k  l'égard  de  son 
unité  immédiate  ^  il  est  décomposition  en  plusieurs  (diremp- 
a'o),  dont  chacun  est  lui-même  totalité.  c(  L'objet  est  ainsi  la 
contradiction  absolue  de  la  parfaite  indépendance  du  divers 
et  de  la  dépendance  tout  aussi  absolue  des  différences^.  » 

Nous  voici  arrivés  k  la  définition  :  Vnhsolu  est  ï objet,  ti 
selon  Hegel  cette  définition  est  surtout  exprimée  dans  la 
monade  de  Leibnitz.  D'un  côté  les  monades  diverses  sont  in- 
dépendantes ,  et ,  dans  leur  unité  simple ,  toute  différence  est 
purement  idéale  ^  mais,  d'un  autre  côté,  dans  la  monade  des 
monades  et  dans  Vharmonie  préétablie  de  leur  développement 
interne  respectif,  l'indépendance  des  monades  devint  idéale 
k  son  tour. 

On  voit  par  ce  qui  précède  combien  il  est  absurde  de  con- 
sidérer la  subjectivité  et  l'objectivité  comme  uue  opposition 
fixe  et  abstraite  :  elles  ne  sont  toutes  deux  que  des  moments 
de  dialectique.  La  notion ,  qui  d'abord  est  purement  subjec- 
tive ,  devient  naturellement  objective  par  sa  seule  .activité 
interne,  et  sans  avoir  besoin  pour  cela  d'aucune  impulsion 
étrangère,  et,  de  son  côté,  l'objet  n'est  rien  de  fixe,  d*ar- 

1  Eneyelop.,  §  194. 


LÀ  LOGIQUE.  LA  THÉORIE  DE  LA  NOTIOlf.  199 

rêté,  de  décenniné  ea  soi  :  il  se  développe  dialectiquement , 
et  son  mouTement  a  pour  résultat  de  se  montrer  en  même 
temps  comme  ie  subjectif,  et  de  passer  par  Ikk  l'état  d'uoÉE^ 
L'objectivité  renferme  les  trois  formes  du  micanisme,  du 
ehimisme  et  du  rapport  tèléologique. 

L'objet  déterminé  mécaniquement  est  l'objet  immédiat ,  in- 
différent-, c'est  le  rapport  réciproque  parfaitement  indifférent 
des  objets  divers,  liés  entre  eux  extérieurement  seulement 
A  ce  point' de  vue  Tactign  qu'ils  subissent  du  dehors,  ne  se 
manifeste  à  leur  égard  que  sous  forme  de  violence,  comme 
action  du  plus  fort ,  comme  destin.  Le  mécanisme  est  la  ca- 
tégorie fondamentale  du  Cartésianisme^.  Ce  principe  a  long- 
I  -temps  dominé  dans  la  philosophie  de  la  nature-,  mais  il  est 
j  koperficiel  et  insuffisant,  surtout  pour  expliquer  la  nature  in- 
)  ilelligente.  Déjà  les  phénomènes  de  la  lumière,  delà  chaleur, 
i  *de  l'électricité  ne  peuvent  plus  se  comprendre  mécanique- 
*  ment  :  k  plus  forte  raison  faut-il  un  autre  principe  pour  ex- 
pliquer la  nature  organique  et  les  formations  du  monde  in- 
tellectuel. Mais  si  le  mécanisme  ne  peut  être  érigé  en  caté- 
gorie absolue ,  il  est  néanmoins  une  détermination  logique 
générale,  applicable  k  tout,  et  jusqu'aux  choses  de  Tintelli* 
gence;  il  est  partout,  mais  seulement  comme  un  m4)m>ent, 
comme  jouant  un  rôle  subordonné^. 

De  ce  mécanisme  proprement  dit  ou  formel,  Hegel  dis^ 
lingue  ce  qu'il  appelle  le  mécanisme  différent  (differenter 
Mechanismus)  ^  et  le  mécanisme  absolu.  Par  le  premier  l'ob- 
jet est  un  composé,  un  agrégat,  et  son  action  sur  un  autre 
est  tout  extérieure.  Par  le  second  chaque  objet  est  concentré 
en  soi  et  en  même  temps  rapporté  k  un  autre  centre;  il  a  sa 
vraie  centrante  dans  une  autre  centralité  relative.  Par  le  troi* 
sième  s'établit  la  centralité  absolue. 

1  Addit.  I  an  §  194. 
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L'individualité  des  objets  pris  dans  leur  dépendance  réci- 
proque ,  qui  est  le  domaine  du  mécanisme  formel,  est  géné- 
ralité extérieure.  Les  objets  forment  ainsi  le  terme  moyen 
entre  le  centre  absolu  et  le  centre  relatif^  c'est  par  leur  dé- 
pendance que  les  deux  centres  sont  k  la  fois  distincts  et  rap- 
portés Tun  à  l'autre.  De  même  la  centralité  absolue,  comme 
généralité  substantiel!^  (la  pesanteur  demeurant  identique), 
est  le  moyen  entre  le  centre  relatif  et  les  objets  divers.  C'est 
ce  que  Hegel  appelle  un  syllogisme  réel,  un  système  où  deux 
sont  unis  entre  eux  par  un  troisième,  le  terme  moyen.  Le 
système  solaire  est  le  résultat  d'un  triple  syllogisme.  L'État 
est  un  pareil  système,  l""  L'individu  s'unit  à  la  société ,  qui 
est  la  généralité  substantielle,  par  sa  nature  particulière ,  par 
ses  besoins  physiques  et  moraux  ;  2"*  la  volonté ,  l'activité  des 
individus  est  le  moyen  par  lequel  la  société,  le  droit,  l'État 
est  réalisé  ;  3""  la  généralité  de  l'État  de  son  côté  est  le  milieu 
substantiel  où  subsistent  les  individus ,  et  où  ils  trouvent  la 
satisfaction  de  leurs  besoins ^ . 

L'existence  immédiate  des  objets  da^s  le  mécanisme  ab- 
solu consiste  en  ce  que  leur  indépendapce  est  niée  ou  dé- 
truite par  leurs  relations  réciproques.  Ainsi,  un  objet  est 
dans  son  existence  différent  d'un  autre  :  c'est  le  chimisme 
des  objets.  Dans  le  chimisme,  les  objets  ne  sont  ce  qu'ils  sont 
que  par  leur  rapport  les  uns  aux  autres ,  et  leur  différence  fait 
leur  qualité. 

Chaque  objet  étant  la  totalité  de  la  notion,  ne  cède  à  la 
force  d'un  autre ,  que  parce  que  l'identité  de  la  noticm  s'y 
continue  et  s'y  transmet.  L'objet  différetU  est  déterminé  en 
soi ,  détermination  immanente  qui  constitue  sa  nature  et  par 
laquelle  il  existe-,  mais  comme  totalité  posée  de  la  notion,  il 
est  en  contradiction  avec  sa  propre  totalité  et  son  existence 
déterpiinée  ;^il  tend  en  conséquence  à  résoudre  cette  con- 
J 
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tradictioû  et  à  égaler  son  existence  k  sa  notion  ^  De  Ik  cette 
action  que  Hegel  appelle  chimisme,  action  chimique,  et  qui 
n^est  autre  chose  que  le  rapport  dynamique  entre  les  objets. 
«Tout  objet ,  dit  M.  Michelet^,  renferme  l'autre  et  y  est  rap- 
porté :  rapport  dynamique.  En  tant  qu'indifférents  (au  point 
de  vue  du  mécanisme)  les  objets  s'opposent  réciproquement 
leur  différence  dans  l'eiistence  ;  mais  chacun  étant  en  même 
temps  toute  la  notion ,  ils  tendent  k  passer  les  uns  dans  les 
autres.  Gomme  termes  extrêmes  d'un  syllogisme ,  ils  se  ren- 
contrent dans  un  terme  moyen,  qui  devient  l'occasion  de  leur 
pénétration  réciproque  :  ce  produit  du  travail  dynamique  est 
la  neutralité  des  oppositions.  » 

Dans  ce  produit  neutre,  continue  HegeP,  les  qualités  dé- 
terminées des  extrêmes  sont  détruites  (aufgehoben).  Il  est 
conforme  k  la  notion-,  mais  le  principe  vital ,  vivifiant  (das 
begeistende  Prinzip)  de  la  difféfenciation  n'y  est  pas  :  le  neutre 
est  pour  cela  séparable;  mais  le  principe  de  jugement  ou  de 
diremption,  qui  sépare  la  neutralité  en  des  extrêmes  différents 
et  différencie  l'objet  par  rapport  k  un  autre ,  y  manque  encore. 

La  troisième  forme  de  l'objectivité ,  le  rapport  tèléologique, 
est  l'uifité  du  mécanisme  et  du  chimisme.  Le  but  ou  la  fin  est 
encore,  comme  l'objet  mécanique,  totalité  close  en  soi ,  mais 
enrichie  par  le  principe  de  la  différence  qui  s'est  révélé  dans 
le  chimisme,  et  il  se  rapporte  ainsi  k  l'objet  qui  lui  est  opposé. 
La  réalisation  de  ce  but  est  ensuite  ce  qui  forme  le  passage 
k  Yidée'^.  On  confond  souvent  ensemble  le  mécanisme  et  le 
principe  chimique  comme  n'étant  qu'un  même  principe ,  et 
on  les  oppose  comme  tel  au  principe  de  la  convenance  ou  de 
h  finalité,  au  principe  téléologique.  Cette  confusion  provient 
de  ce  que,  en  effet ,  le  mécanisme  et  le  chimisnie  ne  sont  en-- 
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core  que  la  nolion^xistant  en  soi  ou  en  puissance, tandis  que 
la  fin  ou  le  but  est  la  notion  existant  pour  soi  ou  actuelle- 
ment^  «Le  but,  dit  Hegel,  est  la  notion  arrivée  à  Tétat 
d'existence  libre,  la  notion  devenue  pour  soi,  réalisée,. au 
moyen  de  la  négation  de  l'objectivité  immédiate^.  » 

Le  rapport  téléologiqueest ,  en  tant  qu'immédiat,  d'abord 
convenance  extérieure.  De  ce  point  de  vue  les  choses  sont 
c(«sidérées,  non  comme  ayant  leur  détermination  en  elles- 
mêmes,  comme  se  déterminant  selon  leur  propre  nature, 
mais  comme  des  moyaas  mis  en  usage  pour  réaliser  un  but 
qui  est  hors  d'elles.  C'est  le  point  de  vue  de  l'utile ,  de  la  té- 
léologie  vulgaire,  des  causes  finales,  point  de  vue  qui  n'a 
rien  d'absolu ,  et  qui ,  selon  Hegel ,  n'est  ni  dans  le  véritable 
intérêt  de  la  science,  ni  dans  celui  de  la  religion^. 

«  Le  rapport  téléoiogique  est  ce  syllogisme  dans  lequel  la 
fin  subjective  s'unit  avec  V objectivité  extérieure  par  un  moyen , 
un  milieu,  qui  est  Tunité  de  ces  deux  termes ,  savoir  Yactimîé 
finale^.  »  Dans  son  passage  à  Vidée,  le  développement  de  la 
fin  se  fait  par  trois  degrés ,  la  fin  subjective ,  la  fin  qui  s'ac- 
complit,  et  la  fin  qui  s'est  accomplie  ou  réalisée.  La  fin  s'ac- 
complit par  la  ruse  de  la  Faison  (die  Lkt  der  Vernunft)^.  La 
ruse  en  général  consiste  dans  cette  actititédétoumée  qui  sait 
arriver  a  ses  fins,  au  moyen  des  objets,  tout  en  les  laissant  agir 
ostensiblement  selon  leur  propre  nature.  On  peut  en  ce  sens 
dire  que  la  Providence  est  k  l'égard  du  cours  naturel  des 
choses  du  monde  la  ruse  absolue.  Dieulaisse  les  hommes  se 
conduire  selon  leurs  passions  et  leurs  intérêts  particuliers , 
tout  en  faisant  servir  leurs  actions  k  l'accomplissement  de 
ses  desseins. 


i  Addit  au  §  200. 

2  Eneychp. ,  204. 

3  Addit.  aa  S  205. 

*  Sncyclop. ,  g  206. 
à  Addit.  aa  S  209. 


hk  LOGIQUE.  U  THÉCmifi  IMË  LA  NOTION.  203 

Lafiasubjeaive  est  la  notion  en  soi ,  l'unÎTersel  identique, 
où  tout  est  encore  confondu ,  uni ,  comme  dans  le  chaos.  La 
fin  qui  va  s'accomplissant,  est  Tuniversel  se  particu'arisant  ; 
c'est  Tactivité  de  la  notion  portée  au  dehors,  s^q)po8ant  à 
elle-même  comme  son  objet,  se  divisant  en  subjectivité  et 
en  objectivité.  La  fin  réalisée  ou  accomplie  est  le  retour  de 
la  notion  k  elle-même;  ce  n'est  plusf  seulement  Tunité, 
ridentilé  primitive,  virtuelle,  indétenninée  du  subjectif  et 
de  Tobjectif  :  c'est  cette  même  unité  jpo^ée.  Cette  unité  est 
déterminée  en  ce  sens  que  le  subjectif  et  l'objectif  ne  sont 
neutralisés  et  unis  que  dans  leur  partialité  (Einmtigkeit)  y 
comme.deux  côtés  partiels,  tandis  que  l'objectif  est  devenu 
adéquat  k  la  fin  comme  libre  notion,  et  soumis  à  sa  puissance* 
La  fin  se  maintient  contre  l'objet  et  en  lui ,  parce  qu'elle  n'est 
pas  seulement  le  subjectif  parUel  ou  le  particulier,  mais  en- 
core l'universel  concret,  l'identité  virtuelle  des  deux^ 

Cependant,  dans  la  convenance  finie,  la  fin  réalisée  est 
tout  aussi  bien  chose  rompue,  divisée  en  soi,  qu'elle  était 
d'abord  fin  subjective  et  activité  finale.  Une  fois  qu'elle  est 
accomj^lie,  la  fin  n'est  plus  qu'un  moyen  pour  d'autres  fins^ 
et  ainsi  indéfiniment.  Mais  par  là  même  que  la  fin ,  en  tant 
que  réalisée,  n'est  plus  qu'un  moyen,  l'objet  se  trouve  posé 
comme  n'étant  rien  en  soi ,  comme  chose  purement  idéale. 
£n  même,  temps  a  disparu  la  difierence  du  contenu  et  .de  la 
forme  j  la  forme  est  posée  comme  identique  avec  soi  et  comme 
contenu,  de  sorte  que  la  notion,  comme  activité  formelle, 
n'a  pour  contenu  qu'elle-même.  Par  le  mouvemei\^  téléolo- 
gique  a  été  posé  en  général  ce  qui  était  le  concept  de  la  fin  ^ 
c'est-à-dire  l'unité  virtuelle  du  subjectif  et  de  l'objectif  est 
posée  maintenant  comme  unité  actuelle,  réelle,  comme 

IDÉE^. 

Ce  qu'on  appelle  la  fin  d'une  chose ,  dit  Hegel  dans  une 

>  Encychp.  f  §  %\0. 

^  Sncyclop. ,  Sg^H'2i2, 


204  PHILOSOPHIE  DE  HEGEL. 

note ,  D'est  au  fond  que  la  maDifestatîon  de  sa  nature  intÎBie. 
L'objectivité  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  enveloppe  sous 
laquelle  est  cachée  la  notion.  Dans  le  monde  fini  nous  ne 
pouvons  jamais  voir  que  la  fin  est  remplie  réellement  :  c'est 
une  illusion.  L'accomplissement  de  la  fin  infinie  n'a  d'autre 
objet  que  de  détruire  cette  illusion.  Le  bien ,  le  bien  absolu 
s'accomplit  éternellement  dans  le  monde;  il  est  k  tout  ins- 
tant accompli  sans  notre  concours.  Nous  vivons  au  milieu 
de  cette  illusion,  qui  nous  persuade  que  le  bien  est  encore  a 
réaliser ,  et  elle  est  le  principe  actif  sur  lequel  repose  l'inté- 
rêt du  monde.  Vidée,  dans  son  mouvement ,  se  fait  illusion  à 
elle-même ,  s'oppose  un  autre ,  et  son  action  consiste  a  ré- 
soudre incessamment  cette  illusion.  C'est  uniquement  de 
cette  erreur  que  procède  la  vérité ,  et  c'est  ici  qu'est  la  con- 
ciliation avec  l'erreur  et  le  monde  fini.  L'erreur,  qui  est  être 
un  autre,  en  tant  qu'elle  est  détruite,  est  elle-même  un  mo- 
ment nécessaire  de  la  vérité,  qui  n'est  qu'autant  qu'elle  se 
produit  comme  son  propre  résultat^ 

Pour  trouver  raisonnable  ce  que  Hegel  dit  ici  de  l'erreur 
et  de  la  vérité,  il  faut  se  rappeler  quel  sens  il  attache  a  ces 
expressions.  Dans  son  langage  ces  mots  n'expriment  rien  de 
semblable  k  ce  qu'on  appelle  ainsi  en  logique  :  ils  ont  un 
sens  purement  métaphysique ,  et  s'appliquent  moins  aux 
idées  et  au  jugement  qu'aux  choses  ipémes  et  k  leur  mou- 
vement. 

Cette  téléologie  interne ,  ajoute  M.  Michelet ,  est  la  catégo- 
rie principale  de  la  métaphysique  d'Aristote,  et  a  été  réin- 
troduite en  philosophie  par  Kant.  L'activité  par  laquelle  l'ob- 
jet se  maintient  comme  but  et  ne  représente  que  la  réalisa- 
tion d'une  fin  subjective ,  est  VentéUchie  d'Aristote. 

3"  L'idée2. 

Vidée  est  le  vrai  en  soi  et  pour  soi ,  en  puissance  et  en  acte , 
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l'anité  absolue  de  la  notion  et  de  robjeetivité.  Son  contenu 
idéal  est  la  notion  dans  ses  déterminations;  son  contenu  réel 
est  Fexpression  que  la  notion  se  donne  sous  la  forme  de 
l'existence  extérieure. 

Vidée  est  la  plus  haute  déflnition  de  Dieu  :  c'est  le  point 
de  vue  de  Platon  et  de  Schelling. 

Vidée  est  la  vérité ,  car  la  vérité  est  l'accord  de  l'objet  avec 
sa  notion.  Elle  ne  consiste  pas  dans  la  conformité  de  nos  re- 
présentations avec  les  choses  ;  des  réprésentations  conformes 
ne  sont  que  justes;  toute  réalité,  en  tant  qu'elle  est  vraie,  est 
Vidée,  et  n'a  de  vérité  que  par  celle-ci.  L'individuel ,  pris  en 
soi ,  n'est  pas  adéquat  à  sa  notion ,  et  c'est  par  Ik  qu'il  est 
fini  et  qu'il  manque  de  vérité  :  c'est  aussi  par  là  qu'il  périt. 

Vidée  n'est  pas  plus  idée  de  telle  ou  telle  chose ,  que  la 
notion  n'est  telle  ou  telle  notion  déterminée.  L'absolu  est 
Vidée  une  et  universelle ,  qui  en  tant  qu'elle  jugfe  ou  se  divise, 
se  fait  le  système  des  idées  déterminées ,  qui  ont  leur  vérité 
et  leur  substance  dans  Vidée  une  et  absolue  et  y  retournent. 
Vidée  n'est  d'abord  que  la  substance  une  et  universelle  )  mais 
dans  sa  réalité  véritable ,  dans  son  développement  elle  est  su- 
jet, esprit.  Elle  est  essentiellement  concrète*.  Vidée  peut 
être  conçue  comme  raison,  et  c'est  là  la  signification  vrai- 
ment philosophique  de  ce  qu'on  appelle  ainsi  ;  elle  est  en- 
suite sujet-objet,  unité  de  Vidéal  et  du  réel,  du  fini  et  de  Tin- 
fini,  de  l'âme  et  du  corps,  la  possibilité  qui  a  sa  réalité  en 
soi  ;  on  peut  enûn  la  définir  ce  qui  existe  nécessairement ,  ce 
dont  l'essence  implique  l'existence  2. 

Vidée,  dit  M.  Michelet^,  est  le  résultat  où  toutes  les  caté- 
gories précédentes  sont  retournées  comme  autant  de  mo^ 
ments.  Comme  devenir,  l'idée  est  pour  nous  l'unité  de  l'être 
et  du  néant  ;  comme  infini,  elle  est  l'unité  de  quelque  chose 
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et  de  son  autre;  elle  est  essence  et  phénomène ,  foiine  et 
matière,  intérieur  et  extérieur,  possibilité  et  réalité,  le  géné- 
ral et  le  particulier,  etc.  ^  elle  est  tout  cela  dans  une  parfaite 
identité.  Il  faut  voir  maintenant  comment  elle  est  totalité. 

Vidée,  continue  HegeP,  est  essentiellement  mouvement, 
processus,  travail  et  développement,  parce  que  son  identité 
n'est  l'identité  absolue  de  la  notion  qu'autant  qu'elle  est  né- 
gativité absolue ,  c'est-k-dire  qu'elle  est  dialectique.  Par  ce 
mouvement  elle  est  alternativement  objectivité  et  subjecti- 
vité; elle  se  détermine  comme  objective,  puis  par  sa  dia- 
lectique immanente  elle  retourne  k  l'état  de  subjectivité. 

Dans  son  développement  progressif.  Vidée  parcourt  trois 
degrés.  La  première  forme  de  Yidée  est  la  vie  :  c'est  l'idée 
sous  sa  forme  immédiate  ;  la  seconde  est  la  forme  de  la  diffé- 
rence ou  de  la  connaissance,  comme  idée  théorique  et  idée 
pratique.  Le  mouvement  de  la  connaissance  a  pour  résultat 
le  rétablissement  de  l'unité,  mais  de  l'unité  enrichie  par  la 
différence  :  c'est  Yidée  absolue,  dernier  terme  du  mouvement 
logique,  et  reconnue  en  même  temps  pour  le  véritable  prc- 
mier,  ïeprius  absolu  et  comnie  existant  par  soi-même^. 

Vidée  est  immédiatement  vie.  La  notion  se  réalise  comme 
éme  dans  un  corps.  La  vie  est  essentiellement  être  vivant, 
vie  individuelle.  Dans  le  monde  fini ,  le  corps  et  Tâme  sont 
séparables,  et  c'est  de  là  que  résulte  là  mort;  mais  c^est  la 
mort  seulement,  qui  fait  de  l'âme  et  du'corps  deux  élments 
différents  du  même  individu. 

Les  membres  du  corps  ne  sont  ce  qu^ils  sont  que  par  lear 
réunion  et  leurs  rapports.  La  main  déiachée  du  corps  n'est 
plus  une  main.  C'est  à  tort  que  l'entendement  voit  dans  la 
vie  un  mystère  impénétrable.  La  vie  est  si  peu  incompréhen- 
sible qu'elle  est  la  notion  même,  l'idée  impiédiate,  existant 
comme  notion.  Mais  dans  la  vie  la  réalité  n'est  pas  encore 
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adéquate  h  la  notion.  La  notion  de  la  vie  est  l'âme,  et  elle  a 
pour  réalité  le  corps.  L'âme  n'est  ainsi  d'abord  que  sensibU, 
recevant  des  sensations,  elle  n'est  pas  encore  pour  soi.  Le 
mouvement,  le  progrès  de  la  vie  consiste  dès  lors  â  vaincre 
sa  forme  immédiate ,  et  ce  progrès ,  qui  se  fait  par  trois  de- 
grés, a  pour  résultat  l'idée  sous  la  forme  du  jugement  ou  de 
la  connaissance^ 

Vidée  existe  librement  pour  soi  en  tsait  qu'elle  a  runiver- 
salité  pour  élénoient  de  son  existence,  ou  qu'elle  a  pour  objet 
elle-même  :  la  subjectivité  générale  est  différenciation  pure 
(reines  Unterscheiden) ,  intuition  qui  se  maintient  dans  cette 
universalité  identique.  Mais  comme  distinction  déterminée, 
elle  est  ensuite  le  jugement  par  lequel  elle  se  divise  comme 
totalité  et  se  suppose  tout  d'abord  comme  univers  extéri&ur. 
Ce  sont  deux  jugements  identiques  en  soi ,  mais  qui  ne  sont 
pas  encore  posés  comme  tels. 

L'opposition  entre  le  moi  et  l'univers  est  en  soi  sans  réa- 
lité, et  l'objet  du  savoir  est  précisément  de  reconnaître  le 
uéant  de  cette  opposition.  Aussi  la  raison  s'attaque-t-elle  au 
monde  avec  la  conviction  absolue  qu'il  lui  sera  possible  de 
poser  cette  identité;  elle  éprouve  le  besoin  de  détruire  cette 
prétendue  opposition  .Le  savoir  philosophique  n'a  pas  d'autre 
but  La  connaissance.est  en  soi  une  seule  et  même  activité , 
par  laqqdle  le  subjectif  et  l'objectif  sont  posés  comme  iden* 
tiques,  mais  le  mouvement  du  besoin  de  connaître  est 
double.  D'une  part  il  tend  à  détruire  la  subjectivité  de  Vidée 
comme  distincte  de  l'objectivité ,  en  s'assimilant  te  monde 
existant ,  en  se  donnant  pour  contenu  le  monde  objectif  :  c'est 
le  désir  de  savoir  proprement  dit,  la  recherche  de  la  vérité, 
la  connaissance  théorique.  D'un  autre  côté,  il  tend  a  détruire 
l'objectivité  comme  opposée  à  la  subjectivité  et  comme  n'é- 
tant qu'une  apparence ,  et  k  la  déterminer  par  le  sujet ,  à  ex*^ 
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primer  dans  le  monde  objectif  Finténear  da  sujet  :  c'est  le 
désir  du  bien ,  la  volonté ,  l'activité  pratique  de  Yidée, 

Il  faut  encore  distinguer  la  connaissance  finie  de  la  con- 
naissance infinie.  Dans  la  première  les  moments  de  la  con- 
naissance ,  partant  de  la  supposition  d'un  monde  objectif  ex- 
térieur, ont  la  forme  de  la  différence  de  soi  *,  ses  prodoits 
sont  a  la  vérité  liés  entre  eux  par  la  réflexion ,  mais  sans  for- 
mer un  véritable  tout,  adéquat  a  la  notion  :  c^est  la  raison 
active  comme  entendement  (àls  Verstand).  Sa  vérité  n'est 
qu'une  vérité  finie;  et  dans  cette  sphère  la  vérité  infinie 
n'est  pour  la  raison  qu^un  but  qu'elle  ne  saurait  atteindre, 
un  idéal  qui  ne  peut  se  réaliser  (système  de  Fichte). 

La  connaissance  est  finie  dans  la  supposition  que  le  mondé 
est  indépendant  du  sujet,  que  le  sujet  est  k  son  égard  table 
rase.  Sa  méthode  est  l'analyse,  l'induction,  la  généralisa* 
tion  ;  mais  elle  n'arrive  qu'a  des  généralités  abstraites ,  k  une 
identité  de  pure  forme  :  c'est  le  point  de  vue  de  Locke,  de 
l'empirisme.  L'effort  de  connaître  va  ainsi  contre  son  bat; 
en  décomposant  les  choses  dans  leur^  éléments,  les  choses 
elles-mêmes  lui  échappent.    ^  * 

La  généralité  étant  ensuite  déterminée  et  réduite  en  no- 
tions ,  la  connaissance  finie ,  la  connaissance  de  l'mfmâe- 
ment,  appliquant  le  procédé  synthétique,  descend  du  général 
au  particuli^,  par  des  définitions,  des  divisions,  des  théo- 
rèmes, méthode  insuffisante^  La  méthode  synthétique  est 
excellente  en  géométrie;  mais  dans  son  développement ^  la 
géométrie  elle-nïême  finit  par  rencontrer  des  incommensu- 
rables, des  quantités  irraitonneHes ,  qui  la  forcent  de  s'élever 
.  au  delà  du  principe  de  l'entendement^. 

La  nécessité  démonstrative  de  la  connaissance  finie  n'a 
d'abord  qu'un  caractère  subjectif;  mm  dans  la  nécessité 
comme  telle  la  connaissance  finie  a,  sans  y  faire  attention  , 
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renoneé  k  sa  supposition,  k  son  point  de  départ,  selon  lequel 
son  contenu  lui  serait  venu  du  dehors,  La  nécessité  comme 
telle  est  en  soi  la  notion  rapportée  k  elle-même.  Vidée  sub- 
jective est  ainsi  arrivée  k  ce  qui  est  déterminé  en  soi  et  non 
d(mné,  à  ce  qui  est  immanent  dans  le  sujet;  elle  tourne  k 
Vidée  duvoviioir,  k  l'état  de  volonté.  Ainsi  que  par  le  carac-* 
tère  de  la  nécessité  qi|e  la  démonstration  donne  k  la  connais- 
sance finie,  est  détruite  h  supposition  d'où  ceUe^ci  est  par- 
tie, et  que  par  Ik  même  son  contenu  cesse  d'apparaître 
comme  donné  du  dehprs  et  comme  quelque  chose  d'acciden* 
tel,  de  même  le  sujet  qui  semblait  d'abord  tout  passif,  se 
montre  maintenant  comme  se  déterminant  par  lui-même  :  il 
n'était  donc  réellemout  en  soi  ni  table  rase,  ni  sujet  passif. 
C'est  Ik  que  Hegel  trouve  le  passage  de  l'idée  de  la  connais- 
sance  k  Vidée  de  la  volonté  ^ . 

Vidé^  syjbjeetive,  comme  ce  qui  est  déterminé  en  soi  et 
pour  soi  et  comme  CQntenu  simple  identique  avec  soi ,  est  le 
bien.  À  l'inverse  de  l'idée  du  vrai ,  l'idée  du  bien  tend  k  dé- 
terminer le  monde  actuel  selon  sa  fin.  Cette  tendance  repose 
d'une  part  sur  la  certitude  du  néant  de  l'objet,  et  d'autre 
part,  comme  volonté  finie,  eHe  suppose  en  même  t^oips la 
fin  du  bien  comme  idée  purement  subjective;  elle  suppi^e 
de  plus  l'hidépendance  de  TcAjet^. 

Cette  activité,  en^tant  que  finie,  implique  cette  contradic- 
tion que,  dans  les  idéterminations  dles-mêmes  contradic- 
toires du  monde  ol^ectif ,  le  bien  final  est  t0ut  aussi  bien  ac- 
compli qu'il  ne  l'est  pas ,  qu'il  est  tout  k  k  fois  posé  comme 
essentiel  et  comme  inessentiel,  comme  réel  et  seul^nent 
comme  pôssiUe.  Cette  contradiction  se  présrate  comme 
progrès  mfini  de  la  réalisation  du  bien,  lequel  n'y  est  fixé 
que  comme  demir  (im  SoUen).  Mais  par  Ik  que  le  bien  se 
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réalise  toujours  de  plus  en  plus,  l'objet  est  adéquat  k  la  no- 
tion ,  et  reparait  comme  étant  la  substance  et  le  vrai^ 

Tandis  que  Fintelligence  prend  le  monde  tel  qu'il  est,  la 
volonté  a  pour  but  d'en  faire  ce  qu'il  doit  être.  Ce  qui  est 
immédiatement  donné  n'est  point  pour  la  volonté  un  être 
fixe  et  immuable,  mais  une  simple  apparence,  sans  réa- 
lité. 

Tel  est  le  point  de  vue  de  la  moraleide  Kant  et  de  Fichte. 
Il  s'agit  de  réaliser  le  bien.  Si  le  monde  était  ce  qu'il  doit 
être,  la  volonté  n'aurait  rien  à  faire,  de  sorte  qu'il  importe  k 
la  volonté  même  que  l'idéal  ne  soit  pas.actuollement  réalisé  : 
son  activité  est  à  ce  prix.-  En  cela  conâste  la  nature  &ue  de 
la  volonté.  Hais  elle  ne  peut  s'arrêter  là,  et  c'est  par  son 
mouvement  même  que  sa  nature  finia  est  détruite  avec  la 
contradiction  qu'elle  renferme.  La  conciliation  consiste  en 
ce  que  la  volonté ,  dans  son  résultat,  ipevienne  sur  la  suppo- 
sition de  la  connaissance  finie,  suppo^tion  selon  laquelle  le 
monde  objectif  est  indépendant  d'elle  :  cette  conciliation 
consiste  ainsi  à  reconnaître  l'unité,  l'identité  de  l'td^  IMo- 
rique  et  de  Vidée  pratique.  Telle  est  la  véritable  base  de  la 
connaissance  rationnelle.  Ce  qui  s'évaaouit  dans  le  mouve- 
ment de  la  pensée  n'est  point  la  véritable  essence  du  monde  : 
cette  essence,  c'est  la  notion  w  soi  et  pour  soi,  et  lemonde 
est  lui-même. l'idée^.  i 

La  vérité  du  bien  est  ainsi  posée  coQime  l'unité  de  l'idée 
théorique  et  de  l'idée  pratique^  le  bienjest  par  là  même  re- 
connu pour  réalisé  en  soi  et  pour  soi  ^  1^  monde  objectif  est 
Vidée  en  soi  et  pour  soi ,  telle  qu'éternellement  elle  se  pose  à 
la  fois  comme  fin  et  se  réalise  par  sa  propre  activité.  Cette 
vie  étemelle  revenue  ji  soi ,  dégagée  de  la  différence  et  dé- 
livrée du  caractère  de  connaissance  finie,  cette  vjle  devenne 
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ideotiqiie  avec  la  notion  par  ractivité  de  celle-ci ,  est  Vidée 
spéculative,  Yidée  absolue^. 

Vidée  comme  unifé  de  Tidée  subjective  et  de  Tidée  objec- 
tive, est  la  notion  (sic)  de  Vidée,  notion  pour  laquelle  l'idée 
comme  telle  est  l'objet,  objet  où  sont  venues  s'unir,  se  con<« 
centrer  toutes  les  déterminations  de  h  pensée.  Cette  unité 
est  ainsi  la  vérité  absolue ,  toute  la  vérité.  Vidée  se  pensant 
elle-même ,  en  tant  qu'tdée  pensante ,  idée  logique^. 

L'idée  absolue  est'd'abord  Tunité  de  l'idée  théorique  et  de 
ridée  pratique ,  et  en  même  temps  i*unité  de  ridée  de  la  vie 
et  de  l'idée  de  la  connaissance.  Dahs  la  connaissance,  l'idée 
s'éUttI  montrée  sous  la  forme  de  la  difiërence  du  sujet  et  de 
l'objet,  et  le  mouvement  de  la  connaissance  a  fin» par  dé- 
truire cette  différence  et  par  rétablir  l'unité,  qui,  sous  sa 
forme  immédiate,  est  l'idée  de  la  vie.  La  vie  n'est  que  Vidée 
en  soi,  et  de  son  côté  la  connaissance  est  seulement  Vidée 
pour  soi.  Ce  sont  lei»  deux  côtés  de  l'idée  :  leur  unité,  leur 
vérité  est  l'idée  étant  en  soi  et  pour  soi.  Vidée  absolue.  Vidée, 
dont  nous  n'avons  'vu  jusqu'ici  que  le  développement  pro- 
gressif, est  devenue  maintenant  objet  pour  elle-même  :  c'est 
la  pmsée  de  la  p«n«M(voT)aK  vor,<rsciDç)  qu' Aristote  déjà  a  désignée 
comme  la  forme  souveraine  de  Vidée^, 

Comme  il  n'y  a-'dans  l'idée  absolue  nulle  détermination 
qui  ne  soit  fluide  et  transparente,  elle  est  pour  soi  la  forme 
pure  de  la  notion  ,* laquelle  forme  a  l'intuition  de  son  contenu 
conmie  identique  avec  elle.  Elle  est  un  contenu  pour  elle ,  en 
tant  qu'elle  est  distinction  idéale  de  soi  par  soi-même ,  et  que 
l'un  des  produits  de  cette  distinction  est  l'identité  avec  soi , 
mais  dans  laquelle  se  trouve  la  totalité  de  la  forme  comme  le 
système  des  déterminations  du  contenu.  Ce  contenu  est  le 
système  logique.  En  tant  que  forme  pure,  il  ne  reste  plus  ici 
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a  Vidée  que  la  méthode  de  ce  contenii ,  le  savoir  explicite  de 
la  valeur  de  ses  moments  ^ . 

Ce  que  Hegel  appelle  ici  la  méthode,  c'est  le  mouvement 
même  par  lequel  ïidée  se  développe,  la  dialectique  réelle  par 
''  laquelle  tout  se  produit. 

Le  véritable  contenu  de  Vidée  absolue  ^  dit-il  3,  n'est  autre 
que  le  système  tout  entier  dont  nous  avons  jusqu'ici  suivi  le 
développement.  Elle  est  l'univers^,  nms  ce  n'est  pas  une 
forme  abstraite  k  laqudle  le  contenu  particulier  serait  opposé 
comme  autre  chose  ;  elle  est  la  forme  absolue  à  laquelle  toutes 
les  déterminations,  toute  la  plénitude  durcontenu  ont  fait  re* 
tour.  Ce  qui  en  fait  l'intérêt,  c'est  le  mouvement  m^e 
qu'elle  sbpareouru ,  ainsi  que  pour  l'homme  ce  n'est  pas  tant 
la  fin  qui  l'intéresse  que  le  cours  même  de  sa  vie.  Tandis  que 
chaque  moment  pris  k  part  apparaît  comme  insignifiant,  il 
acquiert  du  prix  et  de  l'intérêt  lorsqu'on  le  omsîdère  à  sa 
place,  et  dans  ses  rapports  avec  Tenseaible  du  mouvement 
dont  il  fait  partie.  Nous  savons  maintenant  que  tout  le  eon«* 
tenu  qui  a  passé  sous  nos  yeux  est  le  vivant  développement 
de  Vidée,  et  ce  développement  est  précisément  ce  qqe  nous 
avons  désigné  comme  la  méthode. 

Les  moments  de  la  médiode  spéculative  sont  :  l""  le  eom- 
mencement,  qui  est  l'être  immédiat,  la  nation  en  soi,  le  gé- 
néral ;  2°  le  progrès ,  le  jugement  posé  de  l'idée,  le  moment 
de  la  réflexion  -,  3""  la  fin,  ou  la  solution  dci  la  différ^ice. 

La  méthode  est  tout  aussi  bien  analytique  que  synthé- 
tique; elle  est  dans  tous  ses  mouvemenfijs  l'un  et  l'auti»  à 
la  fois. 

La  pensée  philosophique  est  analytique,  en  ce  qu'elle  prend 
l'idée  telle  qu'elle  se  présente ,  la  laissant  se  développer  libre- 
ment, se  contentant  pour  ainsi  dire  du  rôle  de  simple  spec-' 
tatriee  de  son  mouvement  nécessaire  ;  mais  elle  est  en  même 
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temps  gyDtbëiique,  en  ce  qu'elle  est  TactiTité  de  Id  notion 
elleHnéûQie^ 

Le  progrès  est  analytique  en  ce  que  la  dialectique  imma* 
nente  ne  pose  que  ce  qui  est  contenu  dans  la  notion  immé^ 
diate*)  il  est  synthétique  en  ce  que  la  différence  qui  est  posée 
par  le  progrès  ou  \e  jugement,  n'était  pas  encore  posée  ou 
reconnue  dans  la  nofion  en  soi. 

Dans  le  progrès  te  commencement  se  montre  ce  qu'il  est 
en  m ,  c'est-à-dire  eomme  qudque  chose  de  posé  et  de  mé- 
diat, et  non  comme  ce  qui  eêt  yàitablement,  immédiate- 
menti  Ce  n'est  que  pour  la  conscience  immédiate  elle-même 
que  kl  nature  est  l'être  premier  et  immédiat,  et  que  l'esprit 
parait  se  fonder  sur  èlte  comme  sur  sa  condition.  Dans  le  fait 
la  nature  est  posée  pour  l'esprit,  et  c'est  l'esprit  lui-même 
qui  fait  dé  la  nature  sa  propre  supposition  ^. 

La  forme  abstraite  du  progrès  est,  dans  la  sphère  de  Yêére, 
nn  atUre  et  transUim  en  un  autre;  dans  la  sphère  de  Vfs^- 
senee ,  elle  est  appoiHtion  ou  réflexion  dans  l'opposé;  dans  la 
sphère  de  la  notiomnfm  la  forme  du  progrès  est  distinction 
de  l'individu  d'avec  le  général ,  différenciation  de  l'universel 
qui,  comme  tel,  se  continue  dans  l'individuel  et  le  pose 
connue  identique  avec  lui. 

Le  progrès  m/Snf  se  résout  dans  la  fin,  qui  est  l'unité,  où 
tout  ce  qui  précédé  est  réduit  en  pure  idéalité,  où  le  com- 
mencement et  le  [Progrès  ne  sont  plus  que  des  moments  à  la 
fois  détruits  et  coiiservés  (aufgehoben).  Cette  fin  du  déve- 
loppement fait  éviinouir  l'apparence  selon  laquelle  le  com- 
mencement ou  l'être  était  quelque  chose  d'immédiat  et  l'tdée 
un  résultat  :  la  fin  est  le  savoir  que  Vidée  est  elle-même  le 
premier  absolu ,  qu'elle  est  la  totalité  une ,  universelle. 
**  Ainsi  la  méthode  n'est  pas  une  forme  extérieure ,  mais 
l'âme  et  \a  vie  même  du  contenu ,  dont  elle  n'est  distincte 
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qu'eu  tant  que  les  moments  de  la  notion ,  dans  leur  détermi- 
nation successive ,  apparaissent  eux-mêmes  comme  la  tota- 
lité de  Yidée  Par  cette  unité  de  la  forme  et  du  contenu ,  Vidée 
est  totalité  systématique,  idée  une,  dont  Jes  degrés  dî?ers  ou 
les  moments  sont  en  soi  tout  aussi  bien  Vidée  même  que,  par 
la  dialectique  de  la  notion ,  ils  produisent  l'actualité  simple  de 
Vidée.  lia  science  flnit  ainsi  par  se  savoir  elle-même  :  elle^it 
maintenant  qu'elle  est  l'idée  pur^  pour  laquelle  est  l'idée. 

Or  l'idée,  en  tant  qu'elle  est  pour  soi,  et  considérée 4aBs 
cette  unité  avec  soi ,  est  intuition ,  et  eomme  intuitîoo  elfe 
est  nature,  le  reflet  de  l'idée,  l'idée  immUHatei 

La  Logique  se  termine  par  cette  réfleiLÎ^i^  Nous  veîei  re* 
venus  à  la  notion  de  l'idée  par  laquelle  nous  avons  cma^ 
mencé,  et  ce  retour  au  commencement  est  en  même  temps 
un  progrès.  Ce  par  quoi  nous  avons  commencé  était  Tétre, 
l'être  abstrait;  et  maintenant  nous  sommes  arrivés  k  l'idée 
comme  être,  c'est-à-dire  comme  natureu 

C'est  de  cette  manière  que  H^el  prétend  motiver  le  pas<^ 
sage  de  la  logique  à  la  philosophie  deJa  nature,  de  rétre 
idéal  à  Tétre  réel ,  dé  la  sphère  de  l'idée  k  la  sphère  du  monde 
objectif  et  phénoménal.  t  > 

Ce  passage  n'est  pas  plus  hasardé,  ou  p#ur  mieux  dire,  n'est 
pas  moins  forcé  que  celui  du  néant  ou  4e  rêU*e  pur  k  l'être 
déterminé  au  moyen  du  devenir,  par  lequel  commence  la 
Logique  ;  il  est  fondé  sur  la  même  illusioii ,  sur  le  même  abus 
du  langage,  pour  ne  pas  dire  sur  le  mêmp  sophisme. 

Ce  néant  d'où  sortiront  toutes  choses  par  la  pensée  n'est 
que  le  néant  logique,  où  s'arrête  l'abstraction,  un  produit  de 
l'abstraction ,  et  la  création  qui  en  résulte,  ne  s'opère  que  par 
la  restitution  graduelle  et  progressive  de. tout  ce  qae  l'abs- 
traction avait  logiquement  détruit.  Toute  cette  doctrine  estr 
fondée  sur  une  étrange  illusion.  Pour  arriver  k  l'être  pur,  an 
néant ,  il  a  fallu  supprimer  par  la  pensée  toute  réalité  avec 

1  Addit.  au  g.  244, 
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toutes  ses  dëterminaiions;  et  ^suite  pour  les  rétablir,  on  a 
restitué  iusensiblemeut  la  réalité  h  Fidée  de  l'être  par,  et  ré- 
labli  les  catégories  préexistantes ,  en  set  persuadant  que  la 
pensée  (Nroduisait  ce  qu'die  ne  faisait  que/rétablir.  C'est  ainsi 
que  dès  le  dânii  y  pour  s'élever  au-dessus  de  Têtre  pur  et  du 
aéant^  Hegd  les  unittpar  le  détenir»  d'où  résulte  l'être  déter- 
nûné^  l'existence  générale. 

L'absolu  est  d'abord  conçu  comme  être  pur  ou  indéter- 
nûné.  Il  est  à  la  foisipensée  pure  et  être  absolument  simple; 
Biais  l'être  prisainsiest  le  néant,  néant  logique.  Le.devenir, 
qui  participe  de  Tétre  et  du  néani^  en  est  par  là  même  l'u- 
nité. Mais  s'ils  sont  identiques,  comment  le  dei^tenir  en  sera- 
Iril  l'unité?  Ce  prétendu  devenir  n'est  autre  chose  que  l'acte 
par  lequel  la  pensée  pure  eti'étre  pur  deviennent  pensée  dé- 
terminée et  être  déterminé.  Le  devenir,  en  se  déterminant 
davantage ,  en  se  fixant ,  arrive  à  l'état  d'existence  générale , 
et  l'existence  déterminée,  pai  une  addition  nouvelle,  devient 
quaiiti.  i 

Maintenant  il  s'agit  d'expHquer  la  diversité  des  qualités, 
en  même  temps  que  leur  unité.  Toute  qualité ,  toute  existence 
déterminée,  par  là  même  qu'elle  constitue  une  chose,  une 
réalité  déterminée^  implique  une  négation,  la  négation  de 
toute  autre  qualité.  Par  là  qu'une  chose  est  ce  qu'elle  est, 
elle  n'est  pas  le  UM ,  et  elle  en  suppose  uneautre.  La  négation 
est  donc  le  principe  de  toute  déterminations  ou,  comme  dit 
Spinoza ,  toute  détermination  est  négation.  Cette  proposition , 
vraie  dans  le  système  de  Spinoza ,  ne  Test  pas  dans  celui  de 
Hegel.  La  substance  universelle,  en  se  déterminant,  se  par- 
ticularise,  et  par  là  chacune  de  ses  déterminations,  de  ses 
modes  d'existence ,  implique  la  négation  de  tout  le  reste,  et 
est  ainsi  une  forme  finie  de  la  substance  infinie.  Mais  l'être 
pur,  le  néant  logique  de  Hegel  n'est  pas  la  substance  univer- 
selle ,  l'em  realisimum  de  la  scolastique ,  et  ce  n'est  pas  par 
la  négation  qu'il  se  détermine  5  c'est  plutôt  par  une  affirma- 
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tioD ,  par  uûe  addition  qu'y  apporte  la  pensée  :  c'est  itn  de* 
venir  qontian  par  accroissement. 

Voilà  pourquoi^  daps  le  système  de  Hegel ,  c'est  toujours 
la  troisième  détern^in^tion ,  ou  la  syntl^èse ,  qui  est  la  vérité , 
la  réalité  des  deux  q^ i  précèdent,  tandis  que  la  pr^on^ro  en 
est  seulement  la  vii;tualité,  la  possibilité  logique.  Dans  le 
système  de  Spinoza, ^ au  contraire,  la4étermination  précé* 
dente  est  la  vérité  de  ç^Ue  qui  suit.      \ 

L'existence  qualifiée  ^^  continue  Hegel^,  ne  Test  que  par  sa 
limite.  Toute  chose  déterminée  en  suppose  une  autre,  et  elle 
n'est  quelque  chose  que  |iar  une  autre.  Le  quelque  chose  et 
son  autre  ne  pouvant  être  conçus  séparément,  sonl  donc 
identiques.  De  cette  identitei.si  légère^ient  établie^  Heget 
conclut  à  la  métamoi^phose  universelle,  par  laquelle  une 
chose  déterminée  devient  indéfiniment  une  autre  :  elle  se 
transforme  à  l'infini.  Voilk,  selon  Hegelf,  l'infini  véritable  :  il 
est  identique  avec  le  Uni ,  celui*ci  passaf^t  indéfinim^t  dans 
un  autre. 

Mais,  évidemment,  cet  infini,  qui  n'est  que  le  fini  indéfi- 
niment transformé ,  n'est  pas  plus  l'infini  réel ,  que  l'être  pw 
ou  le  néant  logique  n'est  la  substance  absolue,  l'être  tout 
réel.  I  ' 

La  qualité  vague ,  générale ,  Indéfinie ,  par  une  déterauna- 
tion  de  plus,  devient  qualité  j?arfm(«,  être  pour  soi,  et  comme 
tel  elle  est  l'unité  de  l'être  et  de  l'existence.  L'être  pour  soi , 
dit  Hegel ,  est  conscience  de  soi ,  idéalitét  Le  nombre  infini 
des  déterminations V de  la  qualité.ou  de  l'existence  générale, 
est  concentré  en  une  unité  idéale  :  tout  Qst  un  idéalement. 
Tout  est  un  en  effet,  ajouterons-nous,  grâce  à  la  gâiérali- 
sation  et  k  l'abstraction  de  toutes  les  différences  réelles. 
C'est  pour  cela  que  l'unité,  l'unité  logique  n'exclMt  pas  le 
multiple ,  et  qu'il  est ,  comme  l'avance  Hegel ,  de  sa  nature  de 
se  poser,  de  se  déterminer  comme  une  pluralité,  et  que  le 
un,  pris  ainsi ,  implique  uu  principe  de  répul&ion,  par  lequel 
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il  se  pose  comme  mulUple.  La  pensée,  après  avoir  tout  uni 
logiquement,  par  une  opération  contraire ,  rétablit  la  plura- 
lité et  les  différencei».  C'est  donc  gratuitement  que  Hegel 
ajoute  qu'en  se  divisant  ainsi ,  le  un  n'en  demeure  pas  moins 
ce  qu'il  est-,  qu'en  se  multipliant,  il  ne  fait  que  se  reproduire 
lai-fliême,  et  que,  tous  les  êtres  partic(nliers  n'étant  qu'au-^ 
tant  de  déterminations  de  l'être  général ,  le  multiple  est  un  ; 
qu'enfin  ce  retour  de  la  pluralité  à  l'unité  est  la  totalité. 

Qm  dirons-nous  de  la  manière  dont  il  passe  de  la  qualité 
k  la  quantité?  La  quantité,  selon  lui ,  c'est  la  qualité  détruite 
ou  neutralisée  :  c'est  un  retour  à  l'être  pur,  déterminé,  mais 
d^ms  lequel  la  détermination  est  posée  comme  détruite  ou 
indifférente*,  ce  qui  ieni  dire  qu'il  est  déterminé  sans  l'être. 
Ainsi  la  qualité,  loin  d*être  conservée  dans  la  quantité,  y  est 
effacée.  Or,  comment  peut-on  dire  alors  que  l'unité,  la  vérité 
delà  quaUté  et  de  la  quantité  est  la  mesure?  lia  mesure  est 
Ime  restitution  de  plûls  :  elle  est  Vitre  parfait;  par  elle  l'être 
est  entièrement  déterminé.  De  Ib  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  pour 
arriver  à  l'idée  plus  Concrète  de  Vessence. 

"  Veuenee  est  le  retour  complet  de  l'être  k  lui-même ,  l'être 
par&it,  et  comme  tel  entièrement  indéterminé,  indifférence 
absolue  quant  àMa  limite.  Elle  sert  de  moyen  de  transition 
de  Yéin  k  la  notion.  La  dialectique  parcourt  dans  cette  sphère 
un  mouvement  paiteil  k  celui  qu'elle  a  suivi  dans  la  précé- 
dente :  par  la  négation  Tessence  se  détermine  comme  exis- 
tence, puis  par  la  négation  de  cette  négation ,  elle  s'affirme 
et  devient  pour  soi  ce  qu'elle  est  en  soi,  c'est-k-dire  notion. 
L'essence paraif  d'abord  en  soi,  elle  est  le  fondement  géné- 
ral de  l'existence;  puis  elle  apparaît  dans  les  phénomènes, 
elle  eiiste;  enfin  elle  se  manifeste  dans  la  réalité,  comme 
unité  de  soi  et  du  phénomène.  C'est  le  même  procédé,  la. 
même  marche  de  l'abstrait  au  concret,  la  même  illusion ,  la 
même  su^reptiou.  On  est  surtout  frappé  de  l'assurance  avec 
laquelle  Hegel  avance  que  son  identité  n'est  pas  une  identité 
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abstraite,  qu'elle  implique  nécessairement  la  difTérenee, 
qu'elle  est  Tunité  de  l'identique  et  du  non-identique,  que  les 
différences  ne  son!  rien  en  soi.  L'identité  de  Hegel  est  tout 
simplement  l'essence  en  général,  eneore  indéterminée-,  k 
mesure  qu'elle  se  détermine,  elle  se  diversifie,  se  différen- 
cie ,  et  éclate  en  oppositions  :  alors  rq)araiss6nt  les  diffé- 
rences que  l'abstraeliofi  a  effacées,  pdur  arriver  à  l'identité 
absolue^  Le  fondement ,  qui  est  l'essence  en  soi,  est  l'unité 
de  l'identité  el  de  la  différence  :  c'est  l'essence  posée  odmme 
totalité,  l'essence  active,  le  principe  de  toutes  les  diffé- 
rences; mais  ces  différeaces,  c'est  le  tevail  logique  qui  les 
rétablit,  comme  il  les  a  détruites.  Ainsi  est  créé  té  monde 
réel ,  ou  pour  mieux  dire  il  renaît  du  sein  de  l'absU^aelion,  qui 
restitue  ce  qu'elle  a  dévoré.  ^ 

H^el  n'admet  pas  une  maftière  identique  et  indifférenle, 
prête  k  subir  toutes  les  formes  *,  il  n'admet  pas  non  plus  des 
matières  réellement  différentes  :  la  matière  comme  telle  n'est 
rien  en  soi;  elle  est  insépamble  de  la  forme;  la  forme  ou 
ridée  est  elle-même  le  principe  de  te  matière.  Qu'il  en 
soit  ainsi,  que  ce  soit  ainsi  que  Die«  ait  créé  le  monde, 
la  raison  y  consent,  elle  le  veut  mémev,  mais  que  la  dialec- 
tique de  Hegel  ait  réussi  à  reproduire  la  |)ensée  créatrice, 
qu'il  ait  expliqué  ce  miracle  souverain ,  la  création  de  la  ma- 
tière ,  c'est  ce  quel'on  ne  saurait  admettre  :  le  mystère  sub- 
siste après  sa  déduction. 

Le  phénomène,  dit  Hegel,  est  une  continuelle  manifesta- 
tion de  la  substance  par  la  forme  :  de  là,  le  monde  phâno- 
ménal.  Ce  monde  n'est  ni  un  vain  simulacre,  comme  le  pré- 
tendent Kant  et  Fichte,  ni  la  vraie  réalité.  Cependant  le 
monde  intelligible  y  est  présent,  et  il  n'y  a  rien  de  réel  au 
delà  ;  c'est  bien  véritablement  Tessence  qui  se  manifeste  dans 
le  phénomène  :  où  alors  est  la  réalité?  La  réalité,  ce  n'est 
ni  l'essence  ou  la  chose  en  soi,  ni  le  phénomène^  ce  n'est 
ni  le  monde  idéal  ni  le  monde  phénoménal ,  c'est  leur  unité , 
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leur  identité,  l'unité  de  la  force  et  de  sa  niauifeslatîon ,  de 
l'essence  et  de  Texistence.  C'est  ainsi  que  Hegel  prétend 
concilier  l'idéalisme  et  le  réaliane  :  les  idiées  sont  l'essence 
des  choses;  elles  y  sont  présentes,  et  iliiu'y  a  (uis  au  fond 
d'antre  monde  que  Icj; monde  phénoméofiil;  il  n'y  a  de  téd 
que  le  mouvement  de  la  pensée 4ansc^e monde,  un  étemel 
Rangement  rétablissant  étemeUen^eiitife  qu'il  a  détruit. 

La  réalité  est  doncj  l'unité  de  l'essence  et  du  phénomène 
en  giâiéraL  Elle  est  diabord ,  prise  abftraetivement ,  possii»* 
lité,  puissance,  contingence;  puis //activité 5  nécessité.  La 
nécessité  en  soi  est  relation  absoluej;  rapport  de  latsubstan- 
tialité  à  l'accident,  eti l'unité  concrète  de  cesdeoic  est la««t&s- 
tanee  conune  telle.  Lft  substance  est  ainsi  la  tioialité  des  acci- 
dents. De  cette  manière,  toujours  par  la  m^Be .progression 
logique,  le  développement  de  la  notion  e$t  arrivé  à  la  subs- 
tance de  Spinoza;  nuis  cette ..substaace  n'est  pas  encore 
Fidé«  absolue^  u      . 

Si  maintenant  on  tia  distingue  ^core  de  ses  accidents 
dans  lesquels  elle  sa  détermine,  la  substance  se  présente 
conune  cause.  La  cause  est  la  substance  active,  tandis  qioe 
les  accidents  en  sont  les  eiffet$i,  la  substance  passive.  De  là , 
l'identité  de  la  cause  et  de  l'efiet;  or,  l'effet  étant  de  .même 
nature  que  la  cause  ^  devient  cause  à  son  tour  :  d'où  l'action 
réciproque  de  tout  sur  tout,  dans  laquelle  s'évanouissent  de 
nouveau  toutes  les  différences  phénoménales,  et  qui  nous 
ramène  à  l'unité,  k  l'identité  absolue,  ma^  plus  concrète. 
Tout  apparaît  ainsi  comme  m ,  comme  une  seule  et  même 
substance  qui  réagit  sur  elle-même,  qui  est  sa  propre  cause 
et  son  propre  effet  :  de  cette  manière  la  nécessité  se  montre 
ce  qu'elle  est  en  soi,  c'est-k-dire  comme  liberté,  et  la  subs- 
tance se  trouve  convertie  en  notion  L^  notion  (ce  mot  pris 
selon  l'étymologie  du  mot  allemand  Begriff,  synthèse  à  la 
fois  logique  et  réelle  d'une  multiplicité  de  caractères  et  de 
choses)  est  la  vérité  de  l'être  et  de  Tessence  :  c'est  l'essence 
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retournée  b  Tétai  de  simplicité  immédiate ,  indéterminée.  Il 
résulte  de  là ,  selon  Hegel ,  que  la  notion  est  le  principe  de 
l'être  et  de  Tessencè ,  dont  elle  est  Funité. 

Dans  cette  forme  souveraine  sont  absorbées  et  concentrées 
toutes  les  déterminations  précédentes  de  la  pensée  :  c'est  la 
forme  infinie  et  créatrice  de  toutes  choses.  Par  un  effort  de 
la  pensée  tous  y  ave^  tout  réuni  ;  il  n^est  donc  pas  étonnant 
que  tout  en  sorte.  Tout  y  étant  enveloppé,  tout  va  en  sortir 
par  son  développement:  par  cette  évolution,  tout  ce  qui  y  est 
ea  puissance,  va  se  poser,  se  réaliser. 

La  noUon  est  d'abord  considérée  eti  soi,  comme  notion 
$aèjective,  et  sous  ce  titre  Hegel  traite  à  sa  manière  des 
formes  logiques,  de  la  notion  proprement  dite,  du  jage- 
ment,  du  raisonnement.  Comme  selon  lui  les  formes  abs- 
traites de  la  pensée  sont  en  même  temps  des  catégories 
réelles  et  des  déflnitions  métaphysiques  de  Dieu,  il  est 
obligé ,  pour  les  accommoder  k  son  système ,  de  les  présenter 
sous  un  jour  tout  nouveau  et  souvent  faux,  en  abusant  des 
mots,  et  en  les  détournant  de  leur  véritable  signification. 

\Nous  ne  relèverons  pas  tout  ce  quil  y  a  de  factice,  de   ' 
forcé  dans  ces  définitions  des  fonctions* logiques.  Quanta  la 
notion,  Hegel  retombe  dans  le  réalisme  du  moyen  âgé,  qui  '' 
prenait  les  tiniversaux,  les  idées  générales,  pour  la  substance 
réelle  des  choses.  Selon  lui  le  genre,  Vespèce  et  rindti^t'du 
sont  chacun  la  notion  considérée  sous  un  autre  aspect  :  le 
genre  ou  l'univârsel  est  l'identique  absolu ,  qui  tend  h  travers 
le  particulier  h  la  réalité  qu'il  trouve  dans  l'individu.  L'ob- 
jection que  l'on  a  faite  aux  Néoplatoniciens  qu'il  n'y  a  pas 
de  genre  absolu, 'que  l'idée  qui  est  un  genre  quant  à  ses 
espèces ,  est  une  e^èce  relativement  ^  un  genre  plus  élevé,  | 
et  que  dès  Iprs  les  idées  générales  ne  pouvaient  pis  coexister   ! 
dans  le  monde  intelligible,  cette  objection  ne^  touche  pas 
Hegel,  parce  que  selon  lui  tout  se  produit  par  l'évolution  de 
la  notion  universelle.  CeVle-ci  est  le  genre  absolu ,  et  lejuge- 
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mefU  en  est  la  âétermiBation ,  le  partage,  la  disUnelion,  la 
divisioD)  la  difiérenciatioo  réelle  eo  même  tmnps  que  l(^que. 
Par  là,  ce  qui  est  implicitement  renferme  dans  le  genre,  est 
po«é  ei^plieitement;  par  ce  jugement  créateur,  la  fleur,  par 
exemple ,  devient  une  rose ,  et  la  rose  teile/TOse*  Le  jugement 
secondaire,  le  jugemept  (ordinaire,  îmitApt  le  jugement  pri- 
mitif,  rapporte  le  particulier  au  genre ,  Vindividu  à  Tespèee, 
et  dit  que  la  rose  est  une  fleur,  et  que  c^tte  rose  est  une  rose 
mousseuse.  Mais  n'y  aht-41  pas  plus  dans  la  rose  que  dans  la 
fleur,  et  plus  dans  la  rose  mousseuse  que  dans  la  rose  en  gé^ 
néral?  Partout  jugement,  dit  Hegel,  l'individuel  est  r^>porté 
au  général ,  comme  en  étant  une  pmnie  primitive.  Et  comme 
cette  définition  exclut,  toua  les  jugements  qui  ^priment  un 
état  ou  un  fait  partioulier,  Hegel  les  écarte  en  les  app^ant 
des  propositions,  distinction  arbitraire  et  contraire  à  l'usage, 
selon  lequel  les  propf^tioas  sont  des  jug^nentsâioneés, 
e&primés  par  la  parole- 

Bien  de  plus  arbitraire  aussi  que  sa  théorie  de  syllogisme, 
qui,  selon  lui ,  est  la  forme  la  plus  parfaite  du  jugement.  Les 
Perses  espèces  de  jugements  forment  dans  le  système  une 
série  progressive,  dont  le  syllogisme  ou  hcon^dusion  est  le 
c<Hir<MimemeQt. 

Le  syllogisme  est  l'unité  de  la  noti<m  etdu  jugement.  Par 
lui  le  jugement  retourne  à  l'unité  primitive,  efh  notion  se 
trouve  ainsi  réalisée,  posée  ce<qu'elle  est  en  soi  :  de  subjec- 
tive qu'elle  était,  la  notion  apparaît  maintenant  comme 
objective,  et  c'est  de  cette  manière  que  Hegel  prétend  trou- 
ver k  passage  de  l'idée  à  Yolget  et  en  établir  l'identité.  C'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  forcé  dans  toute  cette  déduction.  Cepen- 
dant cet  pbjet  n'est  encore  que  l'être  primitif  d'où  nous 
sommes  partis  -,  mais  c'est  Tétre  adéquar  à  la  notion ,  et  pré- 
senté comme  découlant  de  la  notioa  :  ce  n'est  pourtant 
encore  que  l'objectivité  en  général,  indéterminée  comme 
telle,  identique  en  soi  avec  la  subjectivité.  Elle  se  dévetoppe 
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par  trois  moments  :  le  mécanisme ,  Faction  chimique  ou 
dynamique  et  la  fifi,  c'est-à-dire  que  Tobjet  général  se  déter- 
mine de  plus  en  phis ,  et  devient  de  plus  en  plus  concret.  11  y 
a  d'abord  gradation  du  mécanisme  proprement  dit  au  méca- 
nisme différerU;  par  lequel  un  objet  ^t  rapporté  à  un  centre 
autre  qoe  le  sien ,  M  par  celui-ci  au  mécanisme  absolu ,  par 
lequel  des  centres  différents  sont  ratbenés  k  une  centralitë 
atoolue. 

Par  là  même  que  le  mécanisme  absolu  pose  les  objets 

comme  différents,  en  même  temps  qu'il  en  détruit  Tindé- 

I    pendance ,  il  devient  chimi9me,  action  chimique ,  par  laquelle 

l    les  objets  tendent  k  passer  les  uns  dans  les  autres^,  le  fini 

1    aspirant  k  représenter  l'infini.  De  Ik  résulte  un  produit  neutre 

^    dans  sa  totalité,  où  toutes  les  oppositions  sont  détruites  en 

i    même  temps  que  conservées.  ^» 

I       Pour  les  reproduire  et  pour  tonstitne^  le  monde  qui  n'existe 

l    que  par  les  différences,  il  faut  introduire- dans  l'objectivité 

I    neutre  un  principe  vital ,  le  principe  ^de  la  différencfâtion , 

/    qui  est  iè  principe  même  du  chimùme,  et  qui  se  réalise  par 

Taction  finale  ou  Ulêeiogkfue';  oà  sonv^réunis  le  mécan^me 

et  Faction  chimique.  Par  elle  la  notiotf  "existe  librement ,  se 

\     pbse  ;  se  réalise  pour  soi  et  tend  k  l'état  d'îdée.  La 'fin  tmiver- 

\     selle  aàcimpKe,  la  notion  est  de  nouveau  rétablie  dans  son 

unité  primitive;  mais  cette  «site  est  maintenant  actuelle, 

réelle  :  elle  est^DÉE. 

Vidée  est  le  vrai  en  soïBt  pour  soi  ;  ;d'est  la  sub^nce  une 
et  universelle  de  Spinoza  i  mais  eonçuè  eommd  sujet  ^  comme 
esprit,  ridentiqne absolu  de  Sdielling*;  c'est  la  plus  haute 
définition  de  Diea,  la  vérité  pair  excellence,  la  liaison,  le 
sttjet-(d)jet ,  l'unité  de  l'idéal  et  du  réel ,  du  fini  et  de  l'infini. 
Mais  prise  en  soi ,  ^le  n'est  pas  encore  la  totaliié  :  elle  se 
pose  comme  telle  par  son  évolution ,  qui  s'accomplit  par  trois 
degrés ,  la  we,  la  conMissance  et  la  notion  de  Tidie  absolue. 
La  vie,  loin  d'être  un  mystère  impénétrable ,  est  ce  qu'il  y 
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a  de  plus  primitif,  de  plus  immédiat  :  c'est  Vidée  sous  sa 
fonne  première.  Par  son  triple  mouyemeut,  la  vie  a  pour 
résultat  Vidée  sous  forme  de  connaissance,  ou  dejiigefnent, 
de  différenciation  \  le  jugement  est  a  la  fois  pur,  en  tant  qu'il 
produit  le  monde  subjectif  ou  idéal,  et  réel,  en  tant  qu'il 
produit  le  monde  exU^ieur.  Ces  deux  jugements  étant  iden- 
tiques, l'opposition  que  la  connaissanc0  finie  établit  entre  le 
moi  et  l'univers  n'a  rien  de  véritable ,  et  la  connaissance  infi- 
nie, spéculative,  consiste  k  reconnaître,  k  poser  cette 
identité. 

Ici  Hegel  a  encore  forcé  le  passage  de  la  connaissance  k  la 
volonté:^  de  l'idée  théorique  à  l'idée  pratique,  du  savoir  au 
vouloir,  m  présentant  celui-ci  comme  n'étant  qu'un  degré 
plus  élevé  de  vie  et  de  connaissance.  II  résulte  de  sa  théorie 
que  toute  notre  activité  n'est  fondée  que  sur  une  illusion,  qui 
BOUS  persuade  que  le  bien  est  enc<H*e  k  se  {produire  et  qu'il 
doit  être  produit  par  nous,  tandis  qu'il  est  k  chaque  instant 
syccompli  sans  notre  concours.  La  volonté,  en  tant  que 
finie,  agit  comme  si  le  bien  n'existait  qu'imparfaitement, 
se  fondant  sur  la  connaissance  finie,  sel(m  laquelle  le  monde 
objectif  est  indépendant  du  sujet.  Mais  il  est  de  sa  nature 
de  r^venir^  par  son  mouvement  même ,  sur  cette  supposi- 
tion ,  et  de  reconnaître  que  Tessence  du  monde  est  la  notion 
en  soi  et  pour  soi,  que  le  mosde  est  lui-même  Tidéb. 

Vidée  (Ufsolue  est  Tunité  de  la  vie  et  de  la  connaissance, 
la  vie  éternelle ,  l'idée  devenue  son  proprctobjet ,  se  pensant 
elle-même  9  la  pensée  de  la  pensée.  Son  contenu  est  le  sys- 
tème qui  vient  de  se  développer  sous  nos  yeux,  et  toutes  les 
détermiaations^  de  la  pensée,  depuis  le  néant  logique  et  le 
devenir,  ne  sont  autre  chose  que  les  moments  de  son  déve- 
loppement, de  sa  vie  pensante,  le  vivant  développement  de 
Vidée, 

Ce  même  développement  constitue  la  méthode  spécula- 
tive, imitation  de  la  dialectique  divine.  Elle  est  k  la  fois  l'ac- 


xXl. 


234  PHILOSOPHIE  DE  HEGEL. 

tivité  même  de  Vidée,  et  la  pensée  spectatrice  de  cette  acti- 
vité. La  méthode  est  ainsi  identiqae  avec  la  science  :  elle  est 
diverse  et  pourtant  la  même  dans  les  trois  sphères  :  passage 
en  un  autre  dans  la  sphère  de  Yêtre  ;  réflexion  ou  manifesta-* 
tion  dans  un  opposé,  dans  la  sphère  de  Y  essence;  enfin  dif^ 
féreneiation ,  spéciÊcation ,  dans  la  sphère  de  la  n^ion;  c'est 
on  progrès,  un  proeessm  infini,  continu,  qui  revint  éter* 
l  .<  iieUeiiienL.âur  lui-mâne,  qui  recommence  k  tout  instant,  et 
qui  à  tout  instant  s'accomplit. 

Uidie  est  ainsi  arrivée  à  sa  forme  ahsolue  et  pleine,  à 
laquelle  toutes  ses  déterminations  ont  fait  retour.  L'idée 
absolue  est  la  fin,  où  est  yenu  se  résoudre  le  progrès  infini  ; 
par  la  fin  il  est  devenu  manifeste  que  l'idée  est  bien  réelle- 
ment le  premier  absolu ,  la  totalité  une  et  universelle.  L'idée 
est  ainsi  posée,  non  comme  un  résultat  de  Fétre,  mais 
comme  être  elle-même ,  comme  source  et  totalité  virtudle 
de  Têtre,  et  par  Tintuition  de  soi,  ioUe  se  manifeste  au 
dehors,  objectivement;  elle  devient  créatrice,  elle  se  manî^ 
feste  comme  nature. 

Dans  cette  oeuvre  prodigieuse,  Hegel  a  fait  certainanent 

preuve  d'une  grande  puissance  de  dialectique-,  mais  sans 

mettra  encore  en  question  sa  méthode  en  dle^m^ne,  ses 

'  -       adversaires  ont  justement  remsirqué  qu!elle  lui  a  fait  défaut 

'  '      ici  et  qu'elle  n'a  pas  tenu  sa  promesse. 

*  Cette  méthode  en  effet  a  la  prétention  de  produire  le  ccm* 

\k^         I  j  tenu  avec  une  continuité  parfaite,  et,  dans  la  Lagiqui  en  par- 

!  ticulier,  de  constniire  tout  le  système  par  le  seul  effort  de  la 

pensée  pure.  Si  d^c  il  s'y  rencontre  une  seule  lacune,  ou 

',  s'il  s'y  est  glissé  le  moindre  élément  tiré  de  l'expérience, 

^  l'insuffisance  de  la  îpéthode  est  démontrée,  en  même  temps 

que  l'impuissance  de. l'idéalisme  absolu .  / 

Or,  ce  double  défatit  se  révèle  dès  le  début  de  ia  Logique^ 
lorsqu'il  s'agit  de  passer  du  néant  et  de  l'être  pur  au  devenir. 
Ainsi  que  nous  l'avons  iait  observer,  il  y  a  là  évidemment 
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solution  de  continuité.  Ensuite  où  de  j»roduit  le  devenir,  oà 
se  développe  l'être ,  si  ce  n'est  dans  une  sorte  d'espace  et  par 
une  sorte  de  tnouvemœt,  idées  dont  rorigine  empirique, 
pour  ^re  déguisée,  n'en  est  pas  moins  certaine'?  Il  serait 
fytàle  de  montrer  que  d'autres  éléments  de  même  nature  se 
sont  introduits  dans  ce  domaine  de  la  pens^  pure;  et  les 
solutions  de  continuité  y  abondent. 

Hegel  se  plait  à  comparer  le  dévelc^pement  de  Vidée  k  fa 
niétamorphose  de  la  plante,  sortant  tout  entière  de  son 
germe  par  un  progrès  continu,  grâce  au  principe  de  vie  et 
de  mouvement  qui  est  en  lui.  Cette  comparaison  peui  être 
tournée  contre  le  système.  Le  germe  ne  se  développe,  ne 
devient  la  planté ,  qu'autant  qu'il  est  placé  dans  le  spl ,  d'où  il 
tire  son  principal  aliment,  en  même  temps  qu'arrivé  au  jour 
il  respire  l'air  et  la  lumière.  Le  végétal  se  développe  selon  sa 
loi,  avec  une  parfaite  liberté  ou  selon  sa  nécessité  intérieure, 
quant  à  sa  forme  ;  mais  il  ne  croit  matériellement  qu'à  l'aide 
des  substances  qu'il  s'assimile  du  dehors.  Telle ,  à  peu  près, 
est  aussi  la  condition  de  la  pensée  humaine  :  elle  aussi  se 
meut  et  se  dév^ppe  se[{in  sa  1q};  mais  elle  n'est  réelle  que 
f  par  les  données  qui  lui  viennent  de  Textérieur,  et  qu'elle 
s^assimile  en  les  élaborant. 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que  d'aller  de  Tabslrait  au  concret  par 
une  simple  restitution ,  le  progrès  se  fait  sans  difficulté ,  et  il 
nîy  a  d'autre  reproche  à  adresser  à  Fauteur  que  de  s'être  fait 
illusion  lorsqu'il  donne  pour  un  simple  effet  du  développe- 
ment progressif  de  la  pensée ,  une  forme  nouvelle  qui  ne  peut 
évidemment  se  produire  que  par  un  accroissement,  de  s'être 
imaginé  de  construire ,  lorsqu'il  ne  fait  que  reconstruire  et 
reconstituer.  Mais  il  tente  l'impossible  quand  il  prétend  trou- 
ver un  passage  logique  d'une  chose  k  son  contraire  ou  k  sa 
négation  réelle ,  ou  d'une  chose  k  une  autre  qui  coexiste  avec 
elle  et  qui  ne  lui  est  pas  subordonnée  ou  issue  d'elle ,  mais 

t  Voir  la  note  vu  à  la  fin  du  yolume. 
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qui  lui  est  coordonnée  et  congénère.  Aussi  sa  pensée  esMIe 
toujours  obscure,  embarrassée ,  lorsque!  prétepd  aiinsi  forcer 
le  passage,  par  exemple ,  du  néant  au  devenir,  de  Tétre  ^  la 
notion,  du  sujet  k  l'objet,  du  fini  à  Tinfini ,  de  Ja  eonnais- 
sance  à  la  volonté ,  de  Tidée  k  la  nature. 

Une  autre  épreuve,  plus  redoutable,  l'attend dan^  la  phi- 
losophie de  la  nature,  où  il  faudra  que  Tî^Ue  avec, tçut^^  ses 
déterminations  se  retrouve ,  et  que  tout  ce  qui  est  donné  dans 
l'expérience  s'explique  par  elle,  puisque,  selon  1$  système, 
l'univers  est  la  manifestation  créatrice,  l'expressipnidei^iqtte 
deTiDÉE.  y 

CBAPITREVI. 

SECONDE  PAETIfi  DO  SISTÈME  :  LÀ  PHILOSOPHIE  DE  LA  NATURE.  —  INTEO- 
DCCTIOIf .  —  DÉFWmOK  KT  DIVISION. 

Nous  avons  dû  exposer  avec  de  grands  détails  la  Logique 
de  Hegel ,  parce  qu'elle  est  la  base  de  tout  so^n  système,  et 
que  Ik  est  le  mieux  exprimé  l'esprit  de  sa  philosophie.  Nous 
pourrons  mettre  plus  de  colîcision  Éans  Painlyse  de  la  pMto- 
Sophie  de  la  nature,  et  nous  borner,  après  quelques  généra- 
lités ,  k  présenter  une  simple  esquisse  du  système. 

Il  importe  d'abord  de  voir  comment  cette  seconde  partie 
du  système  se  lie  k  la  première,  c'est-a-dire  comment  Vidée 
devient  nature,  et  comment  notre  philosophe  envisage  la  na- 
ture en  général.  Nous  profiterons  pour  cet  exposé  de  la  pré- 
face que  M.  Michelet  de  Berlin  a  placée  en  tête  du  second  vo- 
lume de  VEncgchpédie^  -,  nous  donnerons  ensuite  un  extrait 
de  y  Introduction  de  Hegel. 

«Philosopher  sur  la  nature,  c'est  créer  la  nature»,  avait 
dit  Schelling  an  commencement  de  ce  siècle.  Si  ces  paroles 
paraissaient  trop  ambitieuses,  dit  H.  Michelet,  on  peut  les 

1  OKavres  de  Hegel,  t.  YII,  première  partie,  p.  Y-XXYI. 


LA  raiLOSOI^HIE  DE  LA  NATURE.  227 

traduire  par  eelles-ci  :  phiIoso{>ber  sur  lai  nature,  c'est  re^ 
penser  la  grande  pensée  de  la  création;  c'est  reproduire  du 
feod  de  Teàprit  par  la  pensée  les  idées  créatrices  de  la  na*^ 
lure.  La  philosophie  de  la  nature  suppose  Texpérience;  mais 
l'expérience  ne  fournit  pas  les  id^s ,  et  par  elle  seuje  il  est 
impossible  de  réduire  les  phénomènes  en  un  syst^e,  et  de 
comprendre  tessence  intelligible,  la  véritabte  essence  de  la 
nature.       i; 

La  philosophie  de  la  nature  telle  qu'elle  a  été  traitée  par 
M.  de  Sehelling  et  son  école  n'est  plus  celle  de  Hegel  et  des 
siens.  M.  Michelet  souscrit  avec  empressement  a  la  critique 
qu'en  a  faite  en  ces  larmes  un  naturaliste  distingué  :  a  Si  l'on 
s'en  rapporte  k  quelques  philosophes,  rien  n'est  plus  facile 
que  d'expliquer  la  nature.  La  plante ,  disent-ils,  est  le  pro** 
dttit  de  l'attraction  de  la  lumière  et  de  la  terre.  Selon  Kiesff,^_ 
la  plante,  dans  son  intégrité,  est  l'aimant  organique ,  qui  se 
montre  dans  le  tout  comme  dans  les  parties  :  partout  se  re- 
troo^ve  la  sainte  triade,  l'indifférence  dans  la  différence.  Jd^ 
mais  jusqw4k  on  ne  s'était  joué  à  ce  point  de  la  nature. 
Cette  phiioso{riiie  n'offre  que  des  rapports  généraux,  des 
aperçus  superficiels ,  qui  sont  loin  d'épuiser  la  richesse  de  la 
réalité  :  elle  nous  donne  des  hiéroglyphes  pour  l'interpréta^ 
tion  du  monde  réel^  ».  L'école  de  Sehelling,  syoute  M.  Ui- 
«helet,  n'a  produit  que  de  chimériques  conceptions  d'une 
imaginatira  excentrique  :  c'est  promettre  que  le  système  de 
Hegel  ne  sera  pas  aussi  une  chimère. 

Si  la  pbUoicphie  de  la  nature  a  tort  de  traiter  avec  tn^  de 
mépris  ceux  qui  ne  songent  qu'à  recueillir  de  nouveaux  fiiits , 
et  qui,  dans  leurs  recherches  nûnutieyfifîs^perdent  de  vue 
l'ensemble  et  l'esprit  qui  l'anime ,  de  leur  côté  les  physiciens     i 
tiennent  trop  peu  de  compte  des  idées  spéculsAives.  Selon     i 
M.  Michdet ,  la  manière  dont  Gœthe  étudiait  la  nature ,  peut     | 

<  Link ,  Grundlehre  dw  ÀnatonUe  und  Phymologie  der  Pfiamen ,  p.  245. 
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servir  d'intermédiaire  entre  la  physique  vulgaire  et  la  plrilo- 
sophie.  Gœihe  part  de  Texpériencê;  mais  au  Heu  de  se 
perdre, Il  Texèmple  des  naturalistes,  dan^' les  {itds 'minces 
détails  des  phénomènes,  sotf  oliservatidn  ^'applîqtre'à'  les 
saisir  spus  leur  forme  la  plus  puré^la  plus  èîtoplë ',iâ  ptns 
{Nnmitive  ^  il  analyse  les  données  iihm?diàtesdeTei^{)érïencé  ^ 
et,  au  lieu  de  les  enfermer  violemment  dans  une  terminologie 
de  convention ,  il  se  borne  a  décrtï^èTobjetlél  qu'il  e^t ,  'et  le 
rapportèkla pensée.  On  p^ut  dire  cfùe les phènbto^nlwpHmî- 
tifs  de  Gœlhe  sont  les  td^^^  vùéé  immédiat^méàt  Èaà^^èk- 
périence,  mais  que  ne  peut  voïr  aihisi  q^^  celui' qd'itispîre  îe 
génie  de  l'instinct  tatioiinël.  C'est  dé  cette  àiadiërë  que 
Gœthe  a  ié(^n\eri\ephénomenépfinMifdkik  léô  èoàlettrs^ 
dans  lès  plantes,  les  os ,  etc. ,  et  if  s'est  vanté  jjîs^iïiiïènt  de  ^ 
l'approbation  dont  M.  Alexandre  de  Hiîmbôldt  a  honoré  ses 
idées^  .         .       < 

Or,  contÎBue  M.  Mîehelet  ^,  au  lieu  dè'trduvëî*  dâfts  lé  phé- 

Inômènelceûe  idée,  qui  est  la  vér{tabte''tfat'ùré  déjà  chose, 
comme  d'instinct  ou  de  génie ,  la  méthode  de  Regel  la  trouve  j 
par  la  voie  de  la  dialectique,  par  le  mouvement  nécessaire  | 
de  la  pensée.  Et  bien  que  ces  Idées  ne  èe  môtJtrent  pas  au  j 
-philosophe  iitdépendaniment  de  Tékpérience  âlaqàeffë  il  les/ 
rapporte,  l'expérience  céfiiendaût'tf eu  fekt  pâ^^ïa  toffdition 
réelle.  Car  la  philosophie  ne  déduit  pas  diréctémèât  les  for- 
mations naturelles  Comme  telles  ;  ce  qu'elle  déduit  Ce  sont 
des  déterminations  de  la  pensée  relatives ii4à  nature ,  et  pour 
lesquelles  ensuite  elle  cherche  dans' la  sphère  dés  phéno- 
ittèBiBS  les  intuitions  correspondantes.  Avant  de  se  ÛVrerk 
ses  recherches,  la  philosophie  aura  sans  doute  examiné 
préalablement  les  phénomènes;  mais  pour  ce  qui  est  de 
Tordre  qu'iUaut  suivre,  pouir  savoir,  par  temple,  si  le  temps 
doit  être  placé  avant  Vespace  ou  V espace  avant  le  temps,  cela 

>  Gœthe,  Morphologie,  t.  I,  p.  122. 
>'  ORûYteii  de  Hegel ,  t.  VU ,  p.  XIII. 
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défN^nd  néeessaîvement  du.déifeloppeineiit  de  la  diaiectîqae  : 
r0rdre  dans  lequel  se  suçicèdeot  les  forioations  ne  peut  étr^ 
judîqpé  par  l'.expài^nce,  tputes  étant  données  en  même 
Iflmps^^t^cpj^tant  ji  la  fois,  a  Ainsi  il  demeure  vrai,  littérale-- 
Hient'Vrai^.pje  Ja  pf^oA^ftie  d»  la  nature  produit  librement 
^     e^  àt,Si:m%\ml.  M.^ysîèqie  deSs idées  créatrices  de  la  na-- 

M»  de  Schelling  a  récemment  objecté  k  la  philosophie  de 
Hegel  d'avoir  fprc^  le  passage  d^  l'idée  à  la  réalité  par  un    / 
'    igfto JB^<y<^^  A. cela. M>  Michelet  répmd  que  la  pensée  n'a  ^ 
Bul.be;^iQ.4Q,sfi  cojgivf^ir  en  réaVté,  puisqu'elle  est  en  m 
îdeuttqiKi^^vecI^n^ure.,  Qt  qu'il  s'agit  uniquement  de  sa- 
voir j^  quel  moment, de  son  développement  elle  apparaît  »; 
comme  natur^.  jMiajs  c'est  répondre  à  la  question  par  la  ques-  \ 
lion  ménie,  c'est  supposer  ce  gui  çst  en  questioiv  On  a  re-  v 
proche  à  cette  philosophie  d'être  renfermée  dans  le  domaine  ^ 
éfin  id^,  de  ne  pouvoir  produire  que  des  pensées,  de  ne 
pouvoir  prpdjuire même  une  mousse,  une  herbe, «etc.  Mata 
la  philospphie  de  la  nature,  dit  M.  Micbelet,  n'a  poui« 
objet  que  le  gjénéral,  ce  qui  demeure,  ce  qui  subsiste,  ei 
noii  pas  l'îftdixtduel  y  le  sepsiblç  qui  passe  et  périt.  Si  on  lui 

demande  comment,  se  produit  le  garUçu!i0t>JlindiYidaêU_ 

son  sqK>logîste  répond  que  ce  comment  n'est  pas  au-^d^im  du^ 
«avoir,  pisûs  ^u-des^o^.  Dai^s  la  transformation  de  ndëeen 
réalUé,  1^  savoir  s'évanouit,  préci^m^Di^  P^rce  que  la  na- 
tureest  rjdée  sans  conscience,  et  que  le  brin  d'herbe  croit 
sans  aucun  »iyoir.  Mais  la  phil€^iopbiâJL&Q£Sj^^^  de  la 
Yrai§jgréatioa,  qui  est  celle  deJIflfljïfirsel,  du  général — 

Ces  réponses  paraîtront  peu  satisfaisantes.  Nous  passons 
à  l'analyse  du  système. 

Vlntroduction  à  la  philosophie  de  la  nature  traite  d'abord 


a/ 


^A . 


des  manières  diverses  de  considérer  la  nature,  ensuite  de  la 
jm^n  de  la  nature,  enfin  de  la  division  dé  cette  science*. 

>  Eneyeltip. ,  g§  244-355. 
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1.  He§dl  cmsmme^  par  bist  la  critique  delà  pbiloisdi^ie 

de  la  satore  ^t^  §«'dle  était  traitée  par  Téede  de  Sdml- 

liag,  qui,  fiàm  loi ,  m  avait  fait  uo  vain  iÏHrmaUdiBe^  une 

œuvre  i0ia|!îfiaire.  kir  ^^  contraire,  ditril».  riiMigi^lion 

I  trouvera  peu  de  pâtura  ^  kraisoadeute  se  lera^tttwke^I.a 

•^seiettce  de  h  natuie  étant  uatcen^  oà  tout&'wchatee,  oà 

chaque  membre  tient  à  œ  qui  précè^  et  à  ce  qui  sût,. la 

philoao|Aiie  df^la  nature  a.aw  fe«de»eiit  dans  Jaisckacê  de 

i;^  logique  ;  la  nature  procède  de  Fintn  étemelle.  Pour 

mieux  e^aâ^ènZr^  ce  qu'eUetCSti,  il  fsHit  d'abord  la  mettre 

eu  présence  de  la  physique,  de  TJ^albiHre  naturdle,  de  la 

l  physiologie  :  elle  est  ^le-mêsae  pbysique^  mais  physique  ra*    |J 

i  tiwuielle.  Elle  est  plus  ancienne  quelaphymque  expérimâl»^  "^ 

tale^La  physique  d'Aristote  est  beauemip  plus  philtBOIlbîe 

[de  U  natgçB;^  que  physique  pr<q[>rement  dite.  En  gàiéral  la 

physique  rationnelle  k  la.  phy^ueexpâîmeiilale  ne  sont 

pas  aussi  étrangères  Tune  à  rsmtre  qu'oo  k  suppose.  Il  y  a 

beaucoup  plus  de  pensées  dans  cette  dernière  qu'^e  ne  se 

saitelle-méme>. 

La  nature  est  un  problème  que  nous  nms  sentMs  {uressës 
de  résoudre,  en  même  temps  que  nous  y  répupens.  Elle 
nous  attire  parce  que  Tesprit  s^y  retrouve,  et  elle  nous  ré*- 
jpugne  comme  quelque  chose  qui  nous  est  Arangg?.  Saiâs 
^  d'admiration ,  nous  avons  beau  observer  la  nature  dans  tous 
ses  détails;  cette  analyse  infinie  ne  nous  satisÊût  point,  et 
aans  cesse  se  pose  dévamt  nous  la  question  :  qu'est-ce  que  la 
nature?  Jùà  assistant  k  ses  métamorphoses,  nous  voodriotts 
la  saisir  dans  s<m  essepce,%  et  forcer  ce  Prptée  de  renoncer  h 
ses  travestissements  et  de  nous  dire  ce  qu'il  est. 
^  CJ]  faut  préciser  ce  que  signifie  cette  questk^n  :  Qu'est-ce 
que  la  nature?  Pour  cela  il  faut  examiner  et  coa^ar^  les  di- 
verses manières  de  la  considérer. 
Notre  rapport  a  la  nature  est  tour  à  tour  pratique  el 

1  Âddit.  au  §  344. 
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tMorifue.  Dans laeoiiadénitîoB tbéeriqttede  k nature  il «e 
rêDeo&tre  une  eontradîetion  qui  fera  eoinpfèndre  noire  poim 
devue^  î 

L'kmune  e^  dus  on'rappert  [Hratique  k  b^natitte)  eom^ 
è  quelqee  db^se  d^imniédkt,  é'exlérieor,  et  eomme  étant} 
luiHQiiéiiie  un  îndivicte  knmëdiaA  et  sensible ,  mais  qui  se 
comporte  à  Y^Ktà  des  dboses  naturelles  eomoie  une  fin  k 
laquelle  dles  ibufent  '0e!h^ir<de«sy€li<  yd^servatton  de  la 
»a«are,  &M  point  d0vde,'estlé{|ol(^i9ii0<dan3  un  sensJlni. 
JSëloii  cette  manière^de  «CHisidérer  lu  nature,  eUe*n'a  pas  sa 
fia  absolue  enelte^Blériie.  Mais  «i^n'e^  pas  là  ia  Téritable 
tâëologie,  et  ees  fins,  ^  causée 4Snutes  sont  purement  acr 
"cîâenteHes ,  ne  pcNrtaat  que  sur  des  rapports  fiâis^^té* 
rieurs^  •  .•    - .  •....,<.  .^   . ..  i 

*  Cetle  léiéologie  volgnre  est  justement  tombée  en:  diScré*  !  | 
/  4H.  La  Traie  A^jA^^osesust en ellesi'mâttta&^^lle^st  înr  | 
trinsëque,  et  n'est  gue  la  tmture jQémei^deo  «^lose&^Ç'est 
^nsi  que  la  fin  du  germe  est  de  se^éfeioppep,  de  devenir 
une  plante  :  c'est  ce  qu'Âristote  appelle  la  nature  d'une 
cbose.  La  véritabie  iéléoiogie  consiste  k  considérer  la  nature 
dans  sa  Kbre  a^Tité,  «i  «eilcimérae,  dans  la  \i%  qui  lui  est 
propie*.  ^ 

Ce  qu^^  igppdle  phHiiqw  était  autrefois  phitos^ie  de  ja 
nature  :  c^est  Tobsenration  th^^  na- 

ture, qui  a  pour  oifet  res^Bnce  des  substance 

gén^le,  telle  qu'elle  est  détmmnéeen  sei^^jarces^Jei 
lois,  les  e^)èces^j;onsidéréescmnme  formant «nsembte  un 
systièffle  càngànique,  se  développant  ^cg^^natcffe  imtnttL^ 
nenie.  •   i 

1^  la  physique  ne  se  composait  que  de  pereq[>tions  se»-  f 
siUes  classées  les  unes  k  la  suite  des  autres  ^  si  Fcm  s'y  bor^  j 
nait  k  voir,  k entendre,  k  sentir,  les  animaux  sèment  aussi 

1  Âddit.  au  §  â44. 

^Addit.  aa§245.  * 

'•-       -.  \'  \^  \  ^\       V        .  \    \        ■ 
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de»  physieieofi.  llai$  c'^sl  l'esprii  qui.  toit  et  eolend,  ^  les 

La  philosophie  4ei  I|t  natures  fxefti  les  maitiâriaiii.  fimnw 
par  VexférieBee  au  point  oi^tto.phfsiqoeordHiwe^^^ 
séSf  l^lrwsformei  en  refusant  de  iseeonna}tiereKpârîi»oè 
pour  la.  dernière  autorité.  £ll0.4rad«it  h^géwéÊ9iité»^4tàii 
Jab;siqi^  en^noUonS)  en  d4iM^^ 
oe  ia  noiîQp  qnifeiveUe  i#aimf^d'oiiitotit»iié(mpçnK«^^     > 

L'îuQnieiA  l'nnî^id^  Iw-wteac^QtdHifinî  ;  i^^  lâtia^Mtér 
gorp^  souyeraine  de  toutei  phUoaofhia^  ^t^wr  MP^pwl  d» 
la  phitesK^ie  de  la  odluce* nielles  eap^oes  ^  ibi^fi^ra»  swt 
rîAtérienr  de  la  nature)  etdi.,  w.ftéa%wei^,4^i^mmnc^ 
générale,  l'extérieur,  Findividuel  s'évanouit)  ou a^di^^pliK^^ii  ^ 
s"w^^énTA^Vintiri^nirdeVintMeur,  qui  est  l'iwtédi  gé- 
:  néral  fl,  An,  «particulier^  Cette  nature,  intime  une  lois  saisie ,  • 
la  diférence  du  pohit  de  vue  théorique  ^t  4li  IMNot  de  Yne 
pratique  est  détruite ,  et  i]  est  w  mém^iem99>  mwf^i^  ^  l't» 
et^J'autre  par  jleur  unité.:  >« 

Mais  0»  peut  dei^ander  ici  :.  comment  Vidée,  oniiwaeUe  { 
arriTO-troUe  kse  ^déterminer,  à  se  parti<;iilariser^ji4«  <fiffi^ 
reuieier?  Comment: est-ce  que  &'opàre  le.fia^gevdeî  Via^  |  ^  ^ 
au  fini?  En  d'autres  termes^  comment  l'jfdé^^jsorfaitrelhi  n^rj 
lure,  ou  comment  Dieu  s'estrildéeidé  ii  jçréer.te;  monde?  J 

2.  La  nature  est  Vidée  sms  la  forme  dlimiOuir^relfé^ 
Vidée  réfléchie  hors  d'elle ,  déterminée.comme  extériorité*  l 
nature  est  ainsi  la  négation  de  Vidée. 

Dieu  se.suffîsant  ï  lui^naérnei,  comment  se^d^eîde^^it  k  se 
manifester  dans  le  monde?  L'idée  divine  eonsiste  furémaé- 
ment  à  se  diviser,  k  sortir  d'elle-m^ne  ($içh  zuentsehU^ 
een)y  k  devenir  un  autre ^  puis  à  rentrer  en  ^lessiême,  à 
réintégrer  cet  autre ,  afin  d'être  subjectivité  et  esprit.  La  ph^ 
losophie  de  la  nature  est  elle-même  ce  retour  d^  l'idée  k<soi  ; 
car  c'est  par  elle  qu'est  détruite,  conciliée,  cette  désunion  de 


B?r    ^ 
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l'espril  ei  de  la  nature,  et  qoe  l%spfit'est  aiHetié  à  isavok 

qu'il  est  présent  âafiâriai^attid^,.tpi'ihéÀ'est  Tësse»^:  Telle 

I  est  donc  la  nalare  en  général  :  c'est  ildée  se  âétarminant 

dam  teme  i^'  {riéiAtid^.  1^  O^ffmnfj^  par"  lei|i}èl  fc'^taoïide 
^osle;  pè6«'së^^«ncéV<#i^k  k(M  i8Hiteâ'rle'pnék*al,ie/ 
plff«iMtli)r^11lld^^  m^ 

rétemelte  mité 'dé^rulM' :  e'S^lê  ^t^c'âë^HildAV' >^'  f^ 
émàek  de  MeD^  L^Aiitr^'exti^Mè  e«t  ritafitMdalitésIàfDÀne 
de  l^iesprit^itil J'ÏÀ'trei^èMfe^f^  daihfà  lé  paitien^ 

Ikr^  estlB^nàlore  çt(MieM  le^iMieii  t^lté  lëS'âëkî£ietxt^é^e§'. 
La  liMire  edt  Pesf^t'de^eiMi  étràttgeif^*k  liii-iÉiAÉé;  dlô  re- 
eèteI5uttifeédelaii<>i«w^.  ^^   • 

latpkU0sophie  de  la  nature  a  pour  objet  de  montrer  eom* 
ment  la  nature  e^  lé  i^^uy^enXpai^  1 

esj^t,  et  eomâlent,  àf  ehaqué  déigré  de  Sbtf  dëVeldppeinént,  | 
VitiM^wsÊàfès^: Sé|«arëe de Fjdéc  là  n^toi^  ifest  qtiele[ 
cadavre  de  l'intelligence,  l'inteHij^etiee  |iétrïfiéé,'  comtae 
/l'appdie'SctelKBg;  mais  en  réalité  f è  Meu  qtri  eift  en  elle, 
j  n'est  piffi<mdrt, apparaissant  et  s^éMûodl^àànt  sans  cesse,  y 
I  Vio6a  niesipasdâns  la  nattitelëNe  qu'elle  eât  eb  soi  êtpour 
|soî-,  mais  la  nature  n'en  est  pas  moins  une  des  manières  dont 
iFi^  se^ioanifeBl^  n&e»^  lia  n'sltàrë  Vt^ë  ainsi  n'est 

;  Hine  quelque^ose  d'itSai;  i&posé,  qui  n'est  que  rfelatiVe- 
/  menlktt!iantre»etirf6na[i^*.  i  i    »''* 

^  Dans  cette  révélation  de  VipÈÈ  au  déhoi^ ,  dati^  la  iiaf iiré , 
les  détennina^ns  de  la' notion  pr^èntênt  l'à(irpàrénbe  d'hne 
esslesiee  indiiéreitte,  isolée^,  ta  notion  °y  est  cdînme  inter- 
née; et  vue  ainsi ,  la  nature  ne  montre  dans  son  existence  au- 
cane  liberté ,  mais  eHe  se  présente  avec  le  caractère  de  la 
nécessité  et  du  hasard^. 

1  Addit.  aa  g  247. 

2  Là  même. 


^34^-^  PfflLOMPilIfi  JUS  «BClfiL. 

IlaelisHa  pas  diviniser  h  oatupe  ;  ses  œuvres  a^ooi  neadé  f 
sQ))ériraruxi)cUi^[iS5  aux  œttvr«(^  huaaunes.  1^ 
difiw  qu'en .fioi,  dans  Viié^.qm.m  etf  la  sobstaneevl^e 
qu'elle  est,  elle  n'est  pas  adéquate  k  sa^notîon  :  «He  esl  la 

J41  jnabu*e)est.à^easidérer^eoœiiie'im  syslkoe  de  degrés ^ 
dont  yun  iprocëderavec  nëesasîttf  de  L'aiitre^  et^toH  chaeini 
est  ia  viénté  jMTpebaîne  de  cdâi  d'où  il  résulte;  mais  cette 
I    sQcetssiqn  sa4oit  pas  êlre  {Hdsû^eowne  une  gânârattoti  na-^ 
Uirdle  )  eOe  a  S4)n  principe  dans J'àiée.;  qui  est  le  fondemrat 
de  la  i^uset^Les  nétamorphoses-  n'ont  lien  réeUementque 
dans  la  notiw  ^quî^aeule  seidé^eleppe*  La  notion  n'est dMs  la 
-      nature  que  commequeVliie  chose  d'intérjenry  etin'edste  que ^ 
\  eomneindiiidu vivant ^c'estdanseelni-^iswtementqa'il y 
'  arniétamor{dio6earâeUe^     .  .      .  <.    *    \ 

j4  vV  ^  M  A>»V.    Hegel  a'admet  pas  la  loi  de  contioaUédans  le  senss  v|iir 
^  ^^^   v.V>.v^     gsnre^îl  larc^te  expressément  comme  indigne 40 4a  pbilo-  f 
^ç^y^         *       Sophie./  Il  n'y.a  pas  de  passage  naturel  de  la  nature  încHPga^ 
^  nique  à  la  nature  organique ,  d'un  organisme  inférieur  à  un 

organisme  pbis  développé.!  H  n'y  a  progrès,  évolution,  que 
[dans  ridée ,  de  telle  sorte  que  ia  nature  animale  est  la  vârité^ 
dû  la  nature  végétale.,  laquelle >e8l;  la  vérité  de  la  nature  mi-i  k 
nérale ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'une  soit  sorlie  physique^ 
ment  de  l!autre,  mais  œ  qui  veut  dire  senl^ooiei^  que  dans 
l'une  Vidée  est  arrivée  à  un  plus  haut  degré  de  rà^Uté  qy^ 
dans  l'aujre. 

Les  deuX'fermeS'Soas  lesquelles  lamarehe  graduelle  de  la 
nature  a. été  présentée  sont  celles  de  l'éoolulfon  et  de  l'éma'^ 
ncAi&a.  Selon^le  prôner  de  ces  deux  systèmes ,  il  y  a  progrès 
depuis  ce  qui  est  sans  forme  aucune  jusqu'à  la  fmmie  la  plus 
parfaite-,  d'après  le  second,  c'est  l'inverse  qui  a  lieu,  et  il  y 
a  dégradation  depuis  Dieu  jusqu'à  la  matière  informe.  Les 
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deux  manèares  de  voir  sont  ittcomirfètés  et  Mperficiêttes/ 
*  Dans  le  système  deta  iiiéta«ttorpiM«»*uffeiiièméMéô'sel't«le 
\  ifase,  etperasie  dans  toutes  }^  espëees  eidans  totis  les  on 
^gaiies,  Aontdleesttetype.   ^  '     ' 

Dams  h  nature ,  k  côté  de  la  nieesritèéei  productions',  en 
tant  qne  celfos-d  correspondent  auï  moments  du  dëvëhsq^pe- 
ment  de  Vidée  pnsè  éam  sa  tôtalitë  organiques,  semblé  régnëir 
le  Aosard  avec  tous  ses  caprices,  parce  ^ue  ces  prèductioufs 
ne  sont  pas ddéqnaUs'Mie  déWMniiiatioliS  fsttomkelk»:  Cette 
▼arîété  de  formes  ttsitureflés  ^(^  admire  ebmme  utie  ri^ 
câiesse  y  n'est  qu'impuissance ,  et  c^est  e^te  iinpins^ance  de 
la  nature  qm  empêche  la  pbitosopbie  de  tout  expliquer:^  c^esl 
donc  a  tort  qu'on  exige  d'elle  de  comprendre  ce  qui  est  étran- 
ger k  FiBÉE^.  Partout ,  il  est  ^rai ,  et  jusque dafnsteèmotttA'es 
détails  de  la  nature,  on  trouve  des  traces  de^ta  ^présëfice  de 
là  peosée ,  mais  elle  ne  paett  rendre  compte  de  tout. 

La  nature  est  en  soi  un  tout  vivant;  le  tnouvemént  dans 
sa  marche  progressive  a  pour  résultat  de  se  pose^  ce  qu'elle 
est  en  soi,  c'est-à-dire  de  s'élever  à  l'état  dV^rtif;  Fesprrt 
Mt  la  vérité,  la  fin  de  la  nature,  et  la  vraie  réalité  ^  tu  vérité 
ikl'tdée- 

^    3.  La  philosophe  de  la  nature,  selon  Hegel ,  se  dii^ise  en 
Mieas^ique,  Physique  et  Orfftmiqàe.         *  . . 

Cette  division  marque  le  mouvement  même  par  lequel  \k 
notion  se  déploie  comme  nature ,  et  par  lequel  elle  se  réalise 
el  se  pose  comme  idée^  comme  esprit. 

On  peut  suivre  deux  directions  dans  iâ  sscience  de  ta 
nature  :  on  peut,  partant  de  l'icMe  concrète,  telle  qu^elie 
est  dans  le  phâHUnène  de  la  vie,  s'arrêter  aux  foirmes  les 
plus  sd)straites  où  la  vie  expire;  ou  bien,  commençant  par 
l'existence  la  plus  abstraite  de  la  notion ,  s'élever  de  Ik  jus- 
qu'à son  existence  la  plus  vraie,  la  plus  complète.  La  pre- 
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mîère  voie  peut  se  comparer  au  système  de  rémanation,  la 
seconde  correspond  à  celui  de  IMwhition.  Ces  deux  formes 
coexistent  :  le  divin  et  éternel  mouvement  qui  constitue  la 
natu¥ë ,  est  uh  couhrUt  etf  dëSt  dii-écliôn^  qti!  èëi'éftlt^oilrent 
et  se  pénètrent.  Mais  comme  il  s'agit  ici  de  poser  les  déter- 
minaiiôà'^' siîccessrvës  âe  f  tdéè^^  commencer  ))àr  ce 

qiûfll^V  à'dê  plus  dirait  i  c^èsU-diire  jiai^lâMâfefë^  où  dô- 
mine  Ta  catégorie  du  mécanisme^.  ^ 

«Chaque  degré  du  développement  forme  un'régne  à^iari  ël 
en  apparence  indépendant;  mais  lé  dernier  est  ruàitë  cbn* 
iirèté  de  tbuî'cé  qui  jprécède,  et  lé  *Ôegré  suivant  réunit 
cïïaqtilé  fois  fes  degrés  infén^^  en  même  temps  que  logi- 
quement il  léiir  est  opjpose.  l?un  est  Xi  puissance  des  autr^ 
et  réciproquement  :  tel  est  lé  vrai  sehls  de  Ëë  c[n*oh  a  appelé 
pùùsàncesÇPàtènzefi).  L'inorgaiiique  est  puîsâande  k  l'égard 
derindividuël,  du  suHjectif  :  il  détruit  l'organisme;  mais  de 
ison  coiéTôr^anisme  est  puissance  b  fégard  dés  choses  Ihôr- 
ganfqueé  générales,  telles  iiué  Tair,  Teâu,  qu'il  réduit  et 
s^ssiniïlé;"  '"■"■"  "^'       '    '  '    "'    '       '' 

ôfile'vôît,  TSTëgei  àonnè  au  mot  puissance  un  tout  autre 
seri^  que  il!.  de'Schëîlîng,  qui  Vsl  employé  dàris  un  sens  àna- 
Ibgiiè^'cétuVqù'if  adansIësmaiËhématiqués^   ""  '  '   ' 

La  Vie  êièrnefle  de  la  nature,  continue  Hegel,  coWsisle 
d'abord  en  ce  que  l'ifd^e  s^e^^Vime,  dàiis  ctiaqiiiè^phèi^e , 
telle  qu'elle  peut  se  représenter  dans  le  mondé  fini  ^  ainsi 
que  cïiâque  gou'lte  d'eau  rëflécliit  l'imagé  du  sôleîf;  Elle 
est  eiîsiiite  tâ'diatectique  âe  tidée,  dépassant  la  limite 
d'iihe  s|)hèr6  déterminée,  la  débordant  toujotirs,  parce 
qu'elle  ne  peut' se  satisfaire  dans  un  élëicneht  qui  ne  lui  est 
pas  adéquat,  et  qu'elle  aspire  nécessairement  I  une  sphère 
plus  élevée^. 

1  ÂddiU  au  §  252. 

2  Addit.  an  S  253. 
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$o,QS.  le  ^titre  de  ]tléçafiique ,  Hegel  traite  d'abo^;^  ^^^  Y  es-; 
pace  et  du  t^mps,  puis  de)a  nuuière  <et  du  .mouvement  (mécar 
jQÎque  finie) ^  enfin  de  la  matière  en  son  libre  ^o^vfi^^lfné- 

€ani^absi)hie).     ^     -     •■:..,..!'.■':/   -m^U'u,:!./ T 

l.  L'espçce  etle  temps^,. 

L'iespace  et  le  temps  sQnt  le3  formes  les  ^lu^  al^straites  jie 
la  nature.  L'espace  est  la  eonti^iui^  idéale,, et  jfon  caractère 
est  la  continuité.  C'est  i|ne  absiraction ,  eftériarité  iin;n|^^iate 
etpositiyç^quantitéipure,  abstraite!  ^  ;      .1    ^ 

Le  temps  est  la  forme  négative  ^e  YextériofUL  ^^ti^  çst 
ëgalenient ^quelque , chose  d'idéal,  d'absolument  abstrait-, 
comme  l'Qspaee,  il  est  une  forme  i)ure  de  la  sen/sibilité  ou 
de  J'intuitipp ,  et  continu ,  puisqu'il  ^st  san^  différence.récjlle. 
Le  temps  est  le  devenir  pur,  Saturne  qui  produit  toupet  qui 
tout  dévore.  Les  existences  ne  périssent  p^j»  parce  quelles 
sont  dans  le  temps,  mais  elles  sont  soumis^  au  t^mps  parce 
qu'elles  sont  finies  :  c'est  |e  niouvemept  de  la  réalité  qui  fait 
le  temps.  Lei|.  choses  les  plus  communes  et  les  chosesf  les 
pins  excellentes  bravent  l'empire  du  temps,  elles  dumie^ga^ 
lement.  Les  choses  les  plus  générâtes,  î^espaee,  le  teipps 
lui-méipe,  le  soleil,  les  éléments,  la  nature  inorganique 
dujrent^  mais  leur  durée  n'esjt  pas  un  avantage  pour  elles. 
D'un  autre  côté,  la  même  durée  appartient  k  ce  q^i  est  cpn- 
cret  en  soi ,  à  l'espèce ,  à  la  loi ,  à  Yidée ,  à  l'esprit. 

Le  ten^ps  a  trois  dimensions  comme  l'espace. 

Il  est  la  négation  de  l'espace.  Le  lieu  est  lé  point  concrets 
l'unité  du  point  dans  le  temps  et  du  point  dans  l'espace  (die 


1  Eneyclop.,S&^6ù'^1i. 

2  Bnqfehp. ,  88  254-302. 
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EimieU  dethier  und  jetet) ,  Tidentité  posée  de  l'espace  et  da 
temps. 

.  Itoos  le  liem  l'espace  devieni  temps,  comme  le  temps  y  est 
deveottf  space  )  et^eette  tewtformatira  dm  pwitdaiis  Feaptee 
en  ^nn  point  dans  Je. temps  est  le  mouvement,  contradiction 
par  laqueHi^  estiCOiMtaniment  ^piMée^l'identilé^tes^è^  et 
m»S4im»  reproduite  leur  différeacei  Btr  kw  idealiSeatioA 
tear.  oppo«î4ia&  est^émMasée^  le  aMtemmt  réel ,  -q^i  dans 
ceUe^sphère  «orrespomdaad^emriogique,»  âxe  dawmn 
résultat V qui  est  hmatière*EA^imi4fWtC9mpaeée,  ellepos- 
sëdjç  UeçniimiUt  da  l'espace,  et «» tant  quVtnpAKfritMe on 
ré&istanleiieUeala4iis0r^àmdoteH^ps^  >  - 

Cette  dédoction  de  «la  matière,  comme  le  «rat effet  en 
mouvement,  et  comme  la  simple  identité  de  l'espace  et  dtt 
tempiL,  .QSt'incompvéheii^le  pouF.rentemteméiit,  dit  He- 
^ri  ^  ;  lise  vefose  k  l'admettre,  comme  ton!  passage^de^'idéâK 
lité  àila  «éalilé*^  eticependant  ceméme4)ass^[e  sei^neoMre 
expresséiMnt  déni  le&  phénomènes  de  la  mécanique  ordi* 
naire,  à  tel  point  que  l'idéal  peut  être  mis  k  la  place  de 
la  réalité .  et  ^j^éeîproqnement  Ainsi ,  quant^  m  kmer,  par 
exemple,  la  d^/miea  solfiée  à  lamassey  et^éeiproqoement 
la.masse.pent  suppléer  à, la  ^tance.  De  la  mène  manière 
la  vitme^  qui  esinm  mnple  n^port  de  quantité  4vl  tiemps 
^  4e.  l'espace,  sisq^plée  à  la  jnasse.  Lorsqu'un  iiomme  ert 
mortellement  blessé  par  la  chute  d'une  pierre,  ce  n'Mtpas 
la  lierre  4ui  le  tue,  c'est  la  vitesse^  en  sorte  qu'un  hMime 
estassomnaé^par  l'espace  et  le  temps,  par  de  pures  abstrac- 
tions^ deTsines  idéidités^  A  ccda  l'entandemanl^  pourrait  ré- 
pondre qu'<aa  moias  la  pierre  sert  d'instroment  k>  ta  vitesse 
dans  le  meu^rbee  qu'elle  commet,  et  que,  si  die  n'avait  eu 
qu'une  plume  à  sa  ^HspositiM ,  ee  malkear  fie  serait  pas  ar- 
rivé. Pour  expliquor^cet  effist ,  l'entendement  a  recours  li  «ne 
force  occulte,  produit  de  la  réflexion  ;  mais  cette  force  est 
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préciaéflieat,  selon  Hegel,  l'expression,  la  manifeslalkHi 
réelle  d'un  rapport  purement  idéal. 

Ainsi  ressemée  du  mouTeaient  est  Puniié  mmédiate  de 
respee^itiOxteiiipa^  A  ftst«ie<4enps  devenu  «^éel  pari  Fes-* 
paeO)  et  l'espace  réellement  devemi  distinct  par  letemps. 
fiie&  qw  J^nmifement  Mppose^te^leiiips'et  Pes(iâc«f  v'cidst 
par  Im  •seulmmit  ^tfïls  arritml  M^  nAilitëtHDe  tafsthe  vftie 
le  lempd  eA  ràneosimpie  el  fevme>to<dé  la  MMt^f  >âi$dtlté 
FantaorS  «t'<|iie,  selon  une  expression  de  Newton ,  Tespaee 
est  le  jensofJM»^  Bien  ;  ainsi  ie  monvement  est  le  prfndpé 
de  la^vëritaHeàme  du «onde  ;  il  n^t  point  nu  \Éiikipiè  p^ë^ 
dicat,  mais  le  sujet  mèMO comme ^td^'le^^fuft^âiiM'^fout 
ee  qui  passe.  Lorayi'îl*  y  a'mowrement,  ^qnèlqtte''chMè^  se 
ment;  ar^  ^  ^fÊiàqa^  cboseiqnî  se  ment  est  la  matfi^  qui 
T&ùfik  Feapace  et  letempsi  L'idée  mémede  Feàpiaee  sè^t^^ 
lise,  se  dMM  l'eiisteme^dinate  mMière;*iaf' matière  eët 
amsi  la  vérité  é»  l^asptee  et  4a  Ittaps ,  qm  Ità  <é6lil  'idéale 
ment  aAtémors  :  e'eat  l'identité eà Tepos'^'Mi'  pveÊiâktéiéi^ 
lilé,  limitée  dans  l'espace.  ' '     '     '-  *' 

De  la  même  manière-^  toujoiirrè  l'Ie^de  dto'pi^g^ès^^^la 
coBlmdîotîim  v^  ^^^  la  prétention  &nû  mouvement  dé'dia^ 
lectique  parfaitement  eonCîMi,  Hegel  éédnit  h'tipixmifn  et 
Vailra$lim,  h  pa€m4eur^  Yimriie  de  la  matière; -te  èh&ii  et 
UkehnUe.  •'     •  ■•    "■•      '  "•*  •"•"'•  "  '  ■'' 

la  matière  ^  par  le  moment  de  sa  nigaiMti  on  vte  là  ttêp^^ 
ratîoaâtelraîte  de  ses  parties,  ise  maintient  k  f^l?  de  diffiS^ 
renée  :  de  Ikvkt^^^tiliîon.  Mais  eommelesBâfatières  dHfé* 
rentes^  s«nt  néamnoins  identiques  au  fond,  la  matière  est 
contînne)  d'où  résnile  VaitnMion.  On,  comlne  s^exprime 
M.  Michdet.^  bmatiàre  étant  eomposée,  eh»iue'}iointdans 
Tespace  est  absokunent  rapporté  aux  antres  point»,'  ce  qui 
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GMstitue  VdUtractian ,  et  par  rimpénéirabililé  chacun  exclut 
les  antres  :  d'où  la  ripulêion.  Par  la  première  ils  sont  inces- 
samment sollicités  k  s'unir,  et  par  h  seconde  est  toujours 
maintenue  la  désunion.  La  matière  est  donc  k  la  fois  attrac- 
tion et  répulsion.  Cette  tendance  continuelle  k  l'unité,  jointe 
k  l'état  d'indépendance  qui  résulte  de  la  répulsion ,  est  la 
pesanteur,  par  laquelle  se  complète  la  notion  de  la  matière. 
Vaêe,  comme  identité  interne,  est  le  lien  qui  unit  néces- 
sairement toutes  les  parties  de  la  matière,  tout  en  les  main*- 
tenant  distinctes  et  en  dehors  les  unes  des  autres. 

La  matière,  en  tant  que  générale  et  immédiate,  ne  diffère 
d'abord  que  pour  la  quantité,  et  se  trouve  divisée  par  masses, 
et  ces  masses,  dans  l'acception  superficielle  d'un  tout,  sont 
des  corps.  Les  corps  sont  essentiellement  dans  l'espace  et  le 
temps.  Dans  l'espace  les  corps  durent ,  dans  le  temps  ils  sont 
passagers,  et  en  général  ils  sont  des  miités  contingentes.  La 
masse  est  l'unité  du  repos  et  du  monvemait^  comme  telle 
eUe  est  indifférente  k  Tégard  de  l'un  et  de  l'autre,  d'où  ré- 
sulte Vinertie. 

Pour  se  mouvoir,  une  masse  a  besoin  de  recevoir  une  im- 
pul$ion ,  tandis  que  la  matière  libre ,  la  matière  en  général ,  se 
meut  d'elle-même.  Le  corps  inerte,  mu  par  un  autre,  forme 
momentanément  avec  celui-ci  un  même  corps,  et  leur  mou- 
vement est  ainsi  un  seul  mouvement^  de  Ik,  la  communka-- 
tUm  du  mouvement.  Mais  les  deux  corps  se  font  tout  aussi  bien 
résistance,  parce  que  chacun  est  immédiatement  tin>  et  c^est 
cette  existence  séparée  qui  en  h\iea>tensicemeni  le  poids,  ou 
la  pesanieur  relative ,  et  intensieemmt  la  preuUm  déterminée,. 
laquelle  est  identique  avec  la  vitesse.  Dans  le  ekoc»  deux 
corps  se  disputent  un  même  lieu ,  et  ils  sont  partiellement 
en  un  même  lieu.  C'e^  au  moment  du  contact  des  niasses 
que  commence  l'idéalité  de  la  matière,  son  retour  k  Vi4ée  : 
déjk  la  vitesse  est  une  détermination  idéale. 

Le  poids,  comme  quantité  intensive,  concentrée  en  un 
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point  du  corps,  est  son  point  de  gravité rnitis  en  fa^tT^ue 
pesant,  le  eorp^  pose  son  centre  en  dehors  de  loi.  Le  choc 
et  la  dtstanee  ont  done  un  fondement  substanlM  daMnit 
C€»lTe«oianMin  ans  doM  e<H*pA  et  ptacéen  dehore  dfOix^  ei 
c'ei^danA  eecéntfe  cohmim  qn^t^nte  iMf  nioiiTemeniaoei^ 
demtd  et^^^ifcéevient repoa/En ttémoftetnpe ce repo» n'est 
enoore  apm  tendance  vers^te  ^ntre^  Gettertônéanee  eent»n 
pètei,1ecorpstélaBl8é^ré',<{>anmtelipaMtereialir^4efaaB  ce»tre 
def  riwtté ,  estia^cAtil«i'lem(mu<9nm«fli€«iliU.'B 
le  mouTemeni  accidentel  de? km  mmtmmnê  êmntkl  aitoi 
ridée,  en  même leaaps  que, 'dans  ('existence,  il  pasieà Fê- 
tât de  repos.  Âinstk  parexemfde)  «e  n'est  pas  Ja  résistance 
de  Fair  on*  le  rrotleiRent;  qai;diiiiiQ«ie  insensiUementla  ligne 
qne  parcourt  le  pendule-,  etqni  finitparein  arrêter  le  imoHV^ 
mefit.  Il  a  â%ne  part*et  par  soi  la  tendante  centripète*,  parle 
monvenAeoIrtransTereal  qiri  las  a  écénnprîmé^  il  a^Mé  mof 
raentanëment  éteî^  deeelle  dîreet&oiB.  Maie  rie  itouvement 
de  la  pésanlenrèt  le^monv^ment  traUsversaldtf'pœidirfeiàe 
scMit  pas  deux  mouvements  essentiellement  diifêfents.  Le 
promis  est  le  mouvement  8ubstaDtiel,où  deiènéeessaimment 
se  rësondre  fe  second^  qui  n'est  qu'accidentel.  Le>ifotteflW^nt 
est  Itti-mteie  la  pesanleursoue  ià  forme  de  tésîétan^eèiA^ 
rienre,  et  c'est  fioor  cela  qu'il  est  {iroporiJeiiiiet<à>^laf{)res^ 
sîon*'.  '^"■'-  «"'  >**  "  '  .•'"•<-.  /••:  •.  -^'r  »M -,  ••■■..•»  . 
La  tkule  est  le  mouvement  essentiel  ^eHe  est  mouvement 
libre,  en  tant^u''<lle  est  le  phénomène  dela^propre  pesanleiiir^ 
de  la  Mlm^  wàtM  du  corps.  €e  non^Femfttt  es*  hMiaâeni 
an  corps*,' mais  iiest^en  mémeêemps  relatif;  La  lotfdeiATOliiite 
estnne  iflbre  lottie^la  nainre.  Ce  mouvementesllemili^n 
entre-la  ma^re  inerte  et  tabatière  où  sa  notion^est  absol»* 
ment  réaikée,  monvement  sdMolument  fibre,  qui  serikde  pas- 
sage de  Fane  k  l'autre.  Dans  le  vide  tous  les  corps  tombent 
avec  la  même  vitesse. 
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3.  LamicaniqM  abêçiue^, 

La  mécanique  absolue  est  la  philosophie  de  rastronomie, 
qp  est  la  science  ^es  masses  naturelles. 

Par  la  chute  est  uniquement  po^  un  centre  abstrait,  dans 
Tunité  duquel  la  différence  des  masses  particulières  et  des 
l^rps  se  pose  eomnie  détruite  :  dans  ce  mouvepueut,  il  est 
encore  lait  a^bstract^iii  de  la  masse  et  du  poids.  Or,  par  ce 
rapport  négatif  klui-màme)  par  Ik  même  qu^il  est  simple* 
ment  pour  soi,  le  centre  unique  est  essentiellement  répulsion 
de  soi  )  répulsion  fùrmélle  vers  les  nombreux  centres  en  re^ 
(041  les  étoiles) ,  et  répulsion  vwanU»  en  tant  qu'elle  les  dé- 
termine selon  les  mamênU  de  la  notion ,  et  qu'elle  établii  les 
rapports  entre  tous  ces  centres  posés  ainsi  cemme  différents. 

Cette  relation  renferme  la  contradiction  entre  leur  indé- 
pendance relative  et  leur  unité  dans  la  notion  :  chaque  centre 
est  en  même  temps  pour  soi  et  une  partie  du  système  uni- 
versel :  ils  sont  idéalemwt  un  seul  tout  ^  réellement  ils 
existent  pour  soi.  Le  phénomène  de  cette  contradiction  est  le 
mouvement,  lemammMnt  absalummt  libr^B,  qui  est  Tobjel 
de  k  mieaniqm  4ib$olue^. 

loi  seulement  h  noUon  se  réaUse  entièremwl  dan&  la 
matière, Ja  matike  est  parfaitement  libre  et  réellement 
adéquate  h  sa  notion^ 

La  gravitation  est  la  notion  véritable  et  déterminée  de  la 
tarpi^àMé  matérielle ,  la  notion  réalisée  en  idée  (dtr  smr  Idée 
ffeUsirt  m/).  La  corporalité  générale  sedivîse^e^sentieUea^wt 
e9  corps  particuliers,  qui,  k  Tétaide  snl]jeciivité  o^d'iodi^ 
vidualité,  dans  leur  existence  {di^oménale,  ioiment  un 
même  tout  dans  le  mouvement,  lequel  constitue  aîosiimmé- 
diatement  un  système  de  corps  multiples. 

Pour  ce  qui  est  des  corps  oà  la  notion  de  pesaoateuc  est 

1  Encyclop. ,  SS  269-271  '. 

2  Encjfelop.,  g  26S. 

3  Addît.  au  g  268. 
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litoettK»!! réalisée  pourri,  leur  natsre  partîMlièl^ «st  dé- 
termioéepar  les  moDoeiits  de  leur  ootion.  L'ira  d'eut  esl  en 
conséquence  le  centre  général  de  ta  reiatton  abstraite  à  soi. 
A  cet  extrême  est  opposée  Findiridiialîté  imiMiédiale ,  excen- 
trique (les  lunes,  les  comète),  q»i  apparsM  égalemml 
comme  c^rparalité  indépendante.  Mais  tes  corps  parlicutîeira 
sont  ceux  qui  sont  k  la  fois  centres  pour  soi  et  se  rapportait 
au  001^  principal)  comme  k  leur  mnté  essentielle  (les  pld^ 
nèles).  Les  corps  planétaires,  en  tant  qu'ils  sont  immédiaie* 
ment  concrets,  som  les  plus  pôirfaits.  Us  se  rapportent  essen« 
tidlement  les  uns  aux  autres  et  gravitent  vers  leur  cratre 
commun  ^  mais  en  même  temps  ils  <lemeurent  ce  qu^ils  «ont , 
tMl  en  ayant  leur  unké  dans  un  centre  hors  d'eux.  Il  y  a 
dans  le  système  solaire  une  eentralité  absolue  et  une  centra-- 
liié  rdatiYe.  De  ces  deux  déterminations  résultent  les  formes 
du  mouvement  où  la  notion  de  la  mstière  est  enti^emient 
réalisée^  Les  autres  étoiles  au  contraire  sont  une  pluraKté 
indéterminée. 

Les  lois  du  mouvement  absolu  ont  été  découvertes  par 
Kepler;  il  les  a  prouoies  en  ce  qu'il  a  r^mt  les  données  de 
Texpérienceà  leur  expression  générale,  et  c'est  k  t^t  qu^on 
en  a  fait  bonneur  k  Newton^ 

Voici  comment  M.  Michelet  a  résumé  cetto^pbilose)^»e  de 
ràsËTonomie^: 

«Dans  la  ckuu  dominût  le  moment  de  l'attraetion.  A  cet 
ët^t  un  scttl  corps  est  pour  ses  et  subsiste  par  soî^  Le  mo^ 
Daaat  cf  posé  k  l'attraction,  la fépubîof»  jn/tnte  de  la  matière^ 
a  son  existence  divisée  dans  le  ciel  étoile.  La  notion  parfaite 
du  mouvepwt  où  l'attraction  et  la  répulsion  sont  îéSiK 
tî4]pies,  et  où  diaque  masse,  rapportée  au  point  cei^al  oom^ 
BMRi^  a  en  même  temps  unei^  iiutépendante  ^^t^ulement 
réa&ée  dans  le  système  planétaire.  Un  acheminement  vers 

^  Bneyehp.,  1^9,10. 

lOiivrafif*  cité,  U  If,  p.  7SS.         -   • 
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le  syslèone,  atos  que  le  centre  n'est  encore  qu'un  point  ma^ 
thématique,  sont  les  itoiles  doubles  tournant  l'une  autour  de 
Tautre.  Dans  le  mouvement  des  ccHps  du  système  solaire,  la 
tendance  centripète  et  la  tendance  centrifuge  sont  insépara* 
blement  réunies.  Ce  mouvement  ou  l'attraction  et  la  répul- 
sion sont  ainsi  réduites  k  n'être  que  de  simples  moments, 
forme  une  courbe  qui  revient  sur  elle-même.  On  a  eu  tort  de 
fixer  ces  deux  moments  comme  des  forces  opposées  et  indé- 
pendantes, l'attcaction  comme  force  centripète,  la  répulsion 
comme  force  centrifuge.  On  identifie  ainsi  celle-là  avec  le 
mouvement  de  la  chute.  Si  elle  était  seule ,  la  terre  tomberait 
sur  le  soleil  dans  la  direction  du  rayon.  Pour  éviter  cette  ca- 
tastrophe, on  imagine  une  impulsion  primitive  qui  pousse 
les  corps  sur  la  tangente.  Mais ,  comme  par  suite  de  ces  deux 
sollicitations  en  sens  contraire,  ils  sont  sans  cesse  tiraillés 
de  la  tangente  vers  le  rayon  et  du  rayon  vers  la  tangente ,  ils 
suivent  la  ligne  courbe,  la  résultante  des  deux  directions. 
Cependant  on  vient  de  voir  que  la  chute  et  l'impulsion  ne 
peuvent  former  qu'une  parabole  dont  les  côtés  se  fuient  in- 
définiment. On  peut ,  avec  Rousseau ,  demander  k  cette  théo- 
rie quelle  est  donc  la  main  qui  a  lancé  les  plaifètes  sur  la 
tangente  de  leurs  orbites.  C'est  en  généi^l  k  ton  qu'on 
applique  k  la  mécanique  absolue  du  ciel  les  rapports  de  la 
mécanique  relative.  Ici  l'impulsion  et  la  chute,  le  point  de 
départ  et  le  point. où  tend  le  mouvement,  sont  finis  et 
posés  par  un  autre.  Mais  dans  le  mouvement  céleste,  il  y  a 
tendance  immanente,  mouv'ement  libre  et  absolu,  qui  a  sa 
source  en  luirmême  :  c'est  un  véritable  infini,  qui  est  en 
même  temps  dos  et  déterminé  en  soi.  Tout  oe  qui  se  meut 
soi-même. est  éternel,  un  mobile  perpHuel.  La  courbe  qui 
revient  sur  elle-même,  n^a  ni  fin  ni  commencement;  le  ooaa- 
mencement  et  la  fin  se  rencontrent  en  chacun  de  ses  points , 
et  c'est  par  Ik  qu'elle  est  éternelle.  «De  ces  prémisses  ré- 
sultent nécessairement  les  lois  du  mouvraient  céleste,  éta^ 
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blies  par  Kepler.  Mais  pour  rormer  la  totalité  du  système 
solaire ,  il  faut  quelque  chose  de  plus  que  le  simple  rapport 
des  corps  de  la  péripliérie  au  corps  central.  Le  système  so- 
laire est  un  syllogisme  complet,  dans  lequel  le  soleil,  comme 
corps  central ,  le  corps  général ,  se  rapporte  aux  corps  indi- 
viduels, aux  planètes,  qui  sont  à  la  fois  des  corps  de  péri- 
phérie et  ayant  des  centres  particuliers,  par  le  moyen  d'autres 
corps,  qui  ne  sont  que  des  corps  de  périphérie  distribués  aux 
extrémités.  Ces  corps  sont  les  comètes  quant  au  soleil ,  les 
lunes  quant  aux  planètes.  Mais  en  même  temps  la  planète  est 
le  terme  moyen ,  parce  qu'elle  est  tout  ^  la  fois  centre  et  pé- 
riphérie. En  réalité  le  soleil  est  le  vrai  moyen  terme,  étant 
le  centre  commun  du  système.  Dans  le  soleil ,  la  rotation  sur 
s<»i  axe  est  posée  par  soi ,  en  témoignage  de  son  indépen- 
dance. Dans  la  planète,  la  rotation  sur  elle-même  (le  jour)  est 
entièrement  indépendante  de  sa  révolution  autour  du  soleil , 
et  c'est  par  Ik  que  la  planète  est  véritablement  totalité.  Dans 
la  lune ,  au  contraire ,  la  rotation  sur  son  axe  dépend  entière- 
ment de  sa  révolution  autour  de  la  planète  et  dure  toiit  aussi 
longtemps.  La  lune  présente  k  sa  planète  toujours  le  même 
côté ,  ce  qui  prouve  qu'il  lui  est  impossible  de  se  détacher  dé 
Taxe  dé  son  corps  central.  » 

Cette  astronomie  s'éloigne  notablement  de  l'astronomie 
newtonienne,  et  il  ne  nous  appartient  pa&de  décider  jusqu'à 
quel  point  elle  peut  avoir  raison  contre  l'astronomie  réçile, 
au. point  de  vue  mathématique.  Nous  dirons  seulement ,  danâ 
l'intérêt  de  la  philosophie ,  que  Hegel  a  pleinement  raison 
contre  elle,  en  tant  que  l'astronomie  prétend  appliquer  les 
lois  de  la  mécanique  ordinaire  à  la  mécanique  céleste,  sans 
admettre  avec  Aristote  une  première  cause  motrice  qui  est 
elle-même  immobile,  et  qui  est  le  principe  de  tout  mouve- 
ment ,  de  toute  vie ,  de  toute  intelligence^ 

Nous  devons  du  reste  appeler  encore  Faltention  du  lec- 
teur sur  quelques  points  de  la  doctrine  de  Hegel.  'Selon 
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racole  de  Hegel ,  il  n'y  a  dans  le  cid  de  v^ritàUemeDl  ration- 
nel que  Je  système  planétaire;  les  planètes^  sont  les  corps 
céle&tes  les  plis  parfaits,  et  la  terre  est  spëealatîvement  le 
Téfitable  centre  du  monde,  en  même  temps  qne  c'est  dans 
l'homme  que  Tesprit  arrive  à  son  plus  hant  degré  de  réali* 
sationi  qu'il  se  donne  la  plus  entière  eonscience  de  lui- 
même.  C'est  dans  cette  doctrine  surtout  qu'éclate  h  gran-- 
deur  de  la  ptdlosopbie  de  Hegel ,  la  hauteur  et  Torgu^l  de  sa 
spéculation;  mais  là  se  mmtrent  aussi  la  vanité  de  ses  dé- 
ductions et  l'insuffisance  de  8<m  idéalisme. 

«  Les  corps  planétaires ,  dît  Hegel  ^,  sont  les  plus  par£iits , 
parce  qu'ils  sont  immédiatement  concrets.  L'entendement 
préférant  l'abstrait  au  concret ,  on  a  coutume  de  regarder  le 
soleil  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent,  et  l'on  va  même 
jusqu'à  attribuer  aux  étoiles  fixes  une  plus  hante  dignité 
qu'aux  corps  du  système  solaire.»  Et  pourtant  qn'est^^^e  an 
fond  que  le  ciel  étoile,  selon  l'idéalisme?  Tandis  que,  selon 
Kant,  toutes  les  étoiles  forment  ^semble  un  système  infini 
de  systèmes,  et  que  les  astronomes  sont  à  la  recherche  du 
sdeii  caitralt  Hegel  les  méprise  ne  pouvant  les  ^pliquer. 
On  pourrait  se  persuader,  dit-iP,  quMl  j  a  de  la  raison  dans 
les  rapports  des  étoiles  entre  elles,  mais  elles  appartiennent 
à  la  répulsion  formelle...  L'armée  des  étoiles  est  un  monde 
purement  formel;  elles  ne  sont  pas  matière  vivante,  parce 
que  le  centre  y  manque...  On  peut  honorer  les  étoiles  à 
cause  de  leur  cahne  majestueux;  mais  elles  sont  inférieures 
en  dignité  au  système  concret  du  soleil.  Ces  brilhuites  figu" 
rations  peuvent  réjouir  le  regard,  mais  elles  sont  aussi  peu 
admirables  qu'une  éruption  cutanée  (sic)  ou  la  multitude  des 
mouches.  Leur  contempljition  intéresse  le  sentiment,  calme 
les  passions;  mais  du  point  de  vue  philosophique  ce  spec-* 
tacle  est  loin  d'avoir  le  même  intérêt. 

^  Eneyclop, ,  g  270. 

'^  Kneyehp,  ^  àddîL  au  $  i68. 


C'est  ail»!  que ,  seloA  Ifegel  ^  tout  e^^  qol ,  ifens  Véûmi^ùe , 
àH  tiél  êoiMAe  dur  la  terre  ^  m  se  pKe(lft»auKâétermiiiaCto»d 
de  Yidie,  alit  eiJgeaces  de  l'idéalisme  rfttîaMel,  e&inul  et 
fio&aveti«i. 

«Le  devoir  de  la  philoâof^ie ,  dil-^il  à  eette  Oécafiion^^ 
est  de  partir  de  ridée)  et  alors  mèfiie^i'en  proeëdafit  aiaëi, 
eile  M  produit  ({m  peu ,  il  fotti  eàiroir  È>'m  ooûfenter .  La  fia* 
ioi^phte  de  la  nature  a  tort  de  Touleir  faire  fkeè  h  tous  les 
phénomènes.  Ce  qui  est  reconnu  par  la  notion  est  assuré  h 
jamais ,  et  la  philosophie  n'a  pas  à  s'en  incjpËiiéler  si  tous  les 
phënoméiies  ne  sont  pas  eûtùte  expliqués*  »  Ainsi  il  admei 
bien  le  progrès  delà  science  quant  k  l'expiiestion  de  certains 
fôits;  mais  tout  ce  qui  est  une  fois  établi  ^'^d^iieure  îUHiuis^ 
et  nulle  découverte  ultérieure  ne  pourra  infirmer  les  résu^ 
tats  antérieurs ,  de  telle  sorte  qii^'il  n'y  a  pour  les  étoiles  flïes 
aucun  espoir  de  se  voir  un  jour  réhabilitées  aux  y^x  de4'i- 
déalisme  absolu'. 

GHAprr&Bvii. 

SUITE  DE  LA  PHILOSOPHIE  DS  Là  MAtOftE*  SECONDE  PiEtIB.  LijPPYSlÛOE^'t 

Dans  le  système  solaire  la  totalité  de  la  forme  est  la  notion 
de  la  matière  en  général  et  uniquement  déterminée  par  la 
pesanteur.  La  matière  n'y  est  pas  encore  qualiûée,  indivi- 
dualisée. Cependant  la  forme  tend  k  s'affranchir,  à  se  parti- 
culariser :  de  Ik,  le  passage  de  la  mécanique  a  la  Physique,  la 
science  de  la  matière  qualifiée^.  La  physique  considère  les 
corps  sous  la  puissance  de  l'individualité.  La  matière  a  de 
l'individualité  en  tant  qu'elle  est  tellement  pour  soi  qu^elIe 

1  SMydop. ,  addit.  ào  S  270. 
.   2  iifooft  rqi«tobs  datai  la  d6le  ti  quel^ o«s  détails  iûléressaUls  »ur  le  sys< 
téme  solaire. 

3  Encffclop, ,  88  27i-536. 

^  Sneuelop.,§2,l\. 
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est  développa  et  déterminée  e&  clsiciuie  de  «e»  parties  prtees 
pour  s^i.  De  cette  manière,  la  matière  se  soustrait  à  Tempife 
de  la  pesanteur,  se  manifeste  en  se  détarminaBt  en  um  (on 
tftr),  et  par  la  forme  qui  lui  est  immanente ,  elle  se  détamine 
dws  Fespace  en  opposition  avec  la  pesanteur.  Aux  masses 
i^st  opposée  maintenant  la  forme,  comme  Tessence  intime  et 
le  poiQt  d'unité  réaUsé  de  la  matière ,  et  k  la  place  des  cafeé-* 
gories  de  Tètre  viennent  se  mettre  les  catégories  de  Tes- 
sence« 

La  Phyfique  a  poor  contenu  :  l""  l'indteidiialité  giniràk, 
les  qualités  physiques  immédiates,  lilNre&^  ^  2°  VinàimâmUté 
particulière,  le  rapport  de  la  forme,  comme  détermination 
physique,  k  la  pesanteur,  et  détermination  delà  pesanteur 
par  elle)  S""  YindimduaJité  libre  totale.  De  Ik,  les  trois  cha- 
pitres de  la  Physique, 

1 .  LçL  phyêupM^  de  Visidividualifé  générale. 

Sous  ce  titre ,  Hegel  traite  des  formes  générales  de  b  ma- 
tière ou  des  qualités  physiques,  et  d'abord  des  corps  pAy- 
siqt^  libres,  ensuite  des  éléments,  enfin  de  la  météorologie. 

Sous  le  titre  des  corps  physiques  libres,  il  détermine  la 
lumière ,  V  opacité ,  les  corps  individuels. 

La  première  matière  qualifiée  est  la  matière  comme  iden- 
tité pure,  comme  unité  de  la  réflexion  en  soi,  manifestation 
abstraite.  Cette  identité  pure  de  la  matière  dans  l'existence 
en  général  est  la  lumière;  comme  individualité  c'est  Yétoïle, 
et  l'étoile  comme  moment  d'une  totalité  est  le  soleil. 

Comme  corporalités  libres,  dit  M.  Midielet,  tes  individua- 
lités générales  sont  les  corps  célestes  déterminés  selon  leurs 
qualités.  Le  soleil  et  les  étoiles  fixes,  comme  généralité  pure 
et  comme  identité  avec  soi ,  sont  les  corps  de  l'identité  abs- 
traite, de  la  lumière.  Par  Ik  se  trouve  détruite  la  pesanteur, 
et  dans  l'impondérable  est  posée  l'unité  existante  de  la 

^  Eucyclop.y^'iTi, 
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mati^.  Les  corps  de  rop|x»t^m  sont  les  tomMes/twaoé 
Baisses  4e  Yapears  sans  cOBsièttiiee ,  «l4«  Mne  camme  carps 
rigide  eloombusiîUe  :  ia  eomète  esl  la  possibilité  de  reao, 
h  ItfBe  celle  du  feu.  Enfia  le  corps  du  fonékment  est  la  pla^ 
nèie ,  la  terraeéUé,  qui  implique  les  autres  qusdké». 

La  planète^  dil  HegdS  est  le  vrai  prfus,  k  sl4)jelstivité 
où  toutes  ces  dififéreuces  sout  des  moiMaits  idéalisés.  ^Le 
soleil  est  au  service  de  la  planète ,  et  ^sanble  le  soleil ,  la 
loue,  les  comètes,  les  étoiles  oe  sofit  que  des  couditious  de 
la  terre,  ils  sont  là  k  cause  d'elle.  Le  soieîi  n'a  pas  produit 
kl  plsffiète;  tout  le  système  solaire  se  produit  et  existe  k  M 
fois,  le  soleil  étaut  tout  aussi  bien  produit  qu'il  est  pro- 
ducteur. 

Le  corps  de  l'individualité  réunit,  comme  autant  de 
mouiMls ,  les  déterminations  de  la  totalité  âéraentaii'e ,  fes- 
quelles  sont  immédiatement  des  corps  existant  pour  Soi  : 
dles  en  sont  les^Umen^^  physiqueà. 

Hegel  distii^[ue  des  éléments  chimiques  ou  des  corps 
simples  découverts  par  la  ehiBole,  les  éléments  physiques  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  ceux-là^.  Ces  élânents  sont 
Yair,  le  feu,  Y  eau  ;  la  terre  est  la  base  fixe,  où  les  trois  pre- 
miers passent  l'un  dans  l'autre.  Ils  sont  des  existences  natu- 
relles générales ,  qui  ne  sont  pas  indépendantes  et  qui  ne  sont 
pas  encore  individualisées. 

La  manifestation  de  ce  mélange  des  étéments  est  la  vie  de 
la  (erre ,  le  mouvement ,  le  travail  dés  éléments  (der  Elemen-' 
tarproeess).  L'identité  individuelle,  où  sont  unis  les  éléments 
divers  et  leur  différence  a  l'égard  les  uns  des  autres,  ainsi 
qu'à  l'égard  de  leur  unité,  est  une  dialectique  qui  constitue 
la  vie  physique  de  la  terre,  le  mouvement  météorologique. 

Nous  renonçons  a  reproduire  l'explication  que  Hegel 
donne  ici  de  l'action  de  l'air  dans  les  tremblements  de  terre , 

1  Eneyclop. ,  addit.  au  §280, 
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de  Taciiofi  da  fini  dans  les  volemS)  de  celle  de  l'eaa  (teoi»  les 
goorces,  des  phénomtees  météorologiq^ed,  des  naages^  de 
l^ràge,  des  vents,  de  la  foudre,  de  la  t^nie,  etc.,  bien  que 
Ik  eoGore  il  y  ait  des  cboseseorietises  et  dignes  de  l'attention 
des  physiciens. 

%  Laphysique  dêVindioiâuàlUé particmlière^. 

Ici  l'auteur  traite  de  la  pêiotUeur  êpédfique,  de  la  cohé^ 
$ion,  da^cm,  de  la  chaleur.  Cette  partie  delà  physique,  dit- 
il,  est  tniemiiquô  indiviémiH8afUe.  La  pesantes  générale  est 
modifiée  par  l'unité  individuelle  à  laquelle  sont  maintenant 
soumises  les  déterminations  éléaaentaires;  les  éléments 
généraux,  épars  jusque-^là ,  sK)nt  centralisés  h  leur  tour ,  et  il 
s'engage  une  sorte  de  lutte  entre  l'individualité  et  la  pesaft*- 
teur  générale. 

De  là  d'abord  la  pê$anieur  spécifia  on  h  densité  de  la 
matière.  Dans  le  poids  spédfique,  la  masse  est  déterminée 
par  la  forme,  en  ce  que  chaque  fois,  selon  le  degré  d'mteil- 
sité ,  le  rapport  du  volume  au  poids  est  un  autre.  L^or,  qui  est 
dixHaeuf  fois  plus  pesant  que  l'eau,  n'a  pas  pour  cela  di%- 
nmif  fois  plus  de  molécules,  et  l'eau  n'a  pas  diXHieuf  fois 
I^s  de  pores  :  la  différence  est  toute  dynamique.  La  manière 
dont  la  physique  explique  d'ordinaire  la  densité,  et  notam- 
ment la  porosité,  est  une  fiction  à  priori.  En  chaque  corps 
l'espace  est  absolument  rempli  k  cause  de  sa  continuité, 
mais  l'espace  est  plus  intensivement  rempli  dans  un  corps 
que  dans  un  autre,  et  c'est  \k  ce  qui  en  fait  la  nature  propre , 
l'âme  pour  ainsi  dire.  Le  développement  progressif  vers  Tin- 
dividualité  commence  k  la  pesanteur  spécifique,  ainsi  que  la 
pesauteur  en  général  est  le  premier  commencement  du 
retour  de  la  matière  k  l'idéalité ,  k  Vidée. 

La  forme  détermine  cte  plus  le  rapport  mécanique  de  deux 
corps  entre  eux  :  ce  nouveau  rapport  est  la  cohésion.  Dans  la 
cohésion,  la  forme  immanente  produit  entre  les  parties 

1  Encyclap.,  gg  209-307. 
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maléridttes  «ne  autre  espèce  ée  eontiguité  que  cdte  qui  est 
déteroMiiëe  par  la  direction  de  la  pesanteur.  li  y  a  d'abord 
cohésion  en  général  on  adhérence  à  on  antre;  puis  cohérence 
de  la  matike  avec  soi  ^  cette  cohérence  est  d'une  ps^rt  coh^- 
rmce  4$  quantité ,  la  cohëaon  ordinaire ,  la  force  èe  résistante 
cdleotîve  contre  un  poids  étranger,  et  d'antre  part  eohéreneê 
de  quaUté^  apparaissant  dans  les  manières  diverses  dont  les 
corps  se  brisent  :  la  ponctualUé,  qui  est  l'aspérité  des  corps  ; 
la  linéarité,  qui  en  constitue  la  rigidité  et  la  tônaeité;  enfin  la 
nj^erfidalité,  qui  en  fait  la  dnctilitë  on  la  malléalrilité. 

La  vraie  cohésion,  la  cohésion  de  qualité,  est  TadhéreiM^e 
de  niasses  bomogènes,  produite  par  une  foi^me  innnanetttd 
et  particulière,  on  par  une  limitation  propre  qui  se  déploie 
dans  les  dimensions  abstraites  de  l'espace.  Bien  qu'indivi- 
dualisante, cette  cohésion  n'est  encore  qu'individualité  rela- 
tive, puisqu'elle  n'apparsAt  au  jour  que  grâce  à  Taetion 
d'antres  corps  :  ce  n'est  pas  encone  une  figure  déterminée. 

Le  corps  reprenant  sa  forme  après  avoir  subi  Faction 
mécanique  d'un  autre ,  manifeste  son  élastieUé ,  et  se  main^ 
tient  par  Ik  dans  son  individualité.  Ce  retour  k  sa  forme, 
cette  protestation  contre  une  oppresmon  étrangère  est  accom- 
pagnée d'un  cri  d'effroi,  qui  est  le  son.  Le  son  est  l'effet  de' 
la  vibration  interne  du  corps,  l'oscillation  continuée  de  l'âas^ 
ticité.  Enfin  la  dissolution  complète  de  la  matérialité,  sa 
mollesse  absolue  dans  la  manifestation  de  la  forme  qui  est  en 
elle,  esX  la  cftoletir.  II  y  a  ici  sur  l'acoustique  et  la  nature  du 
calorique  des  délaib  fort  intéressants,  indépe^amment 
même  de  la  théorie  générale  de  rauteur,  et  qui  prouvent 
que  si ,  k  notre  gré ,  il  déduit  mal  ces  phénomènes,  ce  n'est 
pas  certes  par  ignorance. 

3.  La  physique  de  Vindividualité  totale  ei  Ii6re^. 

Sous  ce  titre,  Hegel  traite  d'abord  de  la  figure,  ensuite  des 
fiMlîlés  particulières  des  corps,  ^fin  de  V action  chimique. 

1  J5fiWfdiy,,SgW»-33Ç. 
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Sons  h  rotmqoe  de  la  Figure  (die  Gestali) ,  il  traite  de  la 
ftpÊSte  immédiate  oa  sans  figure  (die  gestaltlose  GestaU) ,  du 
magnéUsme  et  de  la  crystallographie. 

Le  corps,  comme  individualité  totale,  est  immédiatement 
totalité  en  repos,  et  par  conséquent  encovo  mécanisme,  ou 
la  totalité  déterminée  d'après  les  catégories  de  la  mécanique. 
Là  figure  e&i  ainsi  en  général  mécanisme  matériel  de  Tin- 
dividnalîté  totale  :  elle  est  déterminée  par  la  forme  imma- 
nente, manifestée  au  dehors. 

La  iigare  immédiate ,  la  figure  indéterminée ,  ou  la  condi- 
tàm  générale  de  )a  forme  extérieure  de  la  matière,  est  d'une 
part  Textréme  de  hpimctualité,  et  de  l'autre  Textréme  de  la 
fluidité  qui  s'arrondit  en  globe  :  c'est  la  figure  sans  figure. 

La  figuration  réelle  s'opère  par  un  syllogisme,  qui  est  le 
ma^tisme.  La  totalité  virtuelle  de  l'individualité  en  forma- 
lion  s'ouvre  pour  ainsi  dire  pour  se  développer,  se  difiërencie. 
Le  point  devient  ligne,  et  la  forme  s'y  oppose  à  elle-même 
daûs  des  extrànes ,  qui ,  comme  de  simples  moments ,  ne 
subsistent  pas  par  soi ,  mais  seulement  par  leur  rapport  entre 
enx ,  lequel ,  comme  phénomène ,  se  place  au  milieu  et  forme 
le  point  d'indifiérence  :  tel  est  le  principe  de  la  figuration. 

Le  magnétisme  est  l'expression  naïve  de  l'td^^  dans  la  ma- 
tière; il  y  exprime  la  nature  de  la  notion  développée  en 


L'activité  de  la  forme  est  la  même  que  celle  de  la  notion 
en  général,  et  consiste  à  différencier  Pidentique  et  à  iden- 
difier  le  différent.  Ici,  dans  le  magnétisme,  cette  activité 
s'exerce  dans  la  sphère  de  l'espace  matériel  et  sur  une  ligne 
seulement.  Ce  qui  est  opposé  s'unit,  ce  qui  est  identique 
se  fuit,  et  Tidentité  véritable  apparaît  seulement  comme  un 
milieu  entre  les  extrêmes.  Les  deux  pôles  et  le  point  d'in- 
différence existent  encore  isolément.  L'activité  se  réalisant 
dans  son  produit,  donne  la  figure  et  se  détermine  comme 
cristal  :  c'est  la  ligne  mobile  du  magnétisme,  affectant  la 
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fiMrmearroïkKedo  globe.  Dsans  cette  totalité  des  c^veaces, 
les  pôles  magnétiques  sont  réduits  a  la  neutralité ,  la  liniariti 
abstraite  de  l'activité  locale  se  réalise  eu  plan ,  en  superficie. 
La  figure  est  ainsi  l'unité  du  magnétisme  et  de  la  sphéricité, 
Factivité  inquiète  du  magnétisme  arrivée  au  repos.  La  terre 
est  le  cristal  général.  Le  cristal  individuel,  comme  magné-^ 
tîsme  réel ,  est  une  totalité  où  la  tendance  active  est  expirée 
et  où  les  opposiliiHis  sont  neutralisées  sous  la  forme  de  Tin- 
différence. 

Sous  le  titre  des  Qualités  particulières  des  corps,  Hegel  dé- 
termine d'abord  ces  qualités  relativement  k  la  lumière,  puid 
il  traite  des  qualités  différente,  enfin  de  YéleciricUé. 

Les  formes  physiques  générales  deviennent  maintenant 
des  moments  ou  des  qualités  déterminées  des  corps,  et  nous 
sortons  de  la  sphère  du  mécanisme.  Le  corps  individuel  est 
en  soi  totalité  physique,  les  élânents  et  les  formes  y  sont 
indiTiduaiisés  et  eu  constituent  les  propriéités ,  les  attributs , 
tout  en  demeurant  toujours  en  rapport  avec  les  éléments 
libres  et  les  formes  générales.  Les  qualités  déterminées 
d'une  figure  particulière,  d'un  corps  individuel  ne  sont  pas 
cette  forme  même,  mais  ses  manii!i»tations,  qui  se  main- 
tÎMnent  dans  leur  relation  k  un  autre;  cet  autre  c'est  leur 
nature  générale,  leur  élànent,  et  non  encore  un  autre  corps 
indiiridoel. 

On  dit  qu'un  corps  est  lumneux;  mais  une  figure  maté- 
rielle ne  luit  pas  comme  tdie  ;  cette  propriété  qu'on  lui  attri- 
bue n'est  qu'un  rapport  de  ce  corps  à  la  lumière. 

He^el  entre  ici  dans  d'assez  grands  détails  sur  la  tr&wh 
parenee,  la  réfraction,  les  couleurs.  \mci  comment  Ifis  té^ 
sume  M.  Michelet*  :  «La  lun^re,  par  son  simple  contact 
avec  les  ténèbres,  {uroduit  la  tmsparence  do  cristal;  vmé 
par  son  nnion  absolue  avec  elle ,  elle  en&nte  la  couleur  ; 

1  Oayrage  cité ,  t.  II ,  p.  759. 


celle^  est  le  troi^èa»  terme  sj^écolatif,  fié  de  la  kim^e 
et  des  tédèbres,  comme  le  soutient  Goethe v  sur  la  foi  des 
soHiieâS ,  et  elle  n'est  pas ,  comine  le  prét^d  Newton ,  quidqae 
chose  d'émané  de  la  lumière  abstraite.  Caria  lumière,  comme 
identité  abstraite  «  ne  renferme  encore  aucune  différence^ 
ellelatrouveen  dehors  d'elle, dans  les  tàièbres.tLa  lumière^ 
comme  une  quaUté  des  choses ,  deyenue  nue  matière  particcH 
lière,  est  le  métal,  la  lumière  coacuUê;  toute  mati^  oolo^ 
ranle  a  une  base  métallique.  » 

Hegel  explique  ensuite  Yodeur  et  la  scoûeur  ou  le  goût  des 
carps.  L'odorat  et  le  goût  sont  les  sens  àe  la  différence^  ils 
ont  une  grande  analogie  ensemble ,  k  tel  point  que  le  langi^ 
populaire  les  confond  volontiers.  L'air  spécifié  est  l'odeur 
d'un  corps,  en  fait  l'odeur  \  elle  existe  comme  matière  odorante 
dans  Y  huile  brûlante,  de  sorte  que  le  feu  a  une  existeoee 
p9if  tiQulière  dans  l'odeur ,  comme  la  lumière  a  la  sienne  ^ns 
le  mitai.  L'eau  spécifiée  dans  un  corps  en  &ît  la  saveur,  et 
comme  matière  particutière  cette  qualité  est  le  sd. 

Ce  :  qui  achève  de  constituer  la  totalité  de  rindividualtté 
particulière,  c'est  YéleclriciU. 

Les  corps  ont,  par  leurs  qualités  particulières,  des  rappculs 
avec  les  éléments  *,  mais  comme  totafilés  particulières,  ils  ont 
de  plus  des  rapports  entre  eux,  oiMame  individualités  pbjr** 
siques  ;  jusqu'ici  ces  rapports  sont  purement  mécaniques* 
Par  leur  contact  mécaniqne,  qui  tMd  à  ArouUèr  leur  «sjs- 
tenee  indépendante,  il  s'établit  ea^tre  eux  ime  l^iuton  oppen 
sée,  mais  qui  n'est  qu'à  la  surface.  Cette  tension  superficie 
des  corps  y  solon  \mn  qua&és  différentes ,  est  l'éleetriciié , 
qui  agit  sur  toute  la  surface ,  tandis  que  te  magnétisme  n'agit 
que  s«r  une  ligne.  L»  prôdni4  du  mêuveiiieiit.élâctri(uft  est 
hmière  HffirenUM  un  OGnmmneemeûl  d'odeur  et  de  saveur* 
Les  Gorpa  mainiMinent  enoore  leur  iudépendaace  .oontfu 
l'action  électrique;  elle  n'en  est  encore  atteinte  que  superfi- 
ciellement. 
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L'éiaetricité  fait  le  passage  à  YocUm  chimique .  ait  praern-^ 

L'actKHi  chimique  dissout  les  corps  et  en  est  ea  même 
temps  la  conditiou.  On  a  commencé  par  ia  figure,  ou  la  forme 
physique,  comme  donnée  immédiatemeuC  par  k  développe- 
me&t  de  la  notion;  mais  il  s'agit  maintenant  de  la  montrer 
dans  Te^dstence ,  c'estrànlire  comme  procédant  d'une  action. 
Le  corps  a  le  travail  chimique  réd  pour  condition.  D'après  la 
notion ,  la  forme  passe  du  magnétisme  à  Téleetricité  et  par 
celle-^ci  à  ce  troisième  état;  mais  dans  le  fait ,  c'est  celui-d 
qui  est  le  premier,  et  c'est  de  lui  que  sort  celui  qui  s'étail 
d'abord  montré  le  premier.  Ceci  a  sa  raison  dans  la  nature 
de  la  logique.  La  parlicularisation  ne  s'arrête  pas  k  la  di8e«- 
rence,  à  l'individualité  abstraite.  Le  corps  cottime  particuKer 
Q^est  pas  indépendant,  mais  un  anneau  dans  la  chaîne  des 
corps  et  rapporté  à  un  autre  :  telle  est  la  toute^^puissàncede 
la  notion,  que  nous  avons  déjà  vue  dans  l'électrieité.  Dans 
cette  première  excitation  d'un  corps  par  un  autre ,  c'est  uni-^ 
quement  l'individualité  abstraite  du  corps  qui  est  affectée. 
Mais  il  faut  que.  le  proeessm  devienne  processus  réel  et  qu'il 
epnbrasse  toute  la  corporalité  ;  il  faut  que  le  corps  apparusse 
dsms  sa  relativité,  et  pour  cela  il  faut  qu'il  soit  modifié  par 
Faction  duanique^. 

L'action  chimique  est  la  toUdité  de  la  vie  derindivîdaalité 
inorganique,  car  par  elie  les  formations  j^ysiqu^  sont en«* 
tièrement  détearminées.  Le  rapport  des  eorps  n'est  f^his 
simple  mottvemait,  maia  modificatîoii  des  matières  diffé^ 
rentes,  ayant  pour  résultat  I4  solution  de  léar  esdsteiiee màé- 
pwdante.  L'action  chimî<ine  est  Taetion  électrique  fàsHef: 
die  eat  Tunité  du  magnétisme  et  de  l'éli^ott ieitd; 

U  faut  di^tîaguer  l6  prùce$$m  formel  tn  le  pvaceêàmridL 
Le  premier  n'est  qu'une  combiniulsQn  de  deui  6hos6s.éWë<« 

.  9  Aa4».«liS$m 
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rentes  et  non  opposées  :  etles  ne  sont  pas  unies  dans  un 
troisième;  ce  sont  des  amalgames  d'un  métal  avec  un  autre, 
des  mélanges  d*acides,  ce  qu'un  chimiste  de  notre  temps 
appelait  des  symomaiie$. 

Le  processus  réel  se  rapporte  en  même  temps  k  la  différence 
chimique,  et  dissout  totalement  les  corps  pour  les  unir  dans 
un  troî^àne,  dans  une  existence  nouvelle.  Ce  trœsième  est 
un  élément  physique ,  de  Teau ,  de  l'air.  Les  éléments  cht*- 
miques  sont  :  l"*  Tabstraction  de  indifférence,  ou  Vazote; 
2^  les  deux  opposés,  Télémeot  de  la  différence  actuelle, 
Voxygine,  le  principe  de  la  combustion,  ce  qui  brûle,  et 
l'élément  de  la  différence  qui  appartient  à  l'opposition ,  Vhy- 
drogène,  le  combustible-,  9"  enfin  l'abstraction  de  leur  élé- 
ment individuel ,  le  carbone, 

La  nature  générale  de  l'action  chimique  est  une  double 
activité,  séparation  et  réduction  k  l'unité,  activité  décompo- 
sante on  d'analyse,  et  activité  recomposante  ou  de  synthèse. 
Les  quatre  éléments  chimiques  sont  les  abstractions  des  élé- 
ments physiques,  qui  sont  des  réalités  en  soi. 

Les  quatre  éléments  chimiques  constituent  la  totalité  de  la 
manière  suivante  :  l'a^^ol^  est  le  résidu  mort,  qui  correspond 
k  la  mélallité;  il  est  impropre  k  la  respiration  et  ne  brûle  pas, 
mais  il  est  différenciable,  oxydable;  Tair  atmosphérique  est 
un  oxyde  de  l'azote  ;  —  V hydrogène  eèi  le  côté  positif  de  Top- 
position  déterminée,  l'azote  différent,  il  amène  l'asphyxie-, 
le  phosphore  n'y  luit  pas ,  la  lumière  s'y  éteint ,  mais  il  prend 
feu  lui-même  au  contact  avec  le  gaz  atmosphérique  (  — 
Voofygine  est  le  principe  négatif  et  actif,  il  a  de  Todeur  et  de 
la  saveur  ; — enfin  le  carbone  est  l'individualité  tuée;  le  char- 
bon est  l'élément  chimique  de  ce  qui  est  terrestre.  Tandis 
que  ce  dernier  seul  sub»ste  pour  soi ,  les  autres  n'ont  qu'une 
existence  momentanée  due  k  une  action  violente.  Tdies  sont 
les  déterminations  chimiques  qui  constituent  les  formes,  par 
lesquelles  le  solide  en  général  se  complète  et  devient  un 
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loot.  L'azote  seul  demeare  en  dehors  du  processus  ;  les  trois 
autres  sont  les  moments  différents,  qui  viennent  s'ajouter  aux 
corps  physiques  individuels,  et  par  lesquels  ceux-ci  sont 
diversement  déterminés^. 

L'action  chimique ,  prise  en  soi ,  est  l'identité  du  jugement 
(de  la  diremption)  et  de  la  réduction  à  Tunité  des  diffêrences 
posées  par  le  jugement  ;  et  dans  son  cours*,  elle  est  la  tota- 
lité qui  revient  sur  elle-même.  Mais  dans  le  monde  fltii ,  ses 
moments  ont  une  existence  corporelle  indépendante.  Elle  a , 
par  là  même,  des  corps  pour  supposition,  qui  cependant  en 
sont  tout  aussi  bien  les  produits.  Suivant  leur  aspect  immé-^ 
dtat,  ils  paraissent  en  dehors  de  Faction  chimique,  qui  semble 
venir  les  trouver.  C'est  à  cause  de  cela  même  que  les 
moments  de  son  cours  apparaissent  comme  distincts ,  et 
qu'elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  suite  d'acdons  parti- 
cnlières,  dont  chacune  suppose  les  autres ,  mais  semble  com- 
mencer pour  soi  du  dehors  et  s'éteindre  dans  son  produit , 
sans  se  continuer  dans  l'action  totale.  Dans  l'une  de  ces 
actions,  en  apparence  distinctes,  le  corps  apparaît  comme 
condition,  dans  l'autre  comme  un  produit,  et  c'est  cette  ap- 
parence qui  en  fait  le  caractère  chimique  propre.  C'est  là 
l'unique  base  d'une  bonne  division  des  corps. 

Hegel  décrit  ensuite  la  double  action  chimique,  d'abord 
comme  composante  et  ensuite  comme  dissolvante.  M.  Miche- 
let  résume  ainsi  ces  détails^  :  «  L'action  chimique  compo- 
sante parcourt  les  degrés  suivants  :  la  tension  de  deux 
métaux  différents  aboutit  dans  le  galvanisme  à  l'oxydation 
de  l'un  des  côtés.  Le  métal,  oxydé  par  un  effet  de  la  décom- 
position de  l'eau ,  est  propre  maintenant  à  devenir  un  élé*' 
ment  de  la  totalité  du  corps  neutre.  Par  l'action  du  feu ,  qui  est 
décomposition  de  l'air,  le  côté  sulfureux  est  de  même  oxydé 
par  voie  sèche.  L'identité  de  l'alcali  avec  l'acide  est  le  sel,  la 

1  Addit  au  §  328. 

2  OaTrage  cité,  t.  II,  p.  760. 
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forme  totale  qui  se  produit  dans  la  modification  de  toutes 
les  propriétés  physiques.  Par  Fafiinité  élective  deux  sels 
échangent  ensemble  Tun  de  leurs  éléments.  L'action  de 
séparation  suit  la  marche  inverse  :  c'est  un  retour  aux 
acides ,  aux  alcalis  et  k  leurs  radicaux.  » 

Le  travail  chimique ,  continue  Hegel ,  est  en  général  vie 
et  action,  et  le  corps,  pris  immédiatement,  est  tout  aussi 
bien  produit  par  lui  que  détruit  :  de  cette  manière  la  notion 
ne  reste  pas  à  l'état  de  nécessité  interne ,  elle  devient  phéno- 
mène. Mais  l'action  chimique  est  en  général  séparation  ;  par 
la ,  ce  qui  se  sépare  forme  des  produits  indifférents  les  uns  à 
l'égard  des  autres;  le  feu  et  la  vie  s'éteignent  dans  le  corps 
neutre  et  ne  s'y  rallument  plus  spontanément.  Le  commen- 
cement et  la  fin  du  processus  sont  différents  l'un  de  l'autre, 
et  c'est  par  là  qu'il  se  distingue  de  la  vie.  Il  n'y  a  là  qu'une 
apparence  de  vie,  qui  s'évanouit  dans  le  produit.  Si  les  pro- 
duits de  l'action  chimique  pouvaient  d'eux-mêmes  devenir 
actifs,  ils  seraient  la  vie.  La  vie  est  un  travail  chimique  qui 
dure^ .  L'action  infinie  qui  se  rallume  et  s'alimente  elle-même, 
est  Vorganisme.  Ici  est  le  passage  de  la  nature  inorganique  k 
la  nature  organique,  de  la  prose  à  la  poésie  de  la  nature. 
L'action  chimique  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la 
nature  inorganique  :  en  elle ,  celle-ci  s'anéantit  elle-même , 
et  par  Ik  il  devient  manifeste  que  la  forme  infinie  en  est  la 
vérité.  C'est  ainsi  que  Taction  chimique,  par  la  destruction 
de  la  forme  finie,  sert  de  transition  k  la  sphère  plus  élevée 
de  Vorganisme,  où  la  forme  infinie  se  réalise  comme  telle; 
c'est  la  notion  elle-même  qui  se  réalise  ainsi.  C'est  le  feu 
libre  d'abord ,  délivré  de  la  matière,  puis  matérialisé  dans 
l'existence ,  le  temps  objectif,  un  feu  immortel ,  le  feu  de 
la  vie 2. 

1  Addit.  au  g  535. 

2  Addit.  aa  S  336. 
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CHAPITRE  IX. 

SUITE  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  LÀ  NITU&E.   TROISIÈUE  PARTIE. 
LA  PHYSIQUE  ORGANIQUE  * . 

Elle  a  pour  objet  la  vie  dans  la  nature.  Dans  l'organisme 
Vidée  est  airivée  k  l'existence,  a  l'existence  immédiate,  qui 
est  la  ?ie  :  la  vie  est  Vidée  existante.  Elle  est  d'abord  comme 
forme,  image  générale  de  la  vie,  dans  Vorganisation  géolo- 
gique; elle  se  montre  ensuite  comme  subjectivité  formelle 
particulière  dans  Vorganismevègètal  ;  enfin  elle  s'élève  à  l'état 
de  subjectivité  concrète  individuelle  dans  Vorganisme  ani- 
mal. Dans  le  règne  minéral,  la  vie  comme  existence  immé- 
diate de  Vidée,  est  encore  pour  ainsi  dire  hors  de  soi,  sans 
vie  réelle,  totalité  de  la  nature  mécanique  et  physique,  con- 
dition et  forme  générale  de  la  vie,  mais  où  la  vie  n'est  pas 
encore  réalisée.  Uidée  tend  k  la  subjectivité,  k  laquelle  elle 
n'arrive  encore  qu'imparfaitement  dans  les  végétaux  :  ici 
l'individualité  est  encore  partagée,  les  parties  de  la  plante 
étant  elles-mêmes  des  individus.  Ce  n'est  que  dans  l'orga- 
nisme animal  que  la  subjectivité  est  véritablement  consti- 
tuée. La  vie  naturelle  se  partage  ici  en  une  pluralité  indé- 
finie d'êtres  vivants,  d'organismes  subjectifs  \  mais  dans  l'td^^ 
ils  sont  ensemble  une  seule  et  même  vie ,  un  système  orga- 
nique^. 

La  vie  seule  est  le  vrai  ;  elle  est  plus  que  les  étoiles  et  le 
soleil ,  qui  est  bien  un  individu ,  mais  non  un  sujet.  C'est 
dansr  ce  sens  que  Spinoza  appelle  la  vie  la  notion  adéquate. 
Elle  est  en  général  réunion  d'oppositions ,  de  l'interne  et  de 
Texterne,  de  cause  et  d'effet,  de  fin  et  de  moyen ,  de  sujet  et 
d'objet.  La  vie,  comme  idée,  étant  essentiellement  mouve- 

J  Encyelop. ,  gg  337-376. 
2  Encyelop. ,  g  337. 
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ment  de  soi  (endant  k  devenir  sujet,  ce  n'est  que  dans  ie 
troisième  règne  que  la  vie  existe  comme  telle  ;  les  degrés  qui 
précèdent,  ne  sont  que  la  voie  pour  y  arriver^. 

i.  L'organisme  géologiquLê ,  la  nature  géologique ,  l'orga- 
nisme de  la  terre^. 

Ce  chapitre  traite  d'abord  de  Vhistoire  de  la  terre,  puis  de 
la  géologie  et  de  Voryctognom^^  enfin  de  la  vie  de  la  terre. 

Le  globe  terrestre  est  le  système  général  des  corps  indivi- 
duels. C'est  un  organisme  dont  le  processus  apparaît  comoie 
un  passé,  qui  a  laissé  son  sujet  a  l'état  de  caput  mortuum  de 
la  vie.  l,e&  puissances  du  travail  qui  a  produit  la  terre,  sont  le 
rapport  de  celle-ci  au  soleil ,  sa  vie  solaire ,  planétaire  et  comè- 
taire,  Finclinaison  de  son  aie  sur  l'orbite,  et  l'axe  magné- 
tique :  ces  puissances  sont  au  delk ,  en  dehors  de  la  terre. 

Hegel  passe  ici  en  revue ,  dans  l'esprit  de  son  système ,  la 
géognosie,  la  géographie  physique;  puis  sous  le  titre  de 
Géologie,  il  traite  des  montagnes  primitives ,  des  montagnes 
&  couches,  des  alluvions;  enfin  sous  le  titre  de  la  vie  de  la 
terre,  il  expose  ses  vues  sur  l'atmosphère,  l'océan,  la  terre. 
Nous  renonçons  à  en  faire  l'analyse,  tout  en  recommandant 
ces  aperçus  k  l'attention  des  géologues. 

2.  L'organisme  végétal  ^. 

Le  travail  historique  auquel  la  terre  a  dû  son  existence, 
est  un  travail  actuel  dans  les  terrains  d'alluvion,  dans  les 
formations  tertiaires.  Son  dernier  produit  est  le  sol  fertile 
(humus)^  mais  celui-ci  est  tout  aussi  bien  primitif.  C'est  par 
là  que  la  terre  aspire  de  nouveau  à  la  vie.  Partout  le  rocher 
se  couvre  de  mousses,  la  mer  fleurit,  et  l'individu  général, 
la  terre,  par  le  mélange  des  éléments  qui  la  composent  let  se 
pénètrent,  devient  vie  individuelle. 

1  Addit.  an  S  3^7. 

2  Encyclop. ,  §§  32S-342. 

3  La  science  des  fossiles. 
^  Eneuelap,,  S§  343-349. 


LA  PHILOSOraiE  OR  LA  IfAYURE.  261 

On  voit  ici 9  une  fois  de  plus,  de  quelle  manière  surbitraire 
Hegel  étabUt  la  continuité  du  mouvement  universel,  en  for- 
çant violemment  le  passage  d'un  état  à  l'autre. 

Les  terrains  d'alluvion  servent  de  passage  de  la  terre  ina- 
nimée et  du  règne  minéral  au  règne  végétal.  Ici  partout 
éclate  la  vie,  et ,  en  se  divisant  en  une  multitude  d'individus , 
die  forme  l'organisme  végétal.  Après  avoir  déterminé  la 
natore  générale  de  cet  organisme  et  les  métamorphoses  des 
plantes,  Hegel  traite  de  leur  formation,  du  travail  d'assimi- 
lation et  du  proeessm  sexuel. 

Chaque  partie  du  végétal ,  comme  Ta  reconnu  G<ethe  dans 
sa  Métamorphose  de  la  plante,  est  tout  l'individu,  chaque 
branche  de  l'arbre,  l'arbre  mème^  la  couronne  peut  devenir 
radne,  la  racine  couronne.  Dans  sa  croissance,  le  végétal 
est  production  d'individus  nouveaux,  la  vie  de  la  plante  tend 
toujours  an  dehors  :  elle  manque  de  cette  unité  absolue  qui 
constitue  la  vraie  individualité. 

La  formation  de  la  plante,  comme  travail  interne,  est 
d'une  part  la  croissance  et  la  lignification,  et  d'autre  part  la 
circulation  de  la  sève  vitale,  enfin  la  production  d'un  nouvel 
individu  comme  bouton.  L'assimilation  consiste  dans  l'ab- 
sorption des  éléments ,  de  la  lumière,  de  l'air  et  de  l'eau  par 
la  feuille,  par  l'écorce  et  la  racine,  d'où  naissent  la  couleur, 
l'odeur  et  la  saveur  de  la  plante.  Enfin  le  travail  sexuel  ou  de 
reproduction  du  végétal  se  manifeste  sons  la  triple  forme  de 
la  fleur,  du  fruit  et  de  la  maturation  de  la  semence  ^ 

La  maturité  du  -fruit  en  est  la  destruction,  la  mort. 
La  plante  est  nn  organisme  sid[>ordonné^,  destiné  k  servir 
d'aliment  à  des  êtres  organisés  d'un  ordre  plus  élevé.  Dans 
le  fruit  mûr,  la  plante  est  la  notion  ayant  matérialisé  le  prin- 
cipe de  la  lumière  et  transformé  l'élément  aqueux  en  feu  ^  la 
plante  entre  en  fermentation  ;  mais  cette  chaleur  interne  n'en 

1  Michelet,  oayrage  cité»  t.  II  »  p.  764. 

2  Addit.  aa  8  349. 
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est  pas  le  sang ,  la  tie,  elle  en  est  la  destruction.  Ce  travail 
animal  est  la  ruine  de  la  plante ,  parce  qu'il  la  dépasse  :  c'est 
un  autre  principe  que  celui  de  la  végétation ,  un  principe 
nouveau. 

3.  V organisme  animal^. 

L'individualité  organique  existe  comme  subjectwité,  en  tant 
que  son  organisme  présente  des  membres  qui  en  sont  des 
moments  nécessaires,  et  que,  dans  ses  rapports  au  dehors, 
il  se  maintient  dans  son  unité  individuelle  :  tel  est  l'orga- 
nisme animal.  L'animal  seulement  a  la  faculté  de  libre  loco- 
motion,  parce  que  sa  subjectivité,  comme  la  lumière,  est 
idéalité  indépendante  de  la  pesanteur.  Il  a  de  la  voix,  parce 
que  l'âme  qui  est  en  lui,  comme  idéalité  réelle,  est  supé- 
rieure à  l'idéalité  abstraite  du  temps  et  de  l'espace.  D  a  de  la 
chaleur  interne  ou  animale,  comme  principe  de  solution  de 
la  cohésion  des  parties  dans  la  conservation  continue  de  sa 
forme.  Il  a  surtout  du  sentiment,  caractère  général  de  la  sub- 
jectivité,  différence  spécifique  de  l'être  animé,  idéalité  exis- 
tante, par  laquelle  il  est  lui-même  un  sujet  qui  a  pour  objet 
lui-même. 

Vindividu,  comme  expression  d'un  type  général  de  l'or- 
ganisme animal,  est  décrit  dans  Yanatomie  et  dans  la  phy^ 
siologie. 

L'organisme  animal  est  un  microcosme;  le  centre  de  la 
nature,  où  toute  la  nature  inorganique  s'est  concentrée, 
idéalisée.  Ce  travail  s'accomplit  par  un  triple  mouvement, 
dont  chaque  degré  a  encore  trois  moments.  Hegel  l'expose 
en  conséquence  sous  trois  rubriques ,  subdivisées  chacune 
en  trois  points.  Il  traite  ainsi  successivement  du  travail  de 
formation,  de  V assimilation  et  de  la  génération. 

Sous  le  premier  de  ces  titres ,  il  s'occupe  des  fonctions  de 
V organisme,  des  systèmes  orgatiiques  (système  des  os,  sys- 

^  Sncyelop, ,  S8  350-376. 
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tème  nerveux ,  système  du  sang ,  des  muscles ,  des  poumons, 
du  foie^  du  cœur,  de  la  digestion),  du  travail  de  la  forma- 
tion y.  Nous  avons  encore  recours  à  M.  Michelet  pour  résumer 
ce  qu'on  trouve  ici. 

<c  Le  travail  organique  qui  produit  la  forme  animale,  repose 
sur  les  trois  moments  de  la  sensibilité ,  qui  est  l'organisme 
interne,  de  Virritabilité,  comme  excitation  par  un  autre  et 
action  sur  lui ,  et  de  la  reproduction ,  comme  retour  à  soi  de 
Fêtre  organique..  Ces  trois  déterminations  sont  des  moments 
fluides  de  la  notion,  comme  généralité,  particularité  et  in- 
dividualité, et  elles  existent  comme  systèmes  dans  le  sys- 
tème nerveux,  le  système  sanguin  et  le  système  de  digestion. 
Chacun  de  ces  systèmes  est  totalité,  chacun  pénètre  l'orga- 
nisme tout  entier,  est  présent  dans  diacun  de  ses  points. 
C'est  ainsi  que ,  d'abord ,  dans  le  système  nerveux ,  la  sensi- 
bilité ,  comme  simple  condition  de  la  sensation ,  est  le  sys- 
tème des  os  ;  en  tant  que  rapportée  au  dehors ,  elle  est  sous  la 
forme  d'irritabilité,  les  nerfs  des  sem  et  du  cerveau;  comme 
retour  à  soi  par  la  reproduction ,  elle  est  les  ganglions  de 
l'abdomen.  De  même  le  système  sanguin  est  le  centre  de  tout 
l'organisme.  Le  sang  est  l'identité  de  tous  les  opposés,  le 
corps  0uide ,  l'unité  de  toute  la  vie  plastique  :  il  est  dans  un 
rapport  d'action  réciproque  avec  toutes  les  parties  de  l'orga- 
nisation ]  c'est  réternelle  répétition  de  la  naissance  et  de  la 
destruction  dans  l'organisme,  on  pourrait  dire  la  négativité 
corporelle  absolue.  Le  système  sanguin  en  soi,  comme  sensi- 
biUté,  est  le  muscle;  comme  irritabilité  tournée  au  dehors, 
le  sang  est  système  artMel;  le  retour  reproductif  du  sang 
au  cœur  est  le  système  veineux.  Enfin  le  système  digestif  esi^ 
comme  système  des  glandes  et  de  la  peau,  la  reproduction 
immédiate;  comme  rapport  au  dehors,  il  est  le  système  du 
foie,  et  conmie  retour  klui,  le  canal  intestinal.  Hais  ces  trois 
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systèmes  ont  de  plus  dans  la  forme  extérieure  de  l'uiimal 
une  existence  distincte ,  comme  tite,  poitrine  et  gaster.  A  ces 
trois  se  rattachent  dans  le  même  ordre  les  organes  de  la  sen- 
sibilité, les  mains  comme  organes  de  l'irritabilité)  et  les 
organes  de  la  reproduction  ^  )> 

Sous  le  titre  de  VAssimilatUm  animale^,  il  est  question  du 
rapport  théorique  et  du  rapport  pratique  de  l'animal  k  la  na- 
ture inorganique ,  et  de  Viristinct  plastique. 

L'assimilation  a  pour  moyen  VirritabiKti.  Cette  action  est 
d'abord,  comme  l'appelle  Hegel,  procès  théorique,  ou  le  tra- 
vail de  la  sensibilité  à  l'extérieur,  celui  des  sens.  Il  y  a ,  en 
premier  lieu ,  le  sens  de  la  pesanteur,  de  la  cohésion  et  de  la 
chaleur,  la  sensibilité  proprement  dite ,  le  toucher;  puis  il  y 
a  les  sens  de  l'air  et  de  l'eau ,  Vodorat  et  le  goM;  il  y  a  enfin 
le  sens  de  la  lumière  et  des  couleurs ,  et  celui  du  son ,  les 
deux  sens  de  Tidéalité ,  la  tnie  et  l'orne. 

L'assimilation  est  ensuite  procès  pratique ,  rapport  pra- 
tique et  réel  de  l'animal  k  la  nature  inorganique  :  le  rapport  k 
l'air ,  au  moyen  de  la  respiration,  a  lieu  par  les  poumons  \  le 
rapport  k  l'eau  se  manifeste  par  la  soif,  et  le  rapport  k  l'dé^ 
ment  terrestre  aux  productions  de  la  terre,  par  la  faim. 

L'assimilation,  comme  reproduction,  est  enfin  Valime^ 
tation,  qui  est  une  preuve  de  la  puissance  gâoéraie  de  la 
nature  organique  sur  la  nature  inorganique.  La  nourriture 
mêlée  de  salive  est  immédiatement  transformée  en  lymphe 
animale,  bien  que  la  digestion  proprement  dite  exige  plus 
de  temps.  La  bile,  comme  feu  animal ,  délivrée  par  la  rate» 
est  la  colère  de  l'organisme,  par  laquelle  il  anéantit  tout  ee 
qu'il  s'y  est  introduit  d'^anger;  la  conclusion  de  ce  travail 
est  la  sécrétion. 

L'instinct  plastique,  l'induslrie  instinctive  des  animaux 
est  l'unité  du  rapport  théorique  et  idéal  et  du  rapport  réel 

1  Michelet,  t.  II,p.  765. 

2  Encyelop. ,  S§  357-366. 
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de  la  ^geslioD  ;  mais  il  n'en  est  que  la  iotaMuté  relative  :  la 
tolalité  véritàUè  en  est  la  gé^ératUm^. 

Sous  ee  litre  Hegel  expose  ses  idées  sur  le  rapp&rt  9imiél 
des  animaux,  sar  les  genres  0I  leé  eipiees  (zoologie) et  sar  la 
fnédecine.  Voici  comment  les  a  résoraées  M.  Midielet^  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  le  prendre  encore  pour 
gttide^. 

L'orgaiiique  s'étsant  assimilé  Finorganique,  est  toot  à  fait 
revenu  k  lui-même.  Ce  retour  k  soi  est  raccomplissement  du 
travail  de  Findividualité,  la  reproduction  réalisée.  D'abord 
l'élément  inorganique  devient  un  moyen  de  coaservation 
pour  l'être  vivant,  dans  ViMtiiwt;  puis,  dans  la  métamor-^ 
phase,  rindividu  est  luinméme  l'objet  de  la  prodoeticm  par 
l'individu;  eniin  la  conscience  de  Y  espèce  se  montre  seule^ 
ment  dans  le  Ubre  rapport  de  deux  individus,  comme  gêné-' 
raiUm. 

L'idée  de  l'organisme,  que  nous  avons  considérée  jos-^ 
qu'ici  comme  le  type  primitif  de  l'individu,  apparaît  mainte- 
nant, dans  sa  réalisation ,  comme  divisée ,  comme  décompo* 
sée  dans  ses  moments  :  zoologie.  La  reproduction ,  comme 
totalité  de  la  vie,  comme  sa  condition  la  plus  généralo,  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  dans  l'animal  :  elle  doit  done 
se  retrouver  partout,  jusque  dans  le  poigpê,  Men  que  sans  le 
sentiment  et  sans  la  faculté  de  locomotion.  Toulefoid,  14 
même  où  la  totalité  des  fonctions  organiques  se  renxlontre 
déjk,  eUe$  nap|)ûraissent  pas  toutes  au  même  degté,  ivee 
une  puissance  égale.  Les  animaux  placés  an  bas  de  Féebdle, 
manquent  encore  de  la  rigidité  de  la  colonne  vertébrale  :  tels 
XeikméOMiwSt  dans  lesquels  prévaut  rorgani8atioBÎiitei*ne, 
et  les  insectes,  où  prédomine  l'organisation  externe.  Là 
où  ces  deux  cdtés  sont  en  équilibre,  apparaît  le  sj^tème 
ij^tèùlogique.  Le  sang  blanc  est  remplaoé  par  ie  sfflig  coloré , 

<  Sncyelop. ,  gg  567-376. 
^IIielielet,t.  n,p.766. 
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mais  il  n'y  a  encore  ni  chaleur  animale  ni  voix  :  tels  sont  les 
paissons  et  les  amphibies.  Toutes  les  propriétés  de  l'orga- 
nisme vital  sont  réunies  dans  les  oiseaux  et  les  mammifères, 
qui  forment  ainsi  la  classe  la  plus  élevée.  Le  travail  de  géné- 
ration est  devenu  dans  ces  derniers  sentiment  complet  de 
l'espèce. 

Sous  le  titre  de  Y  Espèce  et  de  Y  Individu,  Hegel  traite  de 
la  médecine,  de  la  maladie  (nosologie) ,  de  la  guirison  (thé- 
rapeutique), de  la  mort  de  Vindividu. 

L'individu  étant  toujours  inadéquat  à  l'idée  de  l'espèce, 
périt  dans  sa  lutte  avec  elle  :  d'où  la  nécessité  de  la  maladie 
et  de  la  mort.  La  santé,  qui  est  la  fluidité  des  fonctions  de 
tous  les  membres ,  est  détruite  alors  qu'un  membre,  sMsolant 
de  l'activité  vitale  de  l'ensemble  organique,  tend  à  mener 
une  vie  k  part.  L'organisme  alors  se  ferme  au  monde  exté- 
rieur et  ne  s'alimente  plus  que  de  soi.  La  simultanéité  des 
fonctions  devient  succession,  et  peu  à  peu  éclatent  dans  la 
fièvre  le  frisson,  comme  activité  du  système  nerveux,  la 
ekàUur,  comme  activité  du  système  sanguin,  la  suewr, 
comme  activité  de  la  reproduction.. Cependant  la  fièvre  est 
aussi  un  signe  de  crise  et  d'amélioration ,  la  succession  dans 
les  fonctions  étant  toujours  encore  une  sorte  de  continuité. 
La  médecine  est  un  poison  (cpaptxaxov),  quelque  chose  d'indi- 
geste, destiné. à  arracher  l'organisme  à  sa  mélancolie,  à  le 
remettre  en  contact  avec  le  monde  extérieur,  en  réveillant  en 
lui  la  force  endormie.  Cet  excitant  a  pour  butd'ajouter  k  la 
force  vitale ,  afin  de  la  mettre  en  état  de  vaincre  k  la  fois  cette 
indifiérence  k  l'égard  du  dehors,  et  ce  qui  a  été  introduit 
d'étranger  dans  l'organisme.  Si  ce  double  effort  demeure 
sans  succès,  la  mort  s'ensuit. 

L'organisme  individuel  peut  guérir  d'une  maladie;  mais 
il  est  malade  par  sa  nature  même ,  la  mort  arrive  nécessaire- 
ment, et  l'espèce  seule  survit  et  dure.  De  cette  mort  de  la 
nature,  de  cette  enveloppe  mortelle,  sort  une  nature  plus 
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belle,  Tesprit.  La  vérité  des  iodividas  est  leur  unité  dans  la 
différence.  La  mort ,  en  faisant  abstraction  de  cette  diffé- 
rence, en  frappant  les  individus,  n'est  ainsi  qu'tin  retour  à  la 
vérité.  La  vie  générale,  Fespèce  dépouille  sa  réalité  totale 
pour  se  maintenir  dans  son  idéalité-,  mais  elle  est  en  soi 
identique  avec  elle;  elle  est  idée,  et  comme  telle  se  main- 
tient d'une  manière  absolue;  elle  est  divine,  éternelle.  La 
mort  est  la  solution  de  l'individu ,  et  par  là  même  la  proces- 
sion de  Yesprit  ou  de  l'espèce.  Car  la  négation  du  naturel  oo 
de  l'individualité  immédiate  à  pour  effet  de  poser,  d'afiBrmer 
le  général,  l'espèce...  Le  général  étant  ainsi  pour  soi,  h 
notion  est  pour  soi ,  actuelle  :  elle  n'apparaît  comme  telle 
que  dans  l'espriti,  où  la  notion  devient  objective  pour  elle, 
existe  comme  telle  :  c'est  la  pensée,  qui  comme  l'universel 
ayant  conscience  de  soi ,  est  immortelle^. 

Tel  est,  selon  la  dialectique  de  Hegel,  le  passage  de  la 
nature  à  l'esprit.  La  fin  de  la  nature  est  de  se  détruire  elle- 
même,  de  s'élever  au-dessus  de  l'existence  immédiate  et 
sensible,  de  se  brûler  elle-même  comme  le  Phénix,  et  de 
renaître  rajeuni  comme  esprit.  La  nature  est  devenue  un 
autre  pour  elle,  afin  de  se  connaître  comme  idée  et  de  se 
réconcilier  avec  elle-même.  Cependant  il  ne  faut  pas  conce- 
voir l'esprit  comme  issu  de  la  nature,  comme  produit  par 
elle.  U  est  tout  aussi  bien  avant  qu'après  la  nature,  et  n'en 
est  pas  seulement  l'idée  métaphysique,  mais  le  principe  réel. 
Comme  fin  de  la  nature,  il  est  précisément  k  cause  de  cela 
avant  elle  ;  elle  procède  de  lui,  non  pas  empiriquement ,  mais 
de  telle  manière  qu'il  est  toujours  présent  en  elle,  bien  qu'il  la 
suppose.  L'esprit  procédant  d'abord  de  la  nature,  mais  ensuite 
subsistant  par  soi ,  tend  à  se  délivrer  lui-même ,  à  se  saisir,  k 
se  poser  dans  sa  liberté  ;  il  veut  comprendre  la  nature  comme 
étant  sortie  de  lui  :  ce  travail -de  l'esprit  est  la  philosophie^, 

i  Addit.  au  §  576. 
2  Addit.  au  S  376. 
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<i  Nous  ayons  ainsi ,  dit  H^gel  en  finissant ,  conduit  jusqu'à 
son  terme  notre  (ihilosophie  de  la  nature.  L'esprit  qui  a 
conscience  de  lui-même,  veut  se  reconnaître  dans  la  nature 
et  revenir  à  lui.  Cette  réconciliatioa  de  l'esprit  avec  la  nature 
est  seule  sa  véritable  délivrance ,  sa  rédemption.  Cetafiran- 
ctiissement  de  Tesprit  du  joug  de  la  nature  et  de  sa  nécessité 
est  ridée  de  la  philosophie  de  la  nature.  Le^.  formes  natu- 
relles ne  sont  qu'autant  de  formes ,  de  moments  de  la  notion, 
mais  placés  au  dehors^  Le  but  de  ces  leçons  était  de  donner 
une  idée  de  la  nature  et  de  forcer  ce  protéè  de  se  révéler 
sous  sa  forme  véritaUe;  de  retrouver  dans  le  monde  èxié^ 
rîeu^  riniage  de  nouinnèmes,  de  faire  voir  dans  la  nature  la 
libfe  réflexion  de  l'esprit  :  en  un  mot  de  reconnaître  Dieu , 
non  dans  l'intime  contemplation  de  l'esprit,  Hiais  dans  son 
\  existence  immédiate  et  sensible.  » 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'une  esquisse  imparfaite  de  la 
philosophie  de  la  nature  selon  Hegel;  mais  elle  suffira  pour 
donner  une  idée  de  ce  puissant  efiort  de  Tesprit  de  ùorn- 
prendra  et  d'expliquer  la  nature,  de  la  refaire ,  de  la  recréer 
ep  quelque  sorte  avec  la  seule  logique;  de  d<»iner  un  sens 
idéal  k  l'expérience,  et  de  lier  entre  eux  tous  les  £iits  phy- 
siques, tous  les  phénottiènes,  de  telle  manière  qu'ils  ne 
forment  oQsemble  qu'un  seul  tout  continu ,  issu  d'un  seul  et 
même  principe ,  produit  par  un  seul  et  même  développement 
nécessaire ,  et  tendant  d'un  même  mouvement  k  une  même 
fin. 

Nous  avons  44  laisser  de  côté  une  foule  de  détails  intéres- 
sants et  d'aperçus  ingénieui^,  qu'il  importerait  pourtant  éè 
vérifier  et  qui  mi^riteDt  toute  rattentkm  des  physiciens.  lis 
peuvent  y  apprendre  surtout  une  chose*  importante  :  c'est  que 
leurs  propres  doctrines  ne  sont  pas  aussi  exclusivement  fon-  j. 
dées  sur  la  seule  expérience  qu'ils  se  l'imaginent  d'ordinare, 
et ,  comme  le  fait  observer  Hegel ,  que  de  même  que  le  bour- 
geois-gentilhomme faisait  de  la  prose  sans  le  ss^voir,  ils  font 
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à  \mr  iûsa  de  la  philosophie;  que  leur  science  expérimen- 
tale repose  sur  des  principes  à  i^rtori.  En  prenant  en  consi- 
dération la  théorie  de  Hegel,  il  ne  faudra  pas  qu'ils  se  pressent 
de  tout  rejeter,  parce  qu'il  s'y  rencontre  des  propositions 
comme  celle ,  par  exemple ,  qui  dit  que  le  métal  est  la  lumière 
cocyuUe.  II  y  a  dans  cette  physique  spéculative  autre  chose 
que  cela,  beaucoup  mieux  que  cela.  Mais  si  Hegel  reproche 
aux  naturalistes ,  avec  quelque  apparence  de  raison ,  de  con-* 
tinoer  indéfiniment  k  recueillir  des  faits ,  de  mettre  leur  gloire 
à  découvrir  quelque  mousse  nouvelle ,  quelque  insecte  in- 
connu^, sans  jamais  songer  à  réduire  en  système  leur  savoir^ 
à  le  comprendre ,  à  ce  reproche  d'une  vaine  et  subtile  micro- 
logie,  les  physiciens ,  k  leur  tour,  pourront  reprocher  à  Hegel, 
avec  plus  de  raison ,  son  mépris  pour  la  variété  et  la  richesse 
de  la  nature. 

La  spéculation  a  un  droit  incontestable  sur  l'expérience , 
mais  si  elle  prét^d  l'expliquer  et  la  compléter,  c'est  à  la 
condition  de  la  reconnaître  et  de  la  consulter  sans  cesse.  La 
philosophie  doit  supposer  que  la  création  est  le  produit  de  la 
pensée,  l'expression  de  l'intelligence  divine,  et  son  droit 
comme  son  devoir  est  de  comprendre  cette  pensée ,  de  s'éle- 
ver jusqu'à  cette  intelligence  :  c'est,  selon  Aristote,  l'occu- 
pation la  plus  digne  de  l'esprit  humain.  Mais,  ainsi  que  l'a 
dît  Descartes  ^,  qui  a  assayé  de  reconstruire  l'univers  par  la 
senle diverdté  des  mouvements  émanés  de  Dieu,  s'exerçant 
sur  la  matière  première,  ce  monde  nouveau,  produit  par 
l'imagination  philosophique ,  doit  être  en  tout  semblable  au 
monde  actuel  :  c'est  k  cette  condition  seulement  qu'il  sera 
manifeste  que  la  nature  a  été  produite  de  cette  manière. 

Hegel  veut  expliquer  la  nature  telle  qu'elle  nous  apparaît; 
son  devoir  est  donc  de  reconnaître  l'expérience  tout  entière, 
et  il  n'a  pas  le  droit  de  la  mépriser  lorsqu'elle  se  refuse  k  son 

1  JBTiitoire  de  la  philosophie ,  t.  H ,  p.  411  et  417. 

2  Dans  le  Traité  du  monde. 
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interprétation,  et  de  la  mutiler,  de  la  tronquer,  afin  de  la 
mieux  conformer  à  son  système.  Sans  doute  l'expérienee 
n^est  pas  pour  la  philosophie  la  dernière  autorité;  niais  pour 
lui  être  supérieure,  elle  ne  doit  pas  lui  être  contraire. 

Selon  Hegel ,  la  nature  n'est  rien  en  soi ,  rien  pour  soi  ;  il  ! 
n'y  a  de  réel  en  elle  que  le  mouvement  de  Vidée,  et  tout  ce  | 
mouvement  n'a  d'autre  but  que  de  donner  à  V esprit  h  cons-'  J 
cience  de  lui-même.  Mais  il  ne  méprise  pas  seulement  la  na-  ! 
ture  en  général,  comme  n'étant  rien  en  soi;  il  la  méprise? 
surtout  dans  ce  qu'il  n'en  peut  comprendre;  il  se  venge  pour  ; 
ainsi  dire  de  ses  mystères  par  le  dédain.  Non-seulement  il  I 
'rejette  et  laisse  inexpliquée  l'immense  variété  des  plantes, 
des  insectes ,  des  animalcules  ;  le  ciel  étoile  lui-même  n'est 
pas  mieux  traité,  malgré  sa  grandeur  et  sa  beauté.  Au  lieu 
Ide  reconnaître  l'impuissance  de  sa  philosophie  à  expliquer  la  \ 
nature  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  grand  et  de  plus  petk^JLv 
I  accuse  la  nature  elle-même  d'impuissance  :  c'est  parce  que  'A 
\  '  ses  formations  ne  sont  pas  adéquates  aux  déterminations  \ 
v>i^  MitionneUes^4UeJùwnepeut  «  Cette  variété  1 

\,^de  formes,  que  le  vulgaire  admire,  dit-il ,  n'est  qu'impuis- 
^  sance,  et  c'est  cette  impuissance  de  la  nature  qui  empêche  \ 
la  philosophi4-de^'exp^iq1le^-^-Ofr-«-tort  ^exiger  de  celle-ci 
de  comprendre  ce  qui  n'est  pas  vraiment  rationnel.  » 

La  philosophie  de  Hegel  offre  en  général  cette  étrange  con- 
tradiction ,  de  ne  rien  reconnaître  au  delk  de  ce  monde-ci  ^  en 
même  temps  que  ce  même  monde  s'évanouit  sous  sa  main. 
D'un  côté  il  reproche  k  Kant  une  fausse  tendresse  pour  les 
1  choses  d'ici-bas^  et  d'un  autre  il  enseigne  que  ce  monde  est 
1  le  seul  et  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre. 


V 
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CHAPITKE  X. 

LA  PHILOSOTHIE  DE  l'eSPRIT  ^  INTRODUCTION.  —  PREMIÈRE  PARTIE  DE 
LA  PHILOSOPHIE  DE  l'jSSPRIT  l  l'eSPRIT  SURIEGTIF.  INTRODUCTION^. 

La  connaissaDce  de  l'esprit  est  la  plus  concrète  et  la  plus 

difficile.  Ce  comniaDdeineût  absolu:  ConnaiS'toi  toi-même, 

a  pour  objet  la  connaissance  de  la  vérité  dans  Tbomme  et  de 

rbomme  en  général ,  de  l'essence  elle-même  comn[ie  esprit. 

;ElIe  est  ainsi  infiniment  plus  que  la  seule  Anthropologie  ^ 

J  qu'elle  comprend  comme  une  de  ses  parties.  Ainsrqî?bn  Ta 

TU ,  dans  le  système  de  Hegel,  ce  qu'on  appelle  la  Psychologie  « 

!  ratiotifielle,  n'est  qu'une  partie  de  la  Métaphysique  de  Ventenr- 

dément.  Pour  ce  qui  est  de  la  Psychologie  expérimentale,  qui  f 
^apour  objet  resprit  concret ,  elle  a  été  traitée  empiriquement,  ^ 
dit-il,  à  l'exclusion  de  tout  élément  métaphysique,  ou  si  elle  [ 
aété  mêlée  de  métaphysique  ordinaire,  elle  n'a  rien  eu.de  vrai-  ^  , 
'ment  spéculatif  depuis  la  Renaissance.  Le  traité  d'Aristote  ^^ 
'  sur  VAme,  avec  quelques  autres  écrits  du  même  philosophe    /  ""^^  -'.^^''yy 
f  sur  certaines  questions  psychologiques,  est  encore  le  seul  ^^''^'i^'-^/^'/,, 
\  travail  d'un  intérêt  spéc^JatifsiK  ^^"^  mî^fi^^v^^ll  faut  sans  -^^ 

^;  cesse  y  revenir  et  tâcher  d'en  comprendre  le  véritable  sens. 
l  Le  sentiment  de  l'unité  vivante  de  l'esprit  s'oppose  natu-  V 
turellement  à  la  division  de  sa  nature  en  facultés  et  activité^ 
sdi verses  et  indépendantes  les  unes  des  autres.^  et  nous  invite 
à  en  rechercher  la  véritable  essence ,  autant  que  les  opposi- 
tions qui  s'y  rencontrent.  Les  phénomènes  du  magnétisme 
animal  surtout  ont  récemment  jeté  le  trouble  dans  la  ma- 
nière de  voir  ordinaire  et  rendent  nécessaire  un  examen  spé- 
culatif de  la  nature  de  l'âme ,  pour  résoudre  les  difficultés  et 
les  contradictions  qu'elle  présente.  ,  ,        ^    /    .  , 

1  Eneyelop. ,  gg  377-577.  j 

2  Encyelop. ,  gS  377-387. 
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Ce  qui  ajoute  h  la  difficulté  de  Tétude  de  la  nature  concrète 
de  l'esprit,  c'est  que  les  degrés  progressifs  de  son  dévelop- 
pement ne  forment  pas,  comme  les  déterminations  de  Vidée 
dans  la  nature  extérieure,  des  existences  particulières,  mais 
ne  sont  que  des  momenis,  des  états,  qui  se  supposent  el  s'ex- 
pliquent les  uns  par  les  autres. 

L'esprit  a  pour  nom  la  nature  pour  supposition  et  semble 
en  résulter;  mais  en  soi  il  en  est  la  vérité  et  lepritAS  absolu. 
Dans  cette  vérité ,  la  nature  a  disparu ,  et  l'esprit  en  est  ré- 
sulté comme  Vidée  actualisée,  dont  la  notion  est  k  la  fois  l'ob- 
jet et  le  sujet. 

Cette  identité  est  négativité  absolue,  et  l'esprit  n'est  cette 
identité  qu'eti  tant  que  de  la  nature  il  est  revenu  k  lui-même. 

L^essence  de  l'esprit  est  la  liberté  ;  il  peut  faire  abstraction  i 
de  tout  ce  qui  est  hors  de  lui ,  et  de  sa  propre  existence  atnie-   j 
hors.  Cette  possibilité  est  sa  généralité  abstraite  qui  est  pour   ^ 
soi.  Mais  cette  même  généralité  est  aussi  son  existence.  En 
se  déterminant  il  se  manifeste  :  sa  possibilité  est  immédiate- 
ment réalité  infinie ,  absolue. 

La  manifestation,  qui ,  prise  abstractivement,  est  le  de- 
venir de  la  nature,  est  comme  manifestation  de  l'esprit, 
dans  sa  liberté ,  la  nature  posée  comme  étant  son  monde  à 
lui.  Dans  la  notion,  la  manifestation  de  l'esprit  est  création 
du  monde,  l'être  de  l'esprit,  dans  lequel  il  affirme  et  ac- 
tualise sa  liberté. 

L'absolu  est  esprit  :  telle  est  la  plus  haute  définition  de 

Dieu.  Trouver  cette  définition  et  la  comprendre,  c'est  k  quoi 

I  k  toujours  aspiré  toute  philosophie,  toute  civilisation,  ainsi 

l/que  toute  religion  et  toute  science,  et  c'est  uniquement 

/comme  tendance  et  progrès  vers  cette  définition  et  cette 

conscience  qu'on  peut  expliquer  l'histoire  du  monde. 

Le  développement  de  l'esprit  s'opère  par  trois  degrés: 

l""  Il  est  d'abord  esprit  subjectif,  dans  la  forme  de  rapport 
k  lui-même,  totalité  idéale  de  Vidée. 
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^  Il  esl  ensuite  esprit  objectif,  sous  la  forme  de  la  réalité, 
comme  d'im  monde  à  produire  el  produit  par  lui . 

S""  Il  est  enfin  esprit  absolu,  sous  la  forme  de  Tunité  du 
sujet  et  de  l'objet,  de  la  réalité  et  de  l'idéalité,  l'esprit  dans 
sa  vérité  absolue. 

De  Ik  trois  parties  de  la  Philosophie  de  Vesprit, 

La  première ,  intitulée  de  Vesprit  subjectif^ ,  se  divise  en 
Anthropologie ,  Phénoménologie  et  Psychologie. 

L'esprit  subjectif  esTU'abord  considéré  en  soi  ou  sous 
sa  forme  immédiate,  et  pris  ainsi  il  est  Àme^  esprit  naturel , 
objet  de  V Anthropologie. 

II  est  ensuite  considéré  pour  soi  ou  sous  sa  forme  médiate, 
conscience,  objet  de  la  Phénoménologie  de  l'esprit. 

Il  est  enfin  considéré  comme  se  déterminant  en  soi,  çoingia. 
sjijet  pour  soi ,  objet  de  la  Psyehologie. 

Dans  l'âme  s'éveille  et  se  développe  la  conscience  ;  la  con* 
science  se  pose  ensuite  comme  raison,  et  la  raison ,  en  défi- 
nitive ,  devient  savoir  de  soi ,  conscience  de  ce  qu'elle  est  en 
soi. 

Dans  ce  développement  tout  est  action  immanente ,  mou- 
vement, progrès.  Ce  ne  sont  pas  des  faits  qui  se  succèdent 
comme  dans  une  histoire ,  ou  qui  coexistent  comme  dans  une 
description:  c'est  la  production,  l'éducation  de  l'esprit  par 
lui-même. 

1.  L'Anthropologie  ou  de  VAme*^. 

L'esprit  est  la  vérité  de  la  nature,  et  pris  ainsi  il  est  devenu; 
issu  de  la  nature ,  il  est  d'une  part  l'idéalité  des  détermina- 
tions, dans  laquelle  la  vie  générale  de  la  nature  devient  âme 
du  monde;  mais  d'un  autre  côté  il  est  en  même  temps  déter- 
miné comme  âme  individuelle. 

L'âme,  en  général,  non-seulement  est  immatérielle  pour 
soi ,  elle  est  encore  l'immatérialité  générale  de  la  nature ,  sa 

»  Encydop.,  gg  387-48^2. 
2  Encyclop. ,  SS  388-412. 
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vie  simple  et  idéale.  Elle  est  la  substance,  la  base  de  toutes  les 
déterminations  de  l'esprit.  Mais  prise  ainsi  elle  n'est  encore 
que  le  sommeil  de  l'esprit ,  le  voue  passif  d'Aristote ,  la  possi- 
bilité universelle. 

La  question  de  l'immatérialité  de  Tâme  n'a  de  l'intérêt 
qu'autant  que  la  matière  et  l'esprit  sont  considérés  comme 
deux  choses  opposées  et  indépendantes.  Mais  pour  les  phy- 
siciens même  la  matière  s'est  atténuée  ;  ils  sont  arrivés  k  ad- 
mettre des  impondérables.  Cependant  ces  impondérables  ont 
encore  une  existence  sensible ,  tandis  que  le  principe  vital 
manque  non -seulement  de  toute  pesanteur,  mais  de  toute 
existence  selon  laquelle  il  pourrait  être  classé  avec  les  choses 
matérielles.  L'esprit  étant  la  vérité  existante  de  la  matière, 
la  matière  elle^-méme  est  sans  vérité. 

Une  autre  question ,  qui  tient  à  celle-là ,  est  celle  dn  ôotn- 
mtfrct  de  Vâme  avec  le  cwrps.  La  réponse  ordinaire  à  cette 
question  est  que  cette  communauté  est  un  mystère  impéné- 
trable. Cependant  Descartes,  Malebranche,  Spinosa,  Leib- 
nitz  ont  tous  fait  intervenir  Dieu  pour  expliquer  ce  mystère, 
dans  ce  sens  que  Tàme  et  la  matière  finies  ne  sont  que  des 
déterminations  idéales,  relatives,  sans  réalité  propre,  de 
telle  sorte  que  dans  cette  question  Dieu  n'est  pas  invoqué 
par  ces  penseurs  illustres  comme  un  Deus  ex  machina,  mais 
comme  l'identité  de  l'âme  et  du  corps. 

L'âme  est  d'abord  âme  naturelle,  puis  âme  individuelle  et 
sensible,  enfin  âme  réelle.  Telle  est  la  division  de  l'anthropo- 
logie selon  Hegel. 

L'âme  naturelle^.  L'âme  générale,  l'âme  du  monde  ne 
doit  pas  être  fixée  en  quelque  sorte  comme  sujet;  elle  n'est, 
prise  ainsi,  que  la  substance  universelle,  qui  ne  se  réalise 
véritablement  que  comme  individualité.  Comme  telle,  elle  a 
des  qualités  naturelles  et  subit  des  modifications  naturelles. 

1  Eneyelop.t  SS  391-402. 
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Dans  Tordre  naturel,  le  genre  humain  est  un  produit  de 
la  vie  cosmique,  sidérale  et  tellurique.  La  position  que  la  terre 
occupe  dans  le  système  planétaire,  la  rend  particulièrement 
propre  à  être  le  berceau  de  l'esprit.  Mais  pour  cela  la  terre  a 
dû  renoncer  k  sa  première  forme  et  subir  de  grandes  révolu* 
tions.  Dans  ces  cataclysmes,  c'était  Tesprit  du  genre  humain 
qui ,  sans  en  avoir  conscience ,  travaillait  dans  les  entrailles  de 
la  terre  pour  se  préparer  sa  demeure.  Ensuite  cet  esprit  gé- 
néral se  particularise...  Les  moments  du  développement  de  la 
notion  se  posent  et  existent  comme  formes  indépendantes,  et 
se  distinguent  d'abord  comme  différences  de  races.  Le  Nègre 
est  l'esprit  naturel  comme  tel;  dans  le  Mongole,  l'esprit  a 
conscience  de  son  opposition  à  sa  forme  naturelle  et  tend  à 
s'élever  au-dessus  d'elle;  dans  la  race  caucasique,  l'esprit  est 
libre.  Ensuite ,  au  milieu  de  ces' grands  groupes,  viennent  \k 
naître  et  k  se  distinguer  les  esprits  nationaïAX^  locaux^  etc. 

Après  cela  les  mêmes  catégories  sont  appliquées  aux  dif- 
férences à'âge  (l'enfant,  le  jeune  homme,  l'homme,  le 
vieillard) ,  de  sexe  et  aux  rapports  de  famille  ;  k  l'état  de 
veille  et  de  sommeil,  aux  tempéraments,  etc.  Nous  nous 
bornons  k  un  seul  exemple  pour  montrer  ce  que  deviennent 
dans  ce  système  les  phénomènes  de  la  nature  humaine. 
c(  Le  réveil ,  dit  Hegel ,  n'est  pas  seulement  un  état  opposé  k 
celui  du  sommeil  :  c'est  le  ji^emerU  par  lequel  Tâme  se  re- 
connaît pour  individuelle ,  en  se  distinguant  de  sa  substance 
générale.  Le  sommeil  est  un  retour  du  monde  déterminé  a 
l'essence  générale  de  la  subjectivité,  qui  en  est  la  puissance 
absolue.»  Nous  avons  vu  ailleurs  que  la  mort  est  un  pareil 
retour. 

Le  sentiment  (die  Empfindang)^  ce  mot  pris  dans  son  ac- 
ception générale ,  est  la  forme  de  la  sourde  et  secrète  activité 
do  Tesprit  dans  son  individualité  encore  sans  conscience.  A 
cause  de  cela  même  le  contenu  en  est  très-borné ,  passager, 
parce  qu'il  appartient  k  l'être  naturel,  immédiat ,  fini. 

18. 
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Tout  est  virtuellement  dans  le  sentiment,  et  dans  un  cer- 
tain sens  tout  ce  qui  se  révèle  dans  la  conscience,  dans  la 
raison,  a  là  sa  source,  son  origine,  la  source,  l'origine  n'é- 
tant autre  chose  que  le  premier  aspect,  la  forme  immédiate 
I  sous  laquelle  quelque  chose  apparaît.  Tout  est  dans  le  cceur 

I  comme  siège  du  sentiment  avant  d'être  dans  la  téte^  mais 
c'est  seulement  par  la  pensée  que  ce  contenu  virtuel  se  réa- 
lise et  se  confirme,  et  c'est  par  la  pensée  et  non  par  le  sen- 
Uiment  que  l'homme  est  supérieur  aux  animaux  ^ 

La  manière  dont  les  virtualités  de  l'esprit  se  manifestent 
dans  l'organisation  du  corps  et  les  affections  de  l'âme,  pour- 
rait être  l'objet  d'une  science  particulière ,  qui  s'appellerait 
Physiologie  psychique  ^.  Elle  serait  l'inverse  de  ce  qu'a  voulu 
être  la  physiologie  française,  qui  prétendait  expliquer  le  cœur 
et  l'esprit  par  l'organisation  physique. 

Les  sentiments ,  les  sensations  sont  des  modifications  iso- 
lées et  passagères  de  la  substantialité  de  l'âme  individuelle. 

II  faut  en  distinguer  la  sensibilité  proprement  dite ,  l'âme 
sensible  (die  fûhlende  Seelé)  comme  individualité  intime^. 
L'individu  sensible  est  l'idéalité  simple,  la  subjectivité  du 
sentiment  en  général.  Par  Ik,  l'âme  naturelle  s'individualise 
déplus  en  plus,  et  tend  k  échapper  k  la  puissance  de  la 
substance  générale,  a  devenir  sujet,  totalité  substantielle  en 
soi.  Comme  individuelle,  l'âme  est  exclusive  en  générai,  et 
pose  la  différence  en  soi.  Ce  qui  est  distingué  d'elle  n'est  pas 
encore  un  objet  extérieur;  ce  sont  seulement  les  détermina- 
tions de  sa  totalité  sensible.  Dans  ce  jugement,  dans  cet  acte 
de  distinction ,  l'âme  est  sujet  en  général ,  et  son  objet  est  sa 
propre  substance,  qui  est  en  même  temps  son  attribut. 
Cette  substance  n'est  pas  le  contenu  de  sa  vie  naturelle,  mais 
celui  de  l'âme  individuelle  pleine  de  sentiment;  le  monde 

1  Eneyelop. ,  g  400. 
^  Encyelop.f%40\. 
^  Eneyelop. ,  SS  403-410. 
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général  est  deyenu  ie  monde  de  lame  individuelle,  son 
monde  à  elle,  en  tant  qu'il  est  implicitement  renfermé  dans 
ridéalité  du  sujet.  C'est  un  degré  du  développement  de  l'es- 
prit, qu'on  peut  appeler  le  degré  de  V obscurité.  Il  est  surtout 
intéressant  a  observer  comme  un  état  anormal ,  où,  par  une  . 
sorte  de  maladie  de  l'esprit,  l'âme  déjà  plus  développée  re-l  j 
tombe.  Il  faut  donc  examiner  ici  les  formes  abstraites  dej  | 
l'âme  sensible,  d'abord  en  soi  et  comme  résultant  du  déve- 
loppement normal ,  et  ensuite  comme  autant  de  maladies  de^ 
l'esprit,  lorsqu'elles  se  fixent  et  se  réalisent  pour  ainsi 
dire. 

L'individualité  sensible  est ,  il  est  vrai ,  un  individu ,  mais 
elle  n'est  pas  immédiatement  sujet  réfléchi  en  soi;  elle  n'est 
pas  encore  le  sujet  lui-même,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  est 
passive.  Sou  propre  sujet  est  pour  elle  un  objet  différent ,  un 
auire  lui-même,  qui  la  détermine  irrésistiblement  et  qu'on 
peut  appeler  son  génie. 

Tel  est  immédiatement  l'état  de  l'enfant  au  sein  de  sa 
mère ,  rapport  purement  psychique.  La  mère  et  l'enfant  sont 
deux  individus  qui  n'ont  ensemble  qu'une  seule  âme;  la  mère 
est  le  sujet ,  le  génie  de  l'enfant ,  le  moi  unique  des  deux  :  de 
Ik  son  influence  sur  lui.  Ce  rapport  ma^tgue  se  retrouve  spo- 
radiquement et  avec  moins  d'intensité  dans  la  vie  ordinaire, 
entre  des  amis,  des  époux,  etc. 

Cependant,  la  totalité  sensible  doit  vaincre  cette  duplicité 
subjective  et  parvenir  à  la  vraie  conscience  d'elle-même, 
pour  laquelle  cette  vie  de  sentiment  n'est  que  la  matière 
substantielle,  renfermant  en  germe  tout  ce  que  l'âme  sera, 
en  se  développant,  le  tempérament,  le  caractère  et  la  des- 
tinée, en  un  mot,  l'individualité  concentrée  oikie  génie. 
C'est  à  son  génie  que  s'abandonne  un  homme  qui  agit  moins 
par  réflexion  que  par  sentiment. 

Cette  vie  de  sentiment ,  comme  état  d'un  homme  qui  a 
d'ailleurs  conscience  de  lui-oiéme,  est  une  maladie,  le  som- 
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nambulkme  magnétique,  produit  par  le  magoëiisme  anîmal  ^. 
Daos  cet  état  notre  vie  naturelle  est  posée  comme  conscience 
d'un  autre ,  et  notre  être  est  ainsi  partagé  entre  deux  person- 
nalités. Porté k  son  plus  haut  degrés  cet  état  devient. alié- 
nation  mentale. 

Dans  son  progrès  vers  l'individualité  subjective,  vers  la 
conscience  de  soi ,  la  totalité  sensible  va  maintenant  se  par- 
ticulariser ,  se  diviser  en  sentiments  distincts  et  les  poser  en 
soi  comme  siens,  en  même  temps  qu'elle  se  pose  elle-même 
comme  sujet  quant  à  eux  :  par  là  elle  se  donne  le  sentiment 
de  soi-jnême  (Selbstgefûhl).  Lorsqu'un  sujet  s'abandonne 
exclusivement  k  l'un  de  ces  sentiments  particuliers ,  lui  lais- 
sant prendre  un  empire  excessif,  au  lieu  de  lui  assigner  sa 
place  dans  la  totalité  de  soi  et  de  l'y  subordonner,  il  est  dans 
l'état  qui  constitue  la  folie^. 

Par  un  nouveau  progrès,  l'âme,  parvenue  au  sentiment 
de  soi,  se  distingue  comme  tel  des  sentiments  particuliers, 
comme  en  étant  la  substance  générale,  idéalise  le  corps  et 
s'en  fait  un  instrument.  Les  divers  sentiments  réduits  ainsi 
k  n'être  que  des  déterminations  de  l'âme,  qui  s'érige  en  être 
général  et  possède  son  contenu,  constituent  k  cet  état  ce 
qu'on  appelle  Vhabitude,  L'âme  devenue  libre  dans  ses  mou- 
vements est  maintenant  âme  réelle  ^ . 

L'habitude  est  le  mécanisme  du  sentiment  de  soi,  comme 
la  mémoire  est  le  mécanisme  de  l'intelligence  :  c'est  une 
seconde  nature  posée  par  l'âme. 

Â  partir  de  ce  moment,  le  corps  est  l'extérieur  de  l'âme, 
un  attribut  dont  le  sujet  ne  se  rapporte  qu'k  soi  ;  le  corps 
n'est  plus  que  l'expression  de  l'âme  au  dehors,  et  l'âme, 
qui  est  ainsi  l'identité  de  l'intérieur  et  de  T^aérieur ,  le  se- 
cond étant  soumis  au  premier,  est  réelle.  Le  corps ,  qui  est 

1  Encyclap.,  §  406. 

2  Bneychp. ,  g§  407-408. 
^  Enetfclop, ,  §&  AM'Ait, 
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eo  quelque  sorte  une  œuvre  d'art  produite  par  Fàme,  en  est 
l'expression  pbysiognomo&iqae  et  pathogùonionique.  Mais 
quant  k  l'esprit ,  les  formes  extérieures  du  corps  ne  sont  qu'un 
signe  imparfait  et  aceidentel  ^  et  l'on  a  eu  grand  tort  de  vou- 
loir faire  une  science  de  la  Physiognomonique  ou  de  la  Cra^ 
niologie,  science  plus  vaine  encore  que  celle  qui  prétendrait 
reconnaître  k  la*forme  des  plantes  lairs  vertus  médicales. 

Cependant,  parla  même  que  l'ftme  s'est  posée  distincte 
du  corps  et  Ta  fait  sien ,  qu'elle  s'est  réalisée,  elle  n'est  plus 
âme  proprement  dite;  en  excluant  de  soi  la  totalité  naturelle 
de  ses  détermii^tions  et  en  se  l'opposant  comme  son  objet, 
comme  un  monde  qu'elle  réfléchit,  l'âme  est  devenue  moi , 
emmence, 

2.  La  Phénoménologie  de  l'esprit,  ou  delà  conscience^. 

Cette  partie  du  système  que  Hegel  avait  traitée  dans  un 
ouvrage  spécial  et  très^tendu ,  est  ici  réduite  à  de  moindres 
proportions.  Dans  cet  ouvrage^,  il  avait  compris  sous  ce 
titre  toute  la  philosophie  de  l'esprit  k  partir  du  point  où  nous 
sommes  arrivés ,  depuis  la  conscience  immédiate  jusqu'au 
savoir  absolu.  Ici,  dans  l'Encyclopédie,  il  ne  comprend, 
sous  le  nom  de  Phénoménologie  de  ï esprit,  que  les  formes 
que  parcourt  k-conscience  jusqu'au  moment  où  elle  se  cons- 
titue comme  esprit.  Il  y  traite  de  la  conscience  en  général,  de 
la  conscience  de  soi,  de  la  raison, 

La  conscience  est  le  degré  de  la  réflexion  de  l'esprit  comme 
phénomène;  le  mot  est  le  rapport  infini  de  l'esprit  k  lui- 
même,  mais  comme  subjectif,  comme  certitiide  de  soi. 
L'identité  de  l'esprit  avec  lui-même,  telle  qu'elle  est  posée 
immédiatement  dans  le  moi ,  n'est  que  son  identité  formelle, 
abstraite;  comme  âme,  sous  la  forme  de  généralité  substan- 
tielle, il  est  rapporté  maintenant  a  cette  substantialité  comme 
à  sa  propre  négation,  comme  à  un  non-moi.  La  conscience 

»  Encyclop  ,  gg  4IÔ-439. 

2  Ph^momenologie  des  Geittes;  (ouvres,  t.  II. 
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est  doue 9  ainsi  qae  tout  rapport,  la  contradiction  de  deux 
termes  posés  condoie  indépendants  l'un  de  l'autre  et  en  mê- 
me temps  comme  identiques.  Cette  contradiction  sera  le  prin- 
cipe d'un  développement  nouveau,  qui  est  l'objet  de  la  Phé- 
noménologie de  l'esprit. 

L'esprit  y  apparaît  comme  phénomène,  et  son  but  comme 
conscience  est  d'identifier  son  phénomène  avec  son  essence. 
Il  a  la  certitude  de  lui-même  ;  cette  certitude,  il  s'agit  de  la 
convertir  en  vérité. 

Les  degrés  de  cette  transformation  de  la  certitude  eu  vérité 
sont:  V  La  conscience  comme  telle,  ayant  un  objet  comme 
tel;  2^  la  conscience  de  5ot  pour  laquelle  le  moi  tôt  objet; 
3^  Yunité  de  la  conscience  et  de  la  conscience  de  soi ,  unité 
grâce  k  laquelle  l'esprit  considère  le  contenu  de  l'objet  comme 
Tétant  lui-même,  et  se  conçoit  comme  déterminé  en  soi  et 
pour  soi  :  6'est  la  raison,  la  notion  de  V esprit. 

La  conscience  en  soi  est  d'abord  conscience  sensible  ou 
immédiate ,  puis  perception,  ensuite  entendement. 

Dans  la  conscience  sensible ,  la  conscience  et  l'objet  sont 
chacun  pour  soi  et  immédiatement  :  c'est  le  savoir  immédiat. 
Ce  savoir  se  donne  pour  le  plus  concret  et  le  plus  riche , 
pour  la  connaissance  la  plus  vraie;  mais  au  fond  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  abstrait,  de  plus  pauvre  de  pensée.  Tout  ce 
qu'il  sait,  c'est  qu'il  est,  et  dans  cette  certitude  immédiate 
la  conscience  n'est  que  le  moi  pur.  L'être  pur  est  le  seul  con- 
tenu de  la  certitude  sensible  :  l'existence  d'un  objet  et  celle 
du  moi ,  et  de  plus  la  différence  de  l'objet  et  du  moi ,  avec 
un  rapport  de  l'un  à  Tautre. 

Par  la  perception  l'objet  devient  un  autre  pour  le  moi.  Elle 
saisit  l'être  sensible  dans  sa  généralité  ;  elle  est  ainsi  la  vérité 
delà  certitude  sensible.  La  perception,  k  son  tour,  a  sa  vérité 
dans  Yentendem^ent,  qui  est  la  conscience  de  l'objet  comme 
phénomène  réfléchi  et  généralisé.  Par  Ik  le  monde  sensible 
devient  quelque  chose  d'intérieur ,  d'idéal  ;  il  est  soumis  k  des 
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lois  qoi  sont  celles  de  reutendement  lui-même.  Ces  lois, 
comme  expression  du  rapport  de  déterminations  générales 
et  permanentes,  ont  leur  nécessité  en  soi.  Ainsi  disparait 
l'indépendance  réciproque  du  sujet  et  de  l'objet.  Le  moi , 
comme  jugement,  a  un  objet  qui  n'est  plus  distinct  de  lui- 
même  ,  et  la  conscience  est  deyenue  conscience  de  soi, 

La  vérité  de  la  conscience  est  donc  la  conscience  de  soi  ^ 
et  celle-ci  est  le  fondement ,  l'essence  de  celle-lk ,  de  telle 
s<»rte  que  dans  l'existence  toute  conscience  d  nn  autre  objet 
est  virtuellement  consdence  de  soi^  je  sais  l'objet  comme 
appartenant  à  moi  ;  il  est  ma  représentation  :  c'est  donc  moi 
que  je  sais  en  lui.  L'expression  générale  de  la  conscience  de 
soi  est  cette  formule:  Moi:=:inoi,  liberté  abstraite , idéalité 
pure.  Le  moi  pris  ainsi  est  sans  réalité;  car  lui-même,  objet 
de  lui-même,  n'est  pas  un  objet,  puisqu'il  n'y  a  plus  pour 
lui  de  différence. 

La  vérité  de  la  conscience  et  de  la  conscience  de  soi  est  la 
raison,  la  généralité  et  l'objectivitéde  la  conscience  :  la  raison 
est  l'identité  simple  de  la  subjectivité  et  de  l'objectivité  de  la 
notion,  La  conscience  de  soi  devenue  la  certitude  que  ses 
propres  déterminations  sont  tout  aussi  bien  celles  de  l'essence 
des  choses  qu'elles  sont  ses  propres  pensées ,  est  la  raison , 
qui  j  en  tant  qu'elle  est  cette  identité ,  est  non-seulement  la 
substance  absolue^  mais  encore  la  vérité  comme  savoir:  or  la 
vérité  comme  savoir  est  I'esprit. 

3.  La  Psychologie  ou  de  V esprit^. 

Sous  ce  titre  Hegel  traite  d'abord  de  l'esprit  théorique,  en- 
suitQ  de  Yesprit  pratique ,  enfin  de  Vesprit  libre. 

Les  trois  moments  de  l'évolution  de  l'esprit  théorique  sont 
Yintuitùm,  la  perception  ou  la  représentation  (qui  comprend 
la  conception ,  l'imagination  et  la  mémoire) ,  et  la  pensée. 

L'esprit  ayant  vaincu  la  nature  corporelle  dont  il  est 

«  Encyclop. ,  §§  440-483. 
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aflTecté,  et  s'étant  constUué  en  elle  comme  centre  libre  \  s'en 
est  dégagé,  distingué,  et  à  son  tour  la  nature  lui  est  opposée 
comme  indépendante:  telle  est  la  situation  de  Vesprit  théori- 
que. Il  sait  que  la  nature  est  identique  avec  lui  ^  mats  il  s'agit 
pour  lui  de  poser  cette  identité. 

Dans  la  conscience  sensible,  cette  unité  apparaît  comme 
produite  par  le  monde  extérieur,  apparence  qui  constitue  le 
système  du  sensualisme.  Mais,  dans  la  sensation,  nous  ne 
commençons  pas  par  recevoir  quelque  chose  du  dehors;  nous 
trouvons  an  contraire  immédiatement  dans  notre  esprit  un 
contenu  déterminé:  ce  qui  sent  et  ce  qui  est  senti  sont  im- 
médiatement un,  et  la  forme  de  la  chose  sentie  nous  apparaît 
comme  une  détermination  propre  de  notre  esprit.  La  totalité 
des  qualités  naturelles  correspond  aux  cinq  sens  :  la  lumière  à 
l'œil,  le  son  k  l'oreille,  Tair  spécifique  k  l'odorat,  Teau  spécifiée 
au  goût,  la  cohésion  au  toucher.  Dans  Vintuition^  ce  qui  sent 
et  ce  qui  est  senti  ne  sont  pas  immédiatement  un,  mais  sujet  et 
objet,  moi  et  non-moi  :  c'est  la  conscience  de  ce  qui  est  donné 
dans  la  sensation.  Le  moi  y  est  le  général  à  quoi  tout  est  rap- 
porté; l'objet  de  Tintuition  est  l'individuel.  Or  par  Ta  que  la 
multiplicité  des  sensations  est  tout  aussi  bien  réunie  objecti- 
vement en  une  même  unité ,  que  le  moi  les  recueille  et  les  unit 
en  soi  subjectivement ,  l'intuition  devient  perception. 

L'objet  étant  devenu  lui-même  quelque  chose  de  général, 
par  Ik  qu'il  est  réduit  en  image  ou  représentation ,  devint 
propre  k  être  admis  dans  l'esprit.  Par  l'imagination ,  l'esprit 
se  détourne  du  monde  sensible  et  ne  s'occupe  plus  que  de  lui- 
même  ,  de  ce  qui  est  en  lui.  Ces  images  sensibles,  il  peut, 
dans  le  souvenir ,  se  les  rappeler-,  et,  par  la  comparaison ,  il 
en  fait  des  idées  générales.  Il  peut  ensuite  exprimer  ces  idées 
de  nouveau  sous  une  forme  sensible  :  tel  est  Tofflce  de  la  fan- 
taisie, de  l'imagination  poétique.  Si  Texpression  sensible  de 
ces  idées  générales,  au  lieu  d'être  empruntée  de  la  nature,  est 
tirée  de  l'esprit  lui-même ,  de  telle  sorte  que  la  nature  n'en 
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foarnisse  que  l'éléinent  et  le  moyen,  nous  arrivons  au  langage, 
qui  est  le  système  complet  des  signes  pour  la  totalité  de  nos 
idées.  La  mémoire  est  le  dépôt  de  ces  signes;  la  mémoire 
mécanique  est  Tesprit  lui-même  considéré  comme  l'ensemble 
et  la  série  de  ces  signes  :  en  elle  le  signe  et  la  signification  se 
pénètrent  d'une  manière  absolue. 

La  signification,  en  tant  qu'elle  est  tout  intérieure,  de 
telle  sorte  que  l'être  lui  appartient  à  elle-même,  et  qu'elle  ne 
se  distingue  plus  de  son  objet,  est  la  pensée,  le  penser»  La 
pensée  est  d'abord,  comme  entendement,  la  faculté  de  subor- 
donner les  représentations  aux  catégories ,  aux  intellections 
pures,  en  soumettant,  par  l'observation  et  la  comparaison, 
la  connaissance  expérimentale  à  des  lois  générales.  L'action 
de  rapporter  un  cas  particulier  à  la  loi  est  le  jugement.  Tantdt, 
un  cas  étant  donné  dans  le  domaine  de  l'expérience ,  le  juge- 
ment recherche  et  exprime  la  loi ,  la  règle  à  laquelle  il  est 
subordonné,  et  tantôt,  sous  forme  d'exemple,  il  déduit  de 
la  règle  un  cas  qui  lui  est  adéquat. 

De  cette  façon  l'individualité  et  la  généralité  s'étant  abso^ 
Inment  identifiées  par  la  pensée,  la  pensée  est  devenueraison, 
et  la  raison,  dans  ce  sens,  est  le  mouvement  spontané  du 
général,  lequel  mouvement,  en  descendant  au  particulier,  ^ 
l'individuel ,  ne  fait  que  revenir  k  lui-même ,  et  se  maintient 
ainsi  comme  savoir  spéculatif  :  c'est  la  pensée  qui  s'est  recon- 
nue pour  toute  réalité. 

Sous  le  titre  de  V Esprit  pratique ,  Hegel  traite  du  senti- 
ment pratique,  des  penchants  et  in  libre  arbitre,  de  la  félicité^. 

La  pensée  ou  l'intelligence,  qui  s'est  faite  ainsi  la  source 
de  la  réalité,  la  peÎQiplé s'étant  reconnue  pour  la  puissance  qui 
détermine  son  contenu,  est  volonté,  et  par  là  nous  voici 
arrivés  à  la  seconde  partie  de  la  Psychologie ,  à  la  science  de 
V esprit  pratique, 

»  JSncyei^  ,  §-8  468-480. 
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Gomme  volonté  sensible,  la  volonté  est  d'abord  le^en^t- 
mmt  pratique,  dans  lequel  les  choses,  appréciées  à  la  mesure 
de  l'esprit,  y  répondent  ou  n'y  répondent  pas  :  de  h  le  sen* 
timent  de  Vagréableei  du  désagréable.  Elle  est  ensuite,  et 
parla  même  p^nchan^  ou  le  désir  de  résoudre  cette  non- 
conformité^  en  troisiènâe  lieu,  comme  penchant  ou  désir 
exclusif,  renonçant  actuellement  k  tonte  autre  satisfaction, 
elle  esi  passion.  Dans  la  passion  un  penchant  déterminé  s'est 
fait  penchant  exclusif  et  général. 

Par  cette  généralité,  la  volonté  sensible  est  convertie  en 
t^lonU  réfléchie.  Le  contenu  du  penchant  est  encore  sensible, 
mais  la  volonté  peut  concentrer  tout  son  intérêt  sur  tel  ou 
^  tel  penchant.  De  cette  manière  elle  est  libre  arbitre,  élection  - 
A  arbitraire  quant  à  la  satisfaction  des  désirs.  Mais  ce  n'est  pas  ^ 
là  la  vraie  liberté-,  c'est  plutôt  pour  l'homme  un  état  de  ser- 
vitude ,  sous  Tempire  duquel  il  obéit  à  un  mouvement  pas- 
sionné. En  tant  que  la  volonté  tend  à  s'élever  k  la  véritable 
généralité  des  penchants  et  s'efforce  de  les  raisonner,  de 
les  classer  et  de  les  satisfaire  universellement,  barmonique- 
ment,  elle  est  recherche  de  \^  félicité.  Elle  tend  ainsi  k  se 
déterminer  par  elle-même,  et  en  posant  comme  identique 
la  notion  et  son  objet,  elle  est  volonté  libre, 

La  volonté  réellement  libre  ^  est  Tunité  de  l'esprit  théorique 
et  de  l'esprit  pratique  :  c'est  la  volont^omme  libre  intelli- 
gence; elle  ne  veut  plus  servir  les  penchants,  mais  se  réa- 
liser elle-même. 

O  CHAPITRE  XI. 

LA  PHILOSOPHIE  DE  l'eSPAIT.  SECONDE  PARTI^WESPBIT  OBJECTIF. 

î 

\    ^>  t      L'esprit  se  sachant  libre  et  se  déterminant  ainsi  selon  sa 
'    ^  \\  1  propre  essence,  n'ayant  d'autre  lin  que  lui-même ,  est  d'a- 
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bord  volonté  raisonnable  en  géBéral ,  la  notion  de  Tesprit 
absolu.  A  ce  moment  de  son  déTeloppement ,  Vidée  se  mani- 
feste dans  une  volonté  finie,  il  est  vrai,  mais  tendant  k  se  \ 
développer  et  h  en  poser  le  contenu  comme  existence  réelle,  \ 
comme  esprit  objectif,  \ 

Dans  cette  partie  Hegel  reproduit  la  substance  de  son  ou-  ^ 

vrage  sur  les  Fondements  de  la  philosophie  du  droit^^  et  traite 
1^ du  droit;  2*  de  la  mgraliti;  S"*  des  mœurs  ou  de  h- famille, 
de  la  société  et  de  VÊtat, 

La  volonté  libre  est  d'abord  et  immédiatement  volonté  in- 
dividuelle, la  personne;  l'existence  de  cette  liberté,  est  la  pro- 
priété :1e  droî^  comme  tel  est  le  droit  formel  ou  abstrait. 
Ensuite  la  volonté  libre,  réfléchie  en  soi,  de  telle  sorte  fj 
qu'elle  ait  son  existence  en  elle-même  et  qu'elle  soit  déter-  ^1 
minée  en  même  temps  comme  volonté  particulière,  est  le  ) 
droit  de  la  volonté  subjective,  la  moralité.  Enfin  la  volonté  j 
substantielle,  comme  réalité  adéquate,  a  son  idée  dans  le  su- 
jet, et,  comme  totalité  de  la  nécessité,  constitue  les  momrs 
dans  la  famille ,  la  société  civile  et  l'État. 

En  conséquence  cette  partie  de  l'Encyclopédie  comprend 
la  philosophie  du  droit ,  la  morale  et  la  politique, 

i.Ledroil^. 

L'homme  a  un  droit  absolu  sur  tout  ce  qui  est  sans  maître  :  f  ; 

en  tant  que  la  volonté  personnelle  s'y  réalise ,  la  possession 
devient  propriété  de  la  personne.  La  propriété  est  le  signe 
de  l'existence  de  la  personnalité,  parce  que  c'est  en  elle  que 
celle-ci  est  généralement  reconnue  par  d'autres-pfeihsoônes. 
La  propriété  ne  peut  se  .transporter  d'une  personne  à  l'être 
que  de  leur  commun  accord,  par  l'union  de  leurs  volontés, 
par  un  contrat.  Cette  union  est  interne  ;  mais  la  parote,  indé- 


^    ; 
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linien  der  Philosophie  dès  Beohts,  dans  le  l.  VIU  des  OEu vies.  |  j^ 
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pendamment  de  rintention,  suffit  pour  valider  le  contrat. 

Le  droit ,  comme  réalisation  de  la  liberté  au  dehors ,  sup- 
posant une  pluralité  de  personnes  et  de  volontés ,  est  par  là 
même  sujet  k  contention  ;  mais  comme^  enxas  de  contesta- 
tion ,  une  seule  des  parties  peut  avoir  raison ,  il  doit  y  avoir 
un  droit  en  soi ,  qui  soit  opposé  à  l'apparence  du  droit. 

Une  apparence  de  droit  soutenue  de  bonne  foi  est  le  tort 
nat/*;  c'est  une  simple  négation  qui  constitue  le  litige.  Pour 
le  terminer  il  faut  un  jugement  qui ,  fondé  sur  le  droit  eh 
soi ,  soit  tout  désintéressé  et  armé  de  la  puissance  nécessaire 
pour  faire  prévaloir  le  droit  sur  l'apparence. 

Mais  alors  que  la  volonté  se  prévaut  de  la  seule  apparence 
du  droit,  elle  devient  mauvaise,  injuste;  et  en  tant  qu'elle 
sépare  ainsi  le  droit  véritable  de  son  apparence  extérieure  et 
ne  respecte  que  celle-ci,  l'injustice  devient  fraude.  Enfin, 
alors  que  l'apparence  même  du  droit  n'est  plus  respectée , 
il  y  a  crime  et  violence  :  c'est  un  jugement  négatif  infini.  Une 
pareille  action  est  nulle  en  soi ,  parce  que  celui  qui  agit  ainsi 
érige  en  loi  générale  une  maxime  qui  n'est  reconnue  que  par 
lui.  L'expression  du  néant  de  cette  action  par  celui  qui  refuse 
d'en  reconnaître  la  légitimité,  est  la  vengeance^  qui,  étant 
elle-même  le  fait  d'une  volonté  individuelle  et  subjective , 
et  n'ayant  d'autre  but  que  de  satisfaire  un  intérêt  personnel 
et  particulier,  est  une  nouvelle  violation  du  droit,  et  ainsi 
indéfiniment.  Ce  progrès  se  détruit  dans  up  troisième  juge- 
ment ,  qui  est  désintéressé  et  qui  constitué  le  redressement 
du  tort  ou  h  peine.  La  coercition ,  remploi  de  la  force  dans 
nntérêt  du  droit ,  n'est  légitime  que  comme  négation  d'une 
violence  précédente  et  immédiate. 

H  s'est  ainsi  produit  une  différence  efttre  le  droit  et  la  vo- 
'  lonté  individuelle ,  entre  la  volonté  universelle  et  la  volonté 
'  particulière.  La  volonté  personnelle  réalise  immédiatement 
le  droit;  mais  ensuite  il  rencontre  un  adversaire  dans  la  vo- 
i   ^  lonté  subjective.  Cependant  la  prétention  de  la  part  de  celle- 
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ci  de  se  mettre  au-dessus  du  droit  est  vaine:  la  volonté  sub* 
jective  n'a  elle-même  de  vérité  et  de  réalité  qu'autant  qu'elle 
est  en  soi  l'existence  de  la  volonté  rationnelle  :  c'est  là  ce 
qui  constitue  la  mofalité  * . 

On  reconnaît  sans  peine  dans  toute  cette  partie  du  sys- 
tème, sons  dautres  termes,  les  principes  de  la  philosophie 
pratique  de  Kant.  On  les  reconnaît  surtout  dans  ce  que  dit 
Hegel  snr  Y  état  de  nature  et  le  droit  naturel  Ce  nom ,  dit-il, 
que  Ton  donnait  autrefois  à  la  philosophie  du  droit ,  est  équi- 
voque. Il  semble  supposer  que  le  droit  est  immédiatement, 
naturellement  donné,  tandis  qu'il  ne  se  détermine  que  par 
la  nature  de  la  chose ,  c'est-à-dire  par  la  notion.  On  imagi- 
nait un  état  de  nature  sous  le  règne  d'un  droit  primitif  et 
inné,  et  l'on  considérait  l'état  social  et  politique  comme  ayant 
limité  la  liberté  naturelle  dans  l'intérêt  de  la  société.  Dans 
le  fait,  au  contraire,  il  n'y  a  de  droit  que  par  la  société,  et 
le  droit  se  fonde  uniquement  sur  la  libre  personnalité ,  sur 
la  libre  détermination  de  soi ,  qui  est  l'opposé  de  la  détermi- 
nation naturelle.  Le  droit  de  la  nature  est  celui  de  la  force , 
et  l'état  de  nature  un  état  de  violence  et  d'absence  de  droit , 
état  d'oii  c'est  un  devoir  absolu  de  sortir.  C'est  dans  la  so- 
ciété seulement  que  le  droit  est  réalisé,  et  ce  qui  dans  l'état 
social  doit  être  limité  et  sacrifié,  c'est  précisément  l'arbitraire, 
la  violence  brutale  de  l'état  de  nature^. 

2.  La  moralité^. 

Maintenant  l'individu  libre,  qui,  au  point  de  vue  du  simple 
droit,  n'est  qu'une  personne ,  est  déterminé  comme  sujet ,  vo- 
lonté réfléchie  en  soi.  La  volonté  subjective  est  moralement 
libre  en  tant  que  les  déterminations  de  la  volonté  générale 
sont  posées  et  reconnues  par  elle  comme  siennes ,  en  tant 
qu'elle  ne  veut  que  ce  que  veut  toute  volonté  raisonnable. 

1  Eneyclop. ,  g  502. 

^  Eneyclop. ,  addit.  au  g  S02. 

3  Eneyclop. ,  §8  505-512.  ^_ 


288  PHILOSOPHIE  DE  HECEL. 

Sous  l'inspiration  de  cette  liberté,  Tactivité  du  sujet  au  de- 
hors  est  action  morale ,  et  dans  cette  action  il  ne  reconnaît 
pour  sien  et  comme  pouvant  lui  être  imputé  que  ce  qu'il  a 
voulu  lui-même.  • 

Hegel  distingue  entre  l'action  en  général  et  l'action  morale 
(ThattmdHandlung).  Tout  changement  produit  par  l'activité 
du  sujet  est  de  son  fait ,  mais  il  n'avoue  pour  son  action  que 
ce  qu'il  a  produit  sciemment  et  avec  intention.  La  moralité 
n'exclut  pas  la  recherche  de  la  Télicité  ;  mais  cette  félicité  doit 
se  renfermer  dans  les  limites  de  la  moralité.  L'activité  sub- 
jective veut  se  satisfaire  elle-même ,  et  celte  satisfaction  ' 
est  son  bien  ;  mais,  comme  volonté  raisonnable,  l'individu 
veut  le  bien  général ,  c'est-à-dire  ce  que  veut  la  volonté  de 
tous  :  ce  bien ,  comme  réalisation  de  la  volonté  universelle , 
est  le  bien  absolu  ,  la  loi  et  la  substance  de  toute  détermina- 
tion ,  la  fin  absolue  du  monde.  Il  est  le  devoir  de  chacun  ; 
chacun  doit  avoir  la  conscience  de  ce  qui  est  bien,  l'intention 
de  le  produire  et  le  produire  effectivement  :  il  le  doit,-  mais 
d'un  autre  côté ,  comme  sujet  particulier ,  chacun  doit  néces- 
sairement vouloir  son  bien  à  lui. 

Le  bien  général  et  le  bien  particulier ,  quoique  véritable- 
ment le  premier  comprenne  le  second ,  peuvent  être  diverse- 
ment déterminés ,  et  leur  harmonie  n'existe  que  comme  de- 
voir. D'ailleurs  le  sujei,  dans  son  existeuee,  n'est  pas  seule- 
ment quelque  chose  de  particulier  pi  a  de  plus  conscience 
de  sa  liberté ,  et  peut  ainsi  mettre  sa  volonté  individuelle  à 
la  place  de  la  volonté  générale  et  rationnelle ,  et  donner  k  sa 
volonté  personnelle  l'apparence  de  celle-ci  :  de  là,  la  possiMUté 
du  mal.  Le  mal  devient  réel  lorsque ,  en  exerçant  sa  liberté, 
y^  rindividu  consulte  son  seul  intérêt ,  sachant  qu'il  est  con- 
traire au  bien  général.  La  conscience  décide  quels  sont  les 
désirs  qui  peuvent  s'harmonier  avec  la  raison .  Le  bien  comme 
unité  immédiate  du  penchant  et  de  la  raison  ,  le  bien  accom- 
pli de  manière  que  la  raison  soit  la  juste  mesure  de  la  satisfac- 
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tioD,  esl  vertu.  Le  penchant  natorel  n'est  en  soi  ni  bon  ni 
mauvais  ^  il  devient  Van  ou  l'antre,  selon  qu'il  se  subordonne 
à  la  raison  ou  qu'il  se  coordonne  avec  elle,  comme  une  pu^s* 
sance  indépendante.  Le  bien  et  le  mal  ne  sont  donc  que  l'ex- 
pression d'un  rapport.  Mais  l'harmonie  du  penchant  et  de  la 
raison  devant  être  produite  par  la  liberté ,  suppose  la  lutte  et 
la  résistance:  delk  résulte  la  possibilité ,  la  néeesiUi  du  mal. 

Qoant  k  l'harmonie  de  la  félicité  et  de  la  venu ,  elle  n*est 
qu'accidentelle ,  a  cause  de  la  liberté  avec  laquelle  tous  peu- 
ventrechercher  la  satisfactiou  de  leurs  fins  subjectives.  Toute- 
fois le  cours  du  monde  doU  en  définitif  se  conformer  k  la  mo- 
ralité ,  accorder  au  sujet  vertueux  la  satisf^tion  de  ses  in- 
térêts individuels,  et  la  refuser  au  mauvais,  ainsi  qu'il  doit  . 
finir  par  anéantir  le  mal  lui-même. 

3.  La  moralité  réelle  ou  les  monirs  (die  SittliehkeUy. 

Dans  la  famille,  dans  la  société,  dans  l'État,  la  moralité 
abstraite  et  subjective  se  réalise.  C'est  ce  que  Hegel  appelle 
du  nom  de  Sitîlichkdt ,  mot  qui ,  dans  le  langage  ordinaire , 
n'est  que  la  traduction  allemande  du  mot  moralité.  C'est  la 
vérité  ou  l'unité  de  l'esprit  subjectif  et  de  l'esprit  objectif,  ce 
qui  constitue  celui-ci  et  le  réalise.  //  .  ^  ],  ^ 

La  substance  qui  se  sait  libre  et  dans  laquelle  le  decoir  alH    '  ^ 
solu  est  en  même  temps  être ,  se  réalise  comme  es^nijùiPL^, 
peuple.  Cet^esprit ^se jiiiiftajBa,iifrtoiwi?8-,  de  la  vie  propre 
desquelles  il  est  lajiuissancejiit^cne  et  la^néC^iSâilé.  Mais  la 
personne,  tomme  intelligence,  ^itque  la  substance  unketr.  X    v 
selle  est  sa  propre  essence  et  la  considère  comme  sa  fin  ab- 
solue dans  la  réalité.  C'est  ainsi  que,  sans  avoir  besoin  de 
choisir  et  de  réfléchir ,  elle  accomplit  son  devoir  selon  sa  na- 
ture, et  que,  dans  cette  nécessité ,  elle  trouve  sa  véritable 
liberté. 

Les  rapports  de  l'individu  aux  positions  diverses  dans  les- 
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quelles  se  partage  la  substance ,  constituent  ses  devoirs  réels. 
Or^pe^noalité  morale  qui  est  pénétrée  de  la  vie  substan- 
tielle, esMa  vertu. 

La  substance  morale  est  d'abord ,  comme  esprit  immédiat 
ou  naturel ,  la  famille  ;  —  elle  est  ensuite  la  totalité  relative 
i  H  w^\  des  rapports  réciproques  des  individus  comme  personnes, 
dans  une  généralité  formelle,  la  société  civile;  — elle  est  en- 
fin la  substance  ayant  conscience  de  soi ,  comme  esprit  déve- 
loppé en  une  réalité  organique,  Y  État. 

Comme  familïêV  Tesprit  est  esprit  sensible.  Dans  le  ma- 
riage deux  personnalités  s'unissent  çn  une  même  personae; 
Funibn  corporelle  est  la  conséquence  du  lien  moral  qui  les 
unit ,  ainsi  que  la  communauté  de  biens  et  d'intérêts.  L'eiis- 
lence  objective  3e  cette  unité  est  Y  enfant  :/àe  la  dérive  la 
'  puissance  paternelle.  L'éducation ,  qui  est  pour  les  enfants 
une  seconde  naissance ,  en  fait  des  personnes  indépendantes , 
destinées  à  former  des  familles  nouvelles.  La  pluralité  des 
familles,  représentées  au  dehors  par  les  pères  de  famille, 
trouve  son  unité  dans  h  société  civile,  dans  les  cités,  les  corn-- 
. ,  .  ^  munes^.  Cependant  cette  unité  est  sans  conscience ^  et  elle 
Uj^  apparaît  sûijs  forme,  d'agrégation-..  Mais  les  familles  sont 
unies  par  un  lien  secret.  Chaque  famille ,  en  travaillant  à 
pourvoir  \k  ses  besoins,  produit  en  même  temps  les  moyens 
de  satisfaire  à  ceux  de  toutes  les  autres;  ainsi,  k  son  insu, 
l'égoïsme  devient  sociabilité,  et  c'est  de  cette  manière  seu- 

Ilement  que  le  but  moral  du  bien-être  général  est  complète- 
ment atteint. 

Le  partage  concret  du  travail  commun  et  de  la  richesse 
commune  fait  la  différence  des  états  ou  des  conditions.  Hegel 
admet  tousles  états  principaux*,  cehkidespaysans,  qui  exploite 
le  sol  et  qu'il  appelle  l'état  substantiel;  celui  des  artifons^ 
qui  tràiaslbrmê  les  productions  immédiates,  et  qui  est  l'état 
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réfléchi*,  enfin  Tétai  général^  qui  comprend  les  savants,  j| 
penseurs,  et  qui  a  pour  objet  les  intérêts  généraux. 

En  traitant  de  ia  législation,  de  l'administration  de  la  jus^ 
tice ,  de  la  police ,  par  lesquelles  se  manifeste  le  lien  qui  unit 
les  familles  et  les  diverses  conditions  de  la  société  civile ,     /  , 
Hegel  professe  les  principes  les  plus  libéraux.  Il  veut  que  la  ^^-^yi^t 
loi  soit  connu£4@  tQu$  et  comtntie  par  tous  \  qu'elle  soit  l'ex- 
pression de  la  raFson,  de  la  volonté  universelle  ^  que  la  jus- 
tice soit  rendue  dans  le  seul  intérêt  du  drojt  général^  qu'elle 
soit  l'organe  de  ce  droit  ;  que ,  au  défaut  de  l'aveu  de  l'accusé, 
^le  ait  pour  garantie  le  jugement  par  le  jury  et  la  publigité 
des  débats  ;  enfin  que  les  pouvoirs  publics  ne  sebojiQfiUlliasu 
à  réprimer  lajviolatiojQLdu  droit,  mais  qu'ils  cherçbjgi^ 
prévenir,  et  qu'ils  travaillent  directeionent  k  augmenter  la 
félicité  publique,  le  bien  général  et  celui  des  individus.  Il 
plaide  la  cause  des  torfOTaXiotk&^ , 

L'État^  est  l'unité  de  la  famille  et  de  la  société  civile,  la 
substance  morale  des  individus ,  qui  n'en  sont  que  les  acci- 
dents, bien  que  lui-même  n'ait  sa  vérité  que  dans  la  con- 
science et  le  patriotisme  des  individus.  L'État  est  un  organis- 
me «  un  système  de  fonctions,  lequel  a,  dans  la  constitution 
reprêsenealive/  des  organes  k  la  fois  différents  et  conspirant 
à  la  même  fin.  .1 

L'Etat  est  d'abord,  dans  son  développement  interne,  drotfii 
pti&Itc  interne  ou  comttfulton  ;  il  est  ensuite  existence  indi-y 
vîduelle  en  rapport  avec  d'autres  individualités  pareilles ,  | 
àroii  public  extérieur.  Enfin  dans  Yhistoire  universelle ,  pris  f 
dans  leur  ensemble,  les  États  divers  ne  sont  qu'autant  de 
moments  du  développement  général  de  l'esprit  dans  sa  réa- 
lité, dans  son  existence  réelle  et  historique. 

L'essence  de  l'État  est  la  volonté  générale .  ta  volonté  rai-_ 
sonnsdi>le  ;  mais,  en  même  temps,  il  est  subjectivité  ayant  con- 

«  Eneyclop. ,  %  534. 

2  Ifncyclop.,  §§555-547. 
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science  de  soi,  esprit  individuel.  D'une  part,  son  office  est  de 
maintenir  le  droit,  de  le  réaliser,  de  faire  respecter  la  per- 
sonnalité de  tous ,  de  protéger  la  famille ,  de  diriger  la  société; 
de  l'autre,  son  devoir  est  de  ramener  k  la  substance  commune 
led  sentiments  et  l'activité  des  individus  et  de  faire  converger 
toutes  les  sphères  subordonnées ,  les  familles  et  les  commu- 
nes ,  vers  un  centre  commun. 

Les  lois  sont  l'expression  de  la  liberté  objective  ;  elles  sont 
de  plus  l'œuvre  et  la  fin  de  tous  ;  elles  sont  la  base  et  la  subs- 
tance de  l'activité  de  tous  les  citoyens ,  et  passent  ainsi  dans 
les  mœurs.  La  constitution  est  l'organisation  de  la  puissance 
publique,  l'existencis  de  la  justice  comme  liberté  réalisée  et 
raisonnable. 

La  seule  garantie  d'une  bonne  constitution ,  de  lois  raison- 
nables, et  de  leur  bonne  exécution,  est  dans  l'esprit  de  la 
nation  tout  entière.  C'est  aussi  de  là  que  dépend  la  solution 
de  la  question  de  savoir  qui  fera  la  constitution. 

La  totalité  vivante  k  laquelle  il  appartient  de  conserver 
l'État,  c'est-k-dire  de  l'entretenir,  de  le  reproduire  conti- 
nuellement ,  c'est  le  Gouvernement.  Une  bonne  organisation 
du  gouvernement  suppose  la  division  des  pouvoirs ,  k  la  fois 
distincts  quant  k  leur  action  et  néanmoins  unis  pont  une  fin 
commune. 

Selon  Hegel  la  constitution  monarchique  est  la  meilleure , 
la  plus  rationnelle;  toutes  les  autres  formes  expriment  des 
degrés  inférieurs  du  développement  de  la  raison  politique. 
Au-dessous  du  monarque,  comme  volontédirigeante et  sane- 
tionnant  tous  les  actes  publics,  sont  placés  les  différents  pou- 
voirs ,  dont  l'action  est  subordonnée  aux  lois ,  cequi  ftit  que 
cette. action  est  tout  k  la  fois  indépendante  ^limitée.  Les 
États,  le  pariement,  concourent  k  la  coniectibn  des  lois  et 
pourvoient  aux  besoins  généraux:  ils  sont  une  satisfactian 
donnée  k  la  liberté  particulière ,  k  la  volonté  subjective  ^danà 
l'intérêt  général. 


LA  PHItOS(N^fll&  M  l'esprit.  it3 

Le  rapport  international  n'est  ps^  jnridiqne  de  fait,  mais 
il  doit  l'être.  L'indépendance  respective  des  nations  les  cons- 
titue en  litige,  et. les  laisse  constamment  sous  h  menace  de 
la  guerre,  ce  qui  rend  nécessaire  l'entretien  d'une  milice  per- 
manente. Dans  cette  situation  l'État ,  comme  individualité, 
est  j^ns  cesse  menacé  d'être  détruit,  et  impose  aux  citoyens 
la  nécessité  d'être  toujours  prêts  à  sacrifler  leur  vie  indivi- 
duelle k  leur  substance  générale. 

Par  l'état  de  guerre  l'indépendance  des  peuples  est  mise 
en  question  ;  mais,  d'un  autre  côté,  la  guerre  am^e ,  par  les 
traités,  la  reconnaissance  réciproque  des  individualités 
nationales  et  de  leurs  droits  respectifs.  Le  droit  public 
extérieur  repose  d'une  part  sur  ces  traités,  et  d'autre 
part  sur  ce  qu'on  appelle  le  drot^  des  gens ,  dont  le  prin- 
cipe général  est  la  non-intervention.  Malheureusement  ces 
droits  manquent  d'une  garantie  certaine,  d'une  sanction 
véritaUe. 

L'esprit  unwersél  est  k  la  fois  la  substance  et  la  négation 
des  esprits  nationaux.  Son  but ,  dans  la  guerre ,  est  de  les  dis- 
soudre en  tantqu'ils  ne  réalisent  pas  entièrement  le  droit  gé- 
néral et  l'État  rationnel.  Le  mouvement  des  peuples,  tendant 
k  réaliser  cette  idée  de  l'État  absolu ,  de  l'État  parfait ,  cons- 
titue Yhistùire  unwmélle,  où  se  développe  souverainement 
l'esprit  du  monde. 

On  a  vu  ailleurs  ce  que  c'est  que  l'histoire  selon  Hegel. 
Elle  a ,  suivant  lui ,  pour  objet  de  donner  à  l'esprit  la  con- 
science de  soi  comme  absolu.  Elle  est  ainsi  la  véritable  théo- 
dicée,  la  manifestation  de  l'absolu.  L'esprit  qui  règne  dans 
l'histoire  universelle,  en  détruisant  ce  qu'ont  de  borné  les 
esprits  particuliers  des  peuples  divers,  et  après  avoir  dépouillé 
en  même  temps  sa  propre  mondanité  »  se  saisit  dans  son  uni- 
versalité concrète,  et  s'élève  au  savoir  de  l'esprit  absolu,  qui 
est  la  vérité  éternelle ,  état  où  la  raison  libre  en  soi  et  la  né- 
cessité ,  la  nature  et  l'histoire,  ne  servent  qu'à  la  manifesta- 
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tien  de  Tesprit  et  ne  sont  qQ*un  moyen  de  faire  éclater  sa 
gloire*.» 

CHAPITRE  XII. 

LA  PHILOSOPHIE  DE  L*£SPAIT.  TROISIÈME  PARTIE  :  l'eSPRIT  ABSOLU  '. 

\  .tV  h  v}\v4y*^us  ce  titre  Hegel  traite  de  VArt ,  de  la  Religion  et  de  la 
\  1     ^     Tkilosophie,  comme  idéalisme  absolu. 

L'esprit  absolu  est  i*unitéde  l'esprit  subjectif  et  de  l'esprit 
objectif,  l'esprit  dans  sa  vérité ,  sa  réalité.  Lardée  de  l'esprit 
se  réalise  dans  l'esprit  absolu  ]  il  se  réalise  par  hii-méme. 
Cette  haute  sphère  de  la  science  peut  se  désigner  en  général 
par  le  nom  de  religion,  car  la  religion  c*est  Dieu  présent 
comme  esprit  dans  le  monde.  Ici  Tesprit  n'est  plus  sous  la 
forme  de  def)enir  ;  t\  a  une  absohie  conscience  de  lui-même ,       ; 
,       '^  êtit  résulte-en  définitif  de  son-mouTement  qu'il  est  identique     f' 
I      '.  avec  l'esprit  individuel,  en  d'^Hitres  termes  que  l'intelligence    ' 
1         humaine  est  elle-même  l'absolu.  Ce  savoir  se  développe  et 
"iy^J  s*achève  par  trois  degrés,  Y  art,  la  religion,  h  philosophie , 
\    '1/      qui  ensemble  forment  le  domaine  religieux. 
'''''    ^^  i.  L'art,  l'esthétique^. 

L'art  est  l'efifort  par  lequel  l'esprit  cherche  à  réaliser  l'idée 

sens  une  forme  sensible ,  l'tcli^al.  qui  est  l'unité  de  l'idée  et  de 

la  forme.  Parmi  les  formes  naturelles,  le  corps  humain  est 

la  plus  parfaite ,  parce  qu'il  est  Pexpression  immédiate  de 

A -FespntXe  beau^l^artjesiL,sek)B  Hegel,  aussi  supérieur 

l'r  aaj£  beautés  de  }a  nature  que  l'esprit  est  supérieur  au  monde 

\|  physique. 

I     L'art  en  général  est  la  phis  haute  transflguratfon  de  la  na- 

î  tnre  commeisymbole  delà  divinité.  JDans  l'art.  Vidée  comme 

idéal  est  immédiatement  présente.  [Cependant  l'objectivité 

•  Encyclop.,  g  552. 

2  Encyclop, ,  S§  553-577. 
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que  Dieu  reçoit  daus  les  œuvres  de  Tari  n'est  pas  encore  pure 
et  dépend  encore  du  sujet  ^  c'est  seulement  dans  l'imagination 
productive  du  génie  artistique ,  ainsi  que  dans  la  contempla- 
tion ,  dans  l'appréciation  de  ses  œuvres  par  le  spectateur,  que 
l'esprit  divin  se  réalise ,  et  que  la  matière  extérieure ,  le 
marbre  ou  la  toile,  devient  l'expression  ou  le  phénomène  de 
l'être  divin.  ,  iff/i 


Dans  l'art  il  y  a  donc  lutte  de  l'idéal  avec  la  matière ,  ef 
les  diverses  manières  dont  ces  deux  éjéments  s'unissent 
donnent  lieu  aux  formes  particulières  de  l'art.  Il  s'élève  et 
s'accomplit  par  trois  degrés ,  Ta  Ibrme  synAolique  ou  Tari 
oriental ,  la  forme  classique  ou  l'art  grec ,  et  la  forme  roman- 
tique ou  l'art  moderne  chrétien. 
Dans  la  première  de  ces  formes ,  qui  est  celle  de  l'Inde ,  de 
l  V  M  .  l'Egypte ,  la  matière  prédomine ,  la  pensée  ne  s'y  exprime  en- 
^  A  core  qu'imparfaitement,  et  l'idée  y  est  plutôt  indiquée  qu'ex-  a,,  A 


/     f 
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primée  véritablement.  L'exprgssion  orientale  manque  encore 
de  clarté,  et,  pour  dominer  la  matière,  pour  l'élever  au  moins 
extérieurement  jusqu'à  l'idéal ,  la  pensée  lui  imprime  des 
formes  bizaxres  et  gigantesques.  Dans  laforme  classique,  l'idée 
est  réalisée  d'une  manière  plus  adéquate,  et  il  y  a  harmonie 
parfaite  entre  la  forme  et  le  contenu  \  mais  cette  forme  n'y  \ 
exprime  encore  l'esprit  que  matériellement ,  comme  esprit  \ 


U^ 
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naturel.  Lesublime  est  plus  le  caractère  de  Tart  symbolique,  "^ 
la  beauté  celui  de  l'art  des  Grecs.  Dans  la  forme  romantique, 
enfin ,  l'idée  trouve  sa  véritable  expression  :  elle  sgirituajisej  ''* 
l  la  matière ,  et  en  elle  est  consommée  la  production  de  l'idéal. 
Dans  l'art  chrétien,  l'esprit  prédomine  et  la  matière  n'est  plus  > 
"  qu'un  signe,  une  simple  apparence ,  à  travers  laquelle  l'es- ^ 
;  prit  éclate  partout  et  au  ;des§iijLdjlI^iiyidkiLleû^ 

C'est  ainsi  que  cette  unité  de  ri4ée  et  de  la  forme  exté-: 
rieure  que  cherche  vainement  l'art  symbolique  et  que  trouve; 
l'art  classique ,  est  dépassée  par  l'art  romantique.  i 

La  variété  des  matériaux  qui  servent  à  l'expression  du  beau, 
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SOUS  Tuoe  ou  l'autre  de  ces  (ormes ,  constitue  le  système  des 
beaux^arts. 

Il  y  a  d'abord  les  arts  plastiques,  qui  (expriment  ie  beau 
d^ns  la  nature  étendue.  Les  trois  arts  de  ce  genre,  Varahi-- 
tecture,  la  sculpture  et  la  peinture,  offrent  la  même  gradation 
que  l'art  en  général ,  en  même  temps  que  chacun  dans  son 
développement  respectif  offre  la  même  succession  progrès* 
sive  des  formes.  L'architecture  est  surtout  l'expressira  de 

V  la  forme  symbolique  ;  la  sculpture  celle  de  la  forme  elasiûque; 
et  la  peinture ,  avec  la  musique  et  la  poésie ,  celle  de  la  forme 
romantique. 

"'  Dans  Y  architecture,  la  matière  l'emporte  sur  Tesprit;  mais 
bien  qu'elle  soit  essentiellement  symbolique ,  elle  exprime 
successivement  les  trois  formes  générales.  L'architecture 

I  égyptienne  est  toute  symbolique  \  l'architecture  classique  des 
Grecs  est  entièrement  au  service  des  dieux;  l'architecture 

t  gothique  enfin  est  toute  romantique:  l'esprit  y  déborde  par- 
tout la  matière. 

Dans  la  sculpture,  l'élément  classique  domine  en  ce  que  la 
matière  y  est  entièrement  pénétrée  de  l'idéal ,  Inen  que  la 
sculpture  égyptienne  ait  encore  un  caractère  symbolique,  et 
que  les.  bas-reliefs  et  les  groupes  du  moyen  âge  aient  plus 
le  caractère  de  l'art  romantique. 

Dans  la  peinture,  enfin ,  c'est  ce  dernier  qui  l'empcNrte.  Ici 
la  matière  n'a  plus  que  deux  dimensions,  et  dans  la  surface 
coloriée  il  n'y  a  plus  que  Tapparence  d'un  corps. 

Dans  la  musique,  le  seul  contenu  de  l'art  est  le  sentimast, 
de  telle  sorte  que  l'esprit  s'y  manifeste  comme  quelque  chose 
d'intérieur.  La  puissance  de  la  musique  est  infinie ,  parce  que 
l'âme  concentrée  sur  laquelle  elle  agit ,  est  l'absolument  iiai* 
pressionnable. 

Dans  la  poésie,  le  sens  et  l'expression  ne  se  sont  plus  si  fort 
opposés;  le  sens  porte  son  expression  avec  lui.  Lenioyen  par 
lequel  l'esprit  s'exprime,  c'est  la  parole,  qui  correspond  en- 
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tièranent  k  la  pensée.  Cependant  la  parole  elle-itaéme  n'est 
encore  qu'un  moyen  ;  la  véritable  expression  du  sens  intime 
ee  sont  les  figures,  la  métaphore,  etc.  Ce  sont  elles  qui 
forment  l'expression  poétique.  Le  rhythme  et  la  versification 
ne  sont  que  l'imitation  de  la  forme  musicale  et  ne  servent 
que  d'ornement  k  la  poésie. 

A  cause  de  ce  spiritualisme  du  moyen  qu'elle  emploie,  et 
parce  que  son  domaine  s'étend  sur  toutes  les  idées  et  tous  les 
sentin^nts,  la  poésie  est ,  d'une  part,  l'art  absolu  de  l'esprit, 
et,  quant  à  son  contenu ,  l'art  le  plus  riche ,  le  plus  cômpré- 
hensif;  elle  est,  d'un  autre  côté,  l'art  total,  .en  ce  qu'elle 
affecte  toutes  les  formes  des  autres  arts. 

D'abord,  comme  poésie  épique,  elle  donne  k  son  contenu 
la  forme  de  l'objectivité ,  en  représentant,  non  tant  les  actions 
des  individus  que  les  desitinées  des  peuples ,  où  interviennent 
les  puissances  supérieures. 

Ensuite,  comme  poésie  lyrique,  elle  révèle  au  dehors  la 
nature  intimé ,  en  appelant  k  son  secours  la  musique ,  a6n  de 
mieux  pénétrer  dans  les  âmes  :  elle  exprime  l'état  subjectif 
du  poète,  ses  sentiments  >  les  pensées  que  lui  inspirent  les 
événements. 

Dans  la  poésie  dratMUique  enfin ,  c'est  exclusivement  l'in- 
térieur de  l'âme  qui  est  représenté  comme  produisant  au 
dehors ,  en  action ,  une  réalité  objective,  de  telle  sorte  que 
l'élément  divin  déterminant  y  appandt  comme  passion  in 
terne  et  non  comine  puissance  extérieure.  La,  parla  mithique, 
c'est  l'homme  qui  reproduit  l'œuvre  d'art  produit  par  le 
poète.  Dans  h  tragédie,  l'individu  périt,  parce  que,  dans  la 
coIUmou  des  puissances  divines,  il  s'abandonne  k  la  seule 
passion.  Dans  la  comédie,  au  contraire,  l'individu  se  conserve 
et  arrive  k  ses  fins,  par  l'anéantissement  ironique  de  ces 
mêmes  puissances.  Le  drame  moderne,  enfin ,  peut  être  con- 
sidéré comme  la  conciliation  de  l'individualité  avec  les  puis- 
sances, puisque  Ik,  malgré  leur  intervention,  l'individu  se 
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maÎDiient  et  amène  le  dénouement  par  un  acte  de  sa  propre 
conscience. 

L'arl  romantique  aboutit  a  Tindifférence  de  la  forme ,  l'es- 
prit n'ayant  sa  vérité  que  dans  la  pensée  pure,  dans  la  con- 
science philosophique.  Le  passage  de  l'art  ^  la  philosophie 
absolue 5 expression  définitive  de  l'esprit,  est  la  religion,  qui 
est  en  même  temps  la  perfection  et  la  négation  de  l'art. 

Dans  ses  Leçons  sur  V Esthétique ,  Hegel  distribue  et  appré- 
cie toute  l'histoire  de  l'art  d'après  ce  système,  et  py  là  il 
en  a  fait  lui-même  la  meilleure  critique  ;  car  il  n'a  pu  l'appli- 
quer rigoureusement  sans  dénaturer  ou  négliger  souvent  les 
faits ,  et  sans  méconnaître  tout  à  la  fois  la  vraie  nature  de 
l'esprit  et  le  génie  de  la  nature.  D'ailleurs ,  en  procédant  / 
ainsi ,  on  arrive  à  la  négation  de  Tart  même. 

En  effet,  le  progrès  à  travers  les  trois  types  fondamenr- 
taux  n'a  pas  pour  but  de  faire  arriver  l'art  à  la  perfection , 
mais  d^en  préparer  le  passage  à  la  religion  :  il  n'est  rien  pour 
soi  ;  il  n'est  qu'un  moyen  pour  l'esprit  de  se  donner  la  pleine 
conscience  de  lui-même  ^ 


/^  *ic>^^>v>-'t       2^  10^  religion  manifeste  (die  offenbare  Religion)^. 
J  .t -V  L'art  romantique  fait  le  passage  à  la  religion  propremeat 

''i  ^  dite.  En  lui  la  nature  n'est  plus  qu'un  voile  transgarent  de 
l'esprit  divin.  La  religion  ne  peut  se  manifester  sous  sa  forme 
véritable  qu'après  avoir  traversé  toutes  les  formes  qu'elle  a 
.  successivement  revêtues^  les  religions  historiques  sont  au- 
tant de  degrés  nécessaires  pour  préparer  l'avènement  de  la 
religion  définitive.  La  philosophie  de  la  religion ,  dit  Hegel  ^, 
a  pour  objet  de  faire  reconnaître  la  nécessité  logique  dans  le 
progrès  des  déterminations  de  l'absolu:  toutes  ces  détermi^ 

*  Nous  donnerons  sous  la  note  ix  la  table  des  matières  rdes  Leçons  sur 
l'Esthétique. 

2  Encyclop. ,  gg  564-57 1 .  —  Leçons  sur  la  philosophie  de  la  religion . 
Œuvres,!.  XI  et  XII. 

3  Encyclop. ,  §  562 ,  addil. 
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Dations  sont  autant  de  définitions  successives  de  Dieu ,  aux- 
quelles correspondent  les  divers  cultes ,  en  même  temps 
qu'au  principe  fondamental  de  la  religion  dominante  est  tou- 
jours conforme  la  conscience  de  soi  en  général ,  la  conscience 
de  la  destination  de  l'homme ,  ainsi  que  la  moralité  publique 
d'un  peuple,  le  droit,  la  vie  politique,  l'art  et  la  science.  Tous 
ces  éléments  de  la  vie  d'une  nation  forment  un  ensemble 
systématique,  homogène,  animé  d'un  même  esprit.  Il  suit  de 
là  que  l'histoire  des  religions  coïncide  avec  l'histoire  univer- 
selle ,  qu'elle  est  cette  histoire  même.  . 

II  y  a  surtout  un  rapport  intime  entre  l'art  et  la  religion.  { 
L'art  n'est  arrivé  a  sa  perfection  que  sous  l'inspiration  du  ; 
christianisme ,  et ,  de  son  côté ,  il  a  contribué  à  épurer  celui-ci  ^ 
autant  qu'y  a  contribué  la  philosophie. 

Dans  lesLeçans  sur  la  philosophie  religieuse,  Hegel  parle  de  ' 
la  religion  en  termes  magnifiques^:  «  C'est  la  région  oh  toutes  < 
les  énigmes  de  la  vie  et  toutes  les  contradictions  de  la  pensée 
trouvent  leur  solution  ,  où  s^apaisent  toutes  les  douleurs  du  ■.  ] 
sentiment ,  la  région  de  l'éternelle  vérité ,  de  la  paix  éternelle,    j , 
Là  coule  le  fleuve  de  Léthé,  où  Tàme  boit  l'oubli  de  tous  les  (/ 
maux  ;  Ik  toutes  les  obscurités  du  temps  se  dissipent  k  la  clarté    ^ 
de  l'infini.  Dans  la  conscieuce  de  Dieu ,  l'esprit  est  délivré  de 
toute  forme  finie  ]  elle  est  conscience  absolument  libre ,  con- 
science de  la  vérité  absolue.  »  Mais  évidenmient  les  âmes  vrai- 
ment religieuses  seront  peu  satisfaites  de  ce  qu'on  leur  offre 
ici  sous  le  nom  de  religion ,  et  ce  que  Hegel  appelle  la  religion 
manifeste,  la  religion  véritable,  leur  semblera  plutôt  la  néga- 
tion de  toute  religion. 

Les  Leçons  sur  la  philosophie  de  la  religion  se  composent 
de  trois  parties.  La  première  a  pour  objet  Vidée  religieuse , 
dont  le  développement  constitue  les  religions  diverses ,  qui 
sont  caractérisées  dans  la  seconde.  La  troisième  partie  con- 
sidère l'idée  religieuse  revenue  k  soi,  la  religion  absolue. 
Dans  les  religions  historiques ,  il  s'établit  un  rapport  du  sujet 
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à  Tesprit  comme  Dieu  objectif.  Ënisuite  par  le  progrès  de 
ridée ,  ce  rapport  s'efface:  Thomme  sait  enfin  que  Dien  est 
lui ,  ^u'il  est  uni  à  Dieu ,  un  avec  lui. 

L'office  de  la  philosophie ,  quant  à  la  religion ,  est  de  mon- 
trer comment  elle  est  devenue  véritable.  Son  point  de  déftart 
est  l'existence  iddépendante  de  Dieii ,  Dieii  adoré  comme  une 
puissance  indépendante  du  sujet.  Les  choses  divines  appa- 
raissent d'abord  comme  un  monde  intelligible  placé  au  delà 
de  ce  monde-ci,  et  auquel  l'individu  est  soumis-,  mais ,  dit 
Hegel ,  il  est  de  l'essence  de  toute  religion  de  tendre  k  dé- 
truire cette  opposition ,  et  elle  n'est  véritable  qu'autant  qu'elle 
y  réussit:  c'est  Ik  qu'est  le  principe  de  tout  culte ^  tout  culte 
a  pour  objet  l'uiiion ,  Tidentificàtion  de  l'homme  avec  Dieu. 
Mais  dans  le  culte  cette  union  li'est  jamais  accomplie ,  parce 
que  l'effort  de  conciliation,  qui  en  est  l'essence,  suppose 
toujours  la  différence,  une  opposition  amenée  par  là  chute 
de  l'homme. 

Les  diverses  manières  dont  est  posée  l'unité  de  Dieu  et  de 
l'homme,  ou  d'en  opérer  l'union,  constituent  autant  de  formes 
reIigieusessuccessives.Toutescesformes,depuislefétichisiike 
jusqu'au  christianisme,  sont,  dans  ce  système,  autant  de  mo- 
ments nécessaires  du  développement  de  la  conscience  reli-- 
gieuse.  Elle  se  détermine  d'abord  commereligfton  de  la  mtu^e, 
ensuite  comme  religion  de  VindividuaUti  spirituelle.  La  reli- 
gion de  la  nature  parcourt  trois  phases  :  elle  est  premièrement 
religion  de  magie  (Fétichisme,  Chamanisme,  Lamsusme, 
Bouddhisme)  -,  ensuite  religion  de  Yimaginatim  (le  Brah- 
maisme)  \  enfin  religion  de  la  lumière  (le  Parsîsme)  et  religion 
SjflnboUque  (celle  des  Égyptiens).  Là  religion  s|Mrituelle  de- 
vient successivement  religion  du  sublime  (Judâï^ne),  reli- 
1  gion  de  la  beauté  (celle  des  Grecs) ,  et  religion  de  Yenîende- 
ment  (celle  des  Romains)  ;  cette  dernière  forme  le  passage  à 
la  religion  absolue. 

La  religion  naturelle  pose  Dieu  sous  une  forme  finie-,  les 
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diverses  religions  déterminées,  qui  reposent  sur  ce  principe, 
sont  fondées  sur  Targument  appelé  cosmologique. 

Dans  la  première  de  ces  religions  de  la  nature ,  le  divin  ne 
présente  pas  encore  le  caractère  d'une  objectivité  indépen- 
dante. Ainsi  que  dans  la  comédie,  l'individu  dispose  de  la 
puissance  divine ,  la  religion,  est  magie  ;  ou  bien ,  tout  en  at- 
tribuant cette  puissance  k  quelque  objet  sensible,  l'individu 
se  réserve  la  faculté  de  rejeter  son  Dieu ,  de  briser  son  idole, 
si  elle  ne  répond  pas  k  son  attente  et  k  ses  vœux  :  fétichisme. 

Tandis  que  dans  le  Bouddhisme  et  la  religion  de  Foë,  l'unité 
du  fini  et  de  l'infini  est  purement  négative ,  Dieu  y  étant  seu- 
lement posé  comme  la  négation  de  toute  forme  finie ,  comme 
le  néant  de  toutes  choses ,  dans  le  panthéisme  de  la  religion 
de  Brama,  cette  unité  est  affirmative,  la  substance  divine  y 
revêt  toutes  les  formes  de  la  nature,  tout  en  demeurant  une 
et  identique. 

La  religion  naturelle  la  plus  pure,  celle  où  l'opposition  du 
fini  et  de  l'infini  est  réduite  au  seul  dualisme  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  est  le  culte  du  feu  des  Perses;  Ik  il  y  a  une 
première  élévation  au*dessus  de  la  nature ,  en  ce  que ,  d'une 
part ,  ce  dualisme  est  en  même  temps  celui  du  bien  et  du  mal , 
et  que ,  d'autre  part ,  Dieu  n'y  est  pas  conçu  comme  un  objet 
déterminé,  mais  comme  mouvement  de  l'esprit  dans  la  vic- 
toire définitive  du  principe  de  la  lumière  sur  le  règne  d'Ah- 
riman. 

Dans  la  religion  égyptienne,  ce  dualisme  commence  k  s'é- 
vanouir. Dieu  n'y  ayant  plus  le  mal  hors  de  lui,  mais  en 
étant  lui'-méme  affecté.  Typhon ,  le  principe  du  mal ,  est  op- 
posé k  Osiris  :  mais  celui-ci  eh  est  atteint  lui-même  :  il  meurt, 
et  ressuscite  comme  souverain  d'un  empire  surnaturel.  Dieu 
est  ici  puissance  spirituelle,  se  posant  comme  sa  propre  fin 
parla  négation  de  la  nature. 

De  cette  foçon  les  religions  naturelles ,  les  religions  de  la 
force  et  de  l'être,  passent  k  l'état  de  religion  de  la  sagesse. 
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fondée  sur  la  preuve  tèléohgique  ou  physico- théologique. 
La  conveDance ,  la  finalité ,  lasagesse  reconnue  parles  peuples 
les  plus  avancés ,  soit  dans  la  nature ,  soit  dans  leurs  propres 
destinées ,  est  personnifiée,  divinisée ,  et  devient  leur  Dieu  ] 
mais  cette  détermination  est  loin  encore  d'être  adéquate  à 
ridée  de  Dieu.  Sous  cette  rubrique  sont  classés  par  gradation 
la  religion  des  Juifs ,  le  polythéisme  des  Grecs  et  celui  des 
Romains.  X 

Dans  le  Judaïsme  domine  le  sublime  \  Dieu  y  est  pré- 
senté comme  Tétre  unique,  spirituel,  qui,  par  la  néga- 
tion de  toutes  les  choses  naturelles,  apparaît  comme  seul 
positif.  Mais  cette  généralité  abstraite  est  en  même  temps 
très-bornée ,  en  ce  que  le  Dieu  dlsraël  n'est  pas  le  Diai 
unique ,  mais  seulement  le  plus  puissant ,  et  que ,  d'un  autre 
côté ,  il  veut  être  exclusivement  adoré  par  le  peuple  avec 
lequel  il  a  fait  alliance. 

A  cette  fin  exclusive  est  opposée  la  pluralité  des  fins;  le 
monothéisme  devient  polythéisme.  Selon  Hegel ,  cette  plura- 
lité des  dieux  exprime  les  puissances  morales  qui  président 
à  la  vie  de  l'individu ,  et  à  cause  de  cette  unité  de  l'humain 
et  du  divin  qui  se  montre  dans  le  polythéisme  grec ,  celui-ci 
I  est  la  religion  de  la  beauté.  Les  dieux  des  Grecs ,  ce  sont  leurs 
j  propres  passions  et  leurs  relations  morales. 

Le  destin ,  qui  chez  ce  peuple  occupait  encore  le  fond  de 
la  scène  comme  nécessité  abstraite,  est  devenu  puissance 
absolue  dans  la  riBligion  romaine.  Le  but  de  la  vie  divine  est 
ici  évidemment  universel ,  tendant  à  réunir  toutes  les  indivi- 
dualités de  peuples  dans  le  Panthéon  de  la  domination  ro- 
maine. Les  dieux  individuels  servent  la  fortune  du  peuple 
romain  :  c'est  la  religion  de  l'entendement ,  de  la  convenance 
politique,  un  simple  moyen  de  domination  universelle. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  relever  ce 
qu'il  y  a  de  superficiel  dans  cette  appréciation  des  religions 
historiques.  Qui  ne  sait  que ,  si  le  Dieu  d'Israël  était  aux  yeux 
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du  peuple  un  Dieu  national,  il  était  aux  yeux  des  prophètes 
le  Dieu  de  l'univers?  Que  dire  ensuite  de  ce  progrès  que 
Hegel  établit  du  monothéisme  des  Juifs  au  polythéisme  des 
Grecs,  et  du  polythéisme  des  Grecs  k  celui  des  Romains?  Il 
est  évident  qu'ici,  comme  partout,  notre  philosophe  ne  voit  et 
n'admet  dans  les  faits  que  le  côté  favorable  k  son  système , 
et  qu'il  sacriBe  impitoyablement  au  besoin  de  sa  cause  tout 
^ce  qui  se  refuse  à  se  laisser  expliquer  selon  ses  principes.  Si 
les  Grecs  prêtaient  leurs  passions  à  leurs  dieux ,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  ces  dieux  ne  fussent  que  les  puissances  morales  per- 
sonnifiées ;  si  les  Romains ,  dans  l'intérêt  de  leur  domination, 
admettaient  les  dieux  étrangers  dans  le  Panthéon ,  et  si  chez 
eux  la  vie  religieuse  était  intimement  unie  k  la  vie  publique , 
on  ne  peut  pas  en  conclure  que  la  religion  ne  fût  pour  eux 
qu'un  instrument  de  politique. 

C'est  dans  la  religion  chrétienne,  continue  Hegel,  qu'est 
véritablement  accomplie  la  fin  religieuse ,  l'union  de  Dieu 
et  de  l'homme.  L'esprit  fini  n'existe  plus;  dans  cette  union 
c'est  l'esprit  divin  infini  qui  s'unit  k  lui-même;  en  même 
temps  que  l'esprit  absolu  se  donne  la  conscience  de  soi ,  en 
seréalisantcommeindi  vidualité.  L'esprit  absolu  se  sait  comme 
tel  dans  la  conscience  du  chrétien.  Cette  religion ,  qui  est  la 
véritable,  repose  sur  la  preuve  ontologique,  parce  qu'ici  Vidée 
a  son  objectivité  en  soi ,  se  la  donnant  k  elle-même  par  son 
rapport  k  un  esprit  en  apparence  fini  et  opposé ,  qu'elle 
ramène  k  l'unité  avec  elle^ 

La  religion  véritable  est  essentiellement  révéUUion,  révé- 
lation de  Dieu,  Dieu  se  manifestant  dans  sa  vérité.  Car, 
comme  le  savoir,  ou  le  principe  par  lequel  la  substance  est 
esprit,  se  détermine  lui-même,  comme  forme  infinie,  il  est 
manifestation,  développement  accompli,  révélation.  L'esprit 
n'est  esprit  qu'autant  qu'il  est  pour  l'esprit ,  qu'il  sait  ce  qu'il 

1  Michelel,  t.  II ,  p.  788.  —  Encyclop, ,  g  S«2. 
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est,  et,  daDs  la  religion  absolue,  l'esprit  absolu  ne  se  montre 
plus  seulement  sous  telle  ou  telle  forme  abstraite  et  pas- 
sagère ,  mm  il  se  manifeste  sous  sa  forme  définitive  et  v^i* 
table. 

On  voit  que  Hegel  donne  au  mot  révélation  un  sens  tout 
nouveau.  Selon  lui  le  christianisme  est  le  derni^  terme  du 
développement  de  l'idée  religieuse ,  un  produit  naturel  et 
nécessaire  du  travail  de  l'esprit,  tendant  à  travers  l'histoire 
k  se  donner  la  conscience  de  lui-même.  Mais  on  qe  voit  pas 
trop  quelle  continuité  il  peut  y  avoir  du  polythéisme  romain, 
de  la  religion  de  l'entendement  et  de  la  politique,  au  spiri- 
tualisme chrétien  ,  à  la  religion  de  l'esprit  et  de  l'amour.  Aux 
yeux  d'une  appréciation  naïve  et  impartiale  des  fai  ts ,  un  abime 
sépare  la  religion  chrétienne  de  la  religion  romaine ,  ainsi  que 
du  judaïsme  pur.  Si  l'on  voulait  expliquer  naturellement 
Favénement  du  christianisme ,  ce  serait  ptutdt  au  mouvement 
philosophique  des  esprits  qu'au  mouvepient  religieux  propre- 
ment dit  qu'il  faudrait  chercher  à  le  rfittacher ,  et  l'on  peut 
dire ,  sans  blesser  la  foi  de  personne ,  que  si  le  christianisme 
ne  fut  pas  le  résultat  nécessaire  du  dévdoppement  religieux 
et  philosophique  de  Tantiquité ,  du  moins  il  répondit  à  Taspi^ 
ration  de  l'humanité  et  donna  satisfaction  k  un  besoin  im-» 
mense  et  universellement  senti. 

Voici  ensuite  ce  que  Hegel  entend  par  la  trinité ,  la  chute 
et  la  rédemption^ 

L'idée  se  réalisant,  se  manifestant  ainsi  elle^^même  et  s'u-* 
nissant  k  soi  dans  son  objectivité ,  Dieu  est  nécessairement 
trinUé,  Dieu  est  l'être  général ,  la  pensée,  qui  est  la  substance 
de  toutes  choses ,  et  comme  tel  il  est  le  père.  Mais  cette  pensée 
n'est  pas  une  généralité  abstraite,  elle  a  un  contenu  qui  se| 
particularise  ;  elle  se  représente  dans  un  autre  et  devient  plu- 1 
ralité  A'idées.  Cet  autre  est  le  fils,  le  ïàytxi^  le  lieu  dès  idées ,  ! 
où  Dieu  devient  monde  intelligible ,  règne  de  la  pensée  :  c'est  j 
l'éternelle  production  du  fils.  Mais  Dieu  retourne  éternelle-  ^ 
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ment  k  lui-même ,  à  son  unité ,  et ,  dans  ce  retour  à  lui ,  il  est 
e^it,  ifkdividuaMté ,  fwsonnaiité  absolue. 

Dans  l'individualité  s'est  réalisé  le  jugement  absolu  de  la 
personnalité  divine.  Selon  la  nécessité  même  de  sa  nature , 
Dieu  pose  éternéllemenf  Y  autre  de  soi ,  le  fils ,  non  pas  seu- 
lement comme  monde  intellectuel ,  mais  encore  comme 
mxmde  néel,  comme  nuivers  sensible,  pour  revenir  éter- 
ndlraimt  de  là  à  lui-même  :  la  4»*éation  est  éternelle.  De 
Féther  pnr  de  la  pensée  Dieu  descend  dans  la  ^hère  de  l'en- 
tendement humain.  En  même  temps  la  création ,  cette  éter-- 
nelle  évolotion  de  Têtre  divin,  in^>lique  ce  qu'on  a  nommé  la 
éhuîed'Aiam,  La  nature  en  soi  n'est  point  le  mal,  elle  en  est 
seulement  la  possibilité ,  en  ce  que  l'esprit ,  en  s'individuali- 
sant  par  le  jugement  ou  la  diremption  de  l'esprit  général , 
peut  se  fixer  comme  conscience  particulière ,  opposée  à  la 
substance  divjne ,  et  faire  servir,  en  cet  état ,  ]a  nature  k  ses 
fins  individuelles.  L'homme  seul  est  capable  de  se  roidir,  de 
se  révolter  contre  Dieu ,  et  lui  seul  aussi  est  en  état  de  réta- 
blir l'unité.  Ainsi  que  c'est  dans  Thomme  que  la  nature  a  fait 
défection ,  c'est  par  lui  aussi  qu'elle  est  sauvée.  Dans  l'enten- 
dement ,  qui  fait  l'analyse  de  l'idée  du  fih ,  les  deux  moments 
de  la  déchéance  et  de  la  réhabilitation  sont  fixés  séparânent 
sous  une  forme  historique.  D'une  part,  la  création  avec  la 
chute  se  présente  comme  un  fait  distinct,  et  d^un  autre  côté,  la 
râiabiUtation,  la  rédemption  est  conçue  comme  l'histoire  d'un 
individu ,  issu  de  Dieu  et  retourné  à  Dieu.  Ainsi  que  dans  jin 
bonmie  tous  ont  abandonné  Dieu ,  de  même  dans  un  homme, 
identique  avec  Dieu ,  tous  ont  été  sauvés.  Ce  que  l'entende- 
ment sépare  dans  le  temps ,  c'est  l'histoire  divine  éternelle , 
qui  sereproduiten  chaque  individu.  De  même,  enfin,  qu'après 
la  création  le  genre  humain  a  fait  défection ,  le  monde  dispa- 
raîtra \  2lu  jugement  dernier,  tout  ce  qui  n'est  pas  divin  périra, 
et  Dieu  sera  tout  en  tout  au  sein  d'une  éternelle  félicitée 

<Mielielet,t.  Il,  p.  789. 
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Dans  le  culte ,  les  deux  moments  du  passé  et  de  rayeoir 
s'unissent  et  se  pénètrent.  Dans  la  pensée  pure,  ils  sont  de- 
venus la  nature  intime  de  la  conscience  humaine.  Chaque  in- 
dividu tombe  dans  le  péché ,  comme  Adam ,  et  chacun  meurt 
et  ressuscite  comme  le  Christ,  et  s'élève  ainsi  à  réternelle 
félicité  dans  le  ciel  de  la  foi.  Il  est  de  la  nature  de  l'esprit  re- 
ligieux de  considérer  ce  qui  est  l'essence  de  la  conscience 
humaine ,  sous  la  forme  de  Tobjeetivité  historique  et  exté- 
rieure. Mais  dans  le  culte  cette  forme  se  trouve  détruite.  Le 
culte  chrétien  figure  celte  objectivité  dans  le  sujet  de  deux 
manières ,  par  le  baptême  et  la  communion.  Dans  la  commu- 
nion, Dieu  meurt  dans  les  individus,  ressuscite  en  eux  et 
y  établit  sa  demeure  ;  par  là  même  tous  deviennent  un  même 
esprit;  un  même  sang  coule  dans  les  veines  de  toute  la  corn-' 
munauté  ]  la  conscience  de  la  communauté  est  la  commu-  ! 
nîon  des  saints ,  l'esprit  divin  lui-même,  qui,  dans  les  indi-; 
vidus ,  se  sait  et  se  manifeste  comme  l'esprit  de  tous.  1 

Lk  est ,  selon  Hegel ,  le  passage  de  la  religion  à  la  philoso-i 
phie. 

En  résumé ,  le  savoir  que  par  le  mouvement  religieux  l'es- 
prit acquiert  de  soi,  est  la  religion  parfaite,  la  religion  ma- 
nifeste ,  absolue.  En  religion ,  comme  partout ,  l'esprit  a  par- 
couru les  diverses  phases  de  son  développement  jusqu'à  de- 
venir la  négation  de  la  forme  antérieure ,  de  toutes  les  formes 
finies  :  il  est  maintenant  idéalité  pure.  La  conscience  reli- 
gieuse se  perd  dans  la  conscience  philosophique  :  la  philoso-  | 
phîe  est  kla  fois  le  couronnement  et  la  négation  de  la  religion^^ 

3.  La  philosophie^ , 

Cette  union  mystique  de  l'esprit  individuel  avec  l'esprit 
absolu  qui  est  célébrée  dans  la  communion ,  étant  devenue 
conscience  de  soi  par  la  pensée ,  voilà  ce  qui  constitue  la  phi- 
losophie, qui  n'est  ainsi  qu'une  autre  forme  de  la  religion  vé- 

>  Encyelop. ,  §§  572-577. 
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ritable.  L'objet  de  la  philosophie  est  le  même  que  celui  de  la 
religion ,  c'est  la  vérité  éternelle ,  Dieu ,  rien  que  Dieu ,  Vex- 
pKectHonde  Dieu  ^  seulement  dans  la  philosophie  le  même 
contenu  se  présente  sous  la  forme  de  la  pensée  spéculative. 
Dans  ce  sens  absolu ,  elle  est  Tunité  de  Fart  et  de  la  religion. 
Ce  résultat  se  produit  à  la  suite  d'un  mouvement  pareil  à 
celui  par  lequel  la  reli^on  déterminée  ou  historique  est  de- 
venue religion  absolue.  Grâce  k  lui,  l'esprit  est  maintenant 
pour  lui  ce  qu'il  est  en  soi  ou  virtuellement;  il  s'est  reconnu 
lui-même  pour  l'absolu,  et  s'est  ainsi  identifié  avec  Dieu. 
L'a&sali»  est  l'esprit,  telle  est  la  plus  haute  définition  de  Dieu. 
Faire  trouver  et  comprendre  cette  définition ,  telle  est  la  fin 
dernière  de  tout  développement,  de  toute  philosophie. 4^a 
fin  même  du  mouvement  universel  est  de  donner  à  reprit 
universel  la  conscience  de  lui-même,  et  de  nous  donnera 
nous  la  conviction  que  notre  esprit  est  identique  avec  l'ab- 
solu, un  avec  Dieu./L'esprit,  qui  avait  paru  être  un  résultat, 
est  maintenant  reéonnu  pour  l'absolument  premier,  qui  se 
produit  continuellement  de  lui-même  et  par  lui-même.  Il  est 
bien  constant ,  à  présent ,  que  c'est  en  ej9et  Vidée  qui  se  meut 
et  se  manifeste  dans  la  nature  et  dans  l'histoire  ;  que  ce  mou- 
vendent  s'opère  par  la  pensée ,  qui  en  est  l'essence*,  que  par 
la  pensée  elle  se  montre  en  définitive  comme  esprit  absolu , 
qu'elle  se  produit  et  se  possède  éternellement  comme  tel. 

Telle  est  donc  tout  à  la  fois  la  fin  du  mouvement  universel 
et  de  la  philosophie  objective ,  qui  n'est  que  la  reproduction 
par  la  pensée  libre  et  ayant  conscience  de  soi ,  de  ce  même 
mouvement  auquel  préside  une  pensée  aveugle  et  sans  con- 
science. 

L'esprit  s'est  reconnu  pour  l'absolu ,  et  il  sait  maintenant  | 
qu'il  a  été,  sans  le  savoir,  le  principe  de  cette  vie  universelle,  ■ 
dont  il  ne  semblait  être  que  la  fin  et  le  résultat.  -— ^ 

//    Il  y  a  cet  accord  entre  le  matérialisme  ordinaire  et  le  pan- 
/  Ahéisme  idéaliste  de  Hegel ,  que ,  selon  tous  les  deux ,  l'esprit 
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est  le  produit  de  la  nature,  de  rorganisation^  mais  il  y  a  cette 
diifêrence  entre  eux  que,  selon  Hegel,  l'esprit  est  lej^incipe 
latent  de  la  nature,  qui  se  constitue  et  se  déreloppe  par  une 
dialectique  immanente,  que  la  n^tière  n'est  rien  en  soi,  et 
qu'elle  a  sa  vérité  dans  l'esprit*  î^vv.r>x.-i  r... ..  '       .^j.* 

Rendons  cette  justice  \  Hegel  :  il  est  si  loin  de  professer 
le  matérialisme  que,  selon  sa  philosophie,  la  question  de 
l'immatérialité  n'en  est  plus  une,  b  matière  étant  elle-même 
un  produit  de  la  pensée. 

Mais  cette  pensée  qui  présâde  au  mouvement  de  Xidàe, 
cette  dialectique  ré^e  et  objective  dont  le  rhytbme  connut 
et  continu  produit  l'univers  matériel  et  le  inonde  moral  et 
intellectuel,  manque  d'un  sujet  qui  pense,  ainsi  que  d'un  objet 
sur  lequel  elle  agit.  La  pensée  n'existie  rédlement  qM  dans 
l'homme;  et  parce  que  la  pensée  humaine  comprend  et  ex* 
ptique  le  mouvement  universel ,  au  moyen  de  la  dialectique 
spéculative ,  elle  en  conclut  qu'une  pareille  dialectique  a  pro- 
duit et  produit  incessamment  Tunivers.  Mak  pourquoi  ne 
pas  aller  plus  loin  et ,  par  un  raisonnement  non  moins  légi- 
time, ne  pas  en  conclure  que  cette  pensée  primitive  et  créa- 
trice est  celle  d'un  sujet  absolu  et  créateur,  ayant  consdenee 
de  lui-même?  Pourquoi  ne  pas  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  \ 
Dieu  et  k  l'homme  ce  qui  appartient  k  l'homme?  La  dignité 
humaine,  l'autorité  de  la  raison  humaine,  loin  de  rien  perdre 
par  cette  reconnaissance,  ne  pouvait  qu'y  gagner,  et  elle 
serait  encore  assez  grande  alors  même  qu'elle  ne  serait  qu'un 
reflet,  une  émanation  de  l'intelligence  divine.  Mais  ce  n'était 
pas  assez  pour  l'orgueil  philosophique  de  s'égaler  à  Dieu  par 
la  science,  et  de  reconnaître  que  Dieu  est  en  nous;  il  fallait 
encore  que  Dieu  ne  se  reconnût  réellement  que  dans  l'esprit 
humain,  et  que  celui-ci  fût  un  avec  Dieu,  non  par  commu- 
nion ,  par  une  constante  aspiration  vers  lui ,  mais  par  es- 
sence. 

Hegel  admet ,  il  estvrai ,  à  côté  des  esprits  individads,  un 
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esprit  universel  qui  en  ^t  la  substance,  une  kme  générale 
do  inonde,  ainsi  qu'il  admet  un  esprit  universel  du  genre 
humain ,  qui ,  dit-il ,  a  tra? aillé  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
sans  le  savoir,  à  se  pnéparer  sa  demeure.  Mais  il  est  évident 
que  cet  esprit  universel ,  cette  âme  du  monde ,  cet  esprit  de 
l'humanité  ne  sont  que  des  êtres  logiques ,  et  Hegel  dit  ex- 
pressément que  rame  du  monde  ne  doit  pas  être  fixée  comme 
sujot,  et  qu'elle  ne  se  réalise  véritablement  que  comme  indi- 
vidualité, que  rame  individuelle  est  l'âme  du  monde  déter- 
minée, ainsi  qu'un  individu  matériel  est  la  matière  générale 
afieetant  une  forme  particulièf^. 

Mous  ne  ferons  pas  une  critique  détaillée  de  toute  cette 
philosophie  de  l'esprit  en  tant  qu'elle  prétend  expliquer  la 
vie  intellectuelle  et  morale  de  l'humanité.  Il  sufiSra  d'eu 
rappela  la  marche  générale  pour  en  faire  sentir  l'insuffi- 
sance. 

Tout  le  mouvement  universel  n-a  d'autre  but  que  de  ma- 
nifester l'esprit  dans  sa  gloire.  La  vie  dans  la  nature  a  eu 
pour  résultat  de  faire  reconnaître  l'esprit  pour  le  principe  et 
la  fin  de  la  nature,  et  la  vie  de  l'humanité  a  pour  but  de 
donner  à  l'esprit  universel  la  pleine  conscience  de  lui-m^e 
et  de  faire  savoir  à  Tesprit  humain  qu'il  est  la  substance  ab- 
solue. 

Ce  développement  s'opère  par  trois  phases  : 

L'esprit  se  manifeste  d'abord  comme  esprit  mbjeetif; 

Puis  c<wme  esprit  objectif; 

Enfin ,  comme  esprit  ébsolu. 

Le  triple  mouvement  de  l'esprit  subjectif  est  décrit  sous 
les  titres  de  V Anthropologie  ou  de  l'àme,  de  la  Phénoménolo- 
gie ou  de  la  conscience ,  de  la  Psychologie  ou  de  l'esprit. 

L'àme  n'est  encore  que  le  sommeil  de  l'esprit,  l'esprit  pas- 
sif. Elle  est  d'abord  &me  na^r€lle,  puis  âme  tndmdtiaUe, 
enfin  âme  réelle. 

Sous  le  titre  de  l'àme  naturelle,  Hegel  traite  de  Torigine 
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du  genre  humain  comme  produit  de  la  vie  cosmique ,  sidé- 
rale et  tellurique;  mais  au  lieu  de  nous  expliquer  comment 
il  est  venu  à  naître  sur  la  terre,  mystère  impénétrable,  il 
cherche  un  progrès  naturel  du  nègre  au  mongole,  du  mon-  | 
gole  à  la  race  caucasique.  Toute  cette  partie  de  son  Anthro-  I 
pologie  ne  répand  aucune  lumière  nouYelie  sur  la  question. 

Il  y  a  progrès  de  l'âme  naturelle  à  l'individualité  sensible,  \ 
et  de  celle-ci  à  l'âme  ayant  conscience  d'elle-même,  k  Fâme 
réelle.  II  se  trouve  Ik  des  observations  intéressantes,  mai» 
qui  sont  indépendantes  du  système.  Hegel  expose  ici  une 
doctrine  tout  opposée  au  sensualisme  et  à  la  physiologie 
française  et  qu'on  peut  accepter  sans  ce  qui  la  précède.  Il 
admet  avec  la  philosophie  sensualiste  que  tout  ce  qui  est  dans 
la  raison  a  son  origine  dans  la  sensation  ou  le  sentiment; 
mais  l'origine  d'une  chose  n'est,  selon  lui ,  que  Taspect  sons 
lequel  elle  apparaît  d'abord.  L'organisation  du  corps  n'est 
pas  la  cause  de  la  vie  de  l'âme;  elle  est  elle-même  un  pro- 
duit de  la  virtualité  de  l'esprit,  et  au  lieu  de  prétendre  ex- 
pliquer le  cœur  et  l'intelligence  par  la  vie  physique ,  il  faut 
chercher  k  expliquer  celle-ci  par  l'action  de  l'âme  et  de  l'es- 
prit. 

Par  le  sentiment  l'âme  s'individualise,  et,  en  se  distin- 
guant des  sentiments  particuliers  en  même  temps  que  de 
son  corps ,  qu'elle  pose  comme  étant  son  organe  au  dehors , 
comme  étant  k  son  service ,  elle  devient  réelle  par  Ik  même  ; 
elle  se  distingue  de  la  nature  entière,  considère  celle-ci 
comme  son  objet ,  et  devient  mot  ou  cetmienee. 

Par  son  développement ,  la  conscience,  qui  est  d'abord 
conscience  en  général,  devient  conscience  de  soi  et  raison.  Ce 
développement  est  l'objet  de  ce  que  Hegel  appelle  la  Pkéno-  \ 
ménologie  de  Vesprit.  Dans  le  premier  de  ces  trois  stades,  la 
conscience  est  rapportée  au  monde  ccnnme  k  sa  négation ,  k 
un  non -moi  :  c'est  le  savoir  immédiat.  Dans  la  conscience 
de  soi ,  le  moi  est  son  objet  k  lui-même ,  identité  pure.  Par 
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une  dernière  transformation  se  produit  l'unité  de  la  simple 
conscience  de  soi ,  ce  qui  constitue  la  raison ,  la  conscience 
de  l'identité  du  sujet  et  de  l'objet,  par  laquelle  l'esprit  se  re- 
connaît pour  la  substance  absolue. 

Comme  telle,  l'esprit  subjectif  est  l'objet  de  ce  que  Hegel 
appelle  improprement  la  Psychologie.  Dans  cette  partie  du 
système,  Tesprit  est  d'abord  considéré  comme  théorique, 
puis  comme  pratique ,  enfin  comme  esprit  libre. 

Comme  esprit  théorique,  il  sait  que  la  nature  est  identique 
avec  lui  ;  mais  il  s'agit  de  poser  cette  identité,  de  la  recon- 
naître par  la  pensée.  Les  trois  degrés  de  ce  nouveau  mou*- 
vement  sont  Yintuitùm,  la  représentation  et  h  pensée^  que 
Hegel  oppose  arbitrairement  k  ce  que,  dans  la  sphère  de  la 
conscience,  il  ^pi^We sensation,  perception  et  entendement. 
Ce  qu'il  dit  en  passant  sur  l'imagination  et  la  mémoire  est 
fort  bien ,  mais  n'est  pas  nouveau.  Cette  évolution  de  l'esprit 
théorique  aboutit  au  même  résultat  que  celle  de  la  conscience  : 
la  pensée  se  reconnaît  pour  toute  réalité,  pour  la  puissance 
qui  détermine  son  contenu  ;  par  là  elle  est  volonté,  esprit 
pratique.  Elle  est  d'abord  sentiment  pratique,  et  comme  tel 
sentiment  du  plaisir  et  du  déplaisir,  penchant,  passion^  par 
la  passion ,  qui  est  un  penchant  devenu  exclusif,  elle  devient 
volonté  réfléchie,  se  portant  exclusivement  vers  tel  ou  tel  ob- 
jet ,  et  se  posant  ainsi  comme  libre  arbitre,  élection  arbitraire. 
Ce  n'est  pas  encore  la  vraie  liberté  :  celle-ci  nait  de  la  re- 
cherche de  la  vraie  félicité,  satisfaction  universelle  et  har- 
monique ,  et  consiste  dans  la  détermination  de  soi  par  soi- 
même  :  c'est  la  volonté  comme  libre  intelligence. 

Par  là  nous  entrons  dans  le  domaine  de  l'esprit  objectif, 
titre  sous  lequel  sont  exposées  la  philosophie  du  droU,  la  mo- 
rale et  la  politique. 

On  trouve  ici,  comme  partout,  des  définitions  exactes,  des 
observations  pleines  de  vérité,  avec  beaucoup  de  réminis- 
cences un  peu  altérées  de  la  philosophie  pratique  de  Kant; 
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mais  l'on  sent  ici,  plas  que  partout  aillears,  ee  qa'il  y  a  de 
factice  et  de  forcé  dans  cette  dialectique  qui  prétend  nous 
foire  considérer  comme  se  succédant  par  un  développement 
continu ,  ce  qui ,  en  réalité,  coexiste  et  souvenl  se  combat  et 
se  neutralise. 

On  peut  admettre  cette  continuité  en  psychologie,  bien 
que  là  aussi  des  dispositions^  des  sentiments  divers  se  dé- 
veloppent simultanément  d'un  oiéme  principe,  ainsi  que 
d'un  même  tronc  sortent  d'un  même  jet  des  brandies  mul- 
tiples ^  mais  cette  unité  de  développement  continu  ne  se  con- 
çoit pas  dans  les  choses  humaines,  dans  le  domaine  de  la 
morale  et  du  droit,  où  à  edté  des  lois  de  la  nature  de  l'homme 
règne  la  liberté,  Inea  que  Ik  aussi  on  doive  admettre  un  pro* 
grès,  une  tendance  vers  une  fin  déterminée.  Sans  doute,  il 
y  a  partout,  dans  le  monde  moral,  comme  dans  le  monde 
physique,  développement  et  progrte;  maiscedéveloppemrat 
est  multiple,  et  se  produit  en  des  séries  diverses  et  dis^ 
tinctes ,  bien  que  coordonnées  et  exerçant  les  unes  sur  les 
autres  une  influence  réciproque,  et  tendant  ensemble  k  une 
fin  commune. 

Dans  le  système  de  Hegel  il  y  a  progrès  do  droit  à  la  mo- 
rale, de  celle-ci  aux  mœurs,  au  monde  moral,  et  dans  celui-ci 
de  la  famille  h  la  société  civile  et  de  eelle-ei  k  l'État.  Au 
point  de  vue  du  droit,  l'individu  libre  n'est  qu'une  personne; 
parla  moralité  il  devient  $ujei,  volonté  réfléchie  en  soi^ 
dans  les  mœurs,  dans  la  famille,  dans  la  société,  dans  l'État, 
la  moralité  subjective  et  particulière  se  réalise  et  produit  le 
monde  moral  et  politique.  L'État  est  la  fin  de  ce  mouvement; 
dans  l'État,  la  substance  morale  a  conscience  de  soi  ceoune 
réalité  organique;  l'État  est  l'unité  de  la  famille  et  de  la  so^ 
ciété  civile ,  la  substance  des  individus ,  qui  n'en  sont  que 
les  accidents.  À  leur  tour,  les  États  divers  ne  sont  qu'autant 
de  moments  du  développement  général  de  l'esprit  dans  son 
existence  historique.  Vesprit  universel  est  à  la  fois  la  subs- 
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laeee  el  la  négitioii  des  esprits  nationaas.  Il  se.  sert  de  ia 
gtièrre  poar  les  dissoudre,  tant  qu'ils  ne  réalisent  qu'impar- 
faitmient  TÉtai  rationnel  :  le  monvement  de  l'histoire  uni- 
verselle a  pour  fin  de  réaliser  l'État  absolu ,  l'État  parfait,  dans 
lequel  l'esprit  acquiert  la  conscience  quMl  est  l'absolu ,  la  fin 
de  l'histoire  aussi  bien  que  celle  de  la  nature. 

En  mtme  temps  que  l'esprit  universel  travaille  ainsi  à  se 
réatiser  et  à  se  poser  comme  la  substance  absolue  dans  l'his* 
toiremorate  de  l'humanité,  il  s'exprime  encore  comme  tel 
dans  Vart,  dans  la  religian,  dans  la  pkihsopkie,  dont  la  der- 
nière expression  est  l'idéalisme  absolu,  et  le  dernier  résul- 
tat que  l'intelligence  humaine  est  ell^méme  l'esprit  absolu. 
Dans  cette  sphère  l'esprit  ne  âeirient  plus,  il  a  une  entière 
cmscienee  de  lui-même. 
/L'esprit  absolu  est  l'unité  de  l'esprit  subjectif  et  de  l'esprit 

/objectif.  Bien  que,  dans  l'histoire,  l'art,  la  religion  et  la  phi- 
losophie se  développent  simultanément ,  il  y  a ,  selon  Hegel , 
transition  de  l'un  k  l'autre;  l'art  et  la  religion  ne  sont  que 
des  moyens  pour  préparer  l'avènement  de  la  philosophie, 
et  les  divers  systèmes  de  philosophie  ne  sont  qu'autant  de 
degrés  par  les^els  l'esprit  s*élèye  \k  la  philosophie  absolue. 

j  L'art  est  l'effort  par  lequel  l'esprit  tend  k  réaliser  l'idée 
sous  une  forme  sensible,  et  ses  beautés  sont  supérieures  à 
celles  de  la  nature,  ce  qui  est  vrai  en  tant  que  l'art  ne  pré- 
tend pas  imiter  la  nature.  Cependant  Tart  n'exprime  l'idée 
qu^imparfaitement  :  c'est  la  lutte  de  l'idéal  avec  la  mati^e, 
et  son  triomphe  est  l'unité  de  l'idée  et  de  la  forme.  Il  s'élève 
et  s'accomplit  par  trois  degrés,  l'art  oriental  ou  symbolique, 
l'art  grec  ou  elaaiqm,  et  l'art  chrétien  ou  nmantique.  Dans 
les  productions  du  premier,  la  matière  prédomine  sur  l'idée; 
dans  celles  du  second ,  il  y  a  harmonie  entre  la  forme  et  le 
contenu  ;  dans  celles  de  l'art  romantique,  enfin,  l'esprit  pré- 
domine sur  la  matière,  qui  n'est  plus  qu'un  signe,  une  appa- 
rence :  l'art  romantique  aboutit  à  l'indifférence  de  la  forme, 


314  PHILOSOPHIE  DE  HEGEL. 

parce  qu'en  toaies  choses  l'esprit  tend  k  se  reeonnaitre  et  k 
se  poser  comme  pensée  pure,  comme  conscience  philoso- 
phique. Le  passage  de  l'art  k  la  philosophie  se  fait  par  la 
religion,  qui  est  k  la  fois  la  perfection  et  la  négation  de  l'art. 

Cependant  la  religion  elle-même,  pour  devenir  véritable  et 
absolue,  se  développe  k  travers  toute  l'histoire,  et  l'évolution 
de  l'idée  religieuse  a  pour  fin  sa  propre  négation  :  elle  se  ter- 
mine par  la  certitude  pour  l'homme  que  Dieu  est  en  lui,  qu'il 
est  un  avec  Dieu ,  qu'il  est  Dieu  lui-même.  Alors  le  culte , 
qui  suppose  un  Dieu  objectif,  un  rapport  k  Dieu ,  et  qui  est 
dans  toutes  ses  formes  la  tendance  k  s'identifier  avec  lui,  est 
arrivé  k  sa  fin ,  et  s'évanouit  comme  étant  devenu  sans  objet. 

Nous  voici  entrés  dans  le  domaine  de  la  philosùphie,  de 
la  vraie  philosophie,  qui  n'est  que  la  religion  absolue  sous 
une  autre  forme ,  et  qui  a  pour  dernier  résultat  de  faire  com- 
prendre que  l'esprit  est  l'absolu  :  telle  est  la  fin ,  Tunique  fin 
de  la  vie  universelle,  de  cette  évolution  multiple  qui  est  le 
contenu  de  Thistoire  morale  et  politique,  de  l'histoire  des 
beaux-arts,  des  religions  et  de  la  philosoj^ie. 

CHAPITRE  XIII. 

RÉSUMÉ  DE  LA.  PHILOSOPHIE  DE  HEGEL.  —  OBSERVATIONS  ET  CONCLUSION. 

Hegel  reconnaît  les  lois  de  la  logique  ordinaire  et  les  ap- 
plique lui-même,  tout  en  les  trouvant  insuffisantes  et  en 
plaçant  ce  qu'il  appelle  la  rcUsùn  au-dessus  de  Ventendement. 
On  peut  avec  la  philosophie  allemande  admettre  cette  diffé- 
rence entre  l'entendement  et  la  raison,  en  tant  que  le  pre- 
mier n'admet  comme  réel  que  ce  qui  est  donné  dans  l'expé- 
rience et  qu'il  juge  des  choses  sur  leur  aspect  immédiat, 
tandis  que  la  raison,  s'élevant  plus  haut  au  moyen  de  l'ana- 
logie et  de  la  spéculation  et  par  l'étude  de  la  nature  morale 
et  intellectuelle,  qui  est  une  autre  expérience,  s'exerce  dans 
un  autre  domaine.  On  doit  repousser  les  prétentions  de  l'en- 
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teodemeDt,  lorsqu'il  veut  appliquer  dans  une  sphère  qui 
n'est  pas  la  sienne,  des  principes  et  des  habitudes  qui  n'ont 
de  valeur  que  dans  le  monde  des  faits  dont  ils  sont  l'expres- 
sion ,  et  lorsqu'il  donne  les  maximes  qu'il  s'est  faites  d'après 
son  expérience  actuelle,  pour  des  principes  souverains,  pour 
la  mesure  de  toute  expérience  à  venir,  de  toute  vérité.  Ce 
qu'il  ne  comprend  pas,  ce  qui  lui  répugne,  la  raison  peut 
néanmoins  l'admettre,  le  désirer^  mais  la  raison  n'est  pas 
pour  cela  une  faculté  essentiellement  distincte  de  l'entende- 
ment, obéissant  a  d'autres  lois  logiques;  elle  est  l'entende- 
ment lui-même,  mais  sous  l'empire  d'idées  qui  naissent 
spontanément  du  fond  de  l'esprit,  voyant  les. choses  de  plus 
haut  et  les  appréciant  selon  une  autre  mesure  ;  c'est  l'entende- 
ment élevé  à  un  plus  haut  degré  de  puissance ,  et  suivant,  non 
d'autres  principes  logiques,  mais  d'autres  maximes,  éten- 
dant sa  vue  sur  un  plus  vaste  horizon  et  aspirant  k  des  satis- 
factions plus  grandes.  Les  principes  logiques,  pris  dans  leur 
pureté  et  nettement  distingués  de  ceux  que  fournit  l'obser- 
vation, sont  nécessaires  et  universels.  Ils  sont  virtuellement 
innés,  parce  qu'ils  expriment  la  nature  même  de  l'intelli- 
gence, de  toute  intelligence;  ils  ne  sont  point  apportés  du 
dehors  et  n'ont  rien  de  discursif;  ils  sont  immédiats  et  ab- 
solus. Ce  sont  ceux  que  Leibnitz  a  formulés  sous  les  noms 
de  principes  de  la  raison  suffisante  et  de  la  cùntradietion. 
Cette  loi ,  tout  a  sa  raison  d'être,  est  Fexpression  même  de 
l'essence  de  la  raison ,  et  le  principe  de  contradiction  ou 
d'harmonie  essentielle  n'en  est  qu'une  autre  forme;  car,  si 
tout  a  sa  raison,  rien  ne  saurait  être  à  la  fois  et  ne  pas  être 
le  même,  et  rien  ne  peut  être  en  soi  autre  qu'il  n'est. 

Appliqué  aux  choses,  le  principe  de  la  raison  suflSsante 
devient  principe  de  causalité,  et  l'absolu,  qui  est  ce  qui  a  sa 
cause  en  soi ,  qui  est  à  lui-même  sa  propre  raison ,  l'absolu , 
auquel  il  faut  nécessairement  s'arrêter  en  vertu  d'une  loi 
rationnelle,  loin  d'être  la  négation  de  ce  principe,  en  est 
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raccomplissement  et  la  eonsécratioD.  Comme  base  du  raûcm- 
nement,  la  loi  de  la  raison  suffisante  nous  impose  le  devoir 
de  ne  rien  admettre  sans  fondement;  mais  ee  travail  de  dé- 
duction trouve ,  comme  recherche  des  causes,  son  terme 
dans  l'absolu,  c'est-k-dire  dans  des  propositions  qui  portent 
leur  raison  avec  elles  :  tel  est  le  principe  de  la  raison  suffi- 
sante lui-même. 

Puisque  Hegel  reconnaît  les  principes  ligues,  il  doit 
être  permis  de  les  invoquer  contre  lui.  Il  ne  procède  pas, 
il  est  vrai,  par  définitiom^  divimns,  démonstrations;  mais  il 
juge,  il  raisonne,  il  conclut  comme  tout  le  monde,  tout  en 
suivant  sa  propre  méthode,  et  il  n'admet  pas  qu'il  ne  soit  pas 
toujours  d'accord  et  conséquent  avec  lui-même.  Il  doit  sur- 
tout être  permis  d'examiner  si  cette  méthode  ne  lui  a  pas 
fait  défaut,  et  si  elle  l'a  réellement  conduit  à  la  fia  qu'il  s'est 
proposée.  À  côté  du  jugement  ordinaire,  qui  est  la  forme 
générale  de  la  pensée,  soit  qu'elle  s'applique  k  former  des 
idées ,  soit  qu'elle  les  analyse  et  les  expose,  Hegel  admet  one 
autre  sorte  Ae  jugement,  qui  au  lieu  d'unir  divise  et  sépare, 
affirmation  créatrice  de  la  pensée,  dont  le  jugement  vulgaire 
n'est  que  l'imitation.  Il  abuse  pour  cela  du  mot  alleoaaiid 
Urtheih  qui,  selon  lui,  signifie  partage,  division  primitive, 
diremption.  Nous  avons  vu  qu'il  donne  de  même  au  mot 
notion  ou  concept,  qu'il  distingue  de  Vidée,  un  autre  sens 
d'après  Tétymologie  de  l'allemand  Begriff,  et  qu'outre  le 
raisonnement  logique,  il  admet  un  syllogisme  réel  ou  spécu- 
latif. Enfin ,  outre  la  contradiction  qu'il  évite  comme  tout 
le  monde  dans  ses  jugements  et  ses  raisonnements,  il  y  a 
pour  Hegel  une  conirodû^îon  qu'il  place  dans  les  notùms 
même  et  dans  les  choses ,  et  laquelle  est ,  selon  lui ,  U  vie  et 
rame  de  cette  dialectique  qui,  dans  son  développement  con^ 
tinu ,  produit  l'univers. 

La  logique  de  Hegel  est  sa  métaphysique  même,  logique 
objective-,  elle  est  dans  son  mouvement  pur  le  type  du  moa- 
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vementpar  lequel  se  produisent  les  choses,  qui  n'ont  pas 
leur  raison  les  unes  dans  les  autres  et  leur  raison  dernière 
dans  l'être  absolu ,  mais  dans  les  notions  qui  y  corresiiondent 
et  dans  l'idée  absolue. 

La  pensée,  selon  Hegel,  ne  s'exerce  pas  comme  un  simple 
instrument ,  sur  un  objet  donné;  la  pensée  en  soi  est  créa- 
trice comme  la  pensée  divine;  elle  est  la  pensée  divine  elle- 
même,  et  les  idées  ne  sont  pas  les  r^résentations  logiques 
des  choses,  mais  leur  essence. 

Et  ainsi  que  les  notions  générales  sont  l'essence  des  choses 
particulières ,  la  notion  la  plus  générale  est  Tessence  de  tout  ; 
l'être  pur,  si  pauvre  et  si  vide  qu'il  paraisse,  le  néant  recèle 
dans  son  sein  toute  la  plénitude  de  l'univers ,  qui  en  surgit 
par  le  seul  mouvement  de  la  pensée,  par  la  seule  nécessité 
de  sa  dialectique  éternelle 

Cette  création  par  la  pensée  pure,  ce  n'est  pas  Dieu  ver- 
sant dans  le  néant  la  plénitude  de  son  être  :  ce  n'est  pas  la 
substance  universelle  de  Spinoza  qui,  se  partageant  par  une 
détermination  primitive  en  pensée  et  étendue ,  laisse  échap- 
per de  son  sdn ,  tout  en  y  demeurant  unie,  les  deux  séries 
parallèles  des  idées  et  des  choses  ;  c'est  encore  moins  le  chaos 
renfermant  virtuellement  la  matière  de  toutes  les  existences 
et  les  mettant  au  jour  k  la  voix  d'un  Dieu ,  qui  y  apporte 
l'ordre  et  l'intelligence  ;  c'est  une  création  vraiment  ex  nihilo, 
produite  par  la  pensée  seule,  par  la  seule  activité  logique. 
L'idée  absolue  concrète ,  l'univers,  l'esprit,  Dieu  lui-même 
naissent  de  1^  seule  action  de  la  pensée  pure  sur  l'être  pur , 
du  néant  sur  le  néant,  du  vide  sur  le  vide. 

Vidée  est  donc  l'essence  de  l'univers,  qui  en  est  la  réa- 
lité extérieure.  Elle  ne  peut  rester  à  l'état  de  virtualité  pure. 
Il  se  manifeste  en  elle  une  contradiction  entre  l'être  et  le 
néant ,  le  besoin  de  se  produire  ;  cette  contradiction  est  le 
principe  du  mouvement  qui  pose  ta  réalité ,  et  ce  mouvement 
est  un  jugement,  un  partage  (Urtheil,  diremptio).  Mais  cette 
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réalité  extérieure  est  un  autre,  une  sorte  d^ aliénation  de 
Vidée;  elle  ne  saurait  rester  ainsi  hors  de  soi^  et  par  une 
opération  nouvelle,  que  Hegel  appelle  la  conclaswn,  en  jouant 
sur  le  mot  allemand  Schluss,  qui  signifie  à  la  fois  syllogisme 
et  clôture,  l'idée  fait  retour  sur  elle-même,  revient  à  soi. 
Elle  est  maintenant  pour  soi  ce  qu'elle  est  en  soi,  et  elle 
sait  ce  qu'elle  est. 

Tel  est  le  rhythme  général  de  la  dialectique  spéculative, 
et  ce  type  se  reproduit  dans  tous  les  détails ,  dans  toutes  les 
sphères  :  tout  se  produit,  se  détermine,  se  différencie  par 
le  jugement  et  la  négation ,  et  tout  retourne  k  l'identité  pre- 
mière par  la  conclusion  ^i  l'affirmation  identique.  C'est  un 
déploiement  continu  qui  revient  sans  cesse  sur  lui-même, 
avec  un  plus  haut  degré  de  réalité  déterminée  et  de  connais- 
sance, une  explication  étemelle,  infinie,  dont  la  fin  est  pour 
l'esprit,  qui  préside  sans  conscience  à  ce  mouvement,  la 
conscience  explicite  de  sa  souveraineté  absolue. 

On  a  vu  par  quel  développement  l'être  pur,  qui  est  en 
même  temps  pensée  pure ,  devient  idée  complète ,  concrète , 
absolue;  comment  ensuite  l'idée  absolue,  faisant  évolution , 
devient  nature ,  et  comment  enfin  l'esprit ,  ayant  reconnu  la 
nature  pour  l'expression  de  lui-même,  travaille,  par  le  dé- 
veloppement graduel  et  multiple  de  ses  virtualités,  à  se 
reconnaître,  à  se  poser  k  la  fois  comme  l'être  premier,  la 
substance  absolue,  l'essence  et  la  fin  du  mouvement  uni- 
versel. 

La  dialectique  spéculative  repose  tout  entière  sur  l'hypo- 
thèse de  l'identité  de  la  pensée  humaine  et  de  la  pensée  di- 
vine et  absolue,  et  tout  le  système  doit  en  être  la  preuve,  la 
démonstration  évidente.  Quand,  par  le  fait,  l'esprit  aura 
acquis  la  conscience  qu'il  est  bien  réellement  l'absolu ,  on 
ne  pourra  plus  douter  de  la  vérité  de  cette  hypothèse  ;  elle 
sera  alors  certitude,  savoir.  Quand  l'esprit  se  sera  reconnu 
en  définitive  pour  la  fin  du  mouvement  universel ,  il  sera 
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parfaitement  avéré  qu'il  en  est  aussi  le  principe  et  le  secret 
moteur. 

C'est  ilonc  par  le  succès  que  la  méthode  doit  se  justifier,  et 
nous  avons  déjà  vu  et  nous  dirons  encore  quel  est  ce  succès. 

En  même  temps  nous  devons  insister  une  dernière  fois 
sur  ce  qu'il  y  a  d^arbitraire,  de  contradictoire  et  d'abusif 
dans  le  type  général  de  la  méthode. 

Nous  ne  demanderons  pas  pourquoi  la  notion  en  soi, 
éprouvant  le  besoin  d'être  pour  soi ,  a  besoin  de  devenir  un 
autre,  et  comment,  sans  conscience  d'abord,  elle  se  décide  à 
faire  évolution  :  on  nous  répondrait  que  telle  est  sa  nature , 
sa  nécessité. 

Hais  nous  avons  le  droit  de  demander ,  comment ,  vide 
qu'elle  est,  elle  vient  k  se  remplir  et  a  faire  évolution.  Gom- 
ment Vidée  logique,  qui  commence  au  néapt,  à  l'être  pur, 
finit-elle  par  devenir  Vidée  absolue^  renfermant  l'univers  dans 
son  sein,  par  son  seul  mouvement  de  dialectique  et  sans  que 
rien  vienne  s'y  ajouter  du  dehors? 

Comme  nous  l'avons  dit,  cette  idée  logique  ainsi  réduite 
k  l'être  pur,  est  le  produit  de  l'abstraction  absolue,  et  elle  ne 
se  remplit  de  nouveau  dans  son  progrès  que  par  la  reconsti- 
tution successive  de  ses  déterminations,  de  telle  sorte  qu'à 
force  d'additions  elle  finit  par  devenir  l'Être  parfait ,  l'^tis 
realissimum  de  la  scolastique,  Vidéal  de  la  raison  de  Kant. 

Il  y  a  partout,  dans  ce  système,  confusion  de  l'unité  lo- 
gique avec  l'unité  réelle ,  du  général  avec  Vuniversel,  désignés 
tous  les  deux  en  allemand  par  le  même  mot  (àllgemein),  le- 
quel sigmfie  tantôt  le  général  qui  s'étend  à  tout ,  et  tantêt 
l'universel  qui  embrasse,  qui  renferme  tout.  Il  est  évident 
que  l'idée  d'un  genre  ou  d'une  espèce  est  générale  dans  un 
autre  sens  que  l'idée  d'une  loi  ou  d'une  force,  ou  celle  de 
Dieu.  La  première  représente  sous  une  forme  commune, 
qui  n'existe  que  dans  l'entendement ,  plusieurs  choses  par 
leurs  caractères  communs,  abstraction  faite  de  ce  qui  les 
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constitue  réellemeot,  tandis  que  Tidée  d'une  loi  représente 
la  manière  constante  dont  arrivent  certains  phénomènes  : 
c'est  rindicatiott  d'une  même  cause  qui  pn>duit  des  effets 
divers,  d'une  même  force  présente  dans  des  phénomènes 
semblaUes.  L'idée  de  Dieu  enfin  n'est  pas  une  idée  géné- 
rale ^  mais ,  au  point  de  vue  ontologique ,  elle  désigne  la  cause 
universelle  et  absolue. 

Ce  qui  prouve  que  le  général  n'est  pas  l'essence  même  des 
choses,  bien  qu'il  en  exprime  le  caractère  commun,  c'est, 
puisqu'il  faut  le  rappeler,  qu'il  y  a  des  idées  générales  à 
plusieurs  degrés,  que  ces  degrés  n'ont  rien  de  fixe,  comme 
ceux  d'une  échelle  matérielle ,  qu'il  n'y  a  pas  de  genres  ab- 
solus. En  comparant,  par  exemple,  plusieurs  artères  en- 
semble, je  me  forme  l'idée  générale  du  chêne  ou  celle  du 
pin.  Selon  Hegel,  ce  que  l'idée  chêne  représente  de  général 
est  l'essence  des  arbr^  compris  sous  cette  dénomination. 
Mais  alors  l'idée  plus  générale  d'arbre,  ^ms  laquelle  on  fait 
abstraction  de  ce  qui  constitue  essentiellement  le  chêne,  le 
pin,  etc.,  est  l'essence  véritable  de  tous  les  arbres,  et  la 
vraie  réalité  des  espèces  s'évanouit  comme  un  vain  accident. 
Par  une  opération  pareille,  j'arriv^ai  à  l'idée  plante,  puis  à 
l'idée  d'être  organique,  enfin  à  l'idée  de  Vêire  g^iUral,  qui 
sera  en  définitive  l'essence  de  tout  ce  qui  existe,  bien  qu'elle 
ne  renferme  aucune  détermination  véritable.  Si  le  général 
est  l'essence  des  choses,  il  s'ensuit  que  plus  je  générahse 
mes  idées,  plus  j'approcherai  de  la  véritable  réalité.  Si  tout 
ce  qui  est  logiquement  contingent  manque  de  vérité,  il  n'y 
a  rien  de  réel  dans  les  choses  qui  composât  le  monde,  si 
ce  n'est  leur  possibilité.  Pour  arriver  au  néant,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  faire  abstraction  de  l'être  même,  et  ainsi,  k  îorce 
de  tendre  au  général,  au  vrai,  j'arriverai  au  vide,  comme 
essence  de  l'univers.  Aussi  Hegel  fait-il  sortir  la  notion 
qui  comprend  virtuellement  le  monde,  de  l'être  pur,  qui  est 
identique  avec  le  néant  logique. 
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En  iolerprélant  son  axiome  célèbre  :  Tout  ce  qui  est  ration- 
nel est  réel,  et  tout  ce  qui  est  réel  est  rationnel,  il  dit  quil  est 
bien  eot^du  que  tout  ce  qui  passe  et  périt  n'est  point  réel. 
Les  animaux  respectent  si  peu  la  réalité  des  plantes  qu'ils 
les  mangent.  Mais  les  animaux ,  se  dévorant  entre  eux ,  sont 
tout  aussi  peu  réels,  et  les  astres,  qui  passent  et  dispa- 
raissent, ont  tout  aussi  peu  de  réalité  que  la  fleur  des  cbamps. 
Les  idées  seules ,  les  types  éternels  des  choses ,  demeurent  : 
soit;  mais  que  ce  soient  au  moins  des  idées  individuelles  et 
non  des  formes  purement  logiques,  sans  fixité  et  sans  véri- 
table réalité. 

Le  principe  de  cette  erreur  est  la  confusion  que  l'on  fait 
volontiers  des  formes  logiques  avec  les  choses  et  leurs  dé- 
terminations ,  et  surtout  la  confusion  des  contingences  lo- 
giques avec  les  contingences  réelles  et  métaphysiques.  Au 
pdnt  de  vue  ontologique ,  toutes  les  existences  qui  n'ont  pas 
leur  cause  en  elles-mêmes  sont  contingentes ,  en  ce  qu'elles 
pourraient  n'être  pas.  En  logique  on  appelle  contingentes 
les  qualités  particulières  dont  on  a  fait  abstraction  pour  for- 
mer une  idée  générale.  Les  contingences  logiques  sont  rela- 
tives. Ce  qui  est  un  pur  accident  quant  à  l'idée  homme  ^  par 
exemple  comme  la  couleur,  est  essentiel  dans  l'idée  nègre, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  l'idée  homme,  la  raison , 
D'est  plus  qu'un  accident  quant  à  l'idée  plus  générale  à'être 
animé.  L'opposé  de  la  contingence  logique  est  l'essentiel , 
tandis  que  le  contraire  de  la  contingence  métaphysique  est 
la  nécessité. 

Hegel  a  bien  compris  la  valeur  de  l'objection  que  l'unité 
idéale  n'est  au  fond  qu'une  unité  logique,  et  il  a  cherché  à 
la  repousser  k  l'occasion  de  la  philosophie  de  Proclus^  :  «  On 
objecte  aux  Néoplatoniciens ,  dit-il ,  que  leur  unité  n'est  que 
l'unité  de  la  pensée,  d'où  Ton  ne  peut  conclure  que  les  choses 


1  Histoire  de  la  philosophie ,  t.  II! ,  p.  75. 
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réelles  ne  sont  pas  de  véritables  substances,  ayant  des  prin- 
cipes divers  et  indépendants  ;  que  cette  unité  n'est  pas  une 
unité  réelle.  Cette  objection,  ajoute  Hegel,  recommence 
toujours  l'œuvre.  Elle  parle  de  la  réalité  comme  étant  quel* 
que  chose  en  soi  ^  elle  reproduit  comme  réel  ce  dont  le  non- 
être  a  été  prouvé.  »  Cette  réponse  ne  détruit  pas  le  reproche 
qui  porte  sur  la  manière  dont  cette  unité  logique  est  obtenue, 
aux  dépens  de  la  réalité,  et  sur  la  vanité  des  efforts  que  fait 

lia  pensée  pour  expliquer  celle-ci  et  pour  la  faire  sortir  de 

^  l'unité  logique. 

Si  néanmoins  l'on  admet  le  principe  de  la  méthode  et  du 
système,  avec  la  constante  triplicité  du  mouvement  de  dia- 
lectique, on  ne  peut  qu'admirer  la  persistance  avec  laquelle 
cçtte  méthode  est  appliquée  à  tout ,  quelque  rebelle  ^ue  pa- 
raisse souvent  la  matière,  et  quelque  difficiles  que  soient  les 
passages  :  à  la  nature  dans  toute  sa  richesse  et  toutes  ses 
formations;  à  la  psychologie,  au  droit  et  à  la  politique,  ï  la 
morale  et  aux  mœurs ,  k  l'art  et  h  la  religion,  îi  la  philosophie 
de  Thistoire  et  k  l'histoire  de  la  philosophie  :  édifice  plein  de 
grandeur  et  de  beauté ,  dont  cHâque  partie  reproduit ,  comme 
dans  un  temple  gothique,  le  type  de  Tensemble^,  et  qui,  vq 
k  une  certaine  distance ,  ne  semibïe  avoir  d'autre  défaut  que 
de  reposer  sur  un  sable  mouvant ,  sur  une  base  mal  assurée. 
Du  reste ,  la  critique  est  plus  facile  que  Tœuvre  :  il  a  fallu , 
avec  une  grande  audace  d'esprit,  beaucoup  de  génie,  une 
application  rare ,  une  science  consommée  et  une  puissance 
de  dialectique  incomparable,  pour  élever  ce  système;  il  ne 
faut  que  du  jugement ,  du  sang-froid ,  un  vif  sentiment  de  la 
réalité ,  pour  en  reconnaître  les  défauts  et  l'insuffisance.  Plus 
d'une  fois ,  nous  avons  été  saisi  d'une  vive  admiration  pour 
sou  auteur,  et  d'une  sorte  de  crainte  que  ce  ne  fût  la  vérité; 
mais  cette  crainte  même  a  été  pour  nous  un  avertissement; 

1  Trendelenburg ,  JHe  logische  Frage  in  Hegels  System  ^  p.  2. 
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car  un  système  qui  inspire  la  terreur  à  ceux  qui  recherchent 
la  mérité  de  bonne  foi ,  ne  saurait  être  Trai. 

Il  serait  tout  aussi  difficile  de  relever  en  détail  toutes  les 
erreurs  et  toutes  les  lacunes  que  présente  l'e  système ,  que  de 
faire  remarquer  tout  ce  qu'il  renferme  d'intéressant ,  de  vrai , 
d'excellent.  Les  erreurs  et  les  lacunes  n'ont  pas  en  général 
leur  cause  dans  une  fausse  logique  ou  dans  Tignorance  ;  car 
tout  en  dédaignant  la  logique  ordinaire ,  nul  ne  s^est  montré 
plus  grand  dialecticien  que  Hegel ,  et  nul  philosophe ,  depuis 
Aristote  et  Leibnitz ,  n'a  en  plus  de  savoir.  Ses  erreurs  ont 
leur  source  dans  l'esprit  de  sa  philosophie ,  et  les  lacunes  ne 
sont  que  l'expression  du  mépris  avec  lequel  il  traite  tout  ce  / 
qui  se  refuse  h  se  laisser  expliquer  d'après  ses  principes.  Ce  '  / 
qu'il  y  a  de  vrai  etj[^excejlent  d^ 

dant  de  cesprinfiipçjj.vTel  est ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple , 
ce  qu'il  dit  de  l'importance  de  la  vie  religieuse  et  de  son  rap- 
port avec  l'histoire  générale.  Cette  manière  de  classer  tous 
les  faits,  d'appliquer  à  tous  un  mêmM^  est  cer- 

tainement quelque  chose  de  grandiose,  et  il  résulte  souvent 
de  cette  application  des  aperçus  intéressants,  des  rappro- 
chements curieux  et  paij|bis^mêm^^ 
qoables.  Mais  trop  souvent  ce  sont  de  vaines  formules,  des 
définitions  de  mots  plutôt  que  de  choses:  trop  souvent  la 
dialectique  ne  peut  poursuivre  sa  marche  sans  forcer  le  pas- 
sage ,  et  ne  se  maintient  conséquente  qu'aux  dépens  des  faits , 
les  uns  dénaturés  et  mutilés  sur  ce  nouveau  lit  de  Procusle ,  * 
d'antres  laissés  en  dehors  comme  rebelles  au  système. 
Ainsi  que  nous  l'avons  montré  plus  haut ,  ce  reproche 

i  s'adresse  k  sa  philosophie  de  la  nature  et  à  sa  philosophie  de 
l'esprit,  k  sa  philosophie  de  l'histoire,  comme  à  son  histoire 
de  la  philosophie. 

L'idéalisme  de  Hegel  nie  au  fond  toute  réalité  fixe ,  non 
pas  seulement  celle  de  la  nature,  mais  celle  même  de  Dieu 
et  de  l'esprit  individuel,  et  le  monde  spirituel  n'est  pas 

.21. 
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mieux  traité  dans  le  système  que  le  monde  visible.  La  réalité 
n'est ,  selon  lui ,  ni  dans  les  êtres  contingents  pris  séparé- 
ment, ni  tout  entière  dans  la  substance  générale  absolue. 
Elle  est  virtuellement  dans  Vidée,  actuellement  dans  son 
évolution ,  et  la  réalité  absolue  est  Vidée  devenue  sujet,  esprit 
absolu.  Mais  Vidée  devenue  esprit  recommence,  continuée! 
achève  éternellement  son  œuvre,  de  sorte  que  Dieu  n'existe 
jamais  véritablement ,  devenant  toujours.  Le  Dieu  de  Hegel 
n'est  pas  sujet  en  soi  et  ne  devient  pas  réellement  sujet  pour 
lui.  Il  est  en  soi  esprit  universel,  ou,  pour  mieux  dire,  géné- 
ral ,  l'essence  ou  la  substance  des  choses,  ainsi  qu'une  idée 
générale  est  l'essence  des  objets  compris  dans  son  étendue. 
Il  est  primitivement  sans  conscience  et  ne  se  connaît  que 
dans  Thomme,  dans  l'esprit  du  philosophe  idéaliste. 

La  philosophie  de  Hegel  se  donne  cependant  pour  très- 
religieuse  et  se  prétend  entièrement  d'accord  avec  le  chris- 
tianisme bien  compris  ;  selon  lui  la  philosophie  n'est  que  la 
religion  sous  une  autre  forme.  On  a  même  parié  du  mys- 
ticisme de  Hegel  ;  mais  il  n'y  a  de  mystique  chez  lui  que  le 
(langage;  il  prend  tous  les  termes  religieux  dans  un  autre 
sens  que  celui  qu'ils  ont  réellement ,  s'autorisant  pour  cela 
de  l'exemple  des  dieux  d'Homère.  Pour  lui ,  la  religion  n'est 
pas  le  sentiment  de  l'affinité  de  l'àme  avec  l'être  divin ,  et  une 
tendance  infinie  k  s'unir  k  lui;  mais  le  sentiment  de  l'unité 
substantielle ,  de  la  consubstantialité  de  l'homme  avec  Dieu  ; 
fil  appelle  superstition  et  athéisme  formel  la  reconnaissance 
d'un  Dieu  distinct  et  en  quelque  sorte  absent  du  monde, 
ainsi  que  la  croyance  en  un  autre  monde  des  esprits  que 
celui  des  penseurs  philosophes  ^  Il  dit  que  Dieu  est  présent 
partout,  ou ,  comme  il  s'exprime  mystiquement,  que  l'esprit 
demeure  dans  son  Église.  Mais  qu'est-ce  que  cet  esprit  uni- 
versel qui  est  partout,  qui  anime  tout,  qui  est  toute  vie  et 

<  Voir  Histoire  de  la  philosophie ,  t.  III,  p.  293,  et  la  fin  de  celte  his- 
toire. 
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tout  mouteiDent?  Si  du  moins  cette  substance  universelle 
était  positive ,  ayant  conscience  de  soi  par  elle-même ,  la  fai- 
blesse humaine  pourrait  y  trouver  un  appui  et  y  mettre  son 
espérance^  mais  cet  esprit  n'arrive  k  l'existence  que  dans 
l'homme  et  par  lui. 

Il  ne  doit  la  conscience  de  lui-même  qu'à  la  philosophie 
de  la  nature^  -,  il  est  l'œuvre  de  la  pensée  humaine ,  et  s'il  est 
personnalité  absolue ,  il  ne  l'est  que  dans  la  conscience  de 
l'homme  pensant.  Il  est  Tindividu  universel,  et  comme  tel 
il  n'est  pas  individu,  mais  présent  dans  tous  les  individus. 
Il  est  conscience  absolue ,  mais  il  ne  se  connaît  que  dans  la 
conscience  individuelle^  :  il  est  ainsi  tout  et  rien ,  partout  et 
nulle  part. 

On  reproche  à  la  philosophie  de  Hegel  de  n'être,  comme 
celle  de  Schelling ,  que  le  panthéisme  de  Spinoza  sous  une 
autre  forme.  L'école  directe  de  Hegel  se  défend  de  ce  re- 
proche, en  disant  que  l'identité  des  deux  côtés  opposés  du 
développement  universel  doit  être  conçue  de  telle  sorte  que 
l'on  ne  fasse  pas  abstraction  de  la  différence  phénoménale, 
qui  est  réelle  et  qui,  détruite  sans  cesse,  procède  éternelle- 
ment de  la  substance  unique  sans  devenir  jamais  réellement 
dualisme.  Il  faut  commencer  par  être  spinoziste ,  dit  Hegel  ; 
^lon  lui ,  le  défaut  du  système  des  Éléates ,  ainsi  que  celui 
de  Spinoza,  est  de  ne  concevoir  l'absolu  que  comme  subs- 
tance, et  de  ne  pas  le  déterminer  comme  sujet,  comme 
action ,  comme  vie  et  mouvement^.  La  philosophie  de  Spi- 
noza,, dit-il  ailleurs^,  est  plutôt  akosmisme  que  panthéisme 
dans  le  sens  ordinaire.  «  On  ne  peut  accuser  de  panthéisme , 
dit  Michelet^,  qu'une  doctrine  qui  considère  la  totalité  des 


1  Sneyehp, ,  addit.  au  §  247. 

-  Histoire  de  la  phUosophie ,  t.  III ,  p.  i 

3  Eneyclop, ,  §  572. 

*  Encyclop, ,  §  36. 

à  Tome  II ,  p.  728. 
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choses  comme  la  dernière  défloition  métaphysique  de  Dieu , 
et  celle  de  Hegel  va  au  delà.  Ce  n'est  pas  dans  son  état  na- 
turel ,  tel  qu'il  est  donné  immédiatement,  que  le  monde  est 
ici  fait  Dieu  -,  le  monde  n'est  Dieu  que  dans  sa  Vérité.  » 

La  philosophie  de  Hegel ,  il  faut  l'avouer,  n'est  pas  ce  pan- 
théisme grossier,  selon  lequel  Tensemble  des  choses  finies 
est  Dieu  ,  et  qui  n'est  que  le  fétichisme  sous  une  forme  pré- 
tendue philosophique;  mais  elle  est,  en  tant  qu'eUe  admet 
un  Dieu,  panthéisme  idéaliste,  spiritualiste ,  rationaliste,  si 
l'on  veut,  mais  panthéisme  enfin,  et,  comme  tel,  elle  est 
passible  de  toutes  les  conséquences  théoriques  et  pratiques 
qui  résultent  de  tout  système  de  ce  genre,  quelle  qu'en  soit 
d'ailleurs  la  forme.  Cette  unité  absolue,  qui  est  l'unité  vir- 
tuelle de  toutes  les  choses,  dont  l'évolution  par  la  pensée 
constitue  le  monde  physique  et  le  monde  moral,  et  qui,  dsms 
son  dernier  développement,  devient  esprit  universel,  sujet 
absolu  et  infini ,  est  mise  à  la  place  de  la  divinité,  qui  n'exis- 
terait ainsi  et  n'aurait  conscience  d'elle-même  que  dans  des 
sujets  finis  et  individuels.  Et  comme  dans  ce  système  il  n'y 
a  d'autre  substance  véritable  que  Yidée,  de  réalité  que  son 
développement,  de  réalité  absolue  que  l'esprit  qui  en  est  la 
fin ,  il  s'ensuit  que  les  sujets  finis  ne  sont  eux-mmes  que 
des^formes  passagères  de  l'esprii  universel ,  qui  en  est  l'es- 
sence infinie.  Est-il  nécessaire  de  demander  ce  que  devient, 
dans  ce  système ,  l'immortalité  de  l'âme ,  qui  suppose  en  elle 
une  substantialité  durable,  si  ce  n'est  absolument  indépen- 
dante, une  personnalité  réelle,  une  individualité  impérissable 
comme  telle?  Si  l'esprit  universel  n'était  qu'une  généralité, 
une  totalité  logique,  la  somme  des  esprits  finis,  sans  autre 
conscience  que  celle  qu'il  affecte  dans  les  individus,  dans  ce 
cas  le  système  n'échapperait  à  l'accusation  de  panthéisme  que 
pour  encourir  le  reproche  d'être  athée ,  et  notre  personnalité 
ne  serait  sauvée  qu'aux  dépens  de  celle  de  Dieu ,  sans  que 
pour  cela  notre  immortalité  individuelle  en  fût  plus  assurée. 
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Si  Dieu  est  en  soi  l'iofioi  réel ,  doDt  les  productions  natu- 
relles et  les  esprits  finis  ne  sont  que  les  modes  d'existence, 
lui  seul  est  véritabknient^  et  s'il  n'est  que  Tétre  universel 
indéterminé,  la  substance  générale  dont  les  choses  et  les 
esprits  sont  les  déterminations  réelles ,  où  il  se  pose  réelle- 
ment et  se  connaît ,  il  est  lui-m^e  sans  réalité  propre. 

Ainsi  tout  est  en  péril  dans  cette  philosophie,  le  monde 
réel  et  le  monde  spirituel,  Dieu  et  l'homme. 

Du  sein  même  de  l'école  de  Hegel  des  voix  se  sont  élevées, 
qui  déclarent  le  dogme  de  l'immortalité  de  Tàme  formelle- 
ment aboli,  tandis  que  d'antres  disciples  le  proclament  ré- 
tabli désormais  par  l'idéalisme  sur  un  fondement  inébran- 
lable. L'immortalité  qu'enseigne  Hegel  n'a  rien  de  personnel, 
d'individuel  :  c'est  une  vie  collective,  qui  n'est  pas  en  ques- 
tion, qui  n'intéresse  personne,  et  qui  n'est  pour  chacun  que 
le  néant  sous  un  autre  nom.  ^ 

.  Sa  philosophie  religieuse  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  ordi-  ^^  ^<  * 
nairement  ainsi  ;  c'est  une  philosophie  des  religions,  destinée  ^  -^  ^ 
a  les  expliquer  comme  autant  de  moments  historiques  ou  de 
formes  successives  de  l'idée  religieuse.  Le  christianisme  lui- 
même  n'est  que  le  dernier  degré  de  ce  développement^  c'est 
la  religion  la  plus  parfaite  ;  mais  elle  ne  semble  avoir  d'autre 
\  fin  que  de  préparer  l'avén^ment  de  la  philosophie  absolue, 
qui  serait  ainsi  le  résultat  d'une  double  évolution,  de  la  sienne 
propre  en  même  temps  que  de  celle  de  la  conscience  reli- 
gieuse. Selon  Hegel ,  l'être  absolu  était  donné  dans  la  reli- 
gion chrétienne;  l'idée  absolue  de  l'esprit  y  était  présente, 
mais  seulement  sous  la  forme  de  symbole,  incomprise, 
mystérieuse,  et  l'objet  de  la  philosophie  est  précisément  de 
comprendre  cette  idée^. 

Ainsi  la  philosophie  semble  se  résigner  ici  à  l'humble  rôle 
qu'elle  jouait  dans  le  moyen  âge,  a  l'égard  de  la  religion, 

>  Histoire  de  la  philosophie ,  t.  III,  p.  8-9. 
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mais  elle  ne  l'entend  pas  ainsi.  Elle  fait  acte  de  souveraineté 
sur  la  religion  en  l'expliquant,  et  l'hostilité  ouverte  du  dix- 
huitième  siècle  était  au  fond  moins  destructive  du  vrai  chris- 
tianisme que  cette  prétendue  réconciliation.  La  philosophie 
liégélienne  n'embrasse  pas  la  religion  pour  Tétouffer,  mais 
pour  l'absorber.  Elle  l'accommode  à  ses  propres  doctrines,  et 
n'admet  pas  le  christianisme  comme  tel,  mais  en  tant  qu'elle 
croit  y  retrouver  sous  une  autre  forme  ses  idées  à  elle,  et  elle 
ne  les  y  trouve  qu'à  force  de  le  dénaturer,  ainiû  qu'aux  dépens 
même  de  la  clarté  et  de  la  précision  de  sa  propre  expression. 

On  a  vu  comment  Hegel  entend  que  la  religion  chrétienne 
est  révélée^  ce  qu'il  appelle  Dieu  manilesté;  comment  il  ex- 
plique la  mission  de  Jésus-Christ,  le  dogme  de  la  trmité,  la 
rédemption,  la  venue  de  l'esprit,  le  jugement  dernier,  le 
règne  de  Dieu,  le  monde  spirituel,  la  sainte  Cène,  etc.  Au 
lieu  de  cette  saine  interprétation  des  mystères,  qui  est  chose 
très-légitime,  cette  philosophie  du  christianisme  est  une  sorte 
de  gnoslicisme ,  qui  ne  réussit  à  se  donner  quelqu'apparence 
de  vérité  qu'à  force  d'abuser  des  mots,  de  les  détourner  au^- 
dacieusement  de  leur  véritable  sens,  et  d'altérer  tout  à  la 
fois  la  religion  et  la  philosophie 

Une  des  conséquences  les  plus  graves  du  panthéisme  idéa- 
liste, autant  que  du  panthéisme  ordinaire,  c'est  qu'il  n'admet 
pas  la  moralité  comme  telle.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  accu- 
sions les  intentions  ou  les  mœurs  des  sectateurs  de  cette 
philosophie.  Le  panthéisme  inspirait  aux  stoïciens  le§  plus 
hautes  verUis,  et  Spinoza  était  un  des  nobles  caractères  de 
son  temps.  Mais,  s'il  ne  détruit  pas  nécessairement  la  mora- 
lité de  ses  partisans ,  il  n'en  est  pas  moins  destructif  théori-^ 
quement  d6  toute  morale,  puisqu'il  n'en  admet  pas  les  deux 
conditions,  la  liberté  et  la  différence  réelle  du  bieiuet  du 
mal.  Hegel  dit  expressément  que  cette  différence  n'a  rien 
d'absolu  S  et  il  nie  positivement  la  liberté  telle  qu'on  l'en- 

1  Encyclop, ,  addit.  aa  §  55. 
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tend  d'ordinaire,  ou,  s'ilTadmet,  ce  n'est  qu'en  donnant  une 
f  fausse  définition  de  cette  faculté  suprême.  Si  tout  est  évo- 
'  lutipn  d'un  contenu  donné,  tout  est  virtuellement  prédéter- 
miné, et  la  liberté,  bien  qu'elle. soit  proclamée  l'essence  jr 
même  de  l'esprit,  devient  nécessité  ponrjes  jndiy^ns^  tout 
ce  qu'ils  croient  être  leur  ouvrage,  leur  action  propce^est 
réellement  une  partie  de  l'œuvre  universelle^  un  effet  de 
l'action  étemelle  de  Xiàèt,  de  l'esprit  qui  remplit  et  constitue 
le  monde  *,  si  cet  esprit  n'existe  véritablement  que  dans  les 
individus,  ils  ne  sont  pas  plus  libres  pour  cela.  «La  liberté 
et  la  nécessité,  dit  Hegel ,  ne  sont  opposées  l'une  h  l'autre  et 
distinctes  que  dans  lejnonde  fini;  spéculativement  la  liberté 
est  en  même  temps  nécessité  :  la  liberté  étant  éternellement 
déterminée  en  soi ,  est  par  là  même  nécessaire  ^  La  nécessité 
est  liberté  concrète  et  positive.  L'homme  moral  a  conscience 
de  son  action  comme  de  quelque  chose  de  nécessaire  et  par 
l!i  seulement  il  est  vraiment  libre^.»  Cela  est  vrai;  mais  il 
ne  faudrait  pas ,  comme  on  le  fait  ici ,  confondre  la  nécessité 
avec  laquelle  la  loi  morale  s'impose ,  avec  cette  autre  néces- 
sité qui ,  dans  tout  système  panthéiste ,  préside  au  mouve- 
ment universel ,  ainsi  qu'aux  destinées  et  à  l'action  des  in- 
dividus. 

La  manière  dont  Hegel  apprécie  les  moralistes  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie ,  jette  souvent  une  vive  lumière  et 
sur  l'esprit  de  son  système  en  général  et  sur  son  rapport  a 
la  morale.  Les  destinées  et  la  conduite  des  individus  y  sont 
tenues  pour  peu  de  chose.  C'est  ainsi  qu'en  parlant  de  cette 
prétendue  perfection  chrétienne  que  recherchent  les  moines, 
les  quakers,  etc.,  il  dit  que  celui  qui  s'est  fait  un  pareil  jdéaL.^ 
doit  nécessairement  trouver  que  l'homme  est  un^reJjagtie-Ti; 
et  corrompu  ;  qu'il  donne  de  l'importance  \  des  misères,  et 
que  sa  misère  k  lui  c'est  précisément  d'y  attacher  cette  im- 

>  Encyclop. ,  addit.  au  g  35. 
-  Encyclop,  addit.  au  g  158. 
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\  portance.  On  peut  approuver  cela;  mais  Hegel  ajoule  :  ctUo 

^  homme  qui  a  de  certains  défauts,  en  est  immédiatement  ab- 

'  -  sous  s'il  les  consid^e  lui-même  comme  tels.  [I  y  a  vice  alors 

r  seulement  que  le  vice  nous  est  devenu  essentiel ,  et  il  y  a 

'^  jr>  perte  etruine  a  les  prendre  pour  quelque  chose  d'essentiel  ^  » 

"^   "^  *  a  L'individu,  dit-il  ailleurs^,  doit  être  indifférent  pour  ce  qu'il 

.j_5  y  a  d'individuel  dans  son  existence,  savoir  se  passer  de  la 

^  félicité  aussi  bien  que  s'en  maintenir  indépendant  s'il  la 

'^  -<^  H^^         I  possède.  On  peut  tâcher  de  s'arranger  le  moins  mal  en  ce 

-'    {^  monde,  mais  sans  trop  s'en  préoccuper.» 

Il  s'agit  ici  moins  de  recommander  cette  haute  vertu  qui 
vit  de  sacrifices,  qui  surmonte  l'égoisme,  que  l'indifférence 
pour  les  destinées  particulières ,  qui  ne  sont  rien  auprès  de 
la  fin^DJ yerselje  vers  laquelle  tendent  toutes  choses. 

Cette  même  abnégation  de  l'individualité  est  aussi  le  prin- 
cipe de  la  politique  de  Hegel ,  si  libérale  qu'elle  soit  d'ail- 
leurs. <( L'homme  est  fin  en  soi,  dit-il,  et  il  doit  être  res- 
pecté comme  tel ,  mais  l'homme  individuel  n'est  à  respecter 
comme  tel  que  par  l'individu  et  non  quant  k  l'État,  parce  que 
1  rÉtat  ou  la  nation  est  sa  substance^.»  C'est  l'exagération 

_?;  de  cette  opinion,  qui  veut  que  les  institutions  sociales  soient 

^  faites  de  telle  sorte  qu'elles  ôtent  à  Thomme  son  existence 

r^  absolue^  pour  lui  en  donner  une  relative,  et  transporter  le 

moi  dans  l'unité  commune ,  de  manière  que  chaque  particu- 
lier ne  se  croie  plus  un ,  mais  partie  de  l'unité  et  ne  soit  plus 
sensible  que  dans  le  tout^.  Cependant  Hegel  n'approuve  pas 
la  constitution  de  Sparte,  où  l'individualité  des  citoyens  était 
_  entièrement  sacrifiée  à  la  vie  publj^ue;  il  préfère  celle 
d'Âthènés^^oîT,  dil-il ,  chaque  citoyen  avait  sa  conscience 
substantielle  dans  son  unité  avec  l'État,  mais  où  en  môme 

1  Histoire  de  la  philosophie ,  t.  I ,  p.  â73. 

""^  -  *  Mémo  bu f  f 8^6  "^•"'ï^»  P«  4t)5.  " -  •  -■ 

^  3  Histoire  de  la  philosophie  y  t.  III ,  p.  292. 
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temps  élait  laissée  à  chacun  toute  liberté  de  développer  son 
individualité. 

Du  reste ,  la  politique  de  Hegel  est  en  même  temps  libérale 
et  gouvernementale.  Il  reconnaît  la  haute  mission  des  gou- 
vernements et  professe  un  grand  respect  pour  l'autorité. 
D'un  autre  côté ,  il  veut  la  séparation  des  pouvoirs ,  la  pu- 
blicité des  débats  judiciaires,  le  jugement  par  jury,  le  con- 
cours de  la  nation  à  la  confection  des  lois  et  la  plus  grande 
liberté  possible  :  la  liberlé  de  tous  est ,  selon  lui ,  la  fin  de 
rhistoire. 

Par  la  même  raison  que  les  individus  ne  sont  rien  en  pré- 
sence deTËtat.  qui  en  est  laj>ubstance.Jes  nations  diverses 
ne  sont  rien  quant  à  l'esprit  universel ,  qui  en  est  Tessence 
générale  et  en  même  temps  la  négation ,  quant  k  l'Ëtat  ra- 
tionnel et  absolu ,  qui  est  la  fin  de  Thistoire  universelle.  La 
fin  commune  de  tout  développement  est  de  produire  la  phi- 
losophie parfaite,  la  conscience  philosophique  définitive,  où 
l'esprit  se  reconnaît  et  se  pose  pour  lui  ce  qu'il  est  en  soi , 
c'est-à-dire  pour  l'absolu.  La  création  de  l'univers  et  l'histoire 
do  genre  humain  n'ont  d'autre  but  que  d'exécuter  ce  com- 
mandement absolu  que  l'esprit  s'est  primitivement  imposé  et 
qui  est  sa  nécessité  :  Connais-toi  toi-même. 

C'est  dans  l'homme  et  par  lui  que  s'accomplit  ce  mouve- 
ment universel-,  mais  c'est  aussi  k  ses  dépens.  La  philoso- 
phie de  Hegel  semble  être  la  plus  haute  glorification  de 
l'homme^  elle  l'égale  a  Dieu,  elle  fait  de  lui  la  conscience 
de  Dieu  et  Dieu  même;  elle  l'appelle  le  fils  premier-né  de 
la  divinité;  mais  au  fond  elle  a  peu  de  sympathie  pgyi_ 
l'humanité,  et  se  soucie  peu  de  ses  intérêts  les  plus  cliers  : 
elle  est  de  plus  impuissante  k  en  expliquer  les  destinées  et 
au  fond  ignore  d'où  elle  vient  et  où  elle  va. 

L'histoire  universelle,  dit  Hegel,  est  la  véritable  théo- ^ 
dicéeuaaais  au  lieu  de  nous  montrer  dans  l'histoire  le  gou- 
vernement du  monde  par  la  Providence ,  il  en  (ait  naître 
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Dieu  lui-même  ;  il  en  Tait  le  développement  progressif  de  la 
conscience  divine  aux  dépens  de  Thumanîté.  Dans  cette  ma- 
nifestation de  l'absolu  à  travers  l'histoire,  tout  est  nécessaire, 
le  mal  comme  le  bien ,  et  la  fin  n'est  pas  le  salut  de  l'huma- 
nité ,  mais  le  retour  de  Dieu  a  lui-même.  Les  générations 
passées  et  les  peuples  qui  sont  restés  en  arrière  de  ce  mouve- 
ment, ainsi  que  la  nature ioutjeillièEeva^  sont  que  le  caput 
mortuum  de  ce  travail  de  l'esprit  a  travers  les  siècles. 

L'Évangile,  d'accord  avec  le  vœu  de  l'humanité  et  de  la 
raison,  dit  que  Dieu  veut  que  tous  soient  sauvés  et  que  pas 
un  ne  soit  perdu.  Or,  voici  comment  Hegel  interprète  ces 
paroles^  :  «Tous  les  hommes  sont  sauvés  en  ce  qu'ils  arrivent 
k  la  conscience  de  leur  unité  avec  Dieu  et  que  Dieu  cesse 
d'être  pour  eux  un  simple  objet,  un  objet  de  crainte  et  de 
terreur  ;  »  rédemption  toute  métaphysique ,  dont  l'idéalisme 
absolu  est  l'instrument.  Si  dans  la  religion  chrétienne  Dieu 
est  appelé  amour  pour  avoir  envoyé  sur  la  terre  son  fils 
unique ,  cela  veut  dire  que  l'opposition  du  sujet  et  de  l'objet 
est  vaincue,  et  c'est  à  nous  de  nous  rendre  participant  à  ce 
salut,  et  renonçant  chacun  pour  notre  compte  k  toute  sub- 
jectivité particulière,  de  dépouiller  le  vieil  Adam,  en  nous 
donnant  la  conscience  de  notre  identité  avec  Dieu.  A  ce 
compte  les  philosophes  idéalistes  seuls  sont  véritablement 
sauvés  et  Dieu  n'existe  réellement  qu'en  eux  et  par  eux. 

Était-ce  trop  de  dire  qu'une  pareille  philosophie  est  essen- 
tiellement antimorale?  Car  si  la  doctrine  de  Platon  et  du 
christianisme,  selon  laquelle  l'homme  est  fait  a^  l'image  de 
Dieu^  Bl  doit  ^sans  ces^^  travailler  à  lui  ressembler,  est  la 
base  d'une  morale  élevée  et  généreuse, ..celle, qui  identifie 
absoliunent  l'homme  avec  Dieu  ne  peut,  produire  que  l'or- 
gueil et  l'indifférence. 

Cette  indifférence  éclate  surtout  dans  la  philosophie  de 
l'histoire,  et  les  jeunes  Hégéliens  eux-mêmes,  malgré  leur 

1  Encyelop. ,  t.  I ,  p.  366. 
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respect  pour  leur  chef,  lui  en  ont  fait  un  reproche.  «  La  phi- 
losophie de  Hegel ,  dit  un  des  coryphées  de  la  jeune  Alle- 
magne^  la  première  a  compris  la  dialectique  de  l'histoire 
universelle  et  son  mouvement  raisonnable;  mais  elle  est 
toute  contemplative.  Elle  ne  tient  pas  assez  compte  des  obs- 
tacles que  rencontre  le  développement  de  Vidée  dans  son 
travail  à  réaliser  la  raison  et  la  liberté.  C'est  pour  cela  qu'elle 
se  montre  satisfaite  de  toute  situation ,  de  tout  résultat  actuel, 
le  considérant  comme  étant  arrivé  avec  nécessité.  Tout  en 
proclamant  la  liberté  la  fin  de  Thistoire,  la  philosophie  de 
Hegel  vivait  en  paix  avec  tout  le  monde,  même  avec  la  ser- 
vitude la  plus  absolue,  dédaignant  de  descendre  des  hautes 
régions  de  la  spéculation  et  de  prendre  part  au  combat.» 
En  effet,  la  pensée  de  Hegel  s'avance  à  travers  l'histoire 
universelle,  pleine  de  tant  de  grandeur  et  de  beauté,  mais 
aussi  de  tant  de  ruines  et  de  misères,  sans  admiration  et 
sans  pitié,  froide  et  indifférente,  impassible,  impitoyable 
comme  le  destin  ;  elle  aboutit  ainsi  au  fatalisme ,  à  la  morale 
facile  et  commode  d'Épicure. 

Les  conséquences  pratiques  du  système  lui  ont  aliéné  plus 
d'un  adhérent.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
qu'un  des  plus  fervents  disciples  de  Hegel ,  qui  depuis  s'est 
fait  une  grande  place  dans  le  monde  littéraire  par  ses  tra- 
vaux de  pédagogie.  Ta  quitté,  principalement  k  cause  de  la 
manière  dont  il  a  traité  l'histoire  de  la  morale.  Dans  un  écrit 
de  1845^,  M.  Mager  condamne  hautement  une  philosophie 
d  par  laquelle ,  dit-il ,  le  fatalisme  et  le  droit  du  plus  fort  sont 
élevés  sur  le  trône;  par  laquelle  rjn^vidftjsst ■  dépouillé. iifi.^ 
sa  personnalités  dgjvi  tfi^ffipjhjljt^:,  et  dégradé  j usqu'k  ^^^^^^l,^ 
plus  qu'une  goutte  dans  Iç  torrent  de  l'espriru^^^  ®t; 

qui  dit  expressément^  que  la  vertu  et  la  jusjtice,  l'iniquité  et^^ 

<  M.  Arnold  Rage,  Œuvres,  t.  lY,  p.  104.  j 

2  Pœdagogische  Revue,  t.  X ,  p.  420. 

3  Voir  La  philoiophie  du  droit  de  Hegel ,  §  545.  \ 
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\  la  violence,  les  vices  et  les  talents,  les  actions  personnelles, 
les  grandes  et  les  petites  passions ,  le  crime  et  Tinnocenee , 
la  grandeur  de  la  vie  publique  on  individuelle,  Tindépendance 
et  les  destinées  des  nations  sont  des  choses  et  des  points  de 
vue  dont  l'histoire  universelle  n'a  point  k  s'occuper.  » 

îipus  n'iîLsistons  j)as  davantage  sur  les  conséquences  ab- 
surdes et  monstrueuses  qui  résultent  de  ces  doctrines;  elles 
étaient  loin  sans  doute  des  intentions  et  des  sentiments  de 
leur  auteur.  Mais  une  philosophie  qui ,  par  son  esprit  et  ses 
principes,  donne  lieu  à  de  pareilles  conséquences,  ne  sau- 
rait être  la  vérité.  La  conscience  universelle  et  la  saine  rai- 
son ne  peuvent  que  repousser  un  système  qui,  tout  en  faisant 
de  l'homme  un  Dieu,  lui  ôte  toute  valeur  personnelle  et  ^ 
tonte  véritable  liberté,  qui  ne  la  divinise  qu'aux  dépens  de 
son  individualité)  qui,  tout  en  lui  donnant. la  conscience 

'\  qu'il  est  l'absolu ,  détruit  sa  personnalité  au  profit  d'un  être 
de  raison^  qui  l'induit  enfin  à  s'adorer  lui-même ,  lui  laissant 
tjputes  les  misères  de  la  vie  présente ,  sans  luLdpnner  l'espé- 
ranca^d'une  vie  meilleure. 

La  philosophie  de  Hegel  mérite  b  un  plus  haut  degré  le 

reproche  qu'on  a  fait  à  celle  de  Kant,  de  ne  voir  dans  les 

\wièeê  de  la  raison  qu'un  moyen  de  connaissance ,  une  règle 

monr  réduire  la  connaissance  à  la  plus  hante  unité  possible. 

/ Hegel  sacrifiera  ce  besoiii  de  l'unité  rationnelle  Dieu  et  la 
nature,  l'humanité  et  le  monde.\Par  Ik  même  est  réfutée  la 

\  supposition  sur  laquelle  est  fondé  le  système  et  qui  devait  être 
prouvé  par  le  fait,  savoir  que  non-seulement  il  y  a  de  l'har- 
monie entre  la  raison  et  le  monde ,  que  la  rai§pn  règne  par- 
tout dans  l'univers ,  mais  qu'H  y  a  unité ,  identité  ent^e  les 
deux  :  le  système  est  ainsi  sembjable  au  colosse  d'airain  qui 
repose  sur  des  pieds  d'argile. 

La  philosophie  de  Hegel  présente  le  problème  de  la  science 
spéculative  dans  toute  son  étendue,  et  en  essayant  de  le 
résoudre  avec  tous  les  moyens  d'un  vaste  savoir  et  d'une 
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dialectique  puissante ,  elle  a  prouvé  une  fois  de  plus  que  ce 
problème  est  définitivement  insoluble  même  pour  le  génie. 
Expliquer  toutes  choses  par  la  pensée  et  pour  la  pensée ,  en 
faisant  résulter  la  nécessité  réelle  de  la  nécessité  logique,  et 
montrer  l'identité  de  la  dialectique  rationnelle  et  de  la  logique 
qui  régit  le  monde  ;  prouver  par  le  fait  cette  puissance  divine 
de  la  pensée  :  telle  est  l'entreprise  que  l'esprit  humain  a  tentée 
de  bonne  heure,  et  qu'il  poursuit  sous  des  formes  diverses; 
problème  que  Hegel  a  le  plus  nettement  formulé  et  qu'il 
était  plus  que  personne  peut-être  capable  de  résoudre  si  cela 
était  possible.  Pour  expliquer  ainsi  l'univers ,  en  se  plaçant 
par  la  pensée  à  son  origine  et  en  suivant  pas  k  pas  toutes  les 
phases  de  son  développement  si  varié ,  il  faut  supposer  et 
démontrer  que  l'esprit  humain  est  virtuellement  dépq^taire 
du  plan  du  monde,  que  les  idées  qui  en  sont  les  éléments  et 
le  contenu,  sont  a  priori  dans  l'esprit,  que  les  choses  n'en 
sont  que  l'expression  extérieure,  que  les  lois  de  la  raispn  sont 
celles  de  l'univers,  que  l'univers  et  l'intelligence  ou  Vidie 
des  idées  sont  identi<iues ,  et  que ,  comme  la  pensée  est  la  vie 
de  celle-ci,  le  mouvment  est  la  seule  réalité  de  l'univers  ; 
qne  la  dialectique  de  la  pensée  et  le  mouvement  réel  se  re- 
présentent réciproquement  et  sont  une  seule  et  même  chose  ;  , 
que  par  conséquent  Yidée  qui  se  développe  est  la  seule  véri-  ^^ 
table  réalité,  le  Tout,  Dieu  et  le  m^de ,  l'esprit  et  la  ma^ 
tière ,  rintel]igence  et  la  nature.  Par  là  se  trouverait  assurée 
cette  unité  à  laquelle  la  raison  aspire  sans  cesse  et  qui  lui 
échappe  toujours;  le  monisme  delà  pensée  serait  l'unité  réelle, 
et  le  dualisme  de  Texpérience  serait  vaincu  par  la  philoso- 
phie. Il  faudrait  enfin  que  la  conscience  se  trouvât  en  même 
temps  satisfaite,  et  que  le  système ,  clairement  exposé,  ob- 
tint l'assentiment  de  toute  raison  cultivée. 

Mais  le  problème  si  magnifiquement  posé  n'a  pas  été  véri- 
tablement résolu  ;  l'œuvre  n'a  rempli  aucune  de  ces  condi- 
tions. Elle  révolte  la  conscience,  excite  les  contradictions 
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[  des  philosophes  les  plus  résolus,  laisse  inexpliquée  la  réalité  ; 

f  le  mystère  règne  encore  partout  comme  auparavant,  plus 

I  invincible  même ,  et  le  système ,  malgré  sou  unité  logique, 

[  laisse  sans  remède  le  dualisme  réel  :  ce  grand  effort  de  la  phi- 

I  losophie  confirme  une  fois  encore  ces  paroles  d'Aristote, 

I  ce  prince  des  penseurs ,  que  s'il  est  digne  de  l'homme  d'as- 

I  pirer  k  la  science  parfaite.  Dieu  seul  la  possède. 

Le  mouvement  suscité  par  la  philosophie  de  Hegel ,  très- 
vif  et  prédominant  encore  en  Allemagne  au  moment  où  fut 
entrepris  le  présent  ouvrage,  semble,  à  l'heure  qu'il  est, 
\ .   toucher  k  son  terme,  et  tout  annonce  qu'il  ne  tardera  pas  à 
■  i^    ,  être  tout  entier  du  domaine  de  l'histoire.  Attaquée  de  toutes 
^  ^v^  parts,  cette  doctrine,  bien  qu'elle  se  soit  donnée  plus  hardi- 

;         ^  '  '  ment  qu'aucune  autre  pour  absolue  et  définitive,  aura  le  sort 

I  nde  ses  aînées  ;  tout  présage  sa  prochaine  déchéance. 

Au  sein  même  de  l'école  puissante  qui  invoque  le  nom  de 

Hegel ,  il  y  a  division ,  discussion ,  progrès.  Plusieurs  de  ses 

;  disciples,  les  plus  dévoués  d'abord,  l'ont  quitté,  les  uns 

pour  suivre  le  nouveau  drapeau  de  Schelling ,  les  autres  pour 

se  ranger  sous  la  bannière  de  Herbart,  son  antagoniste  le  plus 

I  direct  ;  d'autres  enfin,  tout  en  se  servant  de  sa  méthode  et  en 

affectant  son  langage ,  renient  les  principaux  résultats  de  sa 

philosophie  et  se  posent  eux-mêmes  comme  chefs  d'école. 

I  Dès  l'origine ,  l'école  de  Hegel  était  très-divisée  ;  il  y  avait 

\  dans  son  sein ,  comme  dans  une  assemblée  délibérante ,  trois 

!  partis  très-distincts,  unis  entre  eux  par  un  même  langage  et 

!  une  même  méthode  :  le  centre,  le  côté  droit,  le  côté  gauche, 

lequel ,  dans  ses  tendances  extrêmes,  a  donné  naissance  k  ce 

qu'on  appelle  les  jeunes  Hégéliens.  Cette  diversité  avait  sa 

raison  surtout  dans  ce  qu'il  y  a  d'ambigu  dans  les  doctrines 

du  maître,  principalement  en  ce  qui  concerne  les  questions 

religieuses  et  les  questions  sociales 

«Dans  sa  jeunesse,  dit  M.  Michelet^,  Hegel  était  plein 

1  Entwiekeltingsgesehiehte  der  neuestm  deutsehen  Philosophie,  p.  224. 
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d'enthousiasme  poar  la  révolution  française,  et  réclamait  la 
réforme  de  la  religion  établie.  Plus  tard  il  se  montra  de  plus 
en  plus  favorable  à  la  légitimité  et  au  pouvoir.  Cependant  il 
ilemeura  assez  libéral  pour  demander,  dans  sa  Philosophie 
du  droit,  le  jury,  un  gouvernement  constitutionnel,  en  même 
temps  qu'il  voulait  le  maintien  de  l'hérédité,  des  majorais, 
etc. ,  et  il  vit  avec  peine  la  révolution  de  juillet.  En  matières 
religieuses,  continue  M.  Michelet,  Hegel  était  personnelle- 
ment très-libéral  ;  mais  par  son  langage  et  ses  formules ,  il 
semblait  protéger  l'orthodoxie ,  non  par  tactique ,  mais  par 
respect  pour  les  sentiments  du  grand  nombre ,  au  point  que 
sa  philosophie  a  pu  paraître  favoriser  le  mysticisme.  D'ail- 
leurs ,  il  ne  discuta  jamais  publiquement  ni  la  personnalité 
de  Dieu,  ni  l'immortalité  de  Tàme.  De  cette  ambiguïté^  qui 
était  plutôt  dans  ses  paroles  que  dans  sa  façon  de  penser,  na« 
quit  la  division  de  son  école  en  un  parti  conservateur  et  un 
parti  progressif,  un  côté  droit  et  un  côté  gauche ,  comme 
dans  les  chambres  françaises  après  la  révolution  de  juillet.  » 
Hegel,  dit  un  de  ses  anciens  disciples^,  était  un  philo- 
sophe de  conciliation  5  c'est  pour  cela  que  l'on  trouve  sou- 
vent chez  lui ,  sur  la  même  question,  le  pour  et  le  contre  :  de 
Ik,  dans  son  école ,  une  droite ,  une  gauche,  un  centre. 

En  effet,  cette  philosophie,  dans  sa  tendance  à  concilier 
tous  les  extrêmes,  balance  indifférente  entre  le  théisme  et  le 
panthéisme  \  elle  enseigne  un  Dieu  primitif  et  impersonnel  en 
soi ,  qui  a  produit  le  monde  sans  liberté  et  sans  conscience , 
un  Dieu  qui  est  personnel  dans  l'homme  seulement,  qui 
n'existe  réellement  que  dans  la  pensée  humaine,  et  laisse 
sans  véritable  solution  la  question  de  l'immortalité  de  Fàme, 
qu'elle  semble  accorder  à  tous  collectivement  et  refuser  k 
chacun  en  particulier. 
Elle  balance  de  même  entre  le  droit  historique ,  comme  né 

1  DoppelsinntgkeU. 

2  M.  Mager,  Padagogiteké  Rmié,  t.  X  (1S4&]|  p.  420. 
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de  l'évolution  nécessaire  du  monde  moral ,  comme  éiaot  Teir 
pressîon  de  la  raison  actuelle,  et  le  droit  absolu  k  la  liberté 
et  à  régalité ,  comme  fin  de  l'histoire  universelle. 

Elle  parait  ainsi  autoriser  la  piété  la  plus  profonde  et  con- 
sidérer le  christianisme  comme  la  religion  véritable  et  ab- 
solue, en  même  temps  qu'elle  en  semble  être  la  négation, 
ainsi  qu'en  politique  die  est  tout  à  la  fois  conservatrice  ot 
progressiste,  favorable  aux  droits  acquis  et  révolnticmnaire. 

De  Ik  les  trois  partis  qui  divisent  l'école  de  Hegel  :  le  centre, 
qui ,  fidèle  k  la  m0nière  du  maître ,  se  complaît  dans  cette 
^mbiguité  qui ,  en  prétendant  tout  concilier  et  tout  ménager, 
compromet  tout;  le  côté  droit,  religieux,  mystique,  conser- 
vateur; le  côté  gauche,  qui ,  dans  son  extrémité,  est  natura- 
liste et  révolutionnaire,  athée  et  ultra-radical. 

Les  Hégéliens  du  centre  se  contentent  de  reproduire,  d'ex- 
pliquer, de  commenter,  d'étendre  la  philosophie  de  leur  chef, 
et  d'en  faire  subir  la  méthode  k  la  théologie ,  au  droit ,  k 
l'histoire,  k  toutes  les  parties  de  la  philosophie,  de  la  litté- 
rature et  des  sciences  positives  :  esprits  estimables  et  de 
bonne  foi,  mais  fascinés  ou  indécis  et  penchant  plus  ou 
moins  vers  l'un  ou  l'autre  côté.  A  ce  parti ,  mais  inclinant  k 
gauche ,  appartient  entre  autres  M.  Michelet,  de  Berlin,  savant 
distingué ,  qui  a  rendu  plus  d'un  service  k  la  science.  Son 
écrit  :  Sur  la  personnalité  de  Dieu  et  V immortalité  de  l'âme, 
peut  donner  une  idée  de  la  manière  de  philosopher  du  centre 
gau^che.  Sur  la  foi  du  titre  de  cet  ouvrage ,  on  pourrait  s'at- 
tendre k  y  voir  établir  et  l'immortalité  personnelle  de  l'âme 
humaine  et  l'éternelle  personnalité  de  Dieu.  Cependant  l'exé- 
cution ne  répond  pas  k  cette  promesse,  et  le  résultat  de  la 
discussion  est  que  l'âme  est  immortelle  en  Dieu  seulement 
et  que  Dieu  est  personnel  dans  l'homme.  Selon  l'auteur,  les 
deux  questions  de  la  personnalité  divine  et  de  l'immortsdité 
humaine  se  confondent  en  une  seule,  celle  de  Téternelle 
personnalité  de  l'esprit;  car  l'esprit  est  la  substance  corn- 
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mune  de  Dieu  et  de  l'homme,  substance  universelle  où  s'é« 
vsmouit,  avec  leur  opposition ,  leur  indépradance  respective. 
En  vertu  même  de  cette  identité,  la  personnalité  est  attribuée 
k  l'esprit  fini  et  l'éternité  à  l'esprit  infini  :  dans  la  personna- 
lité les  deux  ont  leur  réalité,  et  dans  l'éternité  ils  sont  abso* 
lus,  ce  qui  revient  à  dire,  ce  que  nous  savions  déjà,  que 
Diea  n'est  pas  personnel  en  soi ,  et  que  l'individu  n^est  pas 
personnellement  immortel. 

Les  Hégéliens  du  côté  droit,  parti  qui  va  s'affaiblîssant 
de  jour  en  jour,  s'efforcent  de  nier  le  panthéisme  de  Hegel 
et  prétendent  accorder  sa  philosophie  avec  les  convictions 
essentielles  de  la  conscience  religieuse,  avec  les  principales 
doctrines  du  christianisme ,  avec  la  foi  en  une  providence 
créatrice  et  conservatrice  de  l'univers ,  en  un  Dieu  ayant 
conscience  de  lui-même,  et  avec  le  dogme  de  l'immortalité 
individuelle.  Ils  n'y  réussiss^t  en  apparence  qu'en  dénatu- 
rant k  la  fois  le  christianisme  et  la  doctrine  de  Hegel. 

Un  des  principaux  r^résentants  de  ce  parti  est  M.  Gmehel, 
qui  occupe  une  place  élevée  dans  la  magistrature  prussienne. 
Il  s'est  surtout  appHqué  k  établir  qu'une  juste  interprétation 
de  la  philosophie  de  Hegel  autorisait  pleinement  la  foi  dans 
l'immortalité  personnelle^.  Malheureusement  il  y  a  dans  sa 
manière  de  philosopher,  avec  un  talent  incontestable ,  plus 
de  poésie  que  de  philosophie  exacte  et  de  dialectique  sévère. 

A  Toccasion  d'un  écrit  de  M.  Erdmann,  intitulé  :  Y  a-t-il 
nature  ou  création?  M.  Gœschel  s'est  exprimé  ainsi  :  ((Ce 
n'est  pas  en  ces  termes  qu'il  faut  poser  la  question ,  car  la 
poser  ainsi ,  c'est  dire  qu'il  faut  choisir  entre  ces  deux  ma- 
nières de  concevoir  l'univers-,  c'est  demander  si  la  philoso- 
phie de  la  nature  sera  physique  ou  religieuse.  Mais  elle  peut 
et  doit  être  l'un  et  l'autre  k  la  fois;  il  faut  donner  la  préfé- 

1  Voir  son  ouvrage  :  Von  den  Beweisen  fUr  die  Unsterblichkêit  der 
tMnsehliehen  Seele  (Preaves  de  rimmortalité  de  Tâme  hamaine).  Berlio» 
IS^.  ^oas  es  di^iiiioiia  on  extrait  dans  la  note  xi» 
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rence  à  celle-ci,  qui  d'ailleurs  renferme  celle-là.  L'univers 
jdevient  deux  fois  l'objet  de  la  pensée  dans  le  système  de  la 
science.  Elle  est  naturaliste  d'abord,  au  début,  religieuse  à 
la  fin ,  de  telle  sorte  que  la  contemplation  religieuse  de  la 
nature  est  supérieure  à  la  contemplation  physique  et  la  ren- 
ferme. La  création  est  la  vérité  de  la  nature,  et  par  la  même 
raison  la  conservation  du  monde  ne  peut  s'expliquer  que  par 
Faction  continue  de  la  puissance  qui  émane  de  Dieu.  Arrivée 
h  son  terme ,  la  science  est  réduite  k  recommencer  à  Dieu  ; 
elle  part  de  Dieu,  sans  s'éloigner  de  lui  et  tout  en  demeurant 
toujours  avec  lui.  Si  Dieu  ne  nous  accompagne  pas  de  sa 
lumière,  l'œil  naturel  ne  voit  dans  le  monde  que  la  nature, 
c'est-à-dire  l'expression  au  dehors  des  lois  de  la  pensée, 
comme  lois  de  l'être,  tandis  que  l'œil  religieux  voit  le  monde 
comme  création ,  dans  son  rapport  à  Dieu ,  dans  sa  vérité 
absolue.  La  piété  d'ailleurs ,  ou  pour  mieux  dire ,  la  connais- 
sance de  Dieu ,  est  l'organe 'de  toute  connaissance  La  con- 
paissance  parfaite  consiste,  comme  s'exprime  Spinoza,  à 
considérer  toutes  choses  sub  specie  œterni.  Selon  Gœschel,  en 
un  mot,  la  conscience  chrétienne  trouye  dans  les  principes 
de  la  philosophie  de  Hegel  une  entière  satisfaction  et  un 
appui  rationnel . 

Les  deux  pôles  ne  sont  pas  plus  opposés  l'un  à  l'autre  que 
l'esprit  qui  anime  ce  parti  et  celui  qui  règne  dans  le  côté 
gauche  de  l'école  hégélienne.  Tandis  que  le  premier  se  com- 
plaît dans  une  sorte  de  mysticisme,  le  second  aboutit  au  natu- 
ralisme le  plus  absolu,  à  l'athéisme. 

Pour  être  juste,  il  faut  distinguer  entre  le  côté  gauche  pro- 
prement dît  et  l'extrême  gauche  ou  les  jeunes  Hégéliens.  Le 
célèbre  Strauss  peut  être  considéré  comme  un  des  princi- 
paux représentants  du  premier.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  de  sa  Vie  de  Jésus,  critique  à  la  fois  frivole  et  pro- 

1  Voir  Jahrbiicher  fUr  wissensehaftliche  Kritik.  Octobre  1842,  p.  520. 
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fonde  de  Tbistoiredu  Nouveau  Testament,  remarquable  sur-« 
tout  par  la  tentative  que  fait  l'auteur  de  substituer  un  Cbrist 
bégélien,  idéal,  au  Christ  historique^  Pour  caractériser  l'es- 
prit de  cette  fraction  de  Técole  que  représente  Strauss,  il 
suffira  de  citer  quelques  passages  de  sa  Théologie  dogma-* 
tique^.  C'est,  comme  l'annonce  le  titre,  une  critique  historique 
et  logique  des  dogmes  chrétiens,  que  nous  n'avons  point  k 
juger;  mais  c'est  en  même  temps  une  philosophie  religieuse 
et  une  métaphysique,  qui  appartiennent  k  l'histoire  de  la  phi-< 
losophie. 

Le  christianisme  considère  la  création  comme  un  libre 
acte  de  la  volonté  divine,  comme  une  action  personnelle  de 
Dieu.  Mais,  demande  Strauss,  et  son  objection  n'a  rien  de 
nouveau ,  comment  concevoir  Dieu  sans  le  monde,  un  créa- 
teur sans  une  création?  La  création  est  donc  éternelle  :  c'est 
l'éternelle  et  nécessaire  manifestation  de  l'être  absolu  dans 
le  monde  fini.  Cela  prouve  seulement,  dirons-nous  en  pas* 
sant,  que  l'idée  de  la  création,  selon  le  christianisme,  est  in-' 
compréhensible-,  mais  le  système  contraire,  qui  agrée  d'ail* 
leurs  beaucoup  moins  à  la  raison,  ne  Test-il  pas  tout  au- 
tant? 

Selon  Strauss  la  science  moderne  ne  peut  admettre  que 
l'homme  soit  le  produit  d'un  acte  immédiat  de  création  et 
que  tous  les  peuples  soient  issus  d'un  seul  et  même  peuple 
primitif;  mais  la  science  comprend-elle  mieux  le  système 
opposé,  et  a-t-elle  jusqu'ici  trouvé  le  moyen  d'expliquer  par 
les  seules  forces  de  la  nature,  par  le  seul  progrès  du  déve- 
loppement terrestre ,  Torigine  des  hommes  sur  le  globe? 

Hegel  avait  prétendu  corriger  et  ennoblir  le  panthéisme 
spinoziste  en  faisant  concevoir  la  substance  absolue ,  Tétre 

1  Voir  sur  cet  ouvrage  notre  note  xii  à  la  fin  du  yolnme. 

2  Die  ehristliche  Glaubenslehre  in  ihrer  geschichtlichen  Entwiekeltmg 
und  im  Kampfe  mit  der  modemen  Wissensehaft  dargestellt.  Tubingue , 
1S41.  2yo1. 


343  PHILOSOPBI£  ]>£  HEGEL. 

va  et  iofini  comme  sajet,  esprit.  Cette  notable  différeoee 
entre  le  panthéisme  de  Spinoza  et  celui  de  Hegel  s'efface  de 
pins  en  plus  dans  les  écrits  de  la  nouvelle  école,  et  Ton  y 
retombe  insensiblement  dans  ce  panthéisme  grossier  qui  dit 
que  tout  esl  Dieu  et  qui  nie  entièrement  la  distinction  entre 
Dieu  et  le  monde.  Donnant  de  la  personnalité  une  définition 
étroite,  qui  ne  convient  qu'à  Thomme,  à  l'exemple  deFiebte^ 
Strauss  la  refuse  à  Fesprit  infini  par  cela  seul  qu'il  ne  la 
comprend  pas.  «La  personnalité,  dit-il^,  est  un  moi  con- 
centré en  soi  par  opposition  à  un  autre ^  l'absolu,  au  con- 
traire ,  est  l'infini  qui  embrasse  et  contient  tout ,  qni  n'exclut 
rien  :  une  personnalité  absolue  est  donc  un  non-sens,  une 
idée  absurde.  Dieu  n'est  pas  une  personne  à  côté  et  au-dessus 
d'autres  personnes;  mais  il  est  l'éternel  mouvement  de  l'u- 
niversel se  faisant  sujet  lui-même  ;  il  ne  se  réalise  et  ne  de- 
vient objectif  que  dans  le  sujet.  La  personnalité  de  Dieu  ne 
doit  donc  pas  être  conçue  conrnie  individuelle,  mais  comme 
une  personnalité  totale,  umserselle  (AllpersdnKchheii),  et, 
au  lieu  de  personnifier  l'absolu ,  il  faut  apprendre  à  le  con- 
cevoir comme  se  personnifiant  à  l'infini.»  C'est,  comme  on 
le  voit,  toujours  la  même  confusion  de  l'universel  avec  le 
général,  de  l'absolu ,  de  l'infini  véritable,  avec  l'indéterminé 
et  l'indéfini. 

Il  est  naturel ,  après  cela ,  qu'il  ne  soit  plus  question  dans 
la  théologie  de  Strauss  de  ce  qu'on  appelle  les  attributs  de 
Dieu.  S'il  s'en  occupe,  c'est  uniquement  pour  les  éliminer 
et  pour  les  remplacer  par  les  lois  unwerseïles^.  En  soi ,  Dieu 
est  sans  personnalité,  sans  conscience,  sans  volonté;  ce 
n'est  qu'en  se  personnifiant,  en  s'incamant  dans  les  hommes, 
qu'il  a  conscience  de  lui-même.  «Dieu,  dit  Strauss^,  n'est 
tout  sachant  que  dans  les  intelligences  finies,  qui,  dans  leur 

1  Glaubenslehre,  U  II,  p.  505  et  524. 

2  Glaubenshhre,  1. 1,  p.  613. 

3  Là  même,  t.  ï ,  p.  575. 


RÉSUMÉ.  343 

ensemUe,  représentent  tons  les  degrés  possibles  du  saToir.» 
Il  n'est  conscience  universelle  que  collectivement,  ainsi  que, 
en  tant  qu'il  est  dans  tous  les  êtres  vivants,  il  voit  tout,  en- 
tend tout  et  sent  tout. 

On  prévoit  sans  peine  quel  sera,  dans  ce  système,  le 
sort  du  dogme  de  l'immortalité  de  Tâme.  Ce  dogme  sup- 
pose au-dessus  du  monde  actuel,  de  la  vie  présente,  un  autre 
Blonde^  une  vie  à  venir.  Le  panthéisme,  au  contraire,  n'ad- 
met que  le  monde  visible  où  se  déploie  toute  la  virtualité  de 
Tabsolu,  qu'une  seule  vie,  vie  bornée  pour  l'individu,  infinie 
pour  l'esprit  universel.  Strauss  bit  la  critique  des  diverses 
preuves  de  l'immortalité  personnelle,  et  rejette  successive- 
ment comme  nuls  ou  insuflSsants  l'argument  moral  et  l'ar- 
gument métaphysique.  Sa  critique  logique  est  en  général 
fiHidée  -,  mm  il  ne  tient  nul  compte  du  sentiment ,  contre  le- 
qud  la  logique  est  impuissante,  et  il  va  jusqu'à  prétendre 
que  l'immortalité  de  l'àme  est  ontologiquement  impossible. 
An  point  de  vue  du  panthéisme,  il  a  raison;  car,  évidem- 
ment, s'il  n'y  a  qu'une  seule  substance,  les  individualités 
humaines  n'en  sont  que  des  modes ,  que  des  formes  passa- 
gères. L'univers,  d'ailleurs,  étant  l'expression  complète  de  la 
divinité,  ne  peut  ni  augmenter  ni  diminuer.  Or,  la  masse 
des  existences  irait  sans  cesse  en  augmentant ,  si  la  nais- 
sance continuelle  de  nouveaux  individus  n'était  pas  balancée 
par  la  destruction  de  ceux  qui  les  précèdent.  Cette  dernière 
partie  de  l'argumentation  n'a  rien  de  sérieux,  même  dans 
le  sens  du  panthéisme;  car  il  en  résulterait  cette  conséquence 
absurde  que  le  nombre  des  individus  existants  devrait  tou- 
jours être  le  même.  Enfin,  ajoute  Strauss,  l'immortalité  de 
l'àme  en  supposerait  la  préexistence;  venant  à  naître,  elle 
doit  nécessairement  périr  :  elle  est  par  sa  nature  un  être  fini 
et  par  conséquent  mortel.  En  raisonnant  ainsi ,  Strauss  ne 
tient  aucun  compte  des  tendances  infinies  de  Tâme ,  de  son 
aspiration  vers  l'infini  et  l'absolu,  laquelle,  selon  nous,  est 
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à  la  fois  rindice  de  son  origine  divine  et  la  promesse  d'une 
durée  infinie  dans  l'avenir. 

Placée  sur  cette  pente,  la  jeune  école  hégélienne  a  dû 
arriver  à  des  résultats  que  Hegel  eût  sans  doute  désavoués, 
s'il  avait  pu  les  prévoir.  Dans  l'orgueil  de  la  force  et  de  la 
jeunesse,  elle  renonça  k  ces  vains  ménagements  par  lesquels 
la  gauche  cherchait  à  sauver  un  fantôme  de  religion  et  de 
spiritualisme  :  elle  proclame  hautement  que  Dieu  n'existe  \ 
que  dans  l'humanité  et  que  Thumanité  n'a  d'autre  vie  que 
la  vie  présente;  que  Dieu  n'est  qu'un  être  de  raison,  et  que 
l'homme  n'a  d'autres  intérêts  que  des  intérêts  terrestres. 
C'est  ainsi  que,  grâce  à  tant  de  franchise,  le  panthéisme 
logique  s'est  traduit  en  athéisme  pur,  que  l'idéalisme  absolu 
a  dégénéré  en  matérialisme,  en  un  réalisme  vulgaire ,  et  que 
le  noble  libéralisme  de  Hegel  n'est  plus  que  l'amour  désor-* 
donné  d'une  liberté  sans  frein ,  qu'un  esprit  de  licence  im- 
patient de  toute  autorité  et  de  toute  vérité  positive^ 

Ces  excès  ont  provoqué  une  vive  réaction  contre  la  phi-  ' 
losophie  hégélienne,  un  mouvement  par  lequel  commence 
dans  l'histoire  de  la  pensée  allemande  une  période  nouvelle. 

1  NoDs  donnerons  la  preuye  de  ce  que  nous  avançons  ici  dans  la 
noie  XIII. 
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INTRODUCTION. 

La  philosophie  dominante  en  Allemagne,  depuis  l'avéne- 
ment  de  Kant  jusqu'à  la  mort  de  Hegel,  a  été  l'idéalisme 
sous  des  formes  diverses.  Mais  cette  philosophie  n'a  jamais 
cessé  de  rencontrer  une  vive  opposition ,  en  même  temps 
que  des  dissidences  plus  ou  moins  prononcées  s'élevaient 
parmi  ses  partisans  et  en  troublaient  la  domination  absolue. 

La  destination  de  notre  travail  nous  faisait  un  devoir  d'ex- 
poser largement  les  systèmes  des  chefs  d'école  et  d'analyser, 
aussi  complètement  que  possible ,  leurs  œuvres  principales  : 
en  première  ligne  celles  de  Kant  et  de  Fichte ,  de  Schelling 
et  de  Hegel ,  et  ensuite  celles  de  leurs  adversaires ,  des  prin- 
cipaux chefs  d'opposition.  C'est  conformément  à  ce  plan 
que  nous  avons  donné,  après  Kant  et  Fichte,  une  grande 
place  à  Jacobi ,  le  représentant  le  plus  heureux  et  le  plus  re- 
marquable d'un  réalisme  naïf  et  de  la  philosophie  du  senti- 
ment, de  l'opposition  directe  à  l'idéalisme  critique  et  sub- 
jectif, et  c'est  par  la  même  raison  que  nous  allons  consacrer 
la  plus  grande  partie  de  l'espace,  dont  nous  pouvons  encore 
disposer,  à  Herbart,  l'adversaire  le  plus  considérable ,  en 
face  de  Schelling  et  de  Hegel,  de  l'idéalisme  objectif  et  ab- 
solu, et  le  représentant  le  plus  savant  et  le  plus  décidé  d'un 
réalisme  rationnel  et  spéculatif. 

Ce  plan  excluait  tout  détail  sur  les  penseurs  qui  n'ont 
brillé  qu'au  second  rang,  et  k  plus  forte  raison,  sur  cette 
foule  d'esprits,  plus  ou  moins  distingués  qui,  à  la  suite  de 
leurs  chefs ,  se  sont  occupés  spécialement  de  telle  ou  telle 
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partie  des  sciences  philosophiqaes,  ou  en  ont  appliqué  les 
principes  k  la  théologie,  à  la  physique,  à  la  politique,  à 
rédncation ,  aux  beaux-arts ,  à  Fhistoire. 

Si  nous  avions  voulu  agir  autrement ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'histoire  générale  de  la  philosophie  allemande  depuis 
Kant  que  nous  aurions  pris  rengagement  d'écrire ,  mais  Tbis- 
toire  de  toute  la  vie  littéraire,  scientifique,  religieuse,  artis- 
tique, politique  même  de  FAllemagne.  Tel  n'a  pas  été,  tel  n'a 
pu  être  notre  dessein.  Parmi  les  écrivains  que  nous  n'avons 
pas  même  pu  mentionner  tous ,  il  en  est  que  nous  aimons  et 
à  qui  nous  devons  beaucoup ,  et  il  nous  aurait  été  doux  de  les 
faire  mieux  connaître  en  France  ;  mais  nous  avons  dû  nous 
résigner  a  ne  nous  occuper  avec  quelque  détail  que  de  ceux 
qui  ont  le  plus  marqué  dans  ce  grand  mouvement  philoso- 
phique, soit  par  leur  opposition  constante  k  la  philosophie 
du  jour,  soit  par  une  indépendance  partielle  et  par  une  origi- 
nalité que  quelques-uns  ont  su  conserver,  tout  en  acceptant 
les  résultats  généraux  de  la  spéculation  contemporaine. 

Afin  de  faire  k  chacun  une  juste  part  dans  cette  histoire, 
autant  que  cela  nous  est  possible ,  avant  de  nous  occuper  de 
la  philosophie  opposante,  principalement  de  celle  de  Her- 
bart ,  nous  allons  consacrer  quelques  feuilles  k  ces  esprits 
distingués  qui  furent  k  la  philosophie  dominante  ce  que  dans 
l'Église  les  dissidents  sont  k  celle-ci.  C'est  k  ce  titre  que 
nous  nous  occuperons  d'abord  de  Schleiermacher,  de  Sol- 
ger,  de  François  Baader  et  de  Krause. 

Après  cela,  il  eût  été  d'un  grand  intérêt,  sans  doute,  de 
voir  quel  effet  la  philosophie  contemporaine  produisit  sur  les 
autres  chefs  intellectuels  de  la  nation ,  qui ,  bien  que  livrés 
tout  entiers  k  d'autres  travaux,  n'ont  pu  rester  étrangers 
aux  mouvements  de  la  pensée  spéculative.  Qui  ne  serait  cu- 
rieux de  savoir  comment  des  hommes  de  génie  tels  que 
Schiller,  Gœthe,  Jean-Paul ,  les  frères  Schlegel,  les  Hum- 
boldt ,  les  princes  de  la  littérature ,  de  l'art  et  de  la  science, 
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accueillirent  les  systèmes  divers  qui  s'élevèrent  à  côté  d'eux? 
Mais,  quelque  attrait  qu'ait  pour  nous  l'étude  de  ces  grands 
esprits ,  nous  devons,  dans  l'intérêt  même  de  notre  œuvre, 
résister  k  cette  tentation ,  et  nous  borner  a  y  inscrire ,  sous 
le  titre  de  philosophes  indépendants ,  les  noms  de  quelques- 
uns  seulement ,  tels  que  ceux  de  Schiller,  de  Goethe ,  de 
Jean-Paul ,  d'Alexandre  de  Humboldt.  Nous  ne  rapporte- 
rons pas  toutes  leurs  pensées ,  mais  seulement  leur  pensée 
philosophique.  Occupant  une  place  si  grande  dans  l'histoire 
de  l'art  et  de  la  science,  ils  ne  s'indigneront  pas  de  ne  figu- 
rer qu'au  second  rang  dans  celle  de  la  philosophie. 

Ainsi,  philosophie  dissidente  et  indépendante,  philosophie 
opposante,  c'est  sous  ces  deux  chefs  que  nous  allons  distri- 
buer le  reste  de  cet  ouvrage. 


PHILOSOPHIE  DISSIDENTE  ET  INDÉPENDANTE. 


CHAPITRE  I. 

LA  PHILOSOPHIE  DE  8CHLEIEBUAGHE&*  • 

Schleiermacher,  qui  mourut  en  1834  k  Berlin,  où  il  avait 
été  professeur  de  théologie,  s'illustra  à  la  fois  comme  théo- 
logien ,  comme  philologue  et  comme  philosophe.  Trois  ou- 
vrages surtout  perpétueront  son  nom  et  son  influence  sur  la 
pensée  allemande  :  sa  Théologie  dogmatique,  sa  Critique  de 
la  morale  et  sa  traduction  de  Platon.  S'il  est  toujours  théo- 
logien en  philosophie,  il  est  aussi  toujours  philosophe  en 
théologie. 

Selon  M.  Michelet ,  Frédéric  Schlegel ,  Schleiermacher  et 
Novalis  forment  ensemble  ce  qu'il  appelle  l'école  de  Fichte, 
dans  sa  transition  à  la  philosophie  de  Schelling  :  c'est  dans 
ces  trois  penseurs  que  l'esprit  se  prépare  un  passage  de  l'i- 
déalisme subjectif  k  l'idéalisme  objectif. 

Dans  la  première  philosophie  de  Fichte,  dit  M.  Michelet, 
le  moi  s'était  posé  comme  l'absolu ,  mais  il  s'était  posé  ainsi 
comme  moi  individuel.  Le  but  de  son  activité  est  de  se  savoir 
créateur  de  l'univers-,  mais  il  sait  aussi  qu'il  ne  pourra 
jamais  réaliser  cet  idéal,  et  il  est  obligé  de  reconnaître  hors 
de  lui  une  limite  qu'il  recule  sans  cesse,  sans  pouvoir  jamais 
la  vaincre  entièrement.  Pour  sortir  de  Ik,  un  triple  mouve-r 
ment  était  nécessaire,  et  ce  mouvement,  selon  M.  Michelet, 
s'accomplit  par  Frédéric  Schlegel ,  Schleiermacher  et  No- 
valis. 

Irrité  de  cette  limite  invincible  que  rencontre  son  action , 

1  Voir  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  la  note  xiy. 
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le  moi  se  livre  ^  une  sorte  dHronie  sur  lui-même;  c'est  le 
point  de  vue  de  Frédéric  Schlegel  dans  les  premiers  temps. 
Ou  bien,  tout  en  reconnaissant  la  limite  pour  invincible, 
le  moi  se  renrerme  dans  sa  personnalité  propre  et  place  l'ab- 
solu dans  la  manière  de  voir  de  chacun ,  telle  qu'elle  est  dé- 
terminée par  sa  nature  propre  (Eigenthûmlichkeit)  :  c'est  le 
principe  de  Schleiermacher.  Ou  enfin  le  moi  fait  le  sacrifice 
de  son  individualité  et  se  laisse  absorber  par  le  moi  universel 
c'est  le  principe  de  Novalis  ;  c'est  aussi  celui  de  la  philoso- 
phie primitive  de  Schelling ,  dans  laquelle  le  moi  absolu, 
délivré  des  limites  du  moi  individuel,  devient  l'expression 
objective  de  la  raison  divine. 

On  voit  une  fois  de  plus  par  cet  exemple  ce  que ,  dans  l'é- 
cole de  Hegel ,  devient  l'histoire  de  la  philosophie.  Un  pen- 
seur tel  que  Schleiermacher  ne  se  laisse  pas  étiqueter  ainsi 
et  caractériser  d'un  mot.  D'ailleurs  dans  l'analyse  même  que 
M.  Michelet  nous  donne  des  pensées  de  cet  homme  illustre , 
il  y  a  beaucoup  plus  que  cela.  Schleiermacher  ne  peut  être 
groupé  avec  Frédéric  Schlegel ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans 
l'intention  de  faire  mieux  ressortir  la  misère  philosophique 
de  ce  dernier.  Destiné  par  son  génie  à  être  une  des  lumières 
du  siècle,  il  finit  par  devenir  un  apôtre  de  l'obscurantisme 
et  de  l'absolutisme  légitimiste.  Il  est  curieux  de  voir  com- 
ment M.  Michelet  fait  de  la  conversion  de  cet  écrivain  un 
épisode  de  l'histoire  de  la  philosophie.  Selon  lui,  Schlegel  ne 
sut  pas  se  maintenir  à  cet  état  d'ironi^  qui  le  caractérisa 
d'abord.  Dans  le  sentiment  de  son  impuissance  à  vaincre  la 
limite  qui  s'oppose  éternellement  &  l'activité  du  moi  indivi- 
duel, sachant  que  le  bien  s'accomplit  sans  lui  dans  le  mondé 
moral ,  le  moi  dans  Schlegel  s'abandonne  k  l'inaction ,  k  l'oi- 
siveté et  ne  songe  qu'à  jouir.  Cependant,  dans  cet  état  même 
de  passivité  absolue,  il  est  saisi  d'un  immense  désir,  d'une 
aspiration  infinie.  Mais  cette  aspiration  n'a  rien  de  commun 
avec  celle  de  Jacobi,  qui  a  pour  objet  un  monde  placé  a^ 
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delà  du  monde  présent,  ni  avec  celle  de  Fiehte  tendant  à 
réaliser  son  propre  idéal  ;  elle  est  elle-même  la  jouissance  à 
laq&dte  elle  aspire  :  «  Dans  ce  désir  infini,  dit  Schlegel,  le 
moi  trouve  le  repos  qu'il  cherche.  »  Parvenu  à  cette  hauteur 
extrême  de  la  subjectivité,  le  moi  est  saisi  d'une  sorte  de 
vertige,  et,  du  haut  de  sa  propre  vanité,  il  tombe  dans 
Tabime  du  vide  qu'il  a  lui-même  fait  autour  de  lui.  Pour 
sortir  de  cet  état  de  désespoir  intellectuel  et  de  déchirement 
intérieur,  prouvant  le  besoin  de  se  rattacher  à  quelque  chose 
d'objectif,  de  réel ,  Schlegel  ne  trouve  d'autre  issue  que  de 
se  soumettre  aveuglément  aux  lois  de  l'Église  :  voilà  l'expli- 
cation de  la  conversion  de  Frédéric  Schlegel  au  catholi- 
cisme^. 

La  philosophie  de  Schlegel,  sous  sa  dernière  forme,  est 
donc  le  renoncement  de  l'idéalisme  subjectif  à  lui-même, 
acte  par  lequel  il  cherche  hors  de  lui  une  ancre  de  salut  dans 
les  lois  positives  d'un  monde  indépendant  de  lui.  Ce  qui 
caractérise  cette  philosophie,  si  l'on  veut  bien  donner  ce  nom 
à  la  négation  de  toute  philosophie,  c'est  de  prétendre  opposer 
une  digue  à  la  liberté  de  la  pensée  :  elle  est  réactionnaire  ea 
politique  et  en  religion.  La  raison,  dit  Schlegel,  ne  peut 
av<Hr  de  Dieu  qu'une  idée  négative.  L'homme  peut  tout 
savoir  par  Dieu,  rien  par  lui-même.  Sans  ce  savoir  positif  et 
révâé,  on  ne  concevrait  pas  que  quelque  chose  d'étranger 
puisse  entrer  dans  le  moi  du  dehors. 

L'individualisme,  le  rationalisme,  le  libre  examen  qui  rem- 
plit l'histoire  des  derniers  siècles ,  est  une  révolte  de  l'esprit 
humain  à  l'égard  de  Dieu ,  c'est  l'antéchrist.  Ce  mouvement 
insurrectionnel  a  commencé  par  la  lutte  des  Gibelins  contre 
l'autorité  du  Saint-Siège.  L'imprimerie  est  une  invention  du 
démon.  La  réformation  fut  la  première  grande  manifestation 
de  cet  esprit  de  rébellion.  Esï  vain  l'institution  de  l'ordre  des 

1  Michelet,  Bntvoickelungsgesehichte  der  neuesten  d$uUchm  PhUaso' 
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jésuites  offrit-elle  un  remède  au  mal.  La  révolution  française 
est  le  corollaire  et  le  complément  de  la  réforme  du  seizième 
^ècle  ;  gràceà  elle  la  liberté  subjectives^estétendue  k  toutes  les 
sphères  de  la  réalité.  Il  a  fallu  que  de  nos  jours  le  mal  arrivât 
à  son  dernier  période ,  afin  de  préparer  le  triomphe  de  la 
bonne  cause,  lequel  consiste  dans  la  soumission  de  tous  à  la 
religion  positive  et  à  la  triple  autorité  du  père,  du  prêtre  et 
du  roi.  L'autorité  royale  est  la  plus  forte,  la  plus  élevée, 
parce  qu'elle  embrasse  la  vie  publique  tout  entière.  Le  roi 
est  l'exécuteur  des  justices  divines  ^  il  n'est  responsable  que 
devant  Dieu.  La  domination  absolue  de  ces  trois  vicaires  de 
Dieu,  le  père,  le  prêtre,  le  roi,  est  la  fin  de  Tbistoire. 

D'une  pareille  philosophie  à  celle  de  Schleiermacher,  il  y 
a  toute  la  distance  qui  sépare  la  servitude  de  la  liberté,  ou 
la  paresse  d'esprit  du  libre  examen ,  de  la  pensée  active  et 
indépendante.  «Schleiermacher  aussi,  ajoute  M.  Michelet, 
se  sent  k  l'étroit  dans  les  limites  de  la  théorie  de  la  science 
de  Fichte,  et  aspire  à  une  science  réelle,  objective,  qu'il  a 
pressentie,  même  avant  qu'elle  se  fût  clairement  produite 
dans  les  premiers  essais  de  Schelling.  Mais  la  tendance  de 
Schleiermacher  vers  l'objectivité  n'est  elle-même  qu'une 
autre  forme  de  l'idéalisme  subjectif,  en  ce  qu'il  se  sent 
plus  attiré  vers  Jacobi ,  k  qui  il  recwnait  devoir  beaucoup. 
À  la  négation  de  l'indépendance  individuelle,  Schleiermacher 
oppose  le  coté  positif  de  l'individualité,  et  fait  de  l'individu 
même  le  prêtre,  effaçant  ainsi  d'une  manière  plus  absolue 
que  le  protestantisme  lui-même  toute  différence  entre  le 
prêtre  et  le  laïque;  selon  lui,  l'individu  comme  tel,  pris 
dans  sa  nature  propre,  est  l'organe  par  lequel  se  manifeste 
la  raison  divine.  Ainsi  toute  individualité  est  devenue  le  mi- 
roir objectif  de  Tesprit  universel,  qui  se  platt  k  s'exprimer 
d'une  manière  infinie  dans  la  variété  des  esprits  individuels^ 

>  Michelet,  2.  c.  y  p,9S. 
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ÂjoutODs  que  seloo  Schleiermacher  le  moi  individuel  n'est 
rien  dans  son  isolement;  qu1l  n'est  quelque  chose  que  par 
sa  communion  avec  les  autres  et  par  le  sentiment^ 
pendance  de  l'univers  et  de  Tinfini ,  de  Dieu. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  pour  avoir  subi  Tinfluence 
deFichte,  Schleiermacher  n'est  pas  plus  de  son  école  qu'il 
n'est  spinoziste  ou  de  l'école  de  Schelling ,  parce  que  daus 
ses  premiers  écrits  on  trouve  des  pensées  qui  témoignent  de 
son  commerce  avec  Spinoza  et  Schelling.  Tandis  que  M.  Mi- 
chelet  voudrait  réduire  Schleiermacher  au  simple  rôle  d'in- 
termédiaire entre  Fichte  et  Schelling,  selon  M.  Reinhold^ 
sa  première  direction  philosophique  fut  principalement  dé- 
terminée par  la  philosophie  de  la  nature  de  ce  dernier.  Ce 
qui  le  prouve  c'est  l'esprit  panthéiste  qui  règne  dans  la  pre- 
mière édition  de  ses  Discours  sur  la  religion ,  ainsi  que  la 
méthode  que  plus  tard,  alors  qu'il  eut  renoncé  au  panthéisme, 
il  continua  d'appliquer  à  la  solution  des  problèmes  spéculatifs. 
Il  serait  plus  juste  de  dire  que,  dans  ses  commencements, 
Schleiermacher  était  k  Fichte  dans  le  même  rapport  à  peu 
près  que  Schelling,  et  que  plus  tard  il  s'éleva  tout  aussi  bien 
au-dessus  du  panthéisme  que  du  théisme  ordinaire. 

Schleiermacher  fut  en  même  temps  ce  que  chacun  devrait 
être ,  le  disciple  de  tout  le  monde  et  de  personne ,  et  tout  en  ^V 
recevant  des  leçons  de  Spinoza,  de  Leibnitz,  de  Kant,  de 
Fichte,  de  Jacobi,  de  Novalîs,  de  Schelling,  il  sut  rester 
lui-même  et  conserver  son  originalité  et  son  indépendance. 

Nourri  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  à  l'école  des  Frères  Mo- 
raves,  devenu  ensuite  k  Halle  le  disciple  du  théologien  Sem- 
1er,  qui  joignait  à  une  piété  profonde  une  critique  libérale, 
en  même  temps  que  de  la  philosophie  nouvelle  et  par  elle  de 
Spinoza ,  très-lié  plus  tard  avec  les  chefs  de  l'école  roman- 
tique, prédicateur,  littérateur  et  patriote,  tout  en  s'assimi- 

1  Geschiehte  der  Philosophie ,  5e  édit. ,  t.  II ,  p.  506. 


.     XA  PHILOSOPHIE  DE  SGHLEIERMAGHER.  â53 

lant  les  idées  et  les  sentimaots  qui  agitaient  ses  contenipo-> 
rains,  Schleiermacher,  doué  à  la  fois  d'un  esprit  flexible  et 
étendu  et  d'une  personnalité  indépendante  et  ferme,  sut  im- 
primer à  sa  pensée  un  caractère  propre  et  individuel*. 

La  philosophie  de  Schleiermacher  est  ainsi  upe  combinai* 
son  originale  des  idées  et  des  tendances  de  l'époque ,  mêlée 
d'un  élément  personnel  ;  elles  sont  modifiées  par  leur  com* 
binaison  même  et  par  le  moule  dans  lequel  elles  ont  été 
jetées  et  dont  elles  ont  reçu  l'empreinte.  Ainsi  qu'il  l'a  dit, 
il  n'a  consenti  a  être  le  disciple  de  personne  en  particulier, 
ni  voulu  s'ériger  en  chef  d'école,  et  de  même  que  dans  sa 
jeunesse,  sans  se  roidir  contre  les  enseignements  d'autrui, 
il  s'est  appliqué  à  penser  par  lui-même  et  k  conserver  son! 
indépendance,  il  n'a  eu  d'autre  but,  dans  son  action  sur  les| 
autres ,  que  de  les  amener  'a  se  développer  selon  leur  propre 
nature. 
Selon  lui ,  l'essentiel  est  que  l'esprit  de  chacun  s'exerce 
j  €t  se  développe  ;  que  chacun  ait  la  conscience  de  son  rapport 
1  k  l'univers.  Yoilk  pourquoi  la  pensée  comme  telle  avait  plus 
'  d'intérêt  pour  lui  que  le  savoir  lui-même  :  de  là  sa  prédilec- 
tion pour  la  critique  et  la  dialectique,  comme  un  moyen  à  la 
fois  d'exercer  les  forces  de  l'esprit  et  de  fonder  la  science. 

Schleiermacher,  k  son  début,  publia  presqu'en  même 
temps,  vers  1800,  trois  écrits  :  les  Lettres  sur  Lucinde,  les 
Discours  sur  la  religion,  et  les  Monologues.  Frédéric  Schlegel 
avait  publié  un  roman,  intitulé  Lucinde,  dans  lequel  la  licence 
^t  l'impudeur  se  drapaient  des  dehors  de  la  pensée  philoso- 
phique ,  où  la  vertu ,  la  pudeur,  la  décence ,  sont  traitées  de 
préjugés ,  et  où  le  mépris  de  toute  convenance  sociale  est 
présenté  comme  une  preuve  de  supériorité  morale  et  intel- 
lectuelle. 
Si  Lucinde  n'était  qu'un  roman  licencieux,  on  ne  compren- 


<  leller.  Geschichte  der  christUchen  Kirche^  p.  146.  Stattgart,  1848. 
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drait  pas  comaieni  Schleiermaclier  a  pu  s'en  occuper  dans 
un  écrit,  qui  parut,  il  est  vrai,  sous  le  voile  de  Tanonyme^ 
mais  que  ses  amis  ont  cru  pouvoir  admettre  dans  ses  œuvres', 
sans  porter  atteinte  k  l'honneur  de  sa  mémoire;  mais  il  y  a 
de  plus  dans  ce  roman  une  philosophie ,  qui  semblait  issue 
du  noble  idéalisme  de  Fichte.  Le  passage  suivant,  tiré  d'un 
morceau  intitulé  :  Idylle  mr  l'oisiveté,  suffira  pour  le  carac-* 
tériser  k  cet  égard.  «Pourquoi,  y  est -il  dit  entre  autres, 
pourquoi  les  dieux  sont-ils  dieux,  si  ce  n'est  parce  qu'ils 
vivent  sciemment  et  k  dessein  dans  une  parfaite  inaction? 
Et  voyez  comme  les  poètes ,  les  sages ,  les  saints  cherchent 
k  leur  ressembler  encore  en  ceci  ;  comme  ils  font  k  l'envi 
l'éloge  de  la  solitude,  de  l'insouciance,  de  l'oisiveté!  Et 
n'ont-ils  pas  raison?  Tout  ce  qui  est  beau  et  bien  n'existe-t<- 
il  pas  sans  nous  et  ne  se  maintient-il  pas  par  sa  propre  vertu? 
A  quoi  bon  cet  effort  incessant  tendant  k  un  progrès  sans 
relâche  et  sans  but?  Cette  activité  inquiète  qui  s'agite  sans 
fin ,  peut-elle  le  moins  du  monde  contribuer  au  développe* 
ment  de  la  plante  infinie  de  l'humanité,  qui  croit  et  se  forme 
d'elle-même?...  Le  travail  et  la  recherche  de  l'utile  sont  les 
anges  de  mort ,  k  l'épée  flamboyante ,  qui  empêchent  l'homme 
de  rentrer  au  paradis.  En  vérité,  on  devrait  faire  de  l'oisiveté 
un  art,  une  science,  une  religion  même...  Plus  un  homme 
ou  un  ouvrage  humain  est  parfait ,  plus  il  devient  semblaUe 
k  la  plante,  qui,  de  toutes  les  fonnes  de  la  nature,  est  la  plus 
belle  et  la  plus  morale,  et  ainsi  la  vie  la  plus  divine  serait 
pure  végétation.  Je  me  contenterai  donc  de  jouir  de  mon  exis* 
tence,  et  je  m'élèverai  au-dessus  de  toutes  les  fins  de  la  vie, 
parce  que  toutes  elles  sont  bornées  et  par  conséquent  mépri- 
sables.» La  jouissance,  voilk  donc  la  fin  du  sage,  et  pour  se 
désennuyer,  on  fait  des  sonnets  et  des  romans  antisociaux, 
on  enlève  la  fiancée  d'autrui,  sauf  k  se  marier  plus  tard  et 
à  se  convertir  après. 

1  SGtaleiermacfaer'8  sœmmtlieheWerkeiXurPkilo$ophie,  t.  ï,  p.  421^50$. 
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Si  c^est  là  de  la  philosophie  romantique,  ce  n'est  certes 
pas  celle  de  Ficbte,  non  plus  que  le  véritable  romantisme) 
qui  a  pour  principe  l'infini  et  pour  objet  Tamour  chevale-^ 
resque,  l'amour  désintéressé.  Selon  Ficbte  l'infini  est  dans 
le  moi,  ou  plutôt  dans  sa  volonté,  dans  son  action;  dans  le 
système  de  Schlegel,  la  fin  qu'il  poursuit,  est  atteinte  sans 
kd ,  et  il  n'a  qu'k  se  reposer  dans  la  jouissance  de  lui-même* 
Tout  ce  qui  constitue  le  monde  moral,  tout*ce  que  la 
multitude  révère,  les  mœurs,  les  convenances,  les  lois,  la 
religion  établie ,  ne  sont  que  des  formes  finies  et  sans  con* 
sîstanee,  un  rdiet  passager  du  moi  universel,  indignes  de$ 
respects  du  sage  (des  Gebiïdeten)  5  et  si  celui-ci  consent  néan- 
moins k  faire  comme  les  autres,  il  se  rit  intérieurement  de  la 
propre  action ,  en  tant  qu'elle  est  individuelle  et  qu'elle  n'a 
pas  le  caractère  de  l'absolu  et  de  l'infini. 

Schleiermacber  partageait  alors  jusqu'à  un  certain  point 
60  théorie  les  idées  de  son  ami  Schlegel  ;  il  les  reproduit  en 
{mrtie,  à  sa  manière,  mais  pour  les  adoucir,  les  expliquer  ejt 
leur  donner  un  sens  plus  élevé,  plus  philosophique  :  on 
prévoit  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  là ,  qu'il  ne  suivra  pas  l'auteur 
de  Lucinde  dans  le  dôme  de  Cologne  et  dans  l'antichambre 
du  prince  de  Metternich. 

Les  Discours  sur  la  religion^  s'adressent  à  ceux  de  ses 
détracteurs  qui  le  sont  devenus  par  le  progrès  des  lumières, 
H  qui  se  vantent  de  leur  détachement  de  la  vie  religieuse 
comme  d'une  preuve  de  la  supériorité  de  leur  esprit  sur  le^ 
opinions  de  la  foule  :  c'est  au  nom  même  de  la  philosophie 
qa'il  veut  leur  démontrer  l'importance  et  la  réalité  de  la  re- 
ligion. 

Dans  le  premi^  discours ,  intitulé  :  Apologie^  il  commence 
par  s'excuser  de  plaider  une  cause  perdue  et  qui  semble  lui 
être  personnelle  en  sa  qualité  de  théologien  ]  il  sait  combien 

^  Redm  Uber  die  Religion  an  die  Gebildeten  unter  thren  Terœchtem , 
4eédit,1831. 
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est  difficile  la  tâche  quïl  s'est  imposée;  mais  une  néeessité 
divine,  dit-il ,  le  pousse  k  Fentreprendre  et  à  s^adresser  pré- 
cisément k  un  pareil  auditoire.  Pourquoi  ne  Tentendraient- 
ils  pas,  ces  esprits  éclairés?  Lui-même,  quoique  théologien, 
n^est-il  pas  un  homme  éclairé  aussi?  Il  ne  se  propose  pas  de 
relever  de  leurs  ruines  les  formes  vieillies,  les  dogmes  usés 
d'un  culte  qui  a  fait  son  temps  :  il  voudrait  faire  revivre  au 
fond  des  âmes  le  besoin  de  la  religion.  Il  prouvera  que  cette 
culture  intellectuelle,  en  vertu  de  laquelle  on  méprise  les 
choses  religieuses,  n'est  pas  la  vraie  culture,  qu'elle  est 
fausse  ou  incomplète,  puisque  la  religion  répond  â  un  des 
plus  nobles  besoins  de  la  nature  humaine. 
^  Par  une  loi  immuable,  dit-il,  la  divinité  s'est  imposé  la 
nécessité  de  désunir  son  œuvre  d'une  manière  infinie,  et  de 
composer  toute  existence  déterminée  de  deux  activités  oppo- 
sées, l'une  par  laquelle  elle  se  maintient  individuelle,  l'autre 
par  laquelle  elle  tend  k  se  fondre  avec  le  tout.  Toute  la  na- 
ture matérielle  est  un  jeu  éternel  de  forces  contraires.  L'es- 
prit aussi  est  soumis  â  cette  loi  universelle.  Deux  tendances 
opposées  déterminent  et  constituent  la  vie  de  l'âme  humaine. 
En  vertu  de  l'une,  elle  tend  à  se  poser  comme  individualité 
et  d'absorber,  de  s'assimiler  ce  qui  l'entoure,  tandis  que  d'un 
autre  côté  la  crainte  de  se  trouveivisoléc  en  présence  du  tout 
la  porte  k  s'unir  k  quelque  chose  de  plus  grand ,  k  se  fondre 
avec  lui  et  k  s'en  laisser  déterminer.  Le  rapport  de  ces  deux 
tendances,  l'une  k  l'autre,  peut  être  très-divers,  des  nuances 
très-variées  sont  possibles  entre  les  deux  extrêmes.  L'ins- 
tinct de  l'individualité,  lorsqu'il  est  trop  peu  modifié  par  la 
tendance  contraire,  prend  le  caractère  d'une  sensualité  insar 
tiable*,  uniquement  occupé  de  lui-même,  incessamment  par- 
tagé entre  le  désir  et  la  jouissance,  l'individu  perd  de  vue 
^  "^a  vie  commune  de  l'humanité.  Mais  cette  vie  demeure  tout 
^'  aussi  bien  cachée  k  celui  qui  est  exclusivement  dominé  par 
l'autre  penchant;  sa  raison  se  perd  dans  un  jeu  d'idées 
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vaines  :  du  point  de  vue  de  la  généralité  vide,  il  méprise  la 
vie,  la  réalité.  Il  ne  suffit  pas  non  plus  que  les  deux  tendances 
contraires  se  tiennent  en  équilibre,  se  détruisent  réciproque- 
ment, au  lieu  de  se  pénétrer.  La  divinité  envoie  dans  tous 
les  temps  des  hommes  en  qui  les  deux  activités  se  pénètrent 
d'une  manière  féconde.  Des  dons  merveilleux,  une  parole 
puissante  leur  donnent  de  Tempire  sur  les  esprits-,  ils  sont 
les  interprètes  de  la  divinité  et  de  ses  œuvres,  et  savent  réunir 
ee  qui,  sans  eux ,  demeurerait  à  jamais  désuni.  Dans  leur  vie, 
les  idées  générales  prennent  une  forme  individuelle,  particu- 
lière. Ils  fondent  l'ordre,  le  droit,  les  mœurs,  et  produisent  un 
monde  fait  k  leur  image.  Ces  prêtres  du  Très-Haut  seront 
nécessaires  tant  que  ne  sera  pas  venu  le  temps  où ,  selon  un 
antique  oracle,  nul  n'aura  plus  besoin  des  enseignements 
d'aulrni ,  parce  que  tous  seront  devenus  les  disciples  de  Dieu. 
Le  second  discours  surtout  est  remarquable  :  il  traite  de 
Yessence  de  la  religion.  L'auteur  établit  d'abord  que  la  piété, 
le  sentiment  religieux,  la  religion,  est  une  sphère  à  part  dans 
l'esprit  ;  que  la  religion  n'est  ni  un  simple  savoir,  ni  une 
sorte  d'activité,  nlun  mélange  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  le 
produit  d'une  disposition  priqiitiveet  particulière.  La  mesure 
du  savoir  n'est  point  la  mesure  de  la  piété.  Sans  doute  elle 
suppose  la  pensée,  la  contemplation  du  monde  et  de  ses 
merveilles  ;  mais  le  savoir  de  l'homme  religieux  est  la  con- 
science immédiate  que  tout  ce  qui  est  fini  a  sa  raison  d'être 
dans  l'infini.  Chercher  et  trouver  l'infini,  l'éternel  en  toutes 
choses,  voilk  la  religion.  Elle  reconnaît  Dieu  et  le  monde, 
mais  elle  n'en  est  pas  le  savoir.  Elle  est  de  même  distincte 
de  la  morale,  en  ce  qu'elle  rapporte  toute  action  k  Dieu,  bien 
qu'elle  ne  reconnaisse  pour  divin  dans  les  actions  que  ce  qui 
est  conforme  aux  décisions  de  la  science  véritable.  La  mo- 
rale suppose  la  liberté,  tandis  que  la  piété  serait  tout  aussi 
vive  et  profonde  alors  que  tout  serait  soumis  k  l'empire  de 
la  nécessité* 
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Cependant  9  ajoute  Scbtèiermacher,  parce  que  la  religion 
est  autre  chose  que  le  savoir  et  l'action ,  qu'on  ne^  s'imagine 
pas  qu'elle  puisse  exister  sans  l'un  et  l'autre^  qu'un  homme 
puisse  avoir  de  la  religion  et  être  immoral ,  ou  qu'il  puisse 
avoir  de  la  moralité  ou  de  la  science  sans  religion.  L'homme 
religieux  peut  être  ignorant,  mais  non  livré  à  un  savoir  faux» 
C'est  précisément  alors  qu'on  ne  reconnaît  pas  la  religion 
pour  le  troisième  à  côté  de  l'action  et  de  la  science,  que  ces 
deux  dernières  cessent  d'être  unies  entre  elles  et  qu'on  se 
persuade  que  l'on  peut  posséder  l'une  sans  l'autre,  a  La  vraie 
science,  dit-il,  est  intuition  parfaite;  l'action  véritable  est 
un  art,  une  culture  née  de  la  nature  propre  de  chacun  et 
par  son  propre  effort;  la  vraie  religion  est  le  sens  et  le  goût 
de  l'infini.» 

C'est  ici  que,  par  opposition  à  l'idéalisme  subjectif  de 
Fichte,  ou  plutôt  pour  le  compléter,  Schleiermacher  se  pro- 
nonce hautement  pour  Spinoza ,  sauf  k  l'interpréter  a  sa  ma- 
nière. «Qu'est-ce  que  la  science,  dit-il,  si  ce  n'est  l'être  des 
choses  en  vous,  dans  votre  intelligence?  Et  l'action ,  l'art  est- 
ce  autre  chose  que  votre  être  dans  les  objets ,  auxquels  vous 
communiquez  la  forme.  Tordre  et  la  mesure?  Et  comment 
le  savoir  et  l'art  seraient-ils  véritables  en  vous,  si  ce  n'est 
qu'autant  que  l'éternelle  unité  de  la  raison  et  de  la  nature 
vive  en  vous?. . .  Tant  que  l'homme  ne  s'unit  pas  à  l'être  éter- 
nel, dans  l'unité  immédiate  de  l'intuition  et  du  sentiment,  il 
en  demeure  éternellement  séparé,  dans  l'unité  dérivée  de  sa 
conscience.  Que  deviendra  l'idéalisme  de  nos  jours  s'il  ne 
retourne  pas  à  cette  unité  primitive,  si,  grâce  à  l'humilité 
de  la  religion ,  son  orgueil  ne  consent  pas  à  reconnaître  une 
autre  réalité  que  celle  pour  laquelle  il  professe  un  dédain  si 
juste  et  si  hardi?  Au  lieu  d'imprimer  ses  formes  k  l'univers, 
il  le  détruira;  il  en  fera  une  simple  allégorie,  une  vaine  lan- 
tasmagorie  de  sa  conscience  vide  et  bornée.  Venez  donc  avec 
moi  rendre  hommage  aux  mânes  de  saint  Spinozal  Pwr  lui^ 
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plein  de  l'esprit  universel,  Tinfini  était  le  commencement 
el  la  fin,  Funivers  son  éternel  et  unique  amour ^  avec  une 
sainte  innocence  et  une  humilité  profonde,  il  se  mirait  dans 
le  monde  étemel,  et  en  était  lui-même  le  miroir  fidèle  :  oui, 
il  était  plein  de  religion  et  de  l'esprit  saint;  et  c'est  pour 
cela  aussi  qu'il  est  seul,  placé  a  une  hauteur  où  personne 
n'a  encore  su  l'atteindre,  maître  en  son  art,  mais  élevé  au- 
dessus  du  monde  profane,  sans  disciples  et  sans  droit  de  cité 
(ùhne  Bûrgerrecht).  » 

Cet  hommage  rendu  k  Spinoza  était  une  protestation  de 
plus  contre  l'exécration  traditionnelle  qui  pesait  sur  sa  phi- 
losophie, qu'en  général  on  condamnait  sans  la  connaître  ou 
sans  la  comprendre;  mais  ses  modernes  partisans,  dans  leur 
admiration,  lui  prêtèrent  des  sentiments  qui  lui  étaient  étran- 
gers- 

Ainsi  que  l'a  remarqué  un  écrivain  distingué  ^  que  nous 
avons  consulté  plus  d'une  fois,  Schleiermacher  attribue  ici 
k  Spinoza  une  pensée  qui  ne  lui  appartient  pas.  «  Cette  noble 
conscience,  dil-il,  à  côté  de  l'humilité,  par  laquelle,  selon 
Schleiermacher,  Spinoza  se  retrouve  dans  le  miroir  infini 
de  la  substance  universelle,  est  une  pensée  entièrement 
étrangère  à  Spinoza.  Celui-ci  sacrifie  sa  personnalité  sans 
réserve  à  Dieu ,  et  ne  se  |ent  bien-heureux  que  dans  la  con- 
templation de  la  substance  divine.  En  lui  prêtant  cette  pen- 
sée, Schleiermacher  est  encore  sous  l'influence  de  la  phi- 
losophie de  Fichte;  le  moi,  tout  en  reconnaissant  l'absolu 
hors  de  lui,  se  refuse  k  s'y  perdre,  k  s'en  laisser  absorber; 
il  ne  peut  se  résigner  k  l'anéantissement  dont  la  substance 
universelle  menace  la  personnalité.»  Il  s'agit,  après  Fichte, 
de  concilier  la  substantialité  indépendante,  l'infinie  person- 
nalité du  moi  individuel,  avec  la  souveraineté  de  la  substance 
absolue,  et  Schleiermacher  lui-même  travaille  k  cette  con- 
ciliation. 

^  loUvs  Sehalter,  Vorleêungen  iiber  Sehleiermadier,  p.  56. 
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L'unité  du  moi  et  de  l'infini ,  dit-il ,  tel  est  le  but  du  sa<« 
voir  et  de  l'action^  mais  on  y  peut  tendre  aussi  par  le  sen- 
timent, et  c'est  Ik  ce  qui  constitue  la  vie  religieuse.  La 
religion  est  le  sentiment  de  l'infini.  L'univers,  incessam- 
ment actif,  se  manifeste  et  agit  sur  nous  k  tout  inslanta 
Chaque  forme  qu'il  produit,  tout  être  auquel,  dans  la  pléni-' 
tude  de  sa  vie,  il  donne  une  existence  distincte,  tout  événe- 
ment qui  s'échappe  de  son  sein  fécond ,  est  une  action  de 
lui  sur  nous.  Or,  recevoir  toutes  ces  impressions ,  non  cha- 
cune pour  soi  et  comme  une  chose  particulière,  mais  comme 
disant  partie  de  l'ensemble ,  comme  une  expression  de  Tin^ 
fini,  et  s'en  laisser  mouvoir  et  déterminer,  voilà  ce  qui  cons- 
titue la  religion ,  pour  laquelle  Tétre  et  la  vie  sont  être  et 
vivre  en  Dieu  et  par  lui. 

On  a  dit  que  la  crainte  qu'inspire  la  nature  nous  avait 
donné  le  premier  sentiment  de  l'infini ,  qu'elle  était  même 
Tunique  base  de  la  religion.  S'il  eu  était  ainsi,  dit  Schleier- 
mâcher,  la  religion  cesserait  avec  le  progrès  de  la  science, 
k  mesure  que  l'esprit  apprend  k  dompter  la  nature  et  k  la 
soumettre  k  ses  fins.  Il  n'en  est  rien  cependant  ^  au  contraire, 
la  véritable  piété  ne  commence  que  Ik  où  s'évanouit  la 
crainte;  car  aimer  l'esprit  universel ,  contempler  ses  œuvres 
avec  amour  et  admiration ,  telle  est  la  fin  de  la  religion.  La 
religion  ne  consiste  pas  non  plus  k  être  touché  de  ce  qu'on 
appelle  les  beautés  de  la  nature,  les  formes  délicates  et  les 
teintes  variées  des  fleurs,  le  coucher  du  soleil ,  le  chant  des 
oiseaux,  un  paysage  pittoresque  :  c'est  se  laisser  séduire  k 
de  vaines  apparences.  C'est  encore  moins  la  vue  de  l'infini 
matériel ,  de  ces  masses  énormes  semées  dans  l'immensité 
de  l'espace,  qui  produit  véritablement  l'élévation  religieuse  ; 
cet  étonnement  qu'inspirent  les  masses  et  les  grandes  dis- 
tances, n'est  qu'une  stupéfaction  puérile,  k  laquelle  échappe 
sans  cesse  le  véritable  infini.  Ce  qui  nourrit  réellement  le 
sens  religieux  dans  le  monde  physique,  ce  ne  sont  pas  ses 


PHiLOSC^SlE  D£  SGHLËI£RMAGB£R«  361 

grandeurs,  mais  ses  lois  éternelles,  qui  nous  révèlent,  dans 
les  petites  choses  comme  dans  les  grandes,  Tunité  divine  et 
rétemelle  immutabilité  du  monde.  Si  des  perturbations,  des 
anomalies ,  semblent  démentir  ces  lois ,  concluons-en  que 
d'autres  sphères  agissent  sur  celle  de  notre  monde,  et  qu'une 
unité  plus  haute  les  relie  entre  elles.  Remarquons  aussi  Té- 
nergie  avec  laquelle  la  vie  domine  la  mort,  et  en  ressuscite 
toujours;  sachez  comprendre  l'éternelle  harmonie  qui  anime 
et  unit  le  tout,  sachez  y  prendre  votre  place,  et  vous  saurez 
alors  ce  que  c'est  que  la  religion . 

Mais  pour  ressentir  la  vie  de  l'esprit  universel  et  pour 
avoir  de  la  religion,  il  faut  que  Thomme  ait  auparavant  sym* 
pathisé  avec  V humanité.  L'humanité  est  notre  véritable  élé- 
ment, et  notre  intérêt  pour  elle  est  la  mesure  de  notre  reli- 
gion. Pour  aimer  les  hommes,  il  ne  faut  pas  prétendre  trouver 
l'idéal  de  l'homme  parfait  réalisé  dans  les  individus,  mais 
dans  l'espèce  tout  entière.  L'éternelle  humanité  est  sem- 
blable k  un  artiste  accompli ,  sans  cesse  occupé  à  mettre  au 
jour  toutes  les  formes  possibles,  a  évoquer  des  profondeurs 
de  Vidée  toute  la  richesse  des  différences  qui  sont  en  elle,  et 
à  exprimer  chacune  avec  le  caractère  qui  lui  est  propre.  Les 
hommes  se  ressemblent  moins  qu'il  ne  parait  au  premier 
aspect;  chacun  a  quelque  chose  qui  le  caractérise  particuliè- 
rement, et  chacun  est  ainsi  un  membre  nécessaire  du  grand 
tout  dont  il  fait  partie ,  et  doit  comme  tel  nous  intéresser. 

L'histoire  aussi  est  une  source  de  religion;  elle  atteste 
.'partout  le  progrès;  la  victoire  de  la  vie  sur  la  mort,  de  la 
civilisation  sur  la  barbarie,  déjà  liberté  sur  la  serlyitude  :  elle 
est  une  œuvre  éternelle  de  rédemption  « 

C'est  ainsi  que  l'esprit  religieux  est  appliqué  à  voir  par- 
tout l'universalité  des  choses,  les  actions  de  l'esprit  qui  gou- 
verne le  monde,  la  vie  universelle,  et  c'est  par  la  religion 
que  notre  existence  elle-même  devient  vie  universelle,  et 
participe  du  caractère  de  l'infini. 
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Sebn  Schleiermacber,  k  cette  époque  de  $a  vie  tlié^o^ 
gique ,  la  région  n'est  pas  une  science,  et  ne  peat  être  par 
conséquent  opposée  k  ]a  physique  ou  à  la  psychologie.  Placé 
il  ce  point  de  vue,  il  fait  bon  marché  des  dogmes^  positifs  et 
de  ce  qu'on  appelé  miracles,  inspiration,  rèoélation.  TonI 
eèla  est  peu  essentiel  au  sentiment  religieux,  et  n'a  de  Tim^ 
portance  que  pour  le  sentiment  réfléchi.  Schleiermacher  ne 
nie  pas  les  miracles  et  l'inspiration  k  la  manière  des  ratio- 
nalistes de  son  temps,  dont  les  efforts  de  tout  expliquer  na- 
turellement lui  paraissent  une  puérilité.  Tout  phénomène 
peut  être  ccmsidéré  comme  une  expression  de  l'infini  et  y 
être  ramené.  Le  mot  miracle  n'est  que  le  nom  religieux  de 
tout  événement,  le  plus  naturel  même  et  le  plus  ordinaire,  jj 
Plus  on  est  religieux,  plus  on  voit  partout  de  merveilles.  Il 
admet  de  la  même  manière  la  révélation,  l'inspiration.  Fac- 
tion de  la  grâce.  Toute  communication  primitive  et  nouvelle 
de  Funivers  à  l'homme,  tout  sentiment,  toute  intuition  de 
l'infini ,  est  une  révélation  pour  lui.  Ce  qu'on  appelle  l'ins- 
piration n'est  que  l'expression  générale  du  sentiment  de  la 
moralité  et  de  la  liberté  véritables;  car,  par  Ik  même  que  l'ac- 
tivité humaine  est  considérée  comme  déterminée  par  ce  qu'il 
y  a  d'infini  dans  la  nature  de  l'homme  et  comme  indépen^ 
dante  de  la  nature  extérieure,  elle  apparaît  comme  divine^ 
et  la  grâce,  qu'est^lte  autre  chose  que  l'expression  com- 
mune de  la  révélation  et  de  l'inspiration? 

Ces  idées  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  la  reli- 
gion réfléchie,  et  se  retrouvent  nécessairement  en  toute  eon* 
science  religieuse,  a  Celui  qui ,  de  son  point  de  vue ,  ne  voit 
pas  de  miracles  dans  le  monde,  pour  qui  ne  s'élèvent  point 
de  révélations  du  fond  de  son  âme  ;  celui  qui ,  dans  des  mo* 
ments  solennels,  ne  sent  pas  vivement  qu'un  esprit  divin 
l'inspire,  n'a  pas  de  religion.  Mais  se  savoir  en  possession 
de  tout  œla,  voilk  la  foi  véritable.  Croire,  au  contraire,  ce 
qu'un  attire  a  fait  et  senti,  penser  comme  il  apensé,  est  onç 
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serViittde indigne-,  professer  une  foi  pareille,  c'est  prouver 
qn'on  est  incapable  de  religion ,  et  Texiger  des  autres ,  c'est 
montrer  qu'on  n'entend  rien  aux  choses  religieuses.  Tout 
livre  saint  est  un  produit  de  l'esprit  religieux,  un  moniunent 
vivant  de  l'âge  liéroique  de  la  religion;  mais  il  faut  savoir 
en  saisir  l'esprit,  et  par  Ik  même  on  est  le  mieux  en  état  de 
s'en  passer.» 

Jusqu'ici  l'auteur  n'a  point  cherché  k  établir  selon  l'usage 
l'existence  de  Dieu ,  et  il  n'a  pas  même  fait  mention  de  l'im* 
mortalité  de  l'âme,  bien  que  la  foi  en  Dieu  et  en  une  vie 
future  passe  généralement  pour  l'essence  de  la  religion.  Mais, 
seion  Scbleiermacber,  cette  foi ,  telle  qu'on  l'entend  d'ordi- 
naire, en  tant  qu'elle  repose  sur  des  notions,  n'est  pas  l'es* 
sentiel,  et  la  religion  ne  l'admet  qu'autant  qu'elle  est  senti- 
ment, conscience  immédiate.  Or,  pris  ainsi,  Dieu  et  l'im- 
mortalité sont  partout  présents  dans  ce  qui  précède. 

Une  religion  qui  se  définit  le  sentiment  de  la  présence 
de  Dieu  en  nous ,  ne  peut  être  conçue  sans  Dieu.  Dieu  n'est-il 
pas  cette  unité  suprême  que  le  sentiment  religieux  cherche 
et  trouve  partout?  Et  si  vous  concevez  le  monde  comme  un 
grand  tout,  pouvez-vous  le  concevoir  ailleurs  qu'en  Dieu? 
L'idée  de  Dieu,  comme  notion  logiquement  déterminée, 
composée  de  caractères  qu'on  appelle  les  attributs  de  l'être 
divin ,  est  fort  au-dessous  de  la  véritable  science ,  et  ne  satis- 
fait pas  la  pensée  religieuse,  parce  qu'elle  fait  descendre 
l'absolu  lui-même  dans  le  domaine  des  oppositions ,  dont  il 
est  le  principe,  et  lui  prête  une  conscience,  une  persm- 
nalité,  une  volonté  humaine.  En  regard  de  cette  manière  de 
concevoir  Dieu  k  l'image  de  l'homme,  se  fait  valoir  celle  qui 
lui  refuse  toute  personnalité  et  le  conçoit  comme  la  nécessité 
•universelle,  qui  produit  et  unit  tout  être  et  toute  pensée.  Les 
deux  notions  opposées  laissent  également  k  désirer  ]  selon 
Tune,  la  divinité  est  un  être  fini  et  borné ,  selon  l'autre ,  un 
étce  sans  vie  réelle. 
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Les  partisans  respectifs  des  deux  syst^es  ont  tort  de  s'ao 
cuser  réciproquement  d'irréligion  *,  la  vraie  piété  peut  se 
concilier  avec  les  deux  manières  de  voir,  qui,  examinées  de 
plus  près,  ne  sont  pas  aussi  éloignées  l'une  de  l'autre  qu'elles 
le  paraissent,  pourvu  que  l'on  retranche  de  l'une  l'idée  de 
mort  et  d'inertie,  et  que  l'on  s'applique  sincèrement  ë  écarter 
de  l'autre  toute  limite ,  tout  ce  qui  est  en  contradiction  avec 
ridée  de  l'être  infini  et  absolu. 

Toute  cette  partie  de  l'ouvrage  de  Schleiermacher  méri- 
tera toujours  d'être  consultée  sur  la  souveraine  question  de 
la  personnalité  de  Dieu. 

On  peut  être  beaucoup  moins  satisfait  de  ce  qu'il  dit  de 
l'immortalité  de  l'âme,  en  tant  qu'il  la  prétend  implicitement 
renfermée  dans  sa  définition  de  Tessencede  la  religion.  Au 
milieu  du  monde  fini ,  se  sentir  un  avec  l'infini  et  être  étemel 
dans  chaque  instant ,  voilk ,  dit-il ,  l'immortalité  religieuse. 
Dans  la  vie  religieuse,  nous  dépouillons  tout  ce  qui  est  mortel 
et  temporaire,  tout  y  étant  conçu  du  point  de  vue  de  l'éter- 
nité et  de  l'infini.  L'idée  que  la  plupart  des  hommes  se  font 
de  la  vie  future  est  contraire  k  l'essence  de  la  vraie  piété* 
Loin  de  procéder  du  sentiment  de  l'infini,  qui  aspire  k  s'unir 
à  Dieu,  qui  est  renoncement  k  tous  les  intérêts  égoïstes,  la 
croyance  vulgaire  de  l'immortalité  a  pour  principe  l'amour 
même  de  l'individualité,  la  crainte  de  ce  qui  est  éternel  et 
infini.  «Mais  plus  on  désire  une  immortalité  qui  ne  peut 
pas  même  se  concevoir,  — car  on  ne  peut  se  faire  une  idée 
d'une  existence  finie  ayant  le  caractère  de  l'infini,  — plus  on 
perd  l'immortalité  véritable,  offerte  k  tous,  et  en  même  temps 
on  perd  cette  vie  mortelle,  en  se  laissant  tourmenter  par  des 
pensées  et  des  images  vaines.  Essayez  plutôt  de  renoncer  k 
votre  vie  pour  l'amour  de  Dieu,  d'anéantir  dès  ici-bas  votre 
personnalité,  pour  vivre  dans  l'être  un  et  en  tous.  Celui  qui 
a  compris  qu'il  est  plus  que  lui-même,  sait  qu'en  se  perdant 
lui-même  il  perd  peu  de  chose.  Celui-Ik  seulement  qui  a 
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resse&li  un  plus  saint  et  plus  vaste  désir  que  le  vœu  de  durer 
eomme  individu,  y  a  droit,  et  c'est  uniquemait  avec  lui  qu'il 
eM  possible  de  parler  des  espérances  que  nous  apporte  Ja 
mort,  et  de  l'existence  infinie  a  laquelle  nous  devons  infailr 
tiblement  nous  élever  par  elle.  » 

Schleiennacher  traite  dans  les  discours  suivants  de  l'édu* 
€(Uion  reUgieuse,  de  V Église  et  de  la  prêtrise,  et  des  religions. 
Nous  allons  en  extraire  quelques  propositions  principales. 

La  religion  n'étant  pas  en  soi  une  doctrine ,  ne  peut  être 
^aseigttée;  mats  on  peut  l'exciter,  la  faire  naître.  Le  besoin 
d'y  amener  les  autres  résulte  immédiatement  de  l'enthou^ 
siasme  même  qui  saisit  l'bomme  religieux  dans  la  contempla- 
tion de  l'univers.  C'est  cet  enthousiasme,  lorsqu'il  est  servi 
par  une  parole  puissante,  qui  fait  le  prêtre;  le  laïque  est  ce* 
lui  qui  a  besoin  de  recevoir  une  impulsion.  Une  véritable 
église ,  une  société  vraiment  religieuse ,  est  une  parfaite  ré- 
publique, où  chacun  est  tour  k  tour  prêtre  et  laïque,  recevant 
l'impulsion  et  la  donnant.  Elle  admet  toutes  les  nuances  de 
religion,  et  rien  n'est  plus  contraire  à  la  vraie  piété  que  la 
devise  :  Hors  de  nous  point  de  salut.  Plus  un  homme  est 
pieux,  plus  il  respecte  la  manière  de  voir  particulière  d'au- 
trui.  Plus  une  église  s'éloigne  de  cet  idéal  de  la  vraie  société 
religieuse,  plus  elle  laisse  k  désirer.  Le  grand  défaut  de  l'É- 
f  lise,  telle  que  le  temps  l'a  faite,  c'est  que  l'éducation  reli- 
gieuse, au  lieu  de  se  fonder  sur  le  sentiment,  sur  l'intuition 
de  l'infini ,  est  un  enseignement.  La  religion  y  est  présentée 
eomme  un  ensemble  de  doctrines  déterminées.  Cependant 
on  aurait  tort  de  vouloir  détruire  l'Église  ;  avec  tous  ses  dé- 
fauts, elle  est  toujours  un  moyen  de  préparer  l'avènement 
de  l'église  véritable.  Ce  qui  Tempêche  de  l'être  d'une  manière 
plus  efficace ,  et  ce  qui  l'a  fait  dégénérer  de  sa  primitive  insti- 
tution,  c'est  l'intervention  de  l'État  dans  les  choses  de  la 
religion,  la  reconnaissance  d'une  religion  de  l'État.  Schleier- 
attacher  en  conclut  qu'il  faut  à  tout  prix  rompre  entre  VÈUnlL 
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et  l'Église  tout  lien  qui  enchaîne  celle-ci  et  h  rend  station*^ 
naire  :  c'est  son  Carthago  delenda. 

Pour  ce  qui  est  de  la  pluralité  des  religions,  elle  était  iné- 
vitable; elle  est  donnée  dans  l'essence  même  de  la  religion. 
Comme  elle  est  surtout  sentiment,  intuition  de  l'infini ,  elle 
a  dû  affecter  des  formes  diverses  selon  la  diversité  des  in- 
dividus qui  en  sont  les  organes.  Si  l'on  n'avait  pas  fait  con* 
sister  la  religion  en  une  doctrine  systématique,  on  n'aurait 
jamais  en  la  singulière  pensée  d'une  religion  universdle, 
d'une  forme  unique  et  seule  véritable;  pour  exister  réelle* 
ment  ellea  besoin  de  s'individualiser.  Toutes  les  religions 
dîtes  positives  sont  dans  leur  origine  des  religions  indivi* 
duelles,  sous  une  forme  déterminée,  et  toutes  elles  sont  vraies 
sous  leur  forme  immédiate  ;  mais  elles  ont  été  défigurées  par 
la  réflexion,  le  raisonnement,  et  par  la  fixité  qu'on  a  prétendu 
leur  imprimer,  en  les  convertissant  en  corps  de  doctrine  et 
en  les  érigeant  en  Églises  de  l'État.  La  religion  dite  naturelle 
n'est  pas  véritablement  religieuse,  car  elle  est  chose  tout 
abstraite,  sans  caractère  propre;  elle  est  religion  en  général, 
«t  par  Ik  même  ce  n'est  pas  une  religion. 

âelon  Schleiermacher,  le  christianisme  est  fondé  sur  l'an- 
tagonisme do  fini  et  de  l'infini,  sur  l'hostilité  qui  existe 
entré  le  monde  et  Dieu;  il  a  pour  objet  l'action  par  laquelle 
ta  divinité  concilie  cette  division  :  la  chute  et  la  réhaUlita- 
tion,  voilà  ce  qui  détermine  la  forme  générale  de  la  religion 
dans  le  christianisme.  Selon  lui ,  tout  le  développement  de 
l'humanité  est  une  tendance  continuelle  vers  un  plus  haut 
degré  de  sainteté,  une  lutte  sans  cesse  renaissante  contre  la 
mal.  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  divin  dans  Jésus^Christ,  c'est 
la  divine  clarté  avec  laquelle  cette  grande  idée  se  développa 
dans  son  esprit.  Celui  qui  est  pénétré  de  cette  idée  est  chré- 
tien, k  quelque  église  ou  k  quelque  école  que  d'ailleurs 
il  appartienne.  Jésus-Christ  n'a  pas  entendu  arrêter  tout  dé^ 
^eloppement  ultérieur  de  l'esprit.  Les  livres  saints  sont  de^ 
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Tenus  la  Bible  par  leur  propre  force;  mais  tout  autre  livre, 
qui  Binait  conçu  dans  le  même  esprit,  avec  une  égale  ëner-» 
gie,  pwrrait  s^y  ajouter,  bien  que  comme  prémices  de  l'es- 
prit, ils  soient  en  possession  d'une  sainteté  particulière  ^ 
d'une  dignité  indélébile. 

Si ,  dans  les  Discours  sur  la  religian,  Schleiermacher  s'est 
inspiré  de  Spinoza  et  rappelle  souvent  la  manière  de  Schel^ 
ling,  dans  les  Monologues  il  est  plus  de  l'école  de  Fichte; 
mais  il  est  partout  en  même  temps  lui-même. 

L'écrit  intitulé  Momlogues^,  est  un  de  ses  ouvrages  qui 
ont  eu  le  plus  de  succès.  En  voici  quelques-uns  des  passages 
les  plus  caractéristiques  :  ils  donneront  une  idée  de  ce  mys^ 
licisme  philosophique  qui  lui  est  commun  avec  l'auteur  àt 
la  DestifKUion  de  l'homme. 

«La  liberté  et  l'infini,  dit  Sdileiermacher  dans  le  premier 
monologue ,  intitulé  Réflexion,  n'existent  que  pour  celui  qui 
sait  nettement  distinguer  ce  qui,  éskns  son  existence  et  dans 
le  monde, est  lui-même, d'avec  ce  qui  lui  est  étranger;  pour 
cdni  qui  aura  bien  compris  comment  ces  deux  choses  sont 
distinctes  et  quelle  est  leur  action  réciproque.  Aux  yeux  de 
la  multitude,  le  monde  physique,  d'où  l'esprit  est  absent, 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  de  souverain;  l'esprit,  pour 
elle ,  est  dans  le  monde  un  héte  insignifiant,  peu  sûr  de  sa 
place  et  de  sa  force.  Pour  moi,  au  contraire,  l'esprit,  le 
monde  intérieur,  se  pose  hardiment  en  présence  du  monde 
extérieur,  le  domaine  de  la  matière.  L'alliance  en  moi  de 
l'esprit  et  du  corps  n'est-elle  pas  un  indice  de  la  grande 
union  de  l'esprit  avec  la  matière  universelle?  Est-ce  que, 
parla  vertu  de  mes  sens,  je  ne  saisis  pas  le  nnmde  exté-^ 
rieur?  Les  formes  éternelles  des  choses  ne  sont-elles  pas 
^ernellement  présentes  eu  moi ,  et  ne  suis-je  pas  en  droit 
de  ne  voir  dans  celles-ci  que  le  reflet  de  mon  intelligence? 

'  1  Monologfen ,  eine  Neujahrsgabe ,  i  800  ;  5«  édit. ,  1 8S6  ;  réimprimé  dans 
le§  OBavMS  phUotopbiqaef  »  en  iSKi ,  1. 1 ,  p.  345. 
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Tandis  qae  la  multitude  est  saisie  de  respect  à  la  vue  des 
niasses  matérielles ,  qui  les  écrasent  en  quelque  sorte  sous 
leur  poids,  pour  moi  tout  cela  n'est  que  le  corps  commun 
de  Thumanité ,  le  corps  qui  appartient  a  l'espèce  tout  entière, 
comme  le  mien  est  à  moi ,  et  qui  lui  a  été  donné  pour  qu'elle 
le  domine  et  se  manifeste  par  son  moyen.  C'est  ainsi  que  la 
terre  est  pour  moi  le  théâtre  de  ma  libre  action*,  en  toute 
sensation  même,  bien  qu^elleme  semble  imposée  du  dehors, 
il  y  a  libre  activité  interne;  je  ne  me  sens  pas  autrement 
limité  par  le  monde  extérieur  que  par  mon  corps,  et  partout 
où  il  y  a  action  de  lui  sur  moii  je  réagis  également  sur  lui. 
Ce  que  je  m'oppose  véritablement  comme  individu,  ce  n'est 
donc  pas  le  monde  extérieur,  mais  Téternelle  communauté 
des  esprits ,  avec  leur  influence  réciproque  et  leur  éternelle 
harmonie.  C'est  uniquement  à  cemondo-lk,  au  monde  moral, 
qu'il  appartient  de  déterminer  mon  action,  de  modifier  et  de 
façonner  la  superficie  de  mon  être,  et  c'est  Ik  seulement  que 
je  reconnais  la  nécessité.  Dans  le  monde  des  esprits,  mon 
action  est  libre,  mais  mon  influence  est  soumise  à  des  lois 
éternelles.  Dans  le  monde  spirituel,  la  liberté  se  heurte  contre 
la  liberté ,  et  l'action  de  chacun  est  limitée  par  celle  de  la 
communauté. 

c(  C'est  ainsi  que  la  nécessité  morale ,  la  seule  véritable ,  se 
concilie  avec  la  liberté;  je  ne  puis  me  concevoir  que  comme 
libre...  Pour  moi  la  liberté  est  en  toutes  choses  ce  qu'il  y  a 
de  plus  primitif  et  de  plus  intime.  Alors  que  je  me  retire  en 
moi-même  pour  la  contempler,  je  n'appartiens  plus  k  l'empire 
du  temps  et  je  me  sens  délivré  des  limites  de  la  nécessité; 
l'esprit  alors,  dépouillant  tout  sentimmtÀvserviiude,  s'aper- 
çoit de  sa  puissance  créatrice;  je  me  sens  éclairé  d'une  lu- 
mière divine,  qui  dissipe  pour  moi  les  ténèbres  de  la  vie  vul- 
gaire.» 

Cette  contemplation  de  soi  n'empêche  pas  l'action  au  de- 
hors. Tout  en  agissant  sur  le  monde,  il  faut  conserver. 
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nourrir  en  soi  la  coDscience  de  notre  nature  éternelle.  <(  Ne 
prenez  aucun  souci  de  ce  qui  arrivera,  et  ne  pleurez  point 
ce  qui  passe  ;  mais  travaillez  à  ne  point  vous  perdre  vous- 
mêmes,  et  pleurez  seulement  si ,  entraînés  par  le  fleuve  du 
temps,  vous  ne  portez  pas  le  ciel  en  vous.» 

Dans  le  second  monologue ,  intitulé  :  Examen  de  cons-- 
dence  (Prûfungeii),  Schleiermacher  expose  de  nouveau  sa 
théorie  sur  le  rapport  de  Tindividu  k  Thumanité  et  à  l'uni- 
vers ,  et  formule  son  principe  du  caractère  propre  et  indi- 
viduel (EigenthûmKchheit),  ((Pendant  longtemps,  dit-il, 
moi  aussi  je  me  contentais  d^avoir  trouvé  la  raison  seule- 
ment; et,  révérant  l'identité  de  l'être  un  comme  ce  qu'il  y 
a  de  plus  élevé,  Je  croyais  qu'il  n'y  avait  pour  chaque  cas  et 
pour  chacun  qu'une  seule  manière  d'agir  convenablement, 
et  qu'un  homme  ne  se  distinguait  d'un  autre  qu'autant  que 
chacun  était  placé  dans  un  milieu ,  dans  une  position  parti- 
culière-, que  l'humanité  ne  se  manifestait  diverse  que  dans 
la  diversité  des  actions  extérieures  ;  enfin  que  l'homme  in- 
dividuel n'était  pas  en  soi  un  être  d'un  caractère  qui  lui  fût 
propre,  mais  que  chacun  pris  en  lui-même  était  en  tout  pa- 
reil aux  autres.  Et,  en  effet,  le  grand  nombre  flotte  dans 
un  milieu  indéterminé,  et  n'offre  ainsi  qu'une  masse  in- 
forme et  grossière.  Pour  moi,  cette  pensée  n'a  pu  me  satis- 
faire à  la  longue;  j'ai  acquis  la  conviction  que  tout  homme 
doit  représenter  l'humanité  selon  sa  nature  propre ,  sous  une 
forme  particulière,  afin  qu'elle  puisse  se  manifester  tout 
entière ,  sous  toutes  les  formes  qui  sont  virtuellement  en  elle. 

«Celle  pensée  m'élève;  par  elle  je  sais  que  je  suis  un  être 
individuellement  voulu  par  Dieu ,  un  ouvrage  particulier  de 
sa  puissance ,  destiné  k  jouir  d'un  développement  spécial,  où 
viennent  se  concentrer  et  se  pénétrer  en  une  existence  propre 
et  distincte  tous  les  éléments  de  la  nature  humaine.» 

Ainsi,  être  soi,  développer  avec  le  plus  de  précision  pos- 
sible son  individualité ,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  distinctif , 

TOME  IV.  24 
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tel  doit  éire,  selon  Scbleiermacber,  le  but  de  tous la&  efforts; 
ce  n'est  que  par  \\k  que  Tbomme  est  quelque  ebose,  que  Vi»< 
divîdu  peut  avoir  une  valeur  absolue. 

Ce  principe  du  développemenl;  particulier  et  de  Texisbence 
individuelle,  frappée  d'une  empreinte  qui  lui  est  propre,  ne 
détruit  pa3  Tidentité  de  rbumanité ,  la  solidarité  de  tous  :  au 
contraire,  il  la  suppose ,  et  le  moi  universel  ou  coUectif  ne 
se  réalise  véritablement  que  dans  les  formes  si  variées  de 
Uindivtdualité;  c'est  précisément  pour  que  rbumanité  se 
développe  tout  entière,  que  c'est  un  deiroir  pour  cbacnn  de 
se  former  selon  sa  nature  propre.  Le  sentiment  et  l'amour^ 
sont  la  condition  du  développement  individuel  et  par  \k  même 
de  la  moralité.  «  Celui  qui  veut  faire  de  soi  un  être  déterminé, 
dit  l'auteur  dos  Monologues^  doit  être  sensible  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  lui.  Une  sympaibie  universelle  est  la  pretnière 
condition  du  perfectionnement  de  cbacun  dans  une  sphère 
déterminée,  et  ce  sentiment  qui  se  livre  à  toutes  les  impresh 
sions  qu'il  reçoit,  comment  pourrait-il  exister  sans  l'amour? 
Sans  l'amour,  cette  force  d'attraction  du  mondé  moral,  il 
n'y  a  pas  de  vie  propre,  de  formation  particulière >  sans  lui 
tout  ne  serait  qu'une  masse  grossière  et  uniforme.n 

Les  trois  derniers  monologues  sont  intitulés  le  Monde  ^ 
V Avenir,  Jeunesse  et  VieUlesse"^. 

Considéré  du  point  de  vue  de  sa  morale,  le  monde^  td  qu'il 
était  au  commencement  de  ce  siècle,  est  loin  d'avoir  l'appron 
bation  de  Sehleiermacber,  Cet  empire  que  Tbomme  excanee 
sur  la  nature  par  la  science  et  l'industrie,  ce  commerce  plus 
libre  des  bommes  entre  eux,  cette  plus  grande  prospérité 
extérieure,  ce  n'est  pas  encore  à  ses  yeux  la  vraie  sagesse, 
la  véritable  liberté,  le  véritable  bonheur.  Il  s'affiige  de  vivr« 
dans  un  siècle  aussi  mauvais,  qui  n'est  occupé  que  du  hie^ 
être  matériel ,  et  qui ,  perdant  de  vue  le  bien  spîritiiel ,  ne 

*  Sinn  und  liebe, 

2  WeUamHhi ,  Ausskht ,  lufftdini  und  Àlt§r. 
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60Dge  pas  k  pourvoir  aux  vrais  besoins  de  l'humanité ,  en  ce 
que 9  loin  de  relever  la  nature  individuelle  de  chacun,  la  re* 
cherche  exclusive  du  bien  matériel  ne  fait  que  Tenchainer 
et  Tannuler.  C'est  pour  cela  que ,  considérée  à  ce  point  de 
tue,  la  société  actuelle  est  barbare.  L'homme  vraiment  libre 
n'appartient  pas  k  ce  monde -^ la,  mais  a  un  monde  meilleur, 
qu'il  peut  espérer  avec  certitude ,  dont  il  jouit  déjk  par  l'es- 
pérance, par  la  puissance  poétique  de  la  pensée. 

n  n'est  pas  vrai  que  nous  vivions  tous  sur  la  tei're  dans 
un  état  de  dépendance  et  incertains  de  l'avenir;  qu'un  voile 
épais  cache  à  l'homme  ce  qu'il  deviendra ,  et  que  la  puis^ 
sance  aveugle  du  destin  ou  la  volonté  arbitraire  de  la  Provi- 
dence se  joue  de  nos  résolutions  et  de  nos  vœux.  Le  sage 
s'élève  au-dessus  de  la  réalité  vulgaire  et  la  domine.  Il  en 
parcourt  toutes  les  régions  et  en  revient  toujours  plus  riche, 
se  réjouissant  toujours  plus  de  sa  liberté,  de  son  indépeu'- 
dance.  Une  seule  chose  vient  troubler  sa  félicité  et  sa  con- 
fiance  :  c'est  la  mort  de  ses  amis  plus  que  la  pensée  de  la 
sienne.  «Les  amis,  dit  Schleiermacher  dans  son  quatrième 
monologue ,  ne  meurent  pas  pour  moi ,  il  est  vrai  -,  car  leur 
vie  passe  dans  la  mienne  et  leur  influence  sur  moi  ne  péril 
point;  mais  leur  mort  me  tue  moi-même;  une  partie  de  ma 
vie  s'évanouit  avec  la  leur*.» 

La  mort  peut  arriver  de  deux  manières.  Elle  a  lieu  d'abord 
quand  l'équilibre  entre  la  vie  intei'ne  et  l'existence  extérieure 
est  rompu  sans  retour;  mais  elle  aurait  lieu  aussi  inévitable- 
lûent  alors  qu'un  homme  serait  arrivé  au  terme  absolu  de 
son  développement  individuel,  à  la  perfection.  Un  être  de- 
Tenu  parfait  serait  un  Dieu;  il  ne  pounrait  plus  supporter  le 
poids  de  cette  vie,  elle  lui  serait  d'ailleurs  inutile. 

^  II.  y  a  là  sur  Tamitié  des  pages  aussi  bien  exprimées  que  \iTeinent 
senties,  des  beautés  de  style  et  de  sentiment,  que  l'analyse  ne  pourrait 
que  flétrir  et  que  ta  traduction  ne  peut  rendre  qu'imparfaitement.  Nous 
essayerons  cependant  d*cn  traduire  quelques  pa«t9g0| ,  sdu»  l»  vole  xv. 

21. 
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La  liberté  qui  tend  a  celte  perfection  doit  donc  nous  appro^ 
cher  de  plus  en  plus  de  la  mort,  qui  ne  serait  ainsi  que  le 
couronnement  même  de  la  vie.  Mais  comme  les  deux  causes 
concourent  incessamment  k  amener  le  trépas,  nul  ne  peut 
arriver  ici-bas  k  la  perfection  de  son  être ,  et  nul  ne  peut 
mourir  par  la.  «Je  sais,  ajoute  l'auteur,  que  mon  œuvre  ne 
s'achèvera  pas  avant  que  s'éteigne  en  moi  le  feu  de  la  vie; 
mais  si  elle  arrivait  à  sa  pleine  maturité,  mon  être  périrait  j 
puisqu'il  serait  devenu  parfait.  »  Si ,  en  cet  endroit,  Schleier- 
macher  avait  tiré  de  ses  prémisses  toute  la  conclusion 
qu'elles  renferment,  il  aurait  fourni  la  preuve  la  plus  forte 
de  l'immortalité  de  Tàme.  Mais  il  la  laisse  du  moins  entre- 
voir. Puisque,  d'une  part,  tout  homme  est  marqué  du  sceau 
de  l'individualité,  et  que  c'est  le  devoir  de  chacun  de  la  por- 
ter à  la  perfection ,  de  former  le  monde  à  son  image ,  de 
s'égaler  k  Dieu;  et  puisque,  d'un  autre  côté,  la  mort  natu- 
relle vient  inévitablement  empêcher  l'œuvre  de  s'achever, 
on  en  peut  conclure  légitimement  que  la  mort  n'est  pas  le 
terme  absolu  de  notre  existence.  Ainsi  serait  garantie  au 
moins  la  durée  de  l'esprit  après  cette  vie;  et  pour  la  garantir 
k  toujours,  il  n'y  aurait  plus  qu'k  ajouter  que  l'éternité  elle- 
même  ne  suffit  pas  k  l'œuvre,  précisément  parce  que  l'homme 
est  un  être  fini  avec  des  tendances  infinies. 

Telle  fut  la  philosophie  de  Schlejermacher  au  moment  où 
son  esprit,  déjk  mûrissant,  avait  encore  toute  sa  fraîcheur, 
alors  que  les  systèmes  de  Fichte  et  de  Schelling  partageaient 
les  penseurs  de  l'Allemagne.  Schleiermacher  avait  profité  de 
l'un  et  de  l'autre,  en  les  assimilant  k  son  génie  indépendant. 
On  a  cru  trouver  un^  contradiction  entre  l'esprit  qui  règne 
dans  les  Discours,  où  il  semble  se  rapprocher  davantage  de 
Schelling,  et  celui  qui  a  inspiré  les  Monologues,  où  il  parait 
de  l'école  de  Fichte.  Mais,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer 
M.  Scballer^,  les  deux  ouvrages  reposent,  quant  k  l'essentiel, 

1  Oavrage  cité ,  p.  122. 
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sur  le  même  principe.  «  Ce  qui  en  fait  la  différence,  dit-il, 
c'est  que,  comme  le  voulait  le  sujet,  dans  les  Discours  la 
tendance  à  s'unir  à  l'absolu  par  le  sentiment  est  présentée 
comme  l'essence  de  la  religion ,  tandis  que,  dans  les  Mono- 
hgues,  qui  ont  pour  objet  la  morale,  la  libre  détermination 
de  soi  est  exigée  comme  la  dernière  fin  de  l'activité  humaine. 
Et  comme  la  vie  religieuse  et  la  vie  morale  se  supposent  ré- 
ciproquement, les  deux  écrits  se  complètent  et  s'expliquent 
l'un  par  l'autre.» 

Depuis  la  première  publication  de  ces  deux  écrits,  la  pen- 
sée de  Scbleiermacher  se  modifia  en  s'enrichissant  de  vues 
nouvelles ,  mais  sans  changer  quant  à  son  principe  fonda- 
mental. Dans  les  préfaces  des  nouvelles  éditions  des  Mono^ 
hgues,  de  1810  et  de  1821,  il  déclare  formellement  qu'il 
n'entend  en  rien  se  rétracter  pour  le  fond.  La  troisième  édi- 
tion des  Discours,  qui  parut  en  1821,  est  accompagnée  d'ob- 
servations qui  ont  pour  objet  d'en  concilier  davantage  la 
pensée  fondamentale  avec  l'idée  chrétienne ,  mais  qui,  loin 
de  revenir  sur  les  principes  exposés  dans  les  Discours,  tout 
en  les  modifiant,  ont  la  prétention  de  les  exprimer  avec  plus 
de  précision. 

Il  nous  reste  k  caractériser  sa  Dialectique  et  sa  Morale. 

Selon  un  d^  panégyristes  de  Scbleiermacher  S  la  pensée 
comme  telle 'avait  pour  lui,  ainsi  que  pour  Lessing,  plus 
d'intérêt  que  le  savoir  même  ou  la  matière  du  savoir  :  de  là 
sa  prédilection  pour  la  dialectique  a  la  fois  comme  un  moyen 
d'exercer  la  force  de  l'esprit  et  de  fonder  la  science ,  et  pour 
la  critique,  qu'il  a  surtout  appliquée  aux  systèmes  de  mo- 
rale. 

Une  analyse  détaillée  de  la  Dialectique  de  Scbleiermacher, 
telle  que  ses  éditeurs  l'ont  publiée  après  sa  mort^,  est  im- 

>  M.  Banmgarten-Grusius ,  Ueber  D^  Fr.  SchUier mâcher,  Jena,  1S34. 
2  Dialektik ,  aus  Schleiermachers  handschriftlichem  Nachlasse  ;  heraus- 
gegeben  von  Jonas*  BerUn ,  1S39. 
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possible  ici;  nous  detoos  dous  borner  à  en  indiqaer  les 
points  principaux  et  surtout  à  en  marquer  le  rapport  avec 
celle  de  Hegel. 

Dans  rintroduction ,  Tanieur  commence  par  exposer  qoel 
est,  selon  lui,  le  rapport  de  la  dialectique  à  la  philosophie. 
La  dialectique  doit  présenter  les  principes  de  l'art  de  philo- 
sopher, et  la  philosophie,  en  général,  est  la  pensée  la  pins 
parfaite  avec  une  parfaite  conscience  ^  Toute  science  la  syp^ 
pose,  comme  elle-même  suppose  un  objet.  Elle  est  le  déve-r 
loppement  complet  de  la  conscience.  La  logique,  ou  la  con- 
naissance abstraite  des  lois  de  la  pensée ,  sans  métaphysique , 
n'est  pas  une  science ,  et  la  métaphysique,  ou  la  connaissance 
des  rapports  de  la  pensée  et  de  l'être,  séparée  de  la  logique, 
est  une  science  arbitraire  et  fantastique. 

Donner  sa  philosophie  pour  parfaite,  c'est  absence  de  cri* 
tique ,  et  il  y  a  de  l'arrogance  à  renseigner  conmie  tdle. 
C'est  par  l'art  philosophique  ou  la  dialectique  qu'on  approche 
de  la  philosophie  comme  science.  Elle  est  en  même  temps 
l'art  de  la  critique  d'un  savoir  donné. 

La  dialectique  est  incompatible  avec  le  sceptidsme ,  ainsi 
qu'avec  la  supposition  d'une  différence  absolue  entre  le  sa- 
voir ordinaire  et  le  savoir  philosophique  :  il  n'y  a  pas  oppo- 
sition, mais  progrès  de  ji'un  a  l'autre.  La  philosophie  comme 
science  est  le  plus  haut  développement  d'un  seul  et  même 
savoir,  qui  existe  virtuellement  en  toute  conscience  humaine. 

Après  ces  préliminaires,  Sehldermacher  divise  la  dialec- 
tique en  une  partie  iramcendantale  et  une  partie  formelle  oa 
technique, 

La  pensée  est  transcendantale  alors  que,  dépassant  toute 
expérience  donnée  et  tout  savoir  déterminé,  elle  constitue 
la  base  de  toute  connaissance  réelle  ;  tandis  que  dans  la  partie 
technique  de  la  dialectique,  Yidée  du  savoir  est  considérée 
dans  son  développement,  dans  sa  genèse. 

1  Philosophie  ist  da$  hœchste  Denken  mit  dem  hœcluten  JSewuuUeifn  ;  g  ê. 
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La  dialectique  transcefidantale  part  de  Tidée  du  sayoir  et 
examine  d'abord  ce  que  le  savoir  est  en  soi,  a6n  d'en  recon- 
naître le  principe.  Le  savoir  se  distingue  de  toute  autre  pen- 
sée par  ces  deux  caractères  :  1**  il  est  produit  nécessairement 
de  la  même  manière  par  tous  ceux  qui  pensent  ;  2^  il  est  con- 
sidéré comme  correspondant  k  un  être  pensé*.  Par  le  pre- 
mier de  ces  deux  caractères  il  est  délivré  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  personnel  et  d'arbitraire  dans  la  pensée  individuelle; 
par  le  second  il  est  posé  comme  réel.  Il  est  fondé  sur  Fiden- 
tité  des  sujets  pensants ,  sur  Timpersonnalité  de  la  raison  ; 
c'est  le  produit  de  la  raison  et  de  l'organisation  humaine  ^ 
teHc  qu'elle  est  en  tous-,  il  exprime  le  rapport  de  la  totalité 
de  l'être  à  l'organisation  identique  des  sujets  pensants.  Il 
suppose  raccord  de  la  pensée  et  de  l'être.  Il  résulte  de  1^ 
que  le  savoir  est  immuable,  en  tant  que  son  objet  ne  change 
pas.  La  différence  de  nature  qui  distingue  et  sépare  l'être  et 
la  pensée  ne  prouve  rien  contre  leur  accord  ;  dans  la  cons- 
cience cette  identité  est  évidente,  le  moi  qui  pense  est  le 
même  qu«  l'être  pensé,  la  pensée  et  la  volonté  se  pénètrent 
réciproquement,  et  la  vie  elle-même  n'est  que  cette  identité. 

La  corre^ondance  de  la  pensée  et  de  l'être  a  lieu  au  moyen 
du  rapport  réel  de  la  totalité  de  l'être  à  l'organisation ,  de 
sorte  qu'on  peut  dire  que  toute  la  pensée  ost  un  savoir  qui 
exprime  avec  justesse  les  relations  d'un  être  déterminé  k 
l'organisation^. 

La  pensée  résulte  du  concours  de  l'activité  intellectuelle 
et  de  celle  des  fonctions  organiques  ou  des  sens.  La  seule 
sensibilité  n'est  pas  encore  la  pensée,  elle  ne  sait  pas  même 
fixer  l'objet;  mais  k  son  tour  Tactivité  intellectuelle,  prise  en 
soi  et  sans  l'activité  organique,  ne  suffit  pas  k  la  pensée. 
Selon  Sehl^érmacher,  les  idées  les  plus  générales  même  et 
ks  phis  abstraites  renferment  un  élément  organique  par  leur 

i  Dialekl.,§Sl.  -  2gi06. 


376        PHILOSOPHIE  DISSIDENTE  ET  INDÉPENDAmTE. 

rapport  aux  représentations  sensibles  des  objets  qui  sont 
compris  dans  leur  étendue.  Ce  n'est  que  dans  le  domaine 
transcendantal  que  Ton  peut  concevoir  une  séparation  de  la 
pensée  et  de  Télément  organique.  Ici  Ton  arrive  aux  idées 
de  Dieu  et  du  chaos,  La  première  peut  être  conçue  comme 
la  négation  de  toute  activité  organique,  de  tout  ce  qui  est 
sensible,  la  seconde  comme  celle  de  toute  activité  intellec- 
tuelle. Mais  conçues  ainsi,  ces  deux  idées  ne  sont  pas  pensée 
réelle. 

La  forme  de  la  pensée  la  plus  parfaite  est  Yintuition  (die 
Anschauung),  dans  laquelle  les  deux  activités  sont  en  équi- 
libre et  se  pénètrent.  Une  perception ,  dit  Schleiermacher'  ) 
devient  intuition ,  lorsque  l'objet  est  perçu  dans  ses  rapports 
avec  le  reste  :  elle  suppose  un  concours  égal  de  Tactivité 
intellectuelle  et  de  l'activité  organique. 

En  toute  pensée,  ajoute-t-il,  l'activité  intellectuelle  est  la 
source  de  l'unité  et  de  la  pluralité,  et  l'activité  organique  la 
source  de  la  variété.  Sans  l'unité  qu'y  apporte  la  raison,  celle- 
ci  est  confuse ,  indéterminée ,  tandis  que  sans  la  variété  sen- 
sible ,  l'unité  intellectuelle  est  vide  et  sans  réalité. 

Ainsi  sont  réfutés  à  la  fois  le  réalisme  pur  ou  le  sensua- 
lisme avec  le  matérialisme,  et  Tidéalisme  de  Fichte  avec  le 
spiritualisme  pur,  ainsi  que  l'idéalisme  critique  de  Kant. 

L'idée  du  savoir  implique  une  communauté  d'expérience 
et  de  principes  entre  les  hommes,  communauté  fondée  sur 
l'identité  de  la  raison  et  de  l'organisme  en  tous. 

Cependant  toute  pensée  étant  individuelle  et  comme  teinte 
de  l'organisme  particulier  à  chacun ,  il  n'y  a  pas  en  réalité 
de  savoir  pur,  mais  seulement  diverses  sphères  concentriques 
de  l'expérience  et  des  principes  communs. 

La  pensée  et  la  perception  représentent  le  même  être  i 
c'est  pour  cela  que  l'activité  intellectuelle  pose  sous  la  forme 

1  Dialekt,,§ii7. 
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de  Tunité,  ce  qui  dans  Tactivité  organique  est  posé  comme 
variété  indéterminée;  la  notion  et  l'image  expriment  donc 
le  même  être.  L'être  est  ainsi  posé  idéalement,  dans  l'intel- 
ligence, et  réellement  dans  la  sensibilité.  L'idéal  et  le  réel 
sont  deux  nlodes  parallèles  de  l'être.  Us  sont  k  la  fois  iden-^ 
tiques  et  opposés,  identiques  en  soi ,  et  opposés  dans  la  ma-^ 
nière  dont  l'être  se  manifeste  :  cette  identité  dans  l'opposi-' 
tion  est  la  condition  de  tout  savoir. 

lu  idéal  est  ce  qui ,  dans  Têtre ,  est  le  principe  de  toute 
activité  intellectuelle,  en  tant  que  celle-ci  ne  dérive  aucune^ 
ment  de  l'activité  organique. 

Le  réel,  au  contraire,  est  ce  qui ,  dans  l'être,  est  le  prin- 
cipe de  cette  dernière  activité ,  en  tant  qu'elle  ne  dépend 
nullement  de  l'activité  intellectuelle. 

Cette  opposition  des  deux  éléments  de  l'être ,  cette  indé- 
pendance des  deux  activités ,  de  l'Intelligence  et  du  monde 
réel ,  qui  est  donnée  dans  la  conscience ,  est  la  condition  de 
toute  vie,  de  toute  intuition,  de  tout  savoir. 

Schleiermacher  traite  ensuite  des  formes  sous  lesquelles 
le  savoir  se  produit  primitivement  en  nousi 

Le  savoir  n'est  possible  que  sous  les  formes  de  la  notion 
et  du  jugement.  La  notion  est  le  produit  d'une  impression 
sensible  venue  du  dehors  et  de  l'activité  intellectuelle  :  elle 
résulte  de  la  réunion  de  ces  deux  fonctions* 

Le  jugement  suppose  la  notion ,  et  les  jugements  sont  d'au- 
tant plus  parfaits  que  les  notions  sont  mieux  déterminées; 
réciproquement  la  notion  suppose  le  jugement,  et  elle  est 
d'autant  plus  parfaite  qu'elle  repose  sur  un  système  plus 
complet  de  jugements.  Toute  notion  est  le  produit  d'une  syn- 
thèse déterminée ,  par  laquelle  son  objet  est  distingué  nette- 
ment de  l'être  qui  l'environne,  par  une  suite  de  jugements  * 
elle  constitue  une  unité  distincte ,  prise  au  milieu  de  la  va- 
riété indéterminée,  et  renferme  à  son  tour  une  variété  qui 
donne  lieu  à  des  jugements  divers. 
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A  force  de  généraliser  les  notions ,  on  arrive  k  0€41e  ée 
l'êire  ab^rail ,  qui  comprend  logiquement  toutes  les  e&is- 
lences  (qui  n'a  rien  de  commun  avec  Vidée  de  Tunité  abso- 
lue de  Tètre,  Vens  reaUssimum,  la  substance  de  Spinoza),  où 
tout  est  conçu  comme  un ,  et  où  se  trouve  détruite  Topposi^^ 
iion  de  la  pensée  et  de  Tobjet.  Cette  td^e,  dit  Schleîermacber, 
n'est  plus  une  notion,  attendu  qu'elle  n'est  pas  résultée 
d'une  synthèse  de  jugements,  et  qu'elle  n'exclut  rien;  c'est 
«ne  notion  qaant  k  la  matière,  mais  non  quant  k  la  forme. 
L'idée  de  l'être  absolu  comm^  identité  de  la  pensée  et  de  son 
objet  n'est  donc  pas  un  savoir  ;  mais  elle  est  le  fondement 
transcendantal  et  la  forme  de  tout  savoir. 

Pour  trouver  1^  raison  absolue,  le  prindpe  identique  de 
tout ,  il  faut  ramener  toutes  les  différences ,  toutes  les  opposi^ 
tiens,  k  une  opposition  souveraine,  dont  l'identifleation  com- 
prenne et  concilie  toutes  les  oppositions  subordonnées.  Cette 
Imposition  fondamentale  est  celle  de  l'être  réel  et  M  l'être 
intellectuel,  de  l'être  et  de  la  pensée.  Leur  identité  constitue 
le  principe  souverain. 

Schleiermacher  admet  avec  Scbelling  et  Hegel  l'identité 
primitive  de  la  pensée  et  ée  l'être,  ou  l'unité  absolue  de  l'être, 
eomme  identité  de  l'idée  et  de  l'objet^  principe  absirin,  8nb&^ 
tance  ou  i^jet  infini  dont  l'évolution  produit  le  monde;  mais 
il  conçoit  autrement  celte  évolution  et  chercbe  k  édiapper 
-au  pantbéisme. 

Le  sujet  absolu  ei  l'unité  absolue  de  l'être, dit^il,  sont 
bien  deux  pensées  différentes,  mais  elles  expriment  |e  même 
être  :  c'est  l'identité  pnre  et  absolue,  antérieure k  tout  étne 
et  a  tout  savoir  déterminés. 

En  se  manifestant,  ce  principe  absolu  prodait  les  exis^ 
tences  particulières.  Les  ^stences  individuelles,  comme 
phénomènes  des  idées  divines  éternelles ,  et  par  conséquent 
]e  monde  fini ,  l'ensemUe  de  ces  phénomènes,  ne  pe«t  avmr 
au  principe  absolu  d'autre  rapport  que  c^hii  de  ta  dépen«- 
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daiice,  de  la  relativeté.  —  Dans  le  flux  de  Factivité  phéDO-^ 
ménale  (le  ^  d'Heraclite),  il  doit  y  avoir  Dëcessairement 
des  points  fixes ,  des  formes  déterminées  ;  autrement  le  monde 
phénoménal  serait  sans  réalité.  Il  y  a  toat  k  la  fois  persistance 
et  mouvement  de  l'être.  Point  de  continuité  absolue.  Chaque 
existence  est  déterminée ,  constante  en  soi ,  et  non  pas  seule^ 
ment  effet  d'une  autre.  Il  est  vrai  que  Schleiermacher  n'ad-^ 
met  au-'dessous  de  Fhoœme ,  comme  des  réalités  vraies  et 
des  forces  réelles,  que  les  espèces.  Relativement  k  leur 
espèce,  les  individus,  plantes  et  animaux ,  ne  sont  que  des 
exemplaires  sans  essence  propre,  et  ils  n'ont  pas  plus  de 
réalité  en  soi  qu'une  pensée  ou  un  sentiment  particulier  de 
Thomme.  —  Un  être  est  réel  et  libre  dans  la  même  mesure 
qu'il  est  pour  lui,  qu'il  se  pose  pour sqi ,  qu'il  agit  par  soi  : 
tel  est  le  vrai  sens  de  la  liberté. 

Ensuite  toute  existence  déterminée  dans  le  temps  et  l'es-^ 
pace,  est,  selon  sa  nature,  avec  les  autres  existences  dans 
un  rapport  d'action  réciproque ,  qui  en  constitue  le  degré 
d'indépendance  et  de  liberté.  La  liberté  et  la  nécessité,  l'ac* 
tivité  et  la  passivité ,  sont  ainsi  la  mesure  l'une  de  l'autre. 
Plus  une  existence  est  vraiment  pour  soi ,  se  maintient  indé* 
pendante  en  tout  sens  et  à  toujours,  plus  elle  est  propre  k 
représenter  un  système  complet  de  rapports  k  l'univers.  U 
n'y  a  pas  k  part  un  monde  corporel  et  un  monde  des  esprits, 
et  l'homme  n'est  pas  partagé  pour  ainsi  dire  entre  une  exis^ 
tence  corporelle  et  une  existence  morale.  Une  distinction 
absolue  entre  l'âme  et  le  corps  conduit  nécessairement  au 
mécanisme  sans  vie  réelle  de  Vbarmonie  préétablie.  Toute 
chose  est  k  sa  manière  une  unité  d'idéalité  et  de  réalité , 
avec  prédominance  tantôt  du  côté  réel,  tantôt  du  côté  idéal. 
Dans  l'homme  lui-ibême,  le  corps  et  l'esprit  ne  forment  un 
tout  réel  que  par  leur  réunion. 

Schleiermacher,  comme  Schelling  et  Hegel ,  n'admet  pas 
seulement  Tidentité  de  la  raison  dans  tous  les  hommes,  mais 
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celle  de  toute  raison.  S'il  y  a  un  savoir,  il  faut  nécessaire-' 
ment  que  le  système  de  toutes  les  notions  qui  constituent  le 
savoir,  soit  donné  d'une  manière  indépendante  du  temps  {auf 
eine  zeitlose  Weise)  dans  la  raison  une  et  identique,  qui  est 
présente  en  tous^  Ce  qui  veut  dire  seulement  que  ces  no- 
tions sont  toutes  également  données  virtuellement  dans  la 
raison  de  tous ,  ainsi  que  dans  le  germe  la  plante  est  vir^ 
tuellement  renfermée;  que  la  raison  est  prédisposée  à  les 
produire^  que  son  essence  est  la  totaiité  vivante  du  schéma-* 
tisme  des  notions ,  qui  ne  peuvent  se  réaliser  que  par  le  con^ 
cours  des  fonctions  organiques  :  tel  est  le  vrai  sens  de  la 
théorie  des  idées  innées^ 

C'est,  mais  avec  une  foi  entière  dans  la  réalité  des  notions, 
bien  qu'en  d'autres  termes,  la  doctrine  de  Kant.  Aux  formes 
synthétiques  de  la  pensée,  à  ce  que  Kant  appelle  les  catégo- 
ries, les  concepts  à  priori^  vient  s'offrir,  au  moyen  de  la 
perception ,  grâce  à  l'harmonie  de  notre  organisation  avec  la 
totalité  des  existences,  l'être  réel,  afin  que  par  le  jugement 
nous  l'adaptions  au  système  de  nos  concepts ,  tel  qu'il  est 
préformé  en  nous. 

Ainsi  que  les  anciens  disaient  figurément  que  la  divinité 
était  le  lieu  de  toutes  les  forces  vives,  on  peut  dire  que  la 
raison  est  le  lieu  de  toutes  les  notions  vraies. 

Dans  les  derniers  paragraphes  de  la  première  partie  de  la 
Dialectique^^  Schleiermacher  s'occupe  de  l'idée  de  Dieu  et 
de  ses  rapports  avec  le  monde. 

Il  repousse  le  panthéisme.  Ce  n'est  point  en  s'élevant 
jusqu'à  l'idée  de  force  suprême,  ou  de  substance  universelle, 
qu'on  peut  arriver  k  la  véritable  idée  de  Dieu,  puisque  la  force 
suprême  est  encore  du  domaine  de  la  notion ,  k  laquelle  Dieu 
est  supérieur^.  Dieu  ne  peut  être  conçu  comme  le  genre 
suprême,  non  plus  que  comme  destin  ou  cause  première,  ni 
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comme  providence,  en  tant  que  la  providence  ne  serait  autre 
chose  que  le  destin  ayant  conscience  de  ses  actes*. 

De  même  la  matière  absolue,  chaotique,  n'est  qu'une  abs-» 
traction.  On  ne  peut  expliquer  le  monde  au  moyen  de  l'ac-- 
tion  de  Dieu,  comme  force  et  cause  souveraine,  sur  la  ma^ 
tière  abstraite. 

Si  Dieu  n'est  que  l'architecte  de  l'univers,  il  n'y  a  plus 
unité  de  l'être.  S'il  tire  la  matière  du  néant,  la  matière  est 
sans  réalité.  Enfin ,  si  le  monde  se  forme  spontanément  du 
sein  du  chaos ,  la  matière  seule  est  réelle.  Les  deux  idées 
de  Dieu  et  de  la  matière,  conçues  la  première  comme  repré- 
sentant la  totalité  de  notre  action  intellectuelle,  abstraction 
faite  du  concours  des  fonctions  organiques,  et  la  seconde, 
comme  représentant  la  totalité  de  nos  afTections  organiques, 
abstraction  faite  de  tout  ce  que  produit  l'intelligence,  ne 
peuvent  rendre  raison  de  la  création, 

Schleiermacber  est  dans  le  vrai  lorsqu'il  soutient  que  l'idée 
de  Dieu  comme  être  suprême,  universel,  substance  absolue, 
ne  répond  pas  au  sentiment  religieux,  qui  suppose  en  Dieu 
autre  chose  que  des  attributs  purement  ontologiques.  Le 
corrélatif  nécessaire  de  Dieu ,  selon  cette  manière  de  le  con- 
cevoir, serait  l'idée  vide  et  confuse  de  matière.  Selon  le  sen- 
timent religieux ,  Dieu  est  en  nous  et  dans  les  choses ,  et  non 
hors  du  monde  et  en  soi^,  et  la  présence  de  Dieu  en  nous 
constitue  notre  être  véritable ,  car  sans  idées  et  sans  cons- 
cience morale  nous  serions  pareils  aux  brutes^.  Cependant 
les  idées  et  la  conscience  n'expriment  pas  l'être  véritable  de 
Dieu  en  soi.  Dieu  ne  peut  être  conçu  en  dehors  du  monde, 
ni  eu  soi  ;  nous  ne  pouvons  avoir  une  idée  de  lui  qu'autant 
qu'il  est  en  nous  et  dans  le  monde.  Les  deux  idées  de  Dieu  et 
du  monde  sont  corrélatives  et  ne  peuvent  être  conçues  l'une 
sans  l'autre^,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  identiques.  ^ 

t  DialekU ,  S  203.  -^  2  g  2|6.  —  3  g  âi6.  Obserr.  3.  --  ^  S  ^i^* 
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L'idée  de  Dieu  est  Iranscendantale  dans  un  sens  bien  plas 
élevé  que  Fidée  de  l'univers.  Celle-ci  dépasse  noire  sav<»> 
rééi.  parce  qn'm  raison  des  limites  de  notre  <»rganisation 
nous  ne  pouvons  jamais  embrasser  l'univers  tout  entier; 
mais  avae  une  organisation  plus  parfaite  et  un  travail  inces- 
sant on  pourrait  approcher  d'une  connaissance  parfaite  de 
Forgani^me  universel ,  de  la  tolalité  des  choses  ;  tandis  qu'un 
savoir  plus  étendu ,  plus  parfait,  ne  nous  approche  pas  plus 
de  l'idée  de  la  divinité. 

C^tte  idée  est  également  donnée  en  tout  acte  du  savoir, 
mais  on  n'en  peut  pas  approcher  par  une  science  plus  pro* 
fonde  ou  plus  étaidue,  taudis  que  l'objet  du  savoir  est  pré^ 
cisément  de  convertir  ïidée  du  monde  en  intuition ,  de  con- 
naître par  approximation  l'universalité  des  choses,  le  système 
universel  :  on  peut  de  plus  en  plus  approcher  de  cette  science 
parfaite,  sans  pouvoir  jamais  la  réaliser  entièrement. 

Scbleiermacher  n'admet  pas ,  avec  Scfaeiling  et  Hegel , 
que  la  pensée  puisse  saisir  le  tout,  Dieu  et  le  monde.  Selob 
lui,  bien  que  Yidie  ou  le  sentiment  de  Dieu  soit  présent  en 
tout  acte  de  la  pensée ,  et  qu'avec  l'tdé^du  monde,  elle  cons- 
titue notre  être  et  notre  savoir,  la  divinité  est  placée  dans 
une  sphère  où.  nulle  science  ne  peut  l'atteindre ,  et  la  science 
la  plus  avancée  ne  peut  réaliser  son  idéal  que  par  api^oxi- 
mation  quant  k  l'univers.  Selon  Scbleiermacher,  les  deux 
idée».  Dira  et  le  monde,  ne  sont  pas  non  plus  identiques, 
comme  elle^  le  sont  dans  le  système  de  Hegel  et  de  Seiie}« 
Ufig ;  elles  ne  sont  ni  identiques  ni  opposées,  mais  corréla- 
tives ;  on  ne  peut  ni  les  identifier  ni  les  séparer  -,  cilles  se  sup- 
posent réciproquement,  et  l'on  ne  peut  concevoir  entre  Dieu 
et  le  monde  d'autre  relation  que  celle  de  connexité ,  d'exis- 
tence connexe  (de^  Zusmnmenseyns).  Nulle  image,  nulle 
parole  humiûne  ne  peut  exprimer  convenablement  cd  i^p* 
port. 

Les  deux idées^  prises  ensemble^  rapportée  l'uneà Tavire, 
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sont  le  ibodement  du  vrai  savoir,  et  doivent  le  détermiaer 
faûctirr^ooment.  La  piédominanee  de  Tune  conduit  a  lai 
ihéoiùpkiej.  celle  de  l'autre  k  une  philosophie  plus  ou  moins 
matérialiste,  leur  identification  constitue  le  panthéisme. 

L'idée  de  Dieu  est  pour  le  savoir  le  point  de  départ  trans- 
cendantal  (i&rminm  a  quo)y  le  principe  de  la  possibilité  du 
savoir  en  soi  ;  Vidée  du  monde  en  est  la  fin,  le  but  où  il  tend 
(tertninmad  qumn)y  le  principe  qui  pousse  le  savoir  réel  à  se 
développer*. 

Si,  partant  de  l'absolu,  la  pensée  ne  tendait  pas  vers  cette 
fin,  elle  serait  sans  objet , et  tout  ce  qu'elle  produirait,  erreur 
ou  vérité,  aurait  la  même  valeur.  Si,  au  contraire,  elle  pré^ 
tendait  à  la  connaissance  de  l'univers,  sans  partir  de  l'ab- 
solu ,  de  Vidée  de  Dieu ,  le  vrai  savoir  serait  impossible. 

L'objet  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  psychologie  ror 
tionnêk  est  de  montrer  comment,  en  se  développant,  l'idée 
du  savoir,  avec  l'idée  de  l'action  morale,  conduite  Tidée  de 
Dieq  ou  de  l'Absolu  et  a  l'idée  du  Monde  ^  comme  principes 
constitutifs  de  l'e&istence  humaine, 

Schleiermacher  conclut  en  disant  que  Vidée  de  Dieu  est 
la  forme  de  tout  savoir  en  soi,  le  principe  de  XdL-comtrmtion, 
et  que  Vidée  de  l'univers  est  le  principe  de  la  combinaison 
àxk  savoir. 

La  seconde  partie  de  la  IHakcHq^e  est  moins  importante  ^ 
bien  qu'elle  renferme  encore  des  aperçus  remarquables^ 
qu'il  nous  esi  impossible  de  relever  ici. 

L'td^  du  savoir  est  ici  considérée  dans  son  mouvement, 
dansc  sa  réalisation.  Il  faut  distinguer  entre  la  production  et 
la  combmaison.  Il  y  a  une  double  production ,  l'une  naïve  et 
involontaire,  pour  ainsi  dire, qui  produit  l'expérience  vul-» 
gaire,  Vautre  volontaire,  réQécbie,  qui  constitue  le  savoir 
véritable,  d'après  une  forme  déterminée  :  construction  du 
savoir,  qui  est  complétée  par  la  combinaison. 
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La  justesse  de  la  eonslruetioD  suppose  la  justesse  ^es  no- 
tions et  des  jugements.  Celle  de  la  combinaison  repose  sbt 
deux  opérations,  celle  de  l'invention  et  le  travail  architec- 
tonique. 

Sous  le  titre  de  la  construction  du  savoir  en  soi,  Schleier- 
mâcher  traite  de  la  formation  des  notions ,  et  de  celle  des  ju- 
gements ]  sous  le  titre  de  la  combinaison  du  savoir,  il  expose 
sa  théorie  de  l'invention  et  de  l'opération  architectonique. 

Quant  à  leur  contenu,  les  notions  sont  de  deux  sortes  : 
notions  de  sujet,  les  substantifs,  et  notions  de  prédicat ^  les 
verbes  pris  substantivement.  Quanta  leur  origine,  elles  sont 
obtenues  ou  par  induction  ou  par  déduction. 

Les  jugements  sont  divisés  par  Schleiermacher  en  juge- 
ments incomplets  ou  partiels  et  jugements  complets.  Ces 
derniers  sont  ceux  qui  portent  sur  les  notions  déjà  formées 
par  des  jugements  primitifs.  Pour  le  jugement  primitif,  le 
sujet  est  le  chaos  des  impressions  sensibles,  le  monde  de 
l'expérience;  pour  le  jugement  absolu ,  qui  résulte  de  l'en- 
semble de  tous  les  jugements  complets,  le  sujet  est  le  monde, 
comme  système  :  ainsi  toute  pensée,  sous  la  forme  du  juge- 
ment, est  un  progrès  du  jugement  primitif  à  la  synthèse 
absolue. 

La  combinaison  par  invention  se  fait  tour  k  tour  par  in- 
duction et  par  déduction  5  elle  est  complétée  par  l'art  archi- 
tectonique, dont  le  plus  petit  objet  est  toute  notion  parti- 
culière, composée  d'une  variété  de  jugements,  et  le  plus 
grand  la  totalité  de  tout  le  savoir  humain,  la  notion  de  l'uni- 
vers. Le  système  absolu  est  la  réalisation  complète  de  Vidée 
du  savoir,  où  viennent  se  combiner  et  se  pénétrer  la  science 
expérimentale  et  la  science  spéculative,  dont  l'identité  cons- 
titue ridée  de  la  vraie  philosophie. 

Schleiermacher  a  exposé  ses  idées  sur  la  morale  princi- 
palement dans  sa  Critique  des  systèmes  de  morale^  et  dans 

1  Grundlinien  einer  Kritik  der  bisherigen  Sittenkhrei  1803. 
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un  ouvrage  posthume  intitulé  :  Esquisse  d'un  système  de  la 
morale^. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  est  encore  conçu  sous 
rinfluence  de  Spinoza  et  de  Schelling.  Voici  comment  il  a 
été  apprécié  par  un  philosophe  qui  fut  un  des  adversaires 
les  plus  prononcés  du  panthéisme  et  de  l'idéalisme  absolu.  ,j^. 

«L'unité  spinoziste,  dit  Herbarl^,  donne  au  moraliste  qui 
s'en  inspire,  une  fausse  direction.  La  critique  des  systèmes  * 

de  morale ,  par  Schleiermacher,  nous  en  offre  un  exemple 
d'autant  plus  remarquable  que,  malgré  ses  défauts,  c'est 
d'ailleurs  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  pénétration  et 
du  savoir  philosophiques. 

«  Platon  et  Spinoza  ont  appris  k  Schleiermacher  des  choses 
qu'à  toute  autre  époque  que  celle  de  Fichte  et  de  Schelling , 
il  n'eût  certes  pas  vues  dans  leurs  ouvrages.  Rien  de  plus 
différent  que  le  bien  (aYa6ov)  de  Platon ,  ce  principe  suprême 
du  monde  réel  des  idées,  et  la  substance  universelle  de 
Spinoza,  idée  toute  théorique,  de  laquelle  il  est  facile  de 
déduire  cette  révoltante  doctrine  qui  enseigne,  non  pas  seu- 
lement que  Dieu  a  ^roijUurJoutj,mais  encore  que  les  natures 
finies  ont  un  droit  égal  à  leur  puissance.  Or^  malgré  l'abîme 
qui  sépare  ces  deux  principes,  Schleiermacher  les  fait  tou- 
jours marcher  ensemble ,  comme  si  un  même  esprit  les  avait 
inspirés,  et  il  cite  également  Platon  et  Spinoza  pour  leur 
faire  appuyer  son  propre  sentiment.  Dès  le  commencement, 
il  les  suppose  d'accord  avec  lui-même  pour  considérer  la 
connaissance  de  l'être  suprême  comme^^connaissAnce~ab*» 
solument  première ,  comme  la  source  et  le  priacip^-absolu . 
de  tout  savoir.  Tout  connaisseur  des  écrits  de  Platon  sait 
combien  le  sens  donné  au  mot  âyadov  dans  le  sixième  livre 
de  la  République  est  isolé,  imprévu  et  peu  conforme  à  ce 
qu'il  signifie  ailleurs,  et  il  est  infiniment  plus  sûr  d'attribuer 

1  Sntwwf  eineê  Systems  der  Sittehhhre.  BerUn  r  ^  ^5« 

2  Metaphysik,  1. 1 ,  p.  395  et  suir. 
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à  Platon  un  sentiment  tout  différent  de  celui  que  lui  prête 
Schleiermacher,  grâce  à  l'influence  que  le  principe  de  Spi- 
noza exerçait  alors  sur  tous  ses  partisans.  Au  surplus,  il 
n'est  pas  vrai  de  dire  que  Spinoza  lui-même  ait  posé  immé- 
diatement l'être  souverain  à  peu  près  comme  Schelling  posa 
l'absolu ,  après  que  Fichte  eut  mis  k  la  mode  cette  façon  de 
procéder;  car  on  sait  par  quels  mauvais  arguments  Spinoza 
a  prétendu  prouver  l'existence  de  sa  substance  infloie.» 

Scbleiermacher  partageait  avec  Fichte  la  conviction  que 
le  savoir  était  un  et  qu'il  devait  sortir  tout  entier  d'un 
même  principe.  «  Nulle  science ,  dit-il  vers  la  fin  de  sa  cri- 
tique, ne  peut  former  un  tout  pour  soi;  nulle  ne  peut  s'éta- 
blir que  par  sa  réunion  avec  toutes  les  autres  sous  une  science 
souveraine ,  qui  soit  pour  toutes  les  autres  la  raison  de  leur 
existence. 

«  Ou  le  progrès  de  tout  savoir  théorique  dépend  du  déve- 
loppement de  la  conscience  morale,  ou  bien  ce  dernier  déve^ 
loppement  est  déterminé  par  le  progrès  général  de  la  con- 
naissance, ou  enfin  le  développement  moral  et  le  savoir 
théorique  sont  fondés  tous  deux  dans  un  troisième  savoir.... 
La  philosophie  pratique  de  chacun ,  telle  qu'elle  est  déter- 
minée par  sa  propre  moralité,  détermine  à  son  tour  sa  phi- 
lllosophie  théorique  Gomment  la  morale  des  stoïciens  s'allie- 
j  rait-elle  k  la  physique d'Épicure?»  A  cela  Herbart,pour  qui 
la  morale  est  une  science  indépendante,  répond  que  la  phy- 
sique des  stoïciens  et  leur  théorie  sur  la  destinée  des  âmes 
étaient  peu  k  l'unisson  de  l'idéal  sublime  qu'ils  se  faisaient 
de  la  vie  du  sage. 

I  Selon  Schleiermacher,  si  la  morale  est  une  science,  elle 
idoit  pouvoir  être, réduite  en  système,  et  il  importe  que  ce 
système  soit  le  plus  complet  possible  et  qu'il  réponde  le  plus 
possible  k  l'idée  qu'on  doit  s'en  faire.  Elle  doit  de  plus  se 
rattacher  k  la  science  suprême ,  parce  que  le  savoir  est 
un.  Cependant,  par  une  réminiscence  de  Kant,  Schleier- 
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mâcher  attribue  à  la  conscience  morale  une  sorte  de  su- 
prématie ,  ou  du  moins  une  grande  influence  sur  le  sa?oir 
théorique.  «Ainsi  que  le  caractère  des  sciences  particu- 
lières, telles  que  chacun  les  présente,  dépend  du  dévelop- 
pement de  sa  conscience  morale,  de  même  Tidée  vraie 
d'un  système  des  connaissances  humaines,  idée  sans  laquelle 
nulle  science  ne  peut  être  parfaite,  dépend  pour  chacun  de 
l'idéal  qu'il  se  fait  de  la  moralité  accomplie,  ou,  ce  qui  revient 
m  même ,  de  la  conscience  complète  des  lois  souveraines  et 
du  vrai  caractère  de  l'humanité.  Partout  donc  où  cette  cons- 
cience était  présente ,  nous  avons  trouvé  au  même  degré  les 
principes  de  la  vraie  morale  comme  système^.» 

Dans  sa  critique  plus  négative  que  positive,  Schleierma- 
cher  s'applique  surtout  à  montrer  ce  que ,  dans  les  systèmes 
les  plus  connus,  les  méthodes  diverses  laissent  k  désirer. 
Elle  porte,  dans  le  premier  livre,  sur  les  prin^pi{$es  souverains 
de  la  morale;  dans  le  second,  sur  les  notions  morales;  dans 
le  troisième,  enfin,  sur  les  systèmes  comme  tels. 

Ce  qui,  selon  Herbart,  recommande  surtout  le  travail  cri- 
tique de  Schleiermacher,  c'est  la  distinction  qu'il  établit  entre 
les  notions  morales ,  d'après  les  trois  idées  générales  de  de- 
Ivùir,  delvertu  et  de  Ibiens.  Tel  est  aussi  le  principe  de  la 
division  de  Y  Esquisse  d'un  système  de  morale,  qui  traite  dans 
la  première  partie  du  bien  souverain^  dans  la  seconde  de  la 
vertu,  dans  la  troisième  des  devoirs. 

L'idée  dominante  dans  la  morale  de  Schleiermacher  est 
encore  celle  du  développement  individuel  de  chacun  par  une 
assimilation  universelle  :  entrer  en  communauté  d'existence 
avec  ses  semblables,  en  restant  soi-même,  et  pour  mieux 
devenir  soi-même;  se  livrer  tout  entier  k  la  société,  avec  la 
seule  réserve  de  son  individualité  propre,  ou  s'assimiler  tout 
autour  de  soi,  selon  sa  propre  individualité,  avec  la  seule 
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1  Krxtxh  der  bitherigen  Sittenlekre ,  p.  343. 
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réserve  de  l'inlérêl  universel,  tel  est  le  devoir  général. 
La  société  étant  une  pluralité  d'individus ,  n'est  constituée 
conformément  à  la  raison  que  par  la  communauté  d'e&is^ 
tence  morale  des  individus.  L'action  des  honimes  en  société 
est  à  la  fois  identique  et  diverse,  universelle  et  individuelle  : 
ils  ont  ensemble  une  mission  commune ,  qui  s'accomplit  par 
\j    là  même  que  chacun  y  concourt  selon  sa  propre  nature.  La 
j  vertu  est  en  général  l'harnipnie  de  la  raison  et  de  la  nature 
j-  /sensible  de  l'homme.  Considérée  comme  sentiment,  elle  se. 

'  manifeste  sous  deux  faces,  comme  sagesse  et  comme  amour  ; 
considérée  comme  aptitude,  elle  est  prudence  et  constance. 
Ainsi  partout  dans  la  philosophie  de  Schleiermacher  do- 
mine le  principe  de  Tindividualité  :  c'est  partout  l'effort  de 
conserver  et  de  développer  l'individualité  en  présence  de 
l'identité,  de  l'universalité. 

*  L'espace  nous  manque  pour  relever  tout  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dans  ses  écrits  sur  les  questions  politiques  et 
sociales,  dont  il  s'est  beaucoup  occupé,  plus  fidèle  en  ceci 
à  l'exemple  de  Fichte  qu'à  celui  de  Schelling^  Dans  ses 
Leçons  surlapoUtiqm^,  il  traite  d'abord  de  la  constitution  de 
VÊtat,  ensuite  de  Y  administration,  enfin  de  la  défense  de 
;  VÊtat.  Il  n'admet  ni  la  maxime  que  toute  constitution  est 
bonne,  pourvu  que  l'État  soit  bien  administré;  ni  celle  qui 
attend  tout  d'une  bonne  constitution  ;  ni  celle,  enfin,  qui  prér 
tend  qu'il  suffit  qu'il  soit  bien  pourvu  à  la  conservation  de 
l'État  au  dedans  et  au  dehors.  Il  veut  à  la  fois  une  constitu- 
tion rationnelle,  une  bonne  administration  et  une  bonne 
défense  de  l'État.  Selon  lui ,  la  constitution  est  surtout  dé- 
terminée d'une  part  par  la  grandeur  des  États,  et  d'autre  part 

1  Sur  les  diverses  formes  de  l'État,  Dissertation  lue,  «n  1814,  dans 
V académie  de  Berlin  (Œuvres  philosophiques,  t.  XI,  p.  246);  —  Sur  la 
mission  de  VÉtat  quant  à  l'éducation ,  1814.[0Euyre8  philos.,  t.  III,  p.  227]. 

2  Die  Lehre  vom  Staat,  la  poUtique,  ouyrage  posth. ,  pobUé  par  Bran- 
dis. Berlin  ;  1845. 
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par  les  besoins  de  l'administration  et  de  la  défense.  L'admi- 
nistration n'est  autre  chose  qu'une  bonne  direction  donnée 
à  l'État  légal  pour  conformer  le  plus  complètement  qu'il  est 
possible  la  nature  à  l'organisme  de  l'intelligence. 

Schleiermacher  dit  d'excellentes  choses  sur  les  crimes 
politiques  et  le  droit  de  l'État  à  leur  égard.  Distinguant  entre 
les  traîtres,  qui  tendent  à  livrer  le  pays  à  l'étranger,  et  les 
révolutionnaires,  qui  cherchent  à  h&terle  progrès  par  la  vio- 
lence, il  veut  que  ces  derniers,  lorsqu'ils  sont  vaincus, 
soient  traités  comme  les  prisonniers  de  guerre,  et  que  la  plus . 
grande  peine  qu'on  puisse  leur  infliger  soit  l'exiP.  i 

Nous  n'avons  point  k  nous  occuper  des  travaux  théolo-  ! 
giques  de  Schleiermacher,  bien  qu'ils  soient  très-remar- 
quables et  qu'ils  aient  en  partie  imprimé  une  direction  nou- 
velle k  la  théologie  de  l'Allemagne  protestante.  Comme 
théologien  il  prétendait  que  le  dogme  ecclésiastique  devait 
être  traité  indépendamment  de  la  spéculation  philosophique , 
et  qu'il  devait  être  h  chaque  époque  l'expression  fidèle,  bien 
qu'individuelle,  du  sentiment  de  la  communauté.  Cepen- 
dant, dans  sa  Théologie  dogmatique^ ^  dans  Tintroduclion 
surtout,  il  n'a  pu  s'empêcher  d'être  encore  philosophe.  Sa 
philosophie  religieuse  s'était  modifiée  et  de  plus  en  plus 
élevée  au-dessus  du  panthéisme. 

Il  &it  encore  consister  l'essence  de  la  religion  dans  le 
sentiment  de  l'infini,  de  l'absolu;  mais  l'infini  n'est  plus, 
comme  dans  les  Discours  de  1800,  l'univers,  la  substance 
universelle,  qu'il  ne  concevait  cependant  dès  alors  ni  comme 
personnelle  au  sens  humain  ni  comme  morte  et  inerte  :  l'ab- 
solu est  ce  que  tous  les  peuples  appellent  Dieu ,  et  la  religion 
lest  le  sentiment  de  notre  dépendance  absolue  de  Dieu.  Se 
sentir  dépendant,  c'est  rapporter  son  existence  k  Dieu.  Le 

<  Die  Lekre  vom  Staatj  p.  150.    , 

^  Der  chrUtUche  Glauhe ,  naekden  Grundsœtxen  der  evangelisehm  Kir- 
che,  etc.  ;  âe  édit.  BerUn ,  1S30,  2  yoI.  in-8o.    . 
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monothéisme  est  la  forme  la  plus  parfaite  de  la  religioa ,  et  le 
monothéisme  le  plus  pur  est  celui  de  la  religion  chrétienne. 
Les  deux  tendances  opposées  qui ,  selon  les  Discours  sur 
la  religion,  constituent  la  vie  humaine ,  celle  par  laquelle 
rindividu  travaille  k  se  maintenir  lui-même  et  k  s'assimiler 
le  monde,  et  celle  qui  le  porte  k  s'unir  k  l'univers,  k  Dieu ,  k 
se  confondre  avec  lui ,  ces  deux  tendances  sont  ici  appelées 
j^ar  Schleiermacher  spontanéité  et  réceptivité,  activité  et  pas- 
4vité,  sentiment  de  la  liberté  et  sentiment  de  la  dépendance. 
La  conscience  de  soi  suppose  le  concours  de  ces  deux  senti- 
ments; Faction  réciproque  du  sujet  et  de  ce  dont  il  dépend  ; 
c'est  la  conscience  de  notre  être  dans  le  monde,  comme  par- 
tagé entre  le  sentiment  de  la  liberté  et  celui  de  la  dépendance  : 
ces  deux  sentiments  sont  inséparables,  également  nécessaires. 
I  Ce  sentiment  de  dépendance,  en  tant  qu'il  est  absolu,  est 
j  religion  ]  l'objet  auquel  il  est  rapporté  est  Dieu ,  et  non  le 
monde  ou  l'universalité  des  existences  finies  et  encore  moins 
une  de  ses  parties.  Sans  doute  nous  dépendons  des  choses 
.du  monde;  mais  nous  agissons  sur  lui,  et  cette  dépendance 
n'a  rien  d'absolue  De  ik  C0tte  conséquence  qu'il  n'y  a  de 
liberté  pour  nous  que  quant  au  monde  fini ,  et  que  nous  ne 
sommes  pas  libres  quant  k  Dieu ,  l'idée  de  Dieu  emportant 
pour  les  créatures  celle  d'une  dépendance  absolue.  Ce  sen- 
timent n'est  point  déterminé  par  un  savoir  religieux  anté- 
rieur ;  il  est  primitif,  mais  il  ne  devient  conscience  claire  et 
distincte  que  par  l'idée  de  Dieu.  On  peut  donc  dire  que  cette 
idée  nous  est  donnée  primitivement  et  virtuellemeut  dans  le 
sentiment,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  y  a  une  révélation  pri- 
mitive de  Dieu ,  une  manifestation  de  Dieu  dans  l'homme.  '< 
'  La  piété  de  chacun  est  en  raison  du  degré  d'intensité  et  de 
\  clarté  auquel  la  conscience  de  soi  est  devenue  le  sentiment 
de  la  présence  de  Dieu  en  nous,  sentiment  de  dépendance 

1  Glaubenslehre ,  1. 1,  p.  20-23. 
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absolue.  Dans  cette  doctrine,  Schleiermacher  n'est  plus  pan- 
\théiste ;  mais  il  n'admet  pas  non  plus  le  théisme  ordinaire, 
en  tant  que  celui-ci  prétend  concevoir  Dieu  comme  un  objet 
donné  et  déterminé.  «  Transporter  cette  idée  h  quelque  objet 
pouvant  être  perçu ,  k  moins  qu'on  ne  sache  parfaitement 
que  cet  objet  n'est  qu'un  pur  symbole,  c'est  l'altérer,  la  cor- 
rompre, soit  que  l'on  conçoive  Dieu  comme  apparaissant 
passagèrement  (théophanie),  soit  qu'on  se  le  représente 
comme  un  être  individuel  permanent,  apercevable^» 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  de  l'œuvre  de  Schleier- 
macher, il  faudrait  encore  rappeler  ici  ses  travaux  de  haute 
critique  et  relatifs  a  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne. 
On  fartimt  un  travail  très-remarquable  sur  Heraclite,  dont 
il  a  mis  le  premier  les  fragments  dans  un  ordre  convenable; 
des  dissertations  savantes  sur  les  Ioniens  Ânaximandre  et 
Diogèned'Âpollonia,  sur  la  philosophie  de  Socrate,  sur  le 
philosophe  Hippon.  Sa  traduction,  malheureusement  laissée 
incomplète,  des  œuvres  de  Platon,  accompagnée  d'introduc- 
tions et  de  commentaires,  est  un  chef-d'œuvre  de  fidâité 
intelligente  *,  mais  il  est  a  regretter  que,  malgré  leur  mérite, 
ses  commentaires  soient  trop  empreints  des  idées  du  temps; 
plus  naive,  son  interprétation  aurait  été,  sans  doute,  plus 
vraie  et  plus  fidèle. 

Schleiermacher  mourut  le  12  février  1834,  avec  une  par- 
faite connaissance  de  ce  qui  se  passait  en  lui  k  l'approche  du 
moment  suprême ,  et  s'en  entretenant  avec  sa  famille  et  ses 
amis  :  il  vit  approcher  la  mort  sans  la  désirer  et  sans  la 
craindre;  il  mourut  immédiatement  après  avoir  administré 
la  sainte  Cène  à  ses  amis  et  k  lui-même^. 

<  Glaubenslehre^  1. 1,  p.  â4.  Voir  la  table  des  maUérea  de  cet  outragée 
dans  la  note  xti. 

2  Voir  Erirmerungen  an  Friedrich  Schleiermacher,  Soayenirs  de  Fré- 
déric Schleiermacher,  par  le  Dr  Liicke,  dans  la  revue  théologiqve  inti- 
tulée Studien  und  Kritiken, 
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SOLGER  ET  FRANÇOIS  BAADER. 

En  même  temps  que  Schleiermacher,  vivait  k  Berlin ,  de- 
puis rétablissement  de  l'université  en  cette  ville  jusqu'en 
d819,  un  jeune  homme,  Ferdinand  Soîger,  qu'une  mort 
prématurée  vint  interrompre  au  milieu  de  sa  carrière^. 

Selon  M.  Michelet,  Solger  forme  un  moment  nécessaire 
entre  Schelling  et  Hegel,  et  prépare  l'avènement  de  celui-ci^. 
Chaque  génératioD ,  selon  lui ,  a  ses  idées  propres.  Chacune 
des  philosophies  allemandes  de  ces  derniers  temps  n'a  véri- 
tablement régné  que  dix  ans.  La  plus  haute  gloire  de  Kant 
tombe  entre  1780  et  1790.  Pendant  les  dix  années  suivantes, 
c'est  Fichte  qui  prédomine;  le  nouveau  siècle  trouva  Schel- 
ling à  son  apogée-,  k  partir  de  1810,  il  fut  obligé  de  céder  le 
sceptre  à  Solger.  Mais  Solger  ne  fut  lui-même  qu'une  sorte 
de  régent  en  attendant  la  majorité  de  Hegel ,  qui ,  durant 
la  troisième  période  décennale  (de  1820  à  1830),  enseigna  à 
Berlin  en  maître  souverain.  Depuis  cette  époque  glorieuse 
de  la  monarchie  de  Hegel ,  toute  la  vie  philosophique  s'est 
bornée  au  développement  de  l'école  hégélienne,  qui  remplit 
la  dernière  période  décennale  (de  1830  à  1840). 

Ainsi,  selon  M.  Michelet,  après  la  première  philosophie 
de  Schelling,  il  n'y  a  plus  rien  que  Solger,  Hegel  et  son  école, 
dont  la  lutte  au  dehors  et  avec  elle-même  constitue  la  vie 
philosophique  présente.  Schelling,  reprenant  la  parole  après 
vingt-cinq  ansde  silence,  en  reparaissant  a  Berlin,  n'est  qu'un 
épisode  sans  importance-,  c'est  une  ombre,  un  mort  revenu 
au  milieu  des  vivants. 

Solger,  malgré  son  mérite,  eut  été  sans  doute  fort  étonné 

1  Voyez  sar  la  yie  et  les  oiiyrages  de  Solger  la  note  xvii. 

2  Entwickelungsge$ehichte  der  neuesten  deutsehen  Philosophie ,  p.  219- 
220. 
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de  se  voir  ainsi  classé  parmi  les  princes  de  la  philosophie; 
Solger  est  tout  simplement  un  disciple  de  Schelling,  en  même 
temps  que  de  Fichte  et  de  Jacobi ,  avec  des  idées  k  lui ,  sur 
la  philosophie  de  la  nature  et  principalement  sur  l'art.  Cé- 
lèbre en  Allemagne  par  une  excellente  traduction  de  Sophocle, 
il  a  surtout  marqué  par  ses  travaux  sur  la  critique  et  l'esthé- 
tique, dont  le  principal  monument  est  l'ouvrage  intitulé  : 
Erwin,  quatre  dialogues  sur  le  beau  et  l'art^. 

Nous  devons  nous  borner  à  rapporter  ici  quelques-unes 
de  ses  idées  sur  la  philosophie  générale,  et  à  faire  connaître 
les  principes  essentiels  de  sa  théorie  du  beau. 

Selon  M.  Michelet,  Solger  accomplit  la  conciliation  de  la 
philosophie  de  la  foi  et  du  sentiment  avec  la  spéculation  : 
toutes  les  expressions  de  cette  philosophie  se  retrouvent 
chez  lui,  mais  prises  dans  un  sens  spéculatif,  a  La  philoso- 
phie, dit  Solger,  doit  fournir  à  la  vie  tout  entière  un  centre 
et  un  ferme  appui  dans  les  profondeurs  de  la  conscience. 
Elle  part  de  l'expérience  de  ce  fait  primitif  et  supérieur  k 
toute  explication,  que  la  conscience  individuelle  est,  dans 
son  essence,  une  avec  la  conscience  universelle,  dont  elle 
n'est  qu'une  expression  particulière;  le  sentiment  de  cette 
unité,  qui  est  la  vie  la  plus  parfaite  de  Dieu,  constitue  ce 
qu'on  appelle  la  foi  :  la  foi  est  la  conviction  que  Dieu  se  ma- 
nifeste par  nous,  pour  nous  et  en  nous,  et  comme  telle  elle 
est  identique  avec  la  raison  même.» 

On  peut  douter  que  Jacobi  ait  accepté  cette  conciliation 
de  la  spéculation  avec  la  philosophie  de  la  foi.  La  foi,  dans 
le  langage  de  Solger,  n'est  autre  chose  au  fond  que  Yintm- 
tion  intellectuelle  de  Schelling ,  dans  laquelle ,  selon  celui-ci , 
est  donnée  l'idée  des  idées,  l'idée  de  l'absolu ,  dont  le  déve- 
loppement produit  le  monde.  Seulement  le  panthéisme  de 
Solger  est  plus  mystique,  plus  sentimental,  et  il  n'admet 

1  Erwin,  vier  Ge^rœche  Ûber  dos  Schwne  und  die  Kunst,  1815,  2  vol. 
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pas  au  même  degré  que  Schelling  la  parfaite  iâentitéde  la 
pensée  divine  créatrice  et  de  la  dialectique  humaine,  qui  tra- 
vaille h  la  reproduire.  Par  sa  dialectique,  du  reste,  Solger 
forme  la  transition  non  de  Schelling  à  Hegel,  mais  de  la 
théorie  de  la  science  de  Fichte  a  la  logique  de  Hegel. 

((La  philosophie,  dit  Solger,  a  pour  mission  de  nous  don- 
ner conscience  des  principes  secrets  de  nos  convictions^ 
d'approfondir  les  faits  de  conscience,  où  se  révèlent  les  idées 
de  notre  connaissance.  Elle  ne  peut  rien  créer-,  ce  userait, 
par  une  prétention  téméraire ,  lui  attribuer  une  puissance 
égale  k  celle  du  créateur.  Elle  ne  produit  pas  plus  les  idées 
que  la  connaissance  de  Thistoire  ne  produit  les  faits;  elle 
nous  donne  Tintelligence  de  ce  qui,  dans  notre  vie,  est  le 
vrai,  réternel ,  la  vie  véritable  et  la  présence  de  Dieu,  afin 
que  nous  ne  confondions  pas  la  vraie  réalité  avec  la  réalité 
vulgaire*.» 

((C'est  à  reconnaître  le  monde  réel  dans  sa  vérité  que 
doit  s'appliquer  le  philosophe;  ce  n'est  qu'à  lui  que  le  monde 
se  révèle  dans  sa  réalité  vraie.  Le  philosophe  ne  voit  en 
chaque  chose  individuelle  et  à  chaque  instant  de  sa  vie  que 
le  parfait;  il  fait  abstraction  de  la  forme  temporaire  et  acci- 
dentelle des  phénomènes,  qui  n'est  pour  lui  qu'une  appa- 
rence vaine ,  pour  n'y  voir  que  l'être  vrai ,  étemel^. 

(( . . .  La  philosophie  n'est  autre  chose  que  la  pensée  ayant 
pour  objet  la  présence  de  l'être  dans  notre  connaissance  et 
notre  existence,  la  révélation  divine.  Toute  notre  vie,  en  tant 
qu'il  y  a  de  la  vérité  en  elle,  est  cette  révélation  même.  C'est 
en  elle,  en  tant  qu'elle  est  présente  dans  un  moment  donné, 
qu'est  fondée  toute  satisfaction  que  nous  donne  la  connais- 
sance du  vrai,  ou  la  vue  du  beau,  ou  la  pratique  du  bien^.  » 

ï  Vorlesungm  Uber^Hhetik,  p.  8;  —  NaehgeUusene  Schrift0n,Ul, 
p.  598. 

2  Philosophiiehe  Gesprœche ,  p.  S98 ,  510. 

3  Nachgelassêne  Sef^ftm,  t.  II ,  p.  111. 
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Selm  Solger,  la  philosophie  n'est  pas  un  système,  et  mal- 
gré son  unité  elle  affecte  en  chacun  une  forme  particulière. 

<(La  meilleure  philosophie,  dit-il,  est  celle  qui  affecte  le 
moins  le  caractère  d'un  système  déterminée  II  n'y  a  pas,  il 
estyrai,  plusieurs  philosophies ,  mais  la  philosophie  une  a 
subi  des  variations  diverses,  qui  en  constituent  l'histoire. 
Celui  qui  prétend  avoir  rencontré  la  forme  absolue,  éternelle 
et  à  jamais  invariable  de  la  philosophie,  prouve  par  là  même 
qu'il  n'a  pas  de  philosophie  qui  lui  soil  propre;  car  une  phi- 
losophie qui  est  véritablement  k  nous  est  uniquement  celle 
qui  satisfait  à  tous  les  besoins  actuels  de  notre  âme,  et  qui , 
h  cause  de  cela  même,  a  un  caractère  particulier^...  Ainsi 
que  l'être  éternel  est  un,  la  vraie  religion  est  une ,  comme  la 
vraie  philosophie.  Mais  l'homme  est  imparfait  et  sa  tâche  est 
de  lutter  contre  son  imperfection  *,  c'est  pour  cela  que  ses 
convictions  affectent  toujours  une  forme  particulière'. 

Rien  de  plus  différent  en  apparence  que  la  manière  de  voir 
vulgaire  et  la  connaissance  philosophique  :  elles  sont  cepen- 
dant identiques^  au  fond. 

Il  y  a  nécessairement,  dit  Solger^,  deux  manières  de  con- 
naître :  la  manière  commune,  qui  est  celle  de  la  conscience 
vulgaire  et  incomplète,  et  la  connaissance  philosophique, 
qui  est  celle  d'une  conscience  supérieure,  pleine  et  entière. 
La  première  est  connaissance  des  rapports,  des  différences, 
des  contradictions;  la  seconde  unit  et  concilie  toutes  les 
oppositions  dans  une  unité  vivante ,  antérieure  à  toute  divi- 
sion ,  la  conscience  divine ,  que  l'entendement  ne  comprend 
pas,  en  ce  qu'il  conçoit  Dieu  comme  un  être  personnel ,  qui 
ne  diffère ,  selon  lui ,  des  autres  personnes  que  par  une  intel- 
ligence infinie. 

1  Yorlesungen  aber  jEêthetik,  p.  47. 

2  Nachgelassene  Schriftm  »  t.  II  »  p.  120. 

3  Là-méme,  p.  147. 

^  Nachgelassene  Schnften ,  t.  II ,  p.  54  et  saiy. 
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Malgré  leur  apparente  opposition,  les  deux  manières  de 
connaître  ont  un  même  contenu  :  c'est  la  même  idée  divine, 
se  déployant,  d'après  la  première,  dans  le  monde  des  diffé- 
rences, et  d'après  la  seconde,  contractée,  pour  ainsi  dire,  en 
une  unité  intérieure. 

L'esthétique  de  Solger  se  rattache  avec  indépendance  k 
celle  de  Schelling.  Il  l'a  exposé  dans  son  Ermn,  et  dans  des 
Leçons  publiées  après  sa  mort  par  un  de  ses  auditeurs  ^ 
Nous  allons  en  rapporter  les  idées  principales. 

L'esthétique,  selon  Solger,  est  la  théorie  philosophique 
du  beau ,  ou  pour  mieux  dire,  une  théorie  philosophique  de 
l'art ^  car,  dit-il,  le  beau  n'existe  véritablement  que  dans  les 
œuvres  de  l'art;  lorsque  nous  considérons  la  nature  sous 
la  forme  du  beau ,  nous  transportons  l'idée  de  Fart  k  la  na- 
ture^. 

L'art  fait  partie  de  la  philosophie  pratique,  en  tant  qu'il 
cherche  à  réaliser  au  dehors  une  idée  qui  est  uniquement 
fondée  dans  la  conscience. 

Le  beau  n'est  point  donné  dans  la  nature  :  c'est  un  pro- 
duit de  la  conscience ,  qui  vient  imprimer  sa  forme  k  la  ma- 
tière. Si,  malgré  cela,  on  porte  sur  la  nature  des  jugements 
qui  y  supposent  de  la  beauté,  c'est  parce  que  nous  considé- 
rons la  nature  elle-même  comme  une  œuvre  d'art,  de  l'art 
divin.  Dans  l'homme ,  la  faculté  artistique  est  une  manifes- 
tation d'une  puissance  supérieure,  delà  force  divine  qui  est 
en  nous. 

Sans  concevoir  Dieu  comme  un  artiste,  dans  le  même  sens 
que  l'homme,  on  peut  cependant  considérer  la  nature  comme 
un  produit  de  l'art  divin ,  en  la  concevant  comme  produite 
d'après  les  idées  divines. 

C'est  ainsi  que  se  concilient  les  deux  principes,  qui 

1  Vorksungen  Uher  jEtthetik ,  herausgegêben  wm  L.  W.  L.  Heyse. 
Leipzig,  iS29. 

2  Ooyragecité,  p.  i. 
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smblent  d'ailleurs  se  contredire,  celui  qui  fait  consister  l'art 
dans  l'imitation  de  la  nature,  et  celui  qui  le  fait  résulter  de 
la  nature  idéalisée. 

Si  Ton  érige  l'imitation  en  principe  suprême  de  l'art,  on 
admet  que  la  beauté  est  donnée  dans  les  objets;  si ,  au  con- 
traire, on  fait  consister  l'art  dans  la  réalisation  d'un  idéal, 
on  conçoit  le  beau  comme  procédant  de  la  conscience.  Si  la 
nature  est  elle-même  considérée  comme  le  résultat  d'un  art , 
limitation  de  la  nature  est  un  art  elle-même. 

La  philosophie  de  l'art  ne  s'occupe  directement  ni  des 
procédés  techniques,  ni  de  la  critique ^  mais  elle  en  fournit 
les  principes  souverains ,  tels  qu'ils  se  révèlent  au  fond  de  la 
conscience. 

Son  but  est  de  faire  comprendre  quelle  est  l'essence  de 
l'art,  ce  qui  inspire  l'artiste,  quels  sont  les.  principes  internes 
qui  font  de  l'oeuvre  d'art  une  révélation  déterminée  de  Vidée; 
et  c'est  dans  les  ouvrages  même  qu'elle  cherche  k  saisir  ces 
principes. 

La  philosophie  de  l'art  est  en  même  temps  une  préparation 
à  la  philosophie  en  général,  en  ce  qu'elle  nous  montre  visi- 
blement la  présence  des  idées  dans  des  ouvrages  extérieurs, 
dans  les  phénomènes^. 

Après  ces  préliminaires,  Solger,  dans  ses  Leçons,  passe 
en  revue  les  ouvrages  les  plus  remarquables  sur  l'esthétique, 
les  princiffaux  systèmes,  et  les  juge  de  son  point  de  vue  quant 
à  leur  tendance  générale.  Il  apprécie  les  théories  de  Platon , 
d'Aristote,  de  Plotin,  de  Longin,  d'Horace,  de  Quintilien. 
A  son  jugement,  Platon  est  dans  le  vrai,  quant  k  l'essen- 
tiel ,  et  il  comprend  la  théorie  d'Aristote  tout  autrement  que 
la  plupart  de  ses  modernes  interprètes.  Selon  lui ,  la  pensée 
de  faire  consister  l'art  dans  la  simple  imitation,  est  étrangère 
à  Aristote,  et  ce  qu'il  appelle  imitation  n'est  pas  une  simple 

<  Ouvrage  cité,  p.  3-10. 
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copie  de  la  réalité  phénoménale.  La  doctrine  de  Plotin  n'est 
qu'un  reflet  de  la  lumière  de  Platon.  II  a  considéré  le  beau 
d'une  manière  tout  abstraite.  Tandis  que,  d'après  Plotin, 
la  beauté  consiste  dans  la  victoire  de  la  fbrme  sur  la  matière , 
selon  Solger,  elle  résulte  de  l'unité  de  la  matière  et  dé  l'idée. 
Longin  n'a  considéré  le  sublime  que  du  point  de  vue  de  la 
rhétorique.  Horace  n'a  présenté  aucun  principe  proprement 
dit,  et  QuinUlien  s'est  borné  k  la  critique,  critique  judicieuse, 
mais  qui  n'a  rien  de  philosophique.  Ainsi  qu'on  doit  s'y 
attendre ,  Solger  juge  sévèrement  la  théorie  de  Boileau  et  de 
Batteox.  Il  y  a ,  selon  lui ,  quelque  vérité  dans  le  principe  du 
leibniizien  Baumgarten ,  qui  faisait  consister  le  beau  dans 
la  perception  sensible  de  la  perfection ,  et  celle-ci  dans  la 
conformité  d'une  chose  avec  sa  notion  \  mais  dans  le  système 
de  cette  école  le  beau  est  dégradé,  en  ce  qu'il  n'y  est  jamais 
question  que  de  la  beauté  physique.  On  distingua  fausse- 
ment entre  ce  qu'on  appelait  les  belles-leUres  et  les  beauoh 
arts,  réduisant  ces  derniers  k  l'expression  de  ce  qui  est  sen- 
sible. Cependant,  ajoute  Solger,  Baumgarten  avait  le  pres- 
sentiment d'un  principe  plus  élevé,  en  ce  qu'il  reconnaissait 
qu'il  y  avait  dans  la  manière  dont  l'objet  appelé  beau  était 
rapporté  k  la  notion ,  quelque  chose  de  mystérieux ,  de  supé- 
rieur, que  l'entendement  ne  concevait  pas.  Ses  successeurs, 
Mendelssofan,  Sulzer,  Ëberhard^  n'apportèrent  k  son  sys- 
tème que  des  modifications  peu  importantes. 

En  Angleterre,  c'est  le  sensualisme  qui  préifaut  pendant 
tout  le  dix-huitième  siècle.  Solger  apprécie  rapidement  les 
théories  morales  et  esthétiques  de  Shaftesbury,  d'Adam 
Smith,  de  Hutcbeson,  de  Hogarlh,  et  leur  reproche  une 
complète  ignorance  de  la  vraie  nature  du  t»en  et  du  beau. 
Edmond  Burke  est  le  philosophe  le  plus  considérable  de 
cette  école  ^  mais  par  là  même  qu'il  a  cherché  à  ennoblir  la 
théorie  sensualiste,  il  en  a  fait  ressortir  les  contradictions 
et  l'insuffisance. 
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C'est  de  Winkelmann  et  de  Lessîng  que  date  en  Allemagne 
une  meilleure  philosophie  dû  beau,  une  critique  plus  élevée 
des  œuvres  de  l'art.  L'idée  de  la  beauté,  dit  Winkelmann , 
est  en  Dieu ,  et  de  là  elle  se  transmet  comme  phénomène 
aux  choses  individuelles.  Si  Winkelmann  se  rapproche  de 
Platon,  Lessing  a  plus  de  rapport  avec  Aristote.  Il  juge 
admirablement  les  œuvres  particulières;  mais,  tout  en  cher- 
chant sans  cesse,  dans  ses  critiques,  la  forme  générale  du 
beau ,  il  n'arrive  jamais  k  en  dévoiler  l'essence,  à  en  formuler 
le  principe  souverain. 

Solger  relèye  tout  ce  que  laisse  à  désirer  l'esthétique  de 
Kant.  Il  lui  reproche  surtout  de  n'avoir  pas  su  ramener  ^  un 
même  principe  le  beau  et  le  sublime,  et  de  balancer  indécis 
entre  Tempirisme  et  le  rationalisme.  Selon  Kant,  le  beau 
est  chose  purement  subjective,  et  pourtant  il  doit  être  en 
même  temps  fondé  dans  les  objets  Si  le  beau  n'est  pas  ob^ 
jeetif ,  dit  Solger,  il  n'y  a  pas  de  science  du  beau ,  mais  seu- 
lement une  critique  du  beau  dans  les  arts^. 

Pour  ce  qui  est  de  Fichte,  il  le  traite  plus  sévèrement 
encore^.  Fichte  avait  dit  que  Fartiste  est  celui  qui  représente 
les  objets,  non  tels  qu'ils  sont  donnés,  mais  tels  qu'ils  sont 
produits  par  le  moi  :  l'art  est  ainsi  une  préparation  à  l'œuvre 
philosophique,  k  l'action  morale,  qui,  selon  Fichte,  nous 
impose  le  devoir  de  reconstruire  le  monde  avec  conscience,  et 
de  manière  k  le  poser  comme  notre  ouvrage.  L'art  n'aurait  pas 
ainsi  une  mission  qui  lui  soit  propre ,  et  le  beau  ne  serait  rien 
en  soi  ;  il  serait  quelque  chose  de  chimérique ,  d'impossible. 

Schelling  seul  est  dans  le  vrai  ^  mais  il  a  manqué  de  mé- 
thode :  la  théorie  du  beau  de  Solger  repose  sur  le  même 
principe  que  celle  de  Schelling,  sur  le  principe  spéculatif, 
qui  pose  l'unité  primitive  de  l'objectif  et  du  subjectif,  des 
idées  et  des  choses. 

1  Vorlesungm  iiber  JEsthetik^  p.  38. 

2  Erwin,  1. 1,  p.  78.  —  Yorleiungm  Uber  jEsthetik,  p.  39. 
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((C'est  une  même  révélation,  dit-il,  qui  se  manifeste  dans 
la  nature  et  dans  le  monde  moral,  bien  que  d'unef  manière 
diverse.  Dans  la  nature,  la  conscience  divine  produit  sa 
propre  existence  par  la  pensée  des  oppositions  qui  sont  en 
elle.  Lorsque  de  cette  manière  la  conscience  divine  est  en 
quelque  façon  sortie  d'elle-même,  elle  réunit  de  nouveau  les 
oppositions  dans  l'activité  morale.  II  ne  faut  donc  pas  parler 
d'un  principe  naturel  et  d'un  principe  divin  des  chosea.  II 
n'y  a  qu'un  seul  principe,  la  divinité,  et  ce  qui  se  montre  a 
nous  comme  opposition  n'est  autre  chose  que  sa  révélation 
différente.  Une  seule  chose  est  opposée  k  la  révélation  de  la 
conscience  divine  une  en.  soi,  c'est  le  néant  de  la  simple 
existence,  se  posant  comme  diverse  dans  la  nature,  et  le 
néant  de  la  volonté  arbitraire  des  individus,  qui,  se  trompant 
eux-mêmes,  se  considèrent  comme  existant  pour  eux.  Mais 
comme  cette  révélation  se  présente  à  nous  sous  une  double 
face,  c'est  Toffice  delà  pensée  de  la  saisir  dans  son  unité, 
dans  sa  vérité;  cette  pensée  est  la  philosophie^» 

La  difficulté,  dans  ce  système,  est  d'établir  une  différence 
essentielle  entre  le  vrai ,  le  bien  et  le 'eau.  ((  L'unité  de  l'es- 
sence  et  du  phénomène  ^dans  le  phénomène,  dit  Solger, 
lorsqu'elle  est  perçue,  est  la  beauté.  La  beauté  est  donc  la 
révélation  de  Dieu  dans  l'apparition  essentielle  des  choses. 
Nous  reconnaissons  la  beauté  alors  que  nous  percevons  le 
tout  comme  phénomène ,  tandis  que,  pour  comprendre  la  vé- 
rité, la  chose  particulière  doit  être  rapportée  k  sa  notion ,  de 
telle  sorte  que  celle-ci  y  soit  reconnue  pour  ce  qu'elle  est  en 
soi,  comme  idée  divine.  L'action  morale,  comme  phéno- 
mène pris  en  soi ,  n'a  aucune  valeur;  elle  n'a  de  valeur 
qu'autant  qu'elle  est  véritablement  action  procédant  de  l'idée 
divine  2.» 

Ainsi  le  vrai,  le  bien  et  le  beau  ont  même  origine,  et  soikC 

1  Naehgelassene  Schriften ,  t.  II,  p.  168. 

2  Ermny  1. 1,  p.  161 ,  169, 177. 
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pour  le  fond  Texpression  d'une  seule  et  même  chose ,  de 
l'idée  divine,  se  manifestant  ou  plutôt  saisie  diversement. 
Voir  dans  le  phénomène  éclater  Tidée  divine,  c'est  percevoir 
la  beauté;  le  phénomène  comme  tel  n'est  pas  beau;  il  ne 
l'est  qu'autant  que  l'idée  y  est  conçue  coname  présente  tout 
entière.  Rapporter  la  chose  individuelle  à  sa  notion  et  faire' 
abstraction  du  phénomène,  c'est  en  reconnaître  la  vérité. 
Réaliser  au  dehors  l'idée  divine  par  l'action ,  c'est  faire  le 
bien  :  ce  n'est  plus  seulement  contempler  l'idée  dans  le  phé- 
nomène, c'est  la  produire  par  soi-même.  L'art  ne  fait  qu'ex- 
primer, représenter  l'idée  divine;  l'action  morale  la  réalise 
et  la  manifeste  véritablement.  <(  Le  beau  est  dans  le  phéno- 
mène, mais  dans  le  phénomène  tout  rempli  de  l'essence  de 
Dieu,  de  l'idée*.» 

De  la  même  manière  l'art  est  à  la  fois  analogue  à  la  reli- 
gion et  s'en  distingue.  L'essence  divine  est  l'objet  de  l'un 
et  de  l'autre,  mais  vue  sous  deux  faces,  a  Alors  que  l'individu 
se  voit  lui-même  et  que  par  là  il  voit  le  monde  tout  entier 
en  Dieu ,  il  y  a  religion  ;  et  alors  qu'il  voit  le  monde  extérieur 
et  que  par  Ik  il  se  voit  lui-même  en  Dieu,  l'art  existe.  Dans 
l'art,  Vidée,  comme  étant  a  nous,  domine  le  monde  par  l'en- 
tendement et  le  constitue  comme  essentiel  dans  sa  nullité; 
dans  la  religion,  nous  nous  anéantissons  nous-mêmes  comme 
individus ,  et  nous  concevons  comme  quelque  chose  d'es- 
sentiel dans  l'idée  divine^.» 

((  L'art  et  la  religion  ont  même  principe,  l'idée  divine;  ce 
sont  deux  directions  diverses,  qui  tendent  au  même  but. 
D'une  part ,  la  religion  nous  porte ,  par  l'amour  de  ce  qui  est 
éternel,  k  sacrifier  tout  ce  qui  est  temporel  et  imparfait,  afin 
de  nous  ramener  à  la  source  d'où  nous  sommes  sortis ,  et 
d'un  autre  côté ,  par  la  pleine  conscience  de  notre  origine 
supérieure  et  de  l'assistance  d'en  haut,  elle  nous  donne  la 

1  Erwin,  l.  1,  p.  178. 

>  yachgelassene  Schriftm ,  ï.  II ,  p.  280 ,  285, 
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force  de  conformer  notre  existence  temporelle  à  notre  des- 
tination. L'art  nous  bii  Toir  dans  cette  existence  même  la 
présence  de  rÉternel  ;  il  ennoblit  et  sanctifie  notre  vie  dans 
le  temps  et  sur  la  terrée  » 

Ces  idées,  Solger  les  a  présentées  avec  un  peu  plus  de 
clarté  dans  ses  Leçons  sur  Vesthétique^y  dont  voici  quelques 
extraits,  qui  éclaiciront  et  compléteront  quelque  peu  ce  qui 
précède. 

L'imitation  fidèle  de  la  nature  et  Vidéàlisation  se  dispu- 
taient l'empire  dans  le  domaine  de  l'art.  Les  deux  principes 
sont  également  mauvais,  selon  Scheliing  et  Solger.  Le  pre- 
mier, dit  Solger,  sacrifie  le  général  et  le  nécessaire  au  parti- 
culier et  au  contingent,  tandis  que  le  second  ne  tient  aucun 
compte  de  la  forme  individuelle,  et  détruit  dans  l'œuvre 
toute  énergie  et  tout  caractère.  Le  beau  doit  avoir  son 
principe  ailleurs,  dans  une  région  où  l'universel  et  le  parti- 
culier coïncident  dans  une  unité  primitive.  C'est  là  le  point 
de  vue  de  la  conscience  de  soi  supérieure,  d'une  connais- 
sance plus  haute ,  et  cette  unité  de  la  connaissance  s'appelle 

l'iDÉE. 

Solger  oppose  ce  qu'il  appelle  la  vraie  conscience  de  soi  à 
l'entendement ,  à  cette  manière  commune  de  concevoir  les 
choses ,  selon  laquelle  le  général  et  le  particulier  ont  la  forme 
de  la  notion  et  de  la  représentation ,  et  sont  distingués  l'un 
de  l'autre,  tandis  que ,  dans  la  conscience  de  soi  philoso- 
phique, l'universel  et  le  particulier  sont  reconnus  pour  iden- 
tiques. Auprès  de  cette  connaissance ,  la  connaissance  ordi- 
naire, qui  ne  voit  partout  que  des  relations,  n'est  qu'une 
vaine  apparence ,  comme  les  choses,  prises  individuellement, 
sont  nulles  elles-mêmes.  Dans  la  vraie  conscience  de  soi,  le 
moi  pensant  est  un  avec  la  connaissance  des  choses  ;  elle  est 
intuition  en  tant  que  l'universel  et  le  particulier  s'y  réu- 

1  Là-méme ,  p.  428. 
'^  Pages  47-71. 


SOLGER.  40â 

nissent;  idée,  en  tant  que  les  deux,  comme  matière  de  la 
connaissanee ,  s'y  pénètrent  et  y  coïncident. 

Cette  idée  est  incompréhensible  pour  Tentendement;  elle 
est  placée  dans  une  région  inaccessible  à  la  connaissance 
vulgaire,  et  dont  l'existence  ne  se  révèle  dans  le  temps, 
dans  l'existence  fioie,  que  par  de  certaines  manifestations  :  le 
beau  est  une  des  révélations  de  ce  monde  supérieur.  Tant 
que  la  pensée  n'a  pas  réussi  à  ramener  le  phénomène  et  la 
notion  à  l'unité,  k  une  expression  commune,  elle  n'est  point 
satisfaite.  Pour  arriver  h  cette  unité,  k  cette  harmonie  de 
Toniversel  et  du  particulier,  il  faut  supposer  une  idée  qui  en 
soit  le  principe.  Cette  id(e,  en  tant  qu'elle  est  rapportée  à  la 
pensée,  nous  l'appelons  l'idée  du  vrai.  Dans  la  vérité,  les 
oppositions  sont  conçues  comme  se  pénétrant  réciproque- 
ment et  comme  formant  ainsi  la  conscience  supérieure. 

Si  l'on  compare  le  beau  comme  un  phénomène  où  se  révèle 
Vidée,  avec  l'idée  du  vrai,  Ton  voit  que  l'idée  du  beau  n'ap- 
paraît pas  immédiatement  dans  le  vrai.  Celui-ci  n'est  trouvé 
que  par  une  opération  intellectuelle  qui  va  au  delà  du  phéno- 
mène. Le  beau ,  au  contraire,  c'eçt  Vidée  considérée  comme 
présente  dans  le  phénomène,  non  pas  seulement,  il  est  vrai, 
d'une  manière  sensible,  mais  encore  par  la  pensée,  par  la 
pensée  pratique ,  qui  n'a  point  k  résoudre  les  oppositions  de 
l'existence,  coinme  la  pensée  théorique.  Le  beau  et  le  vrai 
reposent  tous  les  deux  sur  un  même  principe,  la  coïncidence 
de  la  notion  et  de  son  phénomène  ;  mais  ils  ne  sont  pas  pour 
cela  une  seule  et  même  chose. 

Il  y  a  une  différence  essentielle  entre  la  pensée  théorique, 
qui  a  pour  objet  le  vrai,  et  la  pensée  pratique,  qui  a  pour 
domaine  le  bien  et  le  beau. 

Vidée  est  idée  de  la  vérité,  en  tant  qu'elle  est  le  fondement 
de  toutes  les  relations  de  la  pensée  dans  lesquelles  l'universel 
et  le  particulier  sont  considérés  comme  étant  hors  de  nous , 
et  entre  lesquelles  la  faculté  de  connaître  se  maintient  en  équi- 

26. 
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libre.  Selon  la  faculté  pratique,  au  contraire,  ruoiversei  et  le 
particulier  sont  de  simples  modifications  de  la  conscience, 
des  affections  diverses  du  moi. 

Lorsque  nous  voulons,  c'est  conformément  k  quelque  no- 
tion ;  mais  cette  notion ,  dans  ce  cas,  n'est  point  considérée 
comme  notion  en  général,  mais  telle  qu'elle  affecte  immé- 
diatement notre  conscience.  Une  notion  générale,  comme 
telle,  n'excite  jamais  à  l'action  :  elle  n'a  celte  puissance 
qu'autant  qu'elle  se  manifeste  comme  une  modification  de 
ma  conscience.  Il  en  est  de  même  d'une  chose  individuelle. 
En  tant  que  simple  objet,  elle  ne  motive  aucune  action-,  elle 
ne  devient  un  mobile  d'activité  pour  moi ,  qu'autant  que  je 
la  conçois  comme  une  modification,  une  affection  de  moi- 
même. 

La  conscience  pratique  balance  entre  l'universel  et  le  par- 
ticulier, et  son  activité  tend  k  les  réunir.  Elle  doit  donc  avoir 
également  pour  principe  supérieur  une  idée,  une  unité  pri- 
mitive, et  celle-ci  doit  être  identique  avec  l'unité  complète 
de  la  conscience  de  soi.  Cette  idée,  où  la  variété  et  le  simple, 
la  conscience  de  soi  et  l'extérieur  sont  tin,  c'est  Vidée  du 
bien. 

Cette  idée  est  l'essence  de  toute  notre  nature  morale.  Le 
principe  de  la  moralité  ne  consiste  pas  k  maintenir  notre 
liberté  contre  les  impressions  extérieures  et  k  la  faire  préva- 
loir sur  elles ^  sa  loi  suprême,  au  contraire,  est  l'unité  pri- 
mitive des  oppositions.  Cette  unité  est  le  bien,  parce  qu'elle 
seule  est  connaissance  vivante.  Elle  fonde  de  plus  l'unité  de 
la  conscience  avec  elle-même,  la  conscience  la  pins  parfaite, 
la  source  de  toute  vie  et  de  toute  existence. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi ,  celte  idée  du  bien  n'est-elle  pas  en 
même  temps  la  source  de  la  beauté?  Non,  car  Tidée  du  beau 
suppose  déjà  la  conformité  de  la  réalité  avec  la  notion  :  elle 
est  la  manifestation  de  l'idée  dans  le  phénomène;  tandis 
que  l'idée  du  bien  est  toujours  à  se  réaliser  :  au  point  de  vue 
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iQaral  la  conscience  parfaite  est  encore  à  se  produire.  Celle- 
ci  n'est  véritablement  accomplie  que  par  la  religion ,  qui  est 
par  là  même  la  condition  de  la  vraie  moralité. 

Selon  Solger,  la  religion  consiste  k  considérer  sa  propre 
conscience  comme  émanée  de  la  conscience  divine,  comme 
une  avec  elle,  k  sentir  en  nous  la  présence  de  la  vie  univer- 
selle, k  sacrifier  son  individualité  comme  nulle  en  soi,  afin 
de  se  concevoir  dans  sa  véritable  essence  :  c'est  la  conviction 
que  notre  individualité  n'est  qu'une  manifestation  de  la  pré- 
sence divine*. 

Lk  est  aussi  le  principe  de  la  moralité.  Nous  ne  pourrions 
véritablement  réaliser  l'idée  du  bien  san^  la  conviction  que 
notre  conscience  individuelle  n'est  rien  en  soi  ;  mais  qu'elle 
n'est  quelque  chose  qu'en  tant  que  la  conscience  de  la  vie 
divine  s'y  manifeste. 

Cependant  il  est  un  autre  point  de  vue  encore ,  à'oii  le 
monde  réel  nous  apparaît  comme  la  révélation  de  la  vie  di- 
vine, c'est  celui  de  la  beauté.  En  sacrifiant,  dans  la  conscience 
religieuse,  notre  personnalité,  nous  perdrions  en  même 
temps  le  monde  réel ,  le  monde  des  existences  et  des  oppo- 
sitions ,  si  nous  n'y  apercevions  la  représentation  complète 
de  la  conscience  divine.  C'est  lk  ce  qui  constitue  le  sentiment 
du  beau. 

L'idée  du  beau  a  un  côté  pratique  comme  la  religion  ; 
mais,  tandis  que  la  vie  religieuse  tend  k  renoncer  k  là  réalité 
et  k  la  personnalité,  par  Yart,  Vidée  tend  k  s'exprimer,  k  se 
révéler  dans  la  réalité,  en  passant  par  notre  conscience. 
L'art  serait  ainsi  une  seconde  création  par  l'homme.  Dans 
ce  travail,  l'individu  n'est  qu'un  instrument,  un  vase  de 
Yidée. 

Ainsi ,  par  exemple ,  lorsqu'k  la  vue  d'un  cbéne,  arrivé  k 
son  parfait  développement  «  je  m'écrie  :  qu'il  est  beau!  c'est 

^  Vorlesxmgen  Uhm'  Msthctikt  p.  68. 
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le  sentiment  4e  la  présence  dans  cet  arbfe  de  Tidée  divine 
dont  il  est  le  phénomène,  qui  m'arrache  ce  cri  d'admira* 
tion^  et  lorsque  Tartiste,  au  lieu  de  copier  fidèlement  ce 
magnifique  exemplaire,  y  corrige  ou  y  ajoute  encore  en  le 
reproduisant,  c'est  cette  même  idée  qui  l'inspire  k  son  insu  : 
il  imite  Dieu  et  non  la  nature,  ou  pour  mieux  dire,  c'est 
l'idée  qui  se  sert  de  lui  pour  se  réaliser  encore  une  fois. 

On  voit  que  ce  système  est  pour  le  fond  celui  de  Schelling, 
autrement  motivé,  ou  pour  mieux  dire ,  cette  doctrine  antique 
qui  se  résume  en  ce  seul  mot  :  est  Deus  innobis.  On  sait  les 
difficultés  qu'offre  ce  système  appliqué  au  IxKiu  naturel^ 
mais  il  est  difficile  surtout  d'y  faire  entrer  tous  les  genres 
de  beauté  et  les  œuvres  si  diverses,  comprises  sous  le  nom 
de  l'art ,  le  beau  proprement  dit  et  le  sublime,  le  beau  intel^ 
lectuel  et  le  beau  moral ,  la  poésie  et  l'ardiitecture  avec  la 
sculpture,  la  musique  et  la  peinture ,  et  les  diverses  espèces 
de  cbaqtie  genre.  Gomment  la  même  idée  a-t'-elle  inspiré 
les  Pyramides  et  le  Colisée,  les  temples  grecs  et  les  dômes 
gothiques ,  les  images  des  dieux  de  l'Inde  et  la  statue  de  Ju* 
piter  olympien,  le  génie  d'Eschyle  et  celui  d'Aristophane, 
celui  de  Sbakespealre  et  celui  de  Voltaire? 

C'est  ce  que  Solger  a  essayé  d'expliquer  dans  la  seconde 
partie  de  ses  Leçons,  qui  offrent  un  puissant  intérêt  dans  les 
jugements  de  détail,  alors  même  qu'on  n'en  admet  pas  les 
principes.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  lei  cit^  :  notre 
devoir  est  de  nous  en  tenir  aux  généralités.  Nous  ne  relève^ 
rons  plus,  en  finissant,  que  la  doctrine  de  Solger  sur  le 
rapport  du  beau  et  du  sublime,  qu'il  reproche  k  Kant  d'avoir 
trop  séparés ,  et  la  manière  dont  il  réduit  les  beaux-arts  en 
système. 

«Dans  le  monde  réel ,  dit  Solger ^  il  n'y  a  pas  de  beauté, 
mais  il  en  approche  seulement  et  nou«  en  donne  le  souvenir. 

1  Leçons  sur  l'esthétique,  p.  80,  83  et  suiv. 
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La  DoUon  ne  peut  s'épaiser  dans  son  expresûon  iadividùelle; 
elle  ne  s^exprime  que  dans  la  réalité  générale,  dans  la  réalité 
pleine.  Il  y  a  ainsi  opposition  entre  Vidée  et  la  réalité,  le  beau 
divin  et  le  beau  terrestre.  C'est  là-dessus  qu'est  fondée  Top-i 
position  du  sublime  et  du  beau  proprement  dit.  Le  premier 
a  lien  lorsque  nous  reconnaissons  comment  Vidée,  par  sa 
propre  activité,  descend  dans  le  monde  :  c'est  la  beauté  à  sa 
naissance.  Le  beau,  au  contraire,  a  lieu  lorsque  la  réalité 
est  ramenée  à  l'idée.  Le  sublime  est  le  beau ,  en  tant  que  nous 
y  apercevons  l'activité  vivante  de  l'idée.  Lorsque  nous  nous 
élevons  du  phénomène  à  l'idée,  nous  sommes  en  présence 
du  beau  au  sens  propre.  »  Le  sublime  c'est  Dieu ,  c'est  l'idée , 
l'action  divine  apparaissant  dans  le  monde  réel;  le  beau 
c'est  le  phénomène  rapporté  à  l'idée  et  reconnu  pour  en 
avoir  reçu  l'empreinte. 

Pour  ce  qui  est  du  système  des  arts,  Solger  distingue 
entre  l'art  en  général  et  l'art  au  sens  propre.  L'art  en  général 
eooaprend  la  poésie  d'une  part  et  de  l'autre  les  arts  parti- 
culiers, la  sculpture,  la  peinture,  l'architecture  et  la  mu- 
sique. Quant  à  la  poésie,  elle  est  elle-même  poésie  en  général 
et  poésie  particulière  ou  au  sens  propre.  La  poésie  en  géné- 
ral c'est  TacUvité  intérieure  de  Vidée  dans  l'esprit  de  l'ar- 
Uste;  l'art  est  cette  même  activité  s'exerçant  et  s'exprimant 
dans  la  matière. 

La  poésie  moderne,  dit  Solg^  en  finissantV  est  l'expres- 
sion vivante  du  développement  historique  de  l'être  divin 
dans  l'espèce  humaine ,  et  elle  ne  peut  être  comprise  que 
par  son  histoire-,  elle  est  elle-même  la  source  principale  de 
l'histohre,  de  l'esprit  divin  dans  le  monde  moderne. 

Les  quatre  autres  arts  ont  pour  mission  de  ramener  l'exis- 
tence réelle  à  l'abime  de  la  divinité,  d'où  elle  est  sortie,  et 
sont  principalement  destinés  k  servir  la  religion.  L'art  mo- 

*  Vorlesungen  iiber  die  JEtihetik ,  p.  364. 
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derne  repose  tout  entier  sur  la  religion ,  et  celle-ci  s'exprime 
surtout  par  l'architecture  et  la  musique,  tandis  que  la  sculp- 
ture et  la  peinture  n'ont  de  signification  qu'autant  qu'elles 
sont  rapportées  à  ces  deux  arts  principaux^ 


Tandis  que  Solger  semble  tout  rapporter  à  l'idée  du  beau , 
François  Baader^  est  surtout  remarquable  comme  philosof^e 
religieux.  Il  fut  en  Allemagne,  avec  Gœrres  et  Windisch- 
mann^,  un  des  principaux  représentants  de  ce  qu'on  est  con- 
Tenu  en  France  d'appeler  l'École  catholique;  il  appartient 
plus  spécialement  à  l'école  mystique  de  Jean  Scot  Erigène, 
de  Jacob  Bœhme,  de  Saint-Martin ,  de  Ballanche.  Il  est  k  la 
fois  plein  de  zèle  et  de  tolérance ,  ami  de  la  lumière  et  du  mys- 
tère, croyant  et  rationaliste.  Il  rebute  d'abord  le  lecteur  par 
un  langage  souvent  obscur  et  embarrassé,  mêlé  de  mots  étran- 
gers et  de  provincialismes  -,  mais  il  gagne  à  jétre  connu ,  et 
intéresse  par  une  instruction  très- variée  et  par  une  foule 
d'aperçus  neufs  et  spirituels.  Nous  devons  nous  contenter 
de  le  caractériser  d'une  manière  générale,  principalement 
comme  théologien  philosophe. 

Comme  tel ,  il  est  à  la  fois  l'adversaire  des  rationalistes- 
déistes  et  de  ces  théologiens  qui ,  déniant  à  la  raison  la  fa* 
culte  de  comprendre  la  vérité,  rejettent  toute  spéculation 
comme  impuissante  et  comme  téméraire. 

u  C'est  k  tort,  dit-il ,  que  l'on  admet  une  mystique  doc- 
trinale qui  ne  serait  point  spéculative;  la  théologie  est 
essentiellement  rationnelle,  et  la  philosophie  essentiellement 
mystique.  Comme  les  théologiens  rationalistes  qualifient  de 
mystique  tout  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas,  le  domaine  de 
la  théologie  mystiquje  s'étend  de  plus  en  plus  pour  eux,  de 
telle  sorte  qu'ils  limitent  notre  connaissance  des  choses 

*  Ouvrage  cité ,  p.  366. 

2  Voir  sur  sa  vie  et  ses  écrits  la  note  xviii. 

^  Voir  la  note  xix. 
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divines  aotaiil  que  les  théologiens  obscurantistes  eux- 
mêmes  ^)) 

François  Baader  se  développa  en  partie  sous  Tinfluence  de 
la  philosophie  de  Schelling ,  mais  plus  encore  sous  celle  des 
naturalistes  et  des  théologiens  mystiques  de  tous  les  temps. 

Dans  un  écrit  dirigé  contre  l'école  de  Hegel ^,  il  a  réduit 
sa  philosophie  religieuse  anx  dix  thèses  suivantes  : 

1 .  La  religion  est  amsi  naturelle  à  l'homme  qu'elle  lui  est 
nécessaire,  v 

Cette  proposition  résulte  avec  évidence  d'une  étude  ap- 
profondie de  là  nature  humaine  et  de  l'histoire  de  tous  les 
peuples.  Partout  s'est  manifesté  le  besoin  d'un  commerce 
avec  des  êtres  supérieurs;  ce  besoin  est  un  eSet  de  Torigine 
de  l'homme,  et  il  en  cherche  la  satisfaction  dans  l'intérêt 
même  de  son  existence ,  qui ,  sans  religion,  serait  incomplète. 

2.  La  religion  est  aussi  ancienne  que  Yhumanité  eUe-méme. 
.  Il  y  a  eu  une  révélation  primitive.  Il  est  tout  aussi  irration- 
nel de  dire  que  l'homme  a  inventé  le  langage  et  la  religion 
qu'il  le  serait  d'avancer  qu'il  s'est  créé  lui-même.  Pour  con- 
cevoir sur  l'àme,  sur  la  volonté,  sur  l'intelligence  derhomme, 
une  action  primitive,  il  faut  nécessairement  admettre  anté- 
rieurement à  lui  une  âme,  une  volonté,  une  intelligence 
supérieure.  Par  là  se  trouve  réfutée  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  expliquer  la  langue  et  la  religion  primitives  sans 
l'assistance  divine.  Nul  n'apprend  à  parler  que  de  ceux 
qui  sont  en  possession  de  la  parole,  et  Rousseau  a  dit  avec 
raison  que  la  parole  a  été  nécessaire  pour  l'institution  de  la 
parole. 

Toutefois,  par  un  effet  de  la  chute,  la  religion  a  une  his- 
toire comme  l'espèce  humaine  elle-même.  Après  la  chute, 

1  Voir  Ueber  die  Incompetenz  unserer  dermaligen  Philosophie  zur  Er^ 
klœrung  der  Erscheinungen  aus  dem  Nachtgebiete  der  Natur^  noie  1:2. 

'-  Revision  der  Philosopheme  der  ffcgelschcn  Schule ,  bezilglich  auf  das 
Christenthttm,  SluUgart,  1859. 
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la  nature  de  l'homme  se  désunît  pour  ainsi  dire,  et  les  trois 
éléments  qui  la  constituent,  le  corps,  Tâme  et  F^esprit,  au 
lieu  de  concourir  ensemble  a  la  même  fin ,  se  dressèrent  en 
quelque  sorte  les  uns  contre  les  autres.  En  conséquence  la 
réhabilitation,  ou  le  rétablissement  de  Tunité  primitive,  dut 
se  faire  par  trois  degrés  ;  de  là  les  trois  formes  de  la  religion 
historique  :  elle  fut  successivement  culte  de  la  nature,  culte 
à  la  fois  naturel  et  psychique,  enfin  culte  naturel,  psychique 
et  spirituel.  Ces  trois  degrés  du  développement  religieux  se 
retrouvent  aussi  bien  dans  l'histoire  de  chaque  individu  que 
dans  l'histoire  universelle. 

Par  le  culte  naturel  il  ne  faut  pas  entendre  le  fétichisme , 
celte  adoration  grossière  des  forces  de  la  nature ,  qui  n'en 
est  que  la  corruption.  Il  se  manifeste  surtout  par  des  sa- 
crifices, des  actes  expiatoires,  qui  subsistent,  sous  des 
formes  diverses ,  en  tonte  religion.  A  chaque  transformation 
lé  culte  précédent  est  conservé ,  mais  modifié,  épuré  par  la 
forme  suivante. 

Prétendre  réduire  la  religion  à  Ja  morale ,  à  de  simples 
actes  d'humanité ,  ou  même  à  des  œuvres  pies ,  à  de  bonnes 
œuvres,  c'est  en  ignorer  Tessence,  bien  que  la  moralité 
en  soit  inséparable-,  mais  celle-ci  s'élève  à  chaque  nou- 
veau degré  du  développement  religieux  :  c'est  ainsi  que  la 
bienfaisance,  sous  le  règne  du  culte  naturel,  est  plus  ma- 
térielle, plus  extérieure,  que  sous  l'empire  de  la  seconde 
religion ,  et  que  sous  celui  de  la  religion  chrétienne  elle  de- 
vient charité  divine. 

3.  Il  n'y  a  qu'une  seule  religion,  unité  qui  n'exclut  pas  la 
diversité  de  ses  formes. 

L'essence  de  la  religion  consistant  dans  la  réconciliation 
de  l'homme  avec  Dieu ,  laquelle  ne  peut  s'effectuer  que  par 
une  réunion  médiate  ou  immédiate,  on  peut  dire  que  plu- 
sieurs personnes  qui  y  aspirent  sincèrement,  ont  la  même 
religion ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  diversité  de  leurs 
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crojances.  Tous  ceux  qui  s'accordent  k  sentir  le  besoin  de 
celle  réunion ,  forment  ensemble  la  véritable  société  reli- 
gieuse, rÉgiise  hors  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut.  Mais 
cette  unité  nécessaire,  quant  au  principe,  n'èntratne  pas 
celle  des  formes  eïlérieures.  Les  cultes  divers  qui ,  dans 
l'évolution  «le  Thumanité,  se  succèdent  historiqueiDent , 
existent  en  même  temps  Tun  k  cdté  de  Tautre.  Le  même 
esprit  les  anime,  et  ils  tendent  k  une  même  fin. 

Nul  n'a  donc  le  droit  de  condamner  un  autre,  sdus  pré- 
texte que  sa  religion  esl  imparfaite.  C'est  une  erreur  de 
croire  que  de  plusieurs  formes  religieuses  qui  se  repoussent , 
l'une  doit  être  néoessairement  la  véritable  (l'annean  véritable 
dans  le  Nathan  de  Lessing) ,  puisqu'il  se  pourrait  qu1l  leur 
manqult  quelque  chose  k  toutes ,  comme  pourrait  le  prouver 
leur  haine  l'une  pour  l'autre.  Ce  qui ,  du  resté ,  ne  veut  pas 
dire  qu'elles  soient  toutes  faussés  ou  indifférentes.  —  Si 
tout  homme  a  le  droit  et  la  faculté  d'élever  son  âme  vers 
Dieu ,  Dieu  ne  peut  se  soustraire  k  aucune  prière  par  la* 
quelle  Thomme  soumet  sa  volonté  k  la  volonté  divine ,  parce 
que ,  comme  s'exprime  le  prédicateur  TatiJer,  la  volonté  de 
Dieu  vient  aussitôt  remplir  l'espace  laissé  vide  parla  volonté 
des  créatures ,  ainsi  que  l'air  remplit  le  vide.  Toute  la  terre 
pfeuû  part  aux  droits  du  culte  effectif,  et  il  n'est  pas  un 
peuple  parmi  lequefil  ne  se  soit  trouvé  et  ne  se  trouve  encore 
des  hommes  qui  ont  accès  auprès  de  la  sagesse  suprême. 

4.  Ainsi,  par  le  culte,  l'homme  non-^seulement  conserve  k 
vif  sentiment  deses  besoins,  de  la  fiticité  et  de  la  lumière  d'en 
haut ,  mais,  par  là  même,  il  en  demeure  susceptible  et  y  par- 
tieipe  réellement. 

Dans  le  développement  de  cette  proposition ,  François 
Bfj^der  soutient  l'hypothèse  d'une  révélation  primitive  et  uni- 
verselle k  peu  près  comme  le  fait  en  France  l'École  catho- 
lique. Dieu  est  le  père  de  tous  les  peuples  et  il  s'est  manifesté 
a  tous.  Partout  on  trouva  des  traces  d'antiques  révélations , 
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qui  sont  comme  Jes  rayons  brisés  d'une  (umière  primilive. 
C'est  ainsi  que  l'on  rencontre  chez  presque  tous  les  peuples, 
sous  d'autres  noms,  la  même  théogonie,  comme  le  prouve 
une  comparaison  des  traditions  des  peuples  anciens,  aussi 
bien  que  de  celles  des  Chinois,  des  Celtes,  des  peuples  du 
Nord  et  des  Américains.  On  a  trouvé  chez  ces  derniers  quel- 
ques idées  vraies  sur  la  création  du  monde  et  ses  révolutions, 
sur  l'histoire  primitive  de  l'espèce  et  sa  chute;  ils  avaient  un 
symbole  sous  le  nom  de  trois  en  un,  et  les  Mexicains  pariaient 
d'un  Dieu  qui  s'est  incarné  pour  le  sakrt  de  l'humanité.  De 
là  on  peut  conclure  que  tous  les  peuples  sont  de  même  ori- 
gine, et  que  leurs  traditions  dérivent  pour  le  fond  d'iroe 
tradUion-mère, 

5.  Pour  que  Vhomme  après  la  chute  fût  en  état  de  recevoir 
et  de  supporter  de  nouveau  cette  lumière  primitive ,  il  a  fallu 
qu'elle  condescendît  à  se  conformer  aumilieu  où  il  se  trouvait, 
et  qu'elle  suivît  la  même  voie  par  laquelle  Vhomme  était  déchu, 
parce  que  sans  cela  il  n'aurait  pu  la  supporter  et  qu'elle  lui  eût 
paru  étrangère. 

De  là  ce  qu'il  y  a  dans  les  inspirations  et  les  visions  des 
voyants  de  relatif  et  de  subjectif,  de  local  et  de  temporaire, 
ce  qui,  du  reste,  n'ôte  rien  à  leur  valeur  objective. . 

6.  L'homme  devant  concourir  par  lui-même  à  ïœuvre  de 
la  restauration  ou  de  la  réhabilitation,  M  a  fallu  que  dès  le 
commencement  il  eût  connaissance  du  rapport  de  son  état 
actuel  avec  son  état  passé  et  son  état  futur. 

Dieu  se  servit  pour  cela  de  ses  envoyés ,  agents  choisis , 
qui  eurent  pour  mission  de  montrer  à  l'homme  ce  qu'il  avait 
perdu ,  ce  qu'il  avait  k  faire  et  a  souffrir,  quel  combat  il  avait 
k  livrer,  quelle  victoire  k  espérer. 

Le  symbole  de  ce  travail  est  celui  qui  fut  imposé  aux  Juifs 
revenus  de  l'exil  :  ils  eurent  k  relever  le  temple  de  ses  ruines, 
eu  tenant  d'une  main  Tépée  et  de  l'autre  la  truelle  du  maçon. 
Les  mêmes  agents  firent  en  même  temps  connaître  k  l'homme 
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l'assistance  des  puissances  divines  et  Tinstruisirent  des  lois 
de  la  terre,  théâtre  de  la  réconciliation ,  ainsi  que  de  la  vertu 
des  astres. 

François  Baader  cite  à  cette  occasion  ce  passage  presque 
hégélien  de  Saint-Martin  :  «  C'est  sur  la  terre  que  se  prépare 
la  substance  qui  sert  de  base  et  de  premier  degré  k  la  régé^ 
nération  ou  à  la  renaissance  de  tous  les  êtres  de  l'univers.  » 

7.  Cette  science  de  Vhistoirede  Vhumanité^  dans  ses  rapports 
Qx>ec  Vhistoire  de  la  nature,  les  agents  supérieurs  la  communi- 
quèrent à  chaque  époque  aux  plus  capables  et  aux  plus  dignes, 
d'où  naquirent  les  plus  anciennes  traditions,  les  doctrines 
héréditaires. 

Le  plus  souvent  ces  enseignemeuts ,  ainsi  transmis  par 
ces  agents  d'une  nature  supérieure,  sons  la  triple  forme  de 
la  parole,  de  l'écriture  et  de  l'action,  s'altérèrent  entre  les 
mains  de  leurs  disciples.  Comme  ces  agents  de  la  divinité 
apparaissaient  sur  la  terre  sous  forme  humaine,  leurs  traits 
furent  conservés  dans  des  monuments  :  ces  images,  qui  don- 
nèrent lieu  k  l'idolâtrie,  ne  sont  pas  une  fiction,  mais  des 
anthropomorphismes.  La  fiction  et  l'imposture  eurent  beau- 
coup moins  de  part  â  la  formation  des  mythologies  qu'on  ne 
le  suppose  communément. 

S,  Le  seul  et  véritable  objet  de  la  mythologie  primitive  est 
Vhistoire  primitive  de  Vhumanitè. 

Ici  François  Baader  fait  la  critique  des  diverses  manières 
d'interpréter  les  mythologies,  et  il  fait  à  cet  égard  des  obser- 
vations dignes  d'attention.  L'interprétation  purement  hé- 
roïque et  celle  qui  ramène  tout  k  l'astronomie  ou  aux  forces 
de  la  nature  sont  également  fausses  ou  insuffisantes,  aussi 
bien  que  l'hypothèse  qui  tend  k  expliquer  toute  la  mythologie 
par  l'art  hermétique,  comme  l'a  essayé  entre  autres  le  béné- 
dictin Pernetti ,  dans  son  Dictionnaire  mytho-hermétique. 

Lorsqu'on  veut  trouver  le  véritable  sens  des  mythes ,  il 
faut  distinguer  avec  soin  ce  qu'il  y  a  de  primitif  et  de  spon- 
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tané  dans  les  traditions  mythologiques,  d'avec  ce  qu'il  s'y  est 
mêlé  postérieurement  de  factice  et  de  fictif.  Le  vrai  contenu 
de  ces  traditions  primitives,  c'est  l'histoire  allégorique,  sym- 
bolique de  l'homme,  de  son  origine  et  de  ses  destinées  finales  ; 
son  rapport  k  Dieu  et  à  l'univers. 

9.  De  ces  traditions  des  sages  et  de  leurs  disciples  naquirent 
Us  mystères  de  l'antiquité,  avec  toute  leur  diversité  et  leurs 
altérations  chez  les  différents  peuples. 

On  ne  peut  retenir  un  mouvement  d'indignation ,  dit  Baa- 
der,  en  voyant  avec  quelle  suffisance  une  critique  superficielle 
ne  veut  voir  dans  la  sagesse  des  anciens ,  surtout  quant  aux 
mystères ,  que  folie  ou  imposture  dès  l'origine ,  tandis  que 
Platon  y  trouvait  le  modèle  de  la  politique  véritable,  de  la 
théocratie  philosophique,  le  principe  de  la  restauration  de 
l'homme,  du  rétablissement  de  Vidée  divine  en  lui,  paria- 
quelle  il  se  relève  de  sa  chute  et  recouvre  sa  domination 
primitive  sur  la  nature. 

10.  Uhistoire  la  plus  complète  et  la  plus  certaine  de  l'ori- 
gine de  l'humanité  et  des  révélations  divines  se  trouve  dans 
les  livres  saints  des  Hébreux  et  dans  les  écrits  du  Nouveau 
Testament, 

Baader  insiste  ici  sur  la  supériorité  de  la  Bible  sur  les 
livres  sacrés  des  autres  nations.  Sans  doute  les  livres  saints, 
dit-il,  ne  sont  pas  la  seule  preuve  de  la  vérité;  la  conscience 
de  l'homme  aussi  en  rend  témoignage;  mais  ils  en  sont  le 
complément  nécessaire.  Bien  qu'ils  rapportent  l'histoire  pri-> 
mitive  en  quelques  paroles  seulement,  ils  sont  néanmoins 
le  document  le  plus  complet  de  cette  histoire.  Ils  se  dis* 
tinguent  d'ailleurs  des  traditions  de  tous  les  autres  peuples , 
en  ce  qu'ils  présentent  toujours  réunis  les  faits  et  les  ensei^ 
gnements,  l'action  et  la  parole.  Ils  parlent  avec  précision 
des  lois  de  la  création,  de  la  conservation  et  de  la  fin  de  l'uni- 
vers visible ,  sans  méconnaître  le  législateur  dans  ia  loi  ou 
sans  le  confondre  avec  elle  ;  et  ce  qu'ils  disent  de  Thistoire 
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primitive  de  rhomme  est  conGraié  par  le  livre  des  chrétiens, 
qui  n'en  est  que  la  continuation. 

François  Baader  cite,  sur  les  traditions  bibliques,  avec 
trop  de  complaisance,  les  interprétations  ingénieuses ,  mais 
trop  souvent  hasardées  de  Saint-Martin  et  de  Jacob  Bœhme. 
Il  admet  avec  eus  partout,  à  côté  du  sens  littéral,  un  sens 
allégorique.  Il  appelle  l'attention  des  théologiens  sur  la  doc- 
trine exposée  par  Saint-Martin  dans  les  écrits  intitulés  :  Y  Es- 
prit des  choses  et  le  Ministère  de  l'hùmme-esprit,  touchant 
les  prophètes,  sur  sa  théorie  des  sacrifices  et  du  culte.  Il  est 
parfaitement  d'accord  avec  ce  théosophe  sur  Tidée  de  la  so- 
lidarité de  tous  les  hommes  pour  le  salut  commun  et  le  réta- 
blissement universel ,  ou ,  comme  il  l'appelle ,  la  restauration 
du  genre  humain  par  la  religion  :  idée  grande  et  généreuse , 
indiquée  dans  le  Zend-Avesta  et  qui  n'est  point  étrangère  au 
christianisme. 

Selon  François  Baader^,  un  défaut  capital  de  l'interpré- 
tation ordinaire  de  l'Écriture,  c'est  de  ne  pas  saisir  l'histoire 
sainte  de  l'humanité  dans  son  ensemble,  comme  une  évolution 
sujccessive  tendante  une  même  fiii.  L'histoire  de  l'univers, 
considérée  du  point  de  vue  de  Saint-Martin  et  de  Baader, 
forme  trois  grandes  périodes,  celle  de  la  création  de  l'homme, 
celle  de  sa  chute  et  de  sa  rédemption,  et  celle  du  rétablisse- 
ment universel.  «Quand  le  chaos  de  la  nature  se  débrouilla, 
dit  Saint-Martin ,  l'homme  parut  comme  étant  l'organe  de  la 
vérité  pour  l'administration  de  l^nivers-,  quand  le  chaos 
spirituel  où  l'homme  coupable  s'était  plongé,  fut  dissipé,  le 
réparateur  se  montra  comme  étant  la  vie  de  l'esprit  et  le 
suprême  agent  de  notre  délivrance  et  de  notre  régénération.  » 
Les  six  jours  de  la  création ,  ajoute  Baader,  la  création  tout 
entière  n'a  eu  d'autre  but  que  de  rendre  possible  l'avéoement 
de  l'homme.  Ensuite  tout  le  mouvement  universel ,  ainsi  que 

*  Revision  der  Philos, ,  etc. ,  p.  62-67. 
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rbistoire  de  l'humanité,  a  eu  pour  unique  fin  la  venue  du 
Sauveur.  Enfin ,  depuis  sa  résurrection ,  la  création  tout  en* 
tière  et  les  hommes  travaillent  à  préparer  la  seconde  venue 
du  Christ  et  Taurore  du  sabbat  éternel. 

Quelque  respect  qu'il  ait  pour  les  révélations  historiques, 
Baader  considère  la  conscience  de  rbomme  comme  la  révé- 
lation par  excellence.  C'est  à  tort,  dit-il  ^ ,  que  les  psychologues 
regardent  ce  qui  se  révèle  dans  la  conscience  de  tous  comme 
quelque  chose  de  purement  subjectif,  tandis  que  c'est  par  Ik 
que  s'annonce  en  nous  la  présence  d'un  autre  que  nous.  On 
ne  persuadera  jamais  a  l'artiste  de  génie  que  cette  idée  qui 
est  en  lui ,  soit  un  produit  de  sa  pensée  personnelle.  N'est^il 
pas  obligé  de  s'y  soumettre,  de  lui  obéir?  N'est-ce  pas  pour 
lui  comme  un  maître  qui  éclaire  son  esprit  et  conduit  sa 
main?  On  neT  persuadera  pas  davantage  h  l'honnête  homme 
que  cette  volonté  vertueuse  qui  lui  impose  des  résolutions 
différentes  de  ses  propres  inclinations,  n'est  pas  distincte  de 
sa  propre  volonté,  qu'elle  n'est  pas  l'expression  de  la  volonté 
divine.  Cette  voix  intérieure  est  la  révélation  la  plus  nniver-  . 
selle,  et  c'est  k  elle  que  toute  révélation  extérieure  doit  être 
rapportée;  c'est  la  vraie  présence  réelle  de  Dieu ,  et  le  senti- 
ment de  cette  présence ^  l'obéissance  k  cette  voix,  constitue 
le  culte  intérieur,  le  vrai  culte,  tandis  que  la  soumission  à 
la  volonté  personnelle,  égoïste,  k  la  volonté  mauvaise,  est 
le  culte  du  mauvais  génie,  du  génie  du  mal.  Il  y  a  une  triple 
servitude,  dont  le  vrai  culte ,  la  soumission  absolue  k  la  vo- 
lonté divine  qui  se  révèle  en  nous,  peut  seule  nous  délivrer  : 
c'est  d'obéir  k  sa  propre  nature ,  ou  k  la  nature  extérieure  ou 
k  la  volonté  arbitraire  des  autres.  C'est  ainsi  que  le  vrai  culte, 
ainsi  entendu,  est  le  principe  de  la  véritable  liberté,  dans 
son  opposition  k  la  servitude  du  panthéisme  et  k  la  servitude 
politique  ou  ecclésiastique. 

I  Là  même ,  p.  64. 
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De  cette  manière,  Baader  arrive  à  établir  une  sorte  de 
stoïcisme  mystique  et  chrétien ,  qui  lui  assigne  une  place  à 
part,  également  éloignée  de  Técole  catholique  ordinaire  et 
de  l'école  de  Schelling  et  de  Hegel ,  avec  laquelle  cependant 
il  a  plus  d'un  rapport. 

François  Baader  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  qu'on  appe- 
lait jadis  sciences  occultes,  et  de  ce  que  dans  ces  derniers 
temps  on  a  appelé  en  Allemagne  le  côté  mystérieux  (die 
Nachiseité)  de  la  nature  S  nom  sous  lequel  on  comprend  sur- 
tout les  phénomènes  du  magnétisme  animal  et  du  somnam- 
bulisme. Il  avait  été  lui-même  somnambule  dans  sa  première 
jeunesse,  et  pendant  son  séjour  en  Angleterre  il  apprit  à  con- 
naître les  ouvrages  d'anciens  naturalistes  mystiques ,  dont 
l'étude ,  jointe  à  celle  de  la  philosophie  de  Schelling ,  déve- 
loppa son  penchant  pour  le  merveilleux.  Il  se  persuada  que 
la  vraie  philosophie  de  la  nature,  qui,  selon  lui,  suppose 
l'alliance  de  la  philosophie  et  de  la  théosophie,  du  naturalisme 
et  du  spiritualisme,  s'était  perdue  depuis  Descartes,  et  qu'elle 
avait  existé  en  Allemagne,  au  sortir  du  moyen  âge,  sous  les 
noms  divers  de  théurgie,  d'alchimie,  de  magie,  de  philoso- 
phie mystique;  que  Paracelse,  Jacob  Bœhme  et  autres  en 
avaient  été  les  véritables  organes  ;  qu'après  eux,  la  théologie 
et  la  science  de  la  nature  ayant  fait  divorce ,  la  première  était 
devenue  supei*ficielle  et  la  seconde  antireligieuse.  Il  aurait 
voulu,  dans  rinlérét  de  l'une  et  de  l'autre,  rétablir  leur 
alliance,  en  appelant  l'attention  des  philosophes  sur  cette 
science  perdue,  et  en  réhabiliter  les  principes^.  Pour  lui ,  la 
nature  était  partout  pleine  de  Dieu ,  de  mystère,  de  spiritua- 
lisme. Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  tout  ce  qu'il  tenta  pour 

1  Voir  la  note  xx. 

'^  Voir  entre  autres  sa  Dissertation  sur  la  solidarité  de  la  science  reli- 
gietAse  et  de  la  science  de  la  nature  dans  les  Kleine  Schriften ,  publiées  par 
Fr.  Hoffmann»  p.  190,  et  le  petit  écrit  intitulé  :  Ûeber  die  Ineompetenz 
unserer  dermaligen  Philosophie  ^  etc. ,  1S57. 
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ramener  robservation  de  la  nature  dans  cette  voie  trop  aban- 
donnée :  nous  dirons  seulement  que  lorsque  la  philosophie, 
unie  à  la  science  physique ,  se  décidera  enfin  à  examiner  avec 
plus  de  soin  et  moins  de  prévention  qu'elle  ne  l'a  fait  jusqu'ici, 
les  phénomènes  mystérieux,  décrits  surtout  avec  une  grande 
bonne  foi  en  Allemagne  par  les  Justin  Kerner,  les  Schubert , 
et  d'autres  encore ,  elle  fera  bien  de  consulter  les  observa- 
tions de  François  Baader.  Il  mérite  d'autant  plus  de  fixer 
l'attention  ii  cet  égard  qu'on  ne  peut  l'accuser  ni  d'ignorance 
ni  de  mauvaise  foi. 

CHAPITRE  III. 

PHILOSOPHIE  DE  KRÀUSE. 

Parmi  les  philosophes  dissidents,  un  des  plus  remarquables 
est  Krause.  Tandis  que  ses  partisans  le  considèrent  comme 
le  prince  de  la  philosophie  contemporaine,  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  décrit  les  derniers  mouvements  philosophiques  ou 
le  passent  entièrement  sous  silence,  ou  en  parlent  avec  dé* 
dain.  Si  l'équitable  histoire  ne  peut  lui  accorder  un  rang  si 
élevé,  il  ne  mérite  pas  non  plus  ce  silence  ni  ce  mépris. 
Krause  a  voué  toute  sa  vie  et  un  incontestable  talent  k  la 
philosophie;  il  a  laissé  des  écrits  sur  toutes  les  parties  de  la 
science  ]  il  a  fondé  une  école  en  Allemagne  et  trouvé  des 
adhérents  jusqu'en  Belgique  et  en  France  :  il  doit  donc  fixer 
quelques  instants  notre  attention  '. 

Dans  ce  précis  rapide  des  travaux  philosophiques  de 
Krause,  nous  commencerons  par  lui  assigner  la  place  qui 
lui  appartient  dans  le  mouvement  contemporain  -,  nous  don* 
nerons  ensuite ,  d'après  lui-même,  le  système  général  de  sa 
philosophie;  nous  ajouterons  quelques-uns  des  résultats 
principaux  de  ses  recherches;  nous  rapporterons  enfin  quel- 
ques-uns des  jugements  qui  ont  été  portés  sur  lui. 

1  Voir  sur  sa  yie  et  ses  cayrages  la  note  x%t. 
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Voyons  d'abord  quelle  fut  sa  prétention  en  présence  de 
Fichte,de  Schelling  et  de  Hegel.  Pour  cela  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  consulter  un  mémoire  qu'a  bien  voulu 
nous  commubiquer  M.  de  Leonbardi ,  à  Heidelberg ,  un  des 
principaux  disciples  de  Krause  et  éditeur  de  ses  œuvres  ^ 

D'après  M.  de  Leonbardi,  quant  à  la  méthode ,  quant  aux 
principes  et  aux  sources  du  savoir  philosophique ,  Krause 
fait  cause  commune  avec  Schelling  et  Hegel  Contre  Kant  et 
Herbûrt)  en  ce  que,  comme  les  premiers,  il  considère  la 
connaissance  transcendante  et  absolue  comme  le  problème 
de  la  science  et  comme  possible.  Mais  il  ne  regarde  pas  leur 
dogmatisme  comme  suffisamment  justifié ,  et  il  a  entendu 
mieux  fonder  le  sien  dans  la  partie  analytique  dé  sa  philoso- 
phie. C'est  pour  cela  qu'il  se  disait  le  vrai  successeur  de 
Kant;  non  qu'il  ait  essayé  de  perfectionner  la  doctrine  de 
Kant  comme  telle,  mais  en  ce  sens  que ,  éclairé  par  les  phi- 
losophies  de  Fichte  et  de  Schelling ,  il  s'est  attaché  k  recom- 
mencer la  critique  de  la  conscience  sur  d'autres  bases,  et  à 
la  pousser  jusqu'au  point  oiï  Kant  aurait  voulu  la  porter  lui- 
même,  s'il  avait  eu  plus  de  foi  dans  la  puissance  de  la  raison 
a  réaliser  son  propre  idéal ,  ou  s'il  avait  pu  revenir  après  | 

Schelling.  I 

Krause  s'accorde  ensuite  avec  Herbart,  contre  les  autres 
chefs  de  la  pensée  allemande,  pour  tenir  grand  compte  du  j 

savoir  expérimental  ;  mais ,  tandis  que  Herbart  s'en  autorise ,  | 

selon  M.  de  Leonbardi ,  pour  rejeter  les  idées  philosophiques 
les  plus  élevées,  Krause  le  fait  servir  ^  leur  confirmation. 

C'est  k  tort,  dit  M.  de  Leonbardi,  que  Rixner,  dans  la 

première  édition  de  son  Histoire  de  la  philosophie,  classa  , 

î 
i 
^  N008  saisissons  ayeo  empressement  celle  occasidn  pour  remercier 

pabUquement  M*  de  Leonbardi  de  TobligeaDce  ayec  laquelle  il  a  bien  i 

toqIu  répondre  aux  questions  que  nous  lui  avions  adressées  au  sujet  de  i 

Kra«se.  Il  est  du  reste  trop  pbilosopbe  lui-même  pour  tronrer  mauvais 

que  nous  ne  soyons  pas  toujours  de  son  avis. 

27. 
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Krause  avec  l'école  de  Jacobi  :  s'il  est  d'accord  avec  celui-ci 
pour  de  certains  résultats,  il  diffère  entièrement  de  lui  pour 
la  méthode.  C'est  sans  plus  de  raison  que  le  dernier  éditeur 
de  Tennemann  Ta  rangé  parmi  les  disciples  de  Schelling. 
Il  est  vrai,  dans  ses  premiers  écrits,  alors  qu'il  espéraii 
encore  que  Schelling  remplirait  les  magnifiques  promesses 
qu'il  avait  faites,  Krause  se  rattache  à  lui  par  sa  terminologie, 
qu'il  abandonna  depuis  comme  trop  peu  claire  et  trop  peu 
exacte^  Mais,  dès  cette  époque,  notamment  dans  sa  Philo- 
sophie de  la  nature  (1804),  il  fit  preqve  d'indépendance  vis- 
à-vis  de  Schelling. 

Selon  M.  de  Leonhardi,  Krause  est  un  philosophe  origi- 
nal ,  qui  marche  a  la  suite  des  plus  grands  esprits  de  la  phi- 
losophie moderne,  Bacon ,  Descartes,  Malebranche,  Spinoza, 
Leibnitz,  Kant,  Fichte  :  il  a  le  génie  universel,  l'esprit  de 
combinaison ,  le  sens  religieux  et  humanitaire  de  Leibnitz , 
dont  il  est  aussi  le  successeur  pour  le  perfectionnement  de 
la  pasigraphie;  il  partage  avec  Kant  ce  respect  de  la  raison 
qui  fait  la  grandeur  du  sage  de  Kœnigsberg,  et  il  a  suivi 
avec  Fichte  cette  direction  de  haute  moralité  et  de  liberté 
ouverte  par  Kant. 

Krause  a  exposé  ses  vues  générales  sur  la  science  philo- 
sophique dans  ses  Leçons  sur  la  Logique  analytique  et  V En- 
cyclopédie de  la  philosophie^.  En  voici  la  substance  : 

La  science  e&iune,  un  tout  organique;  son  objet  est  l'es- 
sence, la  conns^issance  de  l'être  primitif,  dans  toutes  les  exis- 
tences. Son  principe  est  la  connaissance  de  Dieii,  connais- 
sance absolue,  qui  est  la  conscience  même  de  l'essence 

1  Kraose  se  fit  une  langue  philosophique  A  lui ,  qui ,  pour  être  purement 
allemande,  enjéyitant  tous  les  termes  techniques  tii'és  du  grec  et  du  la- 
tin, n*en  est  pas  plus  claire.  Ce  purisme  exagéré  a  nui  au  succès  de  ses 
ouvrages. 

2  Die  Lehre  vom  Srkennen  und  von  der  Erkenntnisê,  aU  erste  ,Einlei' 
tung  in  die  Wissenschaft ,  p.  432-511. 
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primitive,  éternelle,  ce  que  des  modernes  ont  aussi  appelé 
tfiltiî^ton  tntellectueïle,  conscience  de  Vabsolu^  idée  de  Vabeolu, 

La  philosophie  a,  comme  la  science  tout  entière,  pour 
objet  Dieu  et  le  monde,  ou  Dieu,  la  raison ,  la  nature  et  Thu- 
manité,  quant  à  leur  essence  et  k  leurs  qualités;  mais  toute 
espèce  de  connaissance,  toute  manière  de  connaître  n'est 
pas  philosophique.  La  philosophie  exclut  comme  telle  le 
savoir  expérimental  et  historique.  Elle  est  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  science,  et  comprend  d'abord  la  connaissance 
absolue,  puis  la  connaissance  de  Vitre  primitif,  enfin  la  con- 
naissance purement  idéale.  Dans  ses  deux  premières  parties, 
elle  est  supérieure  à  toute  connaissance  expérimentale  ;  dans 
sa  dernière  partie  elle  est  coordonnée  à  celle-ci ,  et  destinée 
k  s'unir  k  elle  comme  philosophie  de  l'expérience  :  considé- 
rant les  faits  d'après  des  idées  et  des  lois,  elle  devient  philo- 
sophie appliquée,  philosophie  de  l'histoire ,  physique  ration- 
pelle,  etc. 

L'esprit  philosophique  consiste  d'abord  k  tendre  a  une 
connaissance  certaine ,  déterminée  en  soi  et  indépendante 
du  sentiment;  ensuite  k  lui  donner  la  forme  de  l'unité,  et 
d'un  ensemble  organique;  enfin  k  la  fonder  uniquement  sur 
l'essence  même  de  l'objet ,  indépendamment  de  toute  autorité 
et  de  toute  prévention. 

Quant  k  son  objet,  la  philosophie  est  donc  connaissance 
de  Dieu,  du  monde,  et  du  rapport  de  Dieu  et  du  monde,  ou 
encore  connaissance  de  Dieu,  de  la  raison  ou  de  l'esprit,  de 
la  nature,  et  de  l'union  de  la  raison  et  de  la  nature,  princi- 
palement dans  l'humanité,  et  du  rapport  de  la  raison ,  de  la 
nature  et  de  l'homme  k  Dieu  :  elle  est  essentiellement  et 
d'abord  théologie,  théognosie,  ensuite  cosmologie,  et  comme 
telle  psychologie,  physique,  anthropologie  rationnelles. 

Quant  k  la  manière  de  connaître ,  la  philosophie  est  d'a- 
bord la  connaissance  absolue  du  principe  ou  de  l'essence  ; 
puis,  par  suite,  la  connaissance  développée  des  entités  fon- 


422         PHILOSOPHIE  DISSIDENTE  ET  INDÉPENDANTE. 

dameptqles  OU  des  attributs  primitifs  de  Tétre  par  çKceUence 
ou  de  Dieu.  Vient  ensuite  le  développement  de  l'idée  de  Dieu 
comme  substance  première,  et  des  idées  de  raUon,  de  natwe, 
et  de  leur  réunion  daos  Thumanité  surtout. 

Cette  première  partie  de  la  philosophie,  qui  est  en  même 
temps  la  partie  la  plus  élevée  de  toute  la  scieDce,  comprend 
de  plus  la  déduction  des  idées  de  connaissance,  de  sensibi- 
lité, de  vouloir,  de  langage,  dévie,  du  bien,  du  beau,  de 
l'amour,  du  droit  et  de  l'État,  idées  considérées  d'abord  et 
en  soi  comme  des  attributs  infinis  de  Dieu ,  puis  comme  des 
attributs  déterminés ,  des  manières  d'être  des  intelligences 
finies  et  de  Tbomme.  Par  la  déduction  scientifiqqe  du  bien 
et  du  mal  qui  affectent  les  êtres  finis,  cette  philosophie  pre- 
mière 6st  en  même  temps  thiodicée-  Elle  offre  ainsi  les  prin- 
cipes essentiels  de  toutes  les  sciences  particulières,  ainsi 
que  des  mathématiques  :  c'est  la  science  fondamentale,  la 
philosophie  première  d'Aristote,  la  métaphysique  :  tout  y 
étant  dédqit  d'up  principe  suprême ,  elle  procède  par  syn- 
thèse et  par  démonstration.  L'auteur  l'a  exposé  d'après  ce 
plan  dans  ses  Leçons  sur  le  système  de  la  philosophie^, 

Kraiise  fait  ici  sur  la  logique  générale  une  observation  par 
laquelle  il  se  rapproche  entièrement  de  Hegel  et  s'en  sépare 
en  même  temps.  On  ne  voit  ordinairement  dans  la  logique, 
dit-il,  que  la  science  de  la  p^sée  de  l'esprit  fini^  mais, 
comme  Dieu  aussi  est  une  intelligence ,  et  comme  les  lois 
fondamentales  de  la  pensée  (de  notre  pensée)  sont  les  lois 
fondamentales  de  l'essence  divine,  la  logique  générale  est 
évidemment  du  domaine  de  la  métaphysique.  Il  réclame  à  cet 
égard  la  priorité  sur  Hegel;  mais  il  n'admet  pas  avec  celui- 
ci  l'identité  de  la  logique  et  de  la  métaphysique,  celle-ci 
s'occupant  de  bien  d'autres  choses  encore  que  de  la  seule 
faculté  de  penser^. 

^  Vorlesungen  Uber  dos  System  der  Wissenschaften,  1828. 
2  IHê  Lehre  vom  Erkennen ,  etc. .  p.  443, 
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Passant  ensuite  k  la  division  de  la  science  philosophique  ,^ 
il  veut  qu'elle  se  conforme  k  l'organisme  même  des  êtres, 
tels  qu'ils  sont  issus  de  l'êire  primitif. 

D'après  ce  principe ,  la  philosophie  est  d'abord  science  de 
l'être  ou  de  l'essence,  ontologie,  science  de  Dieu,  théologie 
raMonnelfe; ensuite  science  de  la  raison  ou  de  l'esprit,  ou 
psychologie  rationnelle;  puis  philosophie  de  la  nature  ou 
physique  rationnelle;  enfin  philosophie  de  Thumanité,  ou  an- 
thropologie rationnelle. 

Mais  en  même  temps  il  s'agit  de  développer  philosophie 
quement  la  connaissance  du  rapport  réciproque  de  Dieu,  de 
la  raison,  de  la  nature  et  de  l'humanité,  ce  qui  constitue  la 
philosophie  religieuse ,  la  philosophie  de  la  religion. 

Ensuite  l'organisme  des  sciences  philosophiques  qui 
portent  sur  les  entités  ou  les  qualités  essentielles,  renferme 
spécialement  les  sciences  particulières  suivantes  :  la  science 
mathématique,  la  logique,  qui  est  en  même  temps  l'organe 
de  la  science,  l'esthétique  ou  la  science  du  sentimeni  (ce 
que  Kant  a  appelé  ainsi  dans  la  Critique  de  la  raison  pure)^ 
et  la  philosophie  du  beau  et  de  l'art;  puis  la  morale,  le  droit, 
la  politique,  enfin  la  religion. 

Krause  rejette  comme  insuffisante  la  division  assez  ordi- 
naire des  sciences  philosophiques  en  philosophie  théoriqtie, 
ou  la  science  de  l'être,  et  philosophie  pratique,  ou  la  science 
de  l'action.  Toute  science,  dit -il,  est  aussi  comme  telle 
théorique,  et  toute  action  est  en  même  temps  un  être^  ainsi 
que  toute  vérité  a  un  rapport  nécessaire  k  la  vie,  k  l'action. 
La  science  est  elle-même  une  grande  et  belle  action  de  l'es- 
prit ,  une  action  bonne  et  pieuse. 

La  science  de  Dieu,  la  théologie  rationnelle,  dans  son 
opposition  k  la  religion  individuellement  révélée,  est,  dans 
sa  partie  supérieure,  le  commencement  de  la  science,  Dieu 
étant  le  principe  de  l'être  et  de  toute  science.  L'existence 
de  Dieu  ne  peut  pas  être  démontrée  et  n'a  pas  besoin  de 


424         PHILOSOPHIE  DISSIDENTE  ET  INDÉPENDANTE. 

Tétre ,  parce  qu^elIe  est  pour  chacun  évidente  par  elle-même. 
Toutes  les  anciennes  preuves  de  Texistence  de  Dieu  sup- 
posent déjà  la  reconnaissance  absolue  de  Dieu ,  et  montrent 
seulement  comment  Dieu  se  manifeste  et  se  révèle  dans  les 
choses  finies.  La  théologie  rationnelle  reconnaît  Dieu  comme 
substance  primitive  et  supérieure  et  en  expose  le  rapport  à 
la  raison ,  k  la  nature  et  à  l'humanité.  Enfin,  la  religion  pro- 
prement dite  suppose  la  philosophie  de  Tesprit,  la  philoso- 
phie de  la  nature  et  celle  de  Thumanité,  conçues  et  déter- 
minées d'après  la  philosophie  première. 

Dieu  étant  reconnu  pour  l'être  primitif  et  souverain,  et 
pour  l'essence  universelle  et  éternelle .  il  existe  nécessaire- 
ment dans  le  monde  et  pour  nous.  Il  suit  de  là  que  son  exis- 
tence ne  peut  être  démontrée  et  qu'elle  n'en  a  pas  besoin. 
Pour  démontrer  une  chose ,  il  faut  la  déduire  de  quelque 
chose  de  plus  élevé  ou  d'antérîieur.  Or,  en  dehors  de  Dieu 
il  n'y  a  rien,  ni  au-dessus  de  lui,  ni  au-dessous.  La  con- 
naissance de  Dieu  est  donc  la  position  première  pour  toute 
démonstration  scientifique.  Cependant,  bien  compris,  ajoute 
Krause,  les  prétendus  arguments  de  l'existence  de  Dieu  ont 
une  grande  valeur,  même  pour  la  science.  Ce  sont  autant  de 
voies  par  lesquelles  l'esprit  détourné  de  Dieu  peut  être 
ramené  k  la  pensée  de  l'être  divin  *,  elles  ne  produisent  pas 
l'idée  de  Dieu ,  mais  elles  en  donnent  la  conscience  et  la 
rendent  plus  claire  et  plus  évidente  ^ 

On  peut  ajouter,  dans  le  sens  de  Krause,  que  les  argu- 
ments de  l'existence  de  Dieu  sont  bien  placés  dans  la  philo- 
sophie religieuse^  mais  que  celle-ci  suppose  la  théologie 
spéculative,  comme  science  suprême. 

A  l'exemple  d'Aristote ,  Krause  compte  parmi  les  sciences 
philosophiques  les  mathématiques  pures,  parce  qu'elles  ont 
pour  objet  des  notions  abstraites',  et  que  la  métaphysique, 

*  Ouvragé  ci  lé ,  p.  434. 
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teHe qu'il  la  conçoit,  en  fournit  les  principes  suprêmes.  Avec 
Herbart,  il  prétend  appliquer  les  mathématiques  a  la  vie  de 
l'esprit.  Selon  lui ,  c'est  un  préjugé  de  croire  k  l'indépen- 
dance des  mathématiques  pures,  parce  qu'elles  reposent  sur 
des  axiomes  supérieurs  k  toute  démonstration.  Ces  axiomes, 
qu'on  prétend  évidents  par  eux-mêmes,  sont  fondés  et  établis 
dans  la  philosophie  fondamentale.  Mais  les  mathématiciens 
peuvent  être  tranquilles  -,  ces  principes  dont  ils  sont  si  sûrs , 
la  métaphysique  en  garantit  la  vérité^  tout  ce  qu'on  leur 
demande  c'est  un  peu  moins  de  dédain  pour  une  science  sur 
laquelle  repose  en  définitive  la  leur. 

Pour  ce  qui  est  de  la  logique,  Rrause,  comme  avait  fait 
Kant,  distingue  entre  la  logique  ordinaire,  qu'il  appelle  his- 
torique ou  analytique,  et  la  logique  philosophique  ou  synthé- 
tique, la  science  de  la  raison,  qui ,  selon  lui ,  n'est  pas  iden- 
tique avec  la  métaphysique,  mais  en  fait  partie.  Le  premier 
il  l'a  définie  dès  1803,  et  exécutée  dans  un  ouvrage  dei825^ 
La  logique  en  ce  sens  est  une  théorie  de  la  connaissance , 
en  général,  et  en  particulier  de  la  connaissance  philoso- 
phique. ' 

Krause  admet  une  double  esthétique.  Tune  qui  est  la  science 
du  sentiment  et  de  ses  rapports  avec  la  connaissance  et  la 
volonté,  et  l'autre  la  science  philosophique  du  beau  et  de 
l'art.  Il  a  traité  la  première  dans  ses  Leçons  sur  le  système 
de  la  philosophie^.  Ses  idées  sur  le  beau  ne  se  distinguent 
pas  essentiellement  de  celles  de  Platon  et  de  celles  de  l'école 
de  Schelliog.  a  La  beauté,  dit-il ,  est  la  ressemblance  du  fini 
avec  Dieu ,  harmonie  organique ,  selon  laquelle  tout  ce  qui 
est  beau,  tout  ouvrage  de  Tart,  doit  former  un  tout  déterminé 
en  soi  et  harmonique.  C'est  par  la  que  l'esthétique  est  essen- 
tiellement fondée  dans  la  philosophie  première.»  Platon  en 

1  Abriss  des  Systems  der  Logik;  2e  édit. ,  1828. 

2  Yorlesungen  Uber  dos  System  der  Philosophie  (1828), -p.  229-259  et 
passim. 


426        PHILOSOPHIE  DISSIDENTE  ET  IHDÉPENDANTE. 

a  le  premier  conçu  l'idée  vraie  et  pure,  eo  définissant  le 
beau  comme  la  manifestation  du  divin  dans  le  fini.  Plotin  et 
Produs  développèrent  cette  idée,  qui  ne  fut  point  admise 
par  Àristote.  Parmi  les  modernes,  Kant  a  le  double  mérite 
d'avoir  le  premier  nettement  distingué  le  beau  de  l'agréable 
et  de  l'utile,  et  d'avoir  mis  en  lumière  le  rapport  subjectif  du 
beau  k  l'esprit.  Après  que,  grâce  à  SchelUng,  la  connaissance 
fondamentale  de  l'absolu  eut  été  posée  comme  le  principe 
de  la  science,  on  revint  àM'idée  platonicienne.  Krause  loue 
beaucoup  les  traités  de  W.  Scblegel,  d'Ast;  mais  la  déduc- 
tion métaphysique  de  l'idée  du  beau  et  de  l'art  se  rencontre 
pour  la  première  fois  dans  ses  propres  Leçons  sur  le  système 
de  la  philosophie  de  1828. 

La  morafe est,  selon  Krause,  la  science  philosophique  de 
la  libre  réalisation  du  bien  conformément  aux  lois  de  l'art 
de  vivre.  Le  bien  est  l'idée  essentielle,  qui  doit  se  réaliser 
dans  la  vie.  La  libre  volonté  est  la  détermination  par  soi- 
même  de  l'être  raisonnable,  selon  la  seule  idée  du  bien 
comme  tel.  C'est  l'impératif  catégorique  de  Kant,  la  morale 
de  Kant ,  avec  un  fondement  religieux ,  emprunté  k  Platon 
et  au  christianisme.  Le  bien  est  l'essence  même  de  Dieu ,  la 
vertu  imitation  de  la  sainteté  de  Dieu  ^  la  moralité  parfaite 
n'est  possible  qu'autant  que  l'homme  reconnaît  Dieu  et  le 
bien  pour  son  essence,  c'est-àrxlire  qA'autant  qu'il  est  reli- 
gieux. Il  s'ensuit  qu'une  philosophie  morale  n'est  elle-même 
possible  qu'autant  qu'elle  se  fonde  sur  la  science  de  Dieu , 
c'est-à-dire  sur  la  philosophie  fondamentale.  Celui  qui ,  dans 
sa  vie,  s'efforce  d'imiter  Dieu ,  sa  bonté,  sa  sainteté,  sa  jus- 
tice, est  par  là  même  bienheureux,  d'où  il  suit  que  la  féli- 
cité ne  doit  et  ne  peut  pas  être  le  mobile  de  ja  vertu  :  elle 
en  est  naturellement  inséparable.  Le  bonheur  dépend  d'ail- 
leurs des  lois  qui  régissent  le  cours  du  monde,  sous  le  gou- 
vernement de  la  providence.  Ce  n'est  donc  ni  sur  l'idée  de 
h  félicité  intime  ni  sur  celle  du  bonheur  que  peut  se  fonder 
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la  moraI$9  m^is  uDiquement  sur  l'idée  du  bien  k  réaliser  avec 
liberté* 

Platon  et  les  stoïciens  ont  saisi  Tidée  morale  dans  toute 
sa  pureté.  Dans  Aristote  déjà  cette  pureté  est  troublée.  Chez 
les  modernes  c'est  Kant  qui  le  premier  Ta  rétablie,  en  mon-- 
irant  que  le  respect  de  la  loi  morale  doit  être  le  seul  mobile 
de  la  volonté,  de  la  libre  action.  Mais  il  ne  l'a  pas  fondée 
sur  la  métaphysique  religieuse,  et  n'a  reconnu  que  la  forme 
de  la  moralité.  Fichte  en  a  rétréci  l'idée  en  la  faisant  unique* 
ment  consister  dans  l'exercice  absolu  de  la  liberté,  dans  la 
poursuite  d'une  entière  indépendance. 

La  philosophie  du  droit  et  de  Yétat  est  ^  selon  Krause,  une 
science  indépendante  et  nullement  subordonnée  k  la  morale  ^ 
car,  quoiqqe  l'idée  du  droit,  comme  celle  du  beau  soit  celle 
d'un  bien  déterminé  et  qqe  la  justice  soit  une  vertu,  elle  sub- 
siste néanmoins  par  elle-même  et  repose  de  son  chef  sur  la 
philosophie  première.  Dieu  en  sa  qualité  d'étr#  infini,  absolu, 
e^t  aussi  l'être  infiniment  et  absolument  juste ,  et  le  droit  un 
et  primitif  est  fondé  en  lui.  Le  droit  de  l'humanité  est  l'en- 
semble des  conditions  auxquelles  elle  peut  librement  remplir 
sa  destinée  rationnelle.  Une  réunion  de  personnes  qui  con- 
courant ensemble,  par  leur  activité  libre,  à  réaliser  le  droit , 
forment  un  État.  Il  y  a  une  cité  divine  qui ,  en  soi,  existe  en 
tout  temps,  et  qui  coiAprend  l'État  de  l'humanité  et  ce  que 
Kant  appelle  l'Étal  cosmopolite.  Ce  dernier  est  la  fin  idéale 
de  l'histoire.  Le  droit  n'est  pus  seulement  l'expression  d'un 
rapport  extérieur,  une  simple  limitation  de  la  liberté  de  cha^ 
cnn  dans  l'intérêt  de  tous^  il  est  de  plus  quelque  chose  de 
positif,  d'ailirmalif,  et  suppose  l'exercice  d'une  liberté  légi- 
time^ Platon ,  partant,  dans  sa  politique,  de  l'idée  du  bien , 
reconnaît  le  droit  intérieur  de  l'homme,  tandis  qu' Aristote 
et  après  lui  la  plupart  des  modernes  ne  voient  dans  le  droit 
qu'un  rapport  extérieur.  Lactance  et  saint  Augustin  s'ére- 
v^rent  a  l'idée  d'un  État  divin,  idée  que  Leibnitz  reprit, 
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mais  sans  la  développer.  Au  moyen  âge,  saint  Thomas  com- 
bina la  doctrine  du  droit  d'Âristote  avec  celle  de  saint  Au- 
gustin ,  et  la  philosophie  de  Kant  est ,  quant  ^  Tessentiel , 
d'accord  avec  celle  de  saint  Thomas ,  faisant  comme  lui  con- 
sister le  droit  dans  la  simple  légalité.  Fichte  a  le  mérite  d'a- 
voir le  {Hremier  traité  cette  partie  de  la  philosophie  comme 
une  science  indépendante  de  la  morale,  et,  dans  sa  Politique^ 
il  s'est  élevé  jusqu'à  la  véritable  idée  de  l'État,  comme  con- 
dition du  libre  développement  de  la  vie  selon  la  raison. 
Krause  lui-même  a  développé  cette  idée  dans  un  ouvrage 
spécial^,  où  il  a  de  plus  donné  un  précis  historique  de  la 
philosophie  du  droit. 

La  philosophie  réligieme  enfin  est  la  connaissance  du  rap- 
port de  Dieu  à  l'homme  et  du  rapport  de  l'homme  à  Dieu. 
Elle  est  fondée  d'une,  part  sur  la  théologie  rationnelle  et  de 
l'autre  sur  la  psychologie  et  l'anthropologie.  Le  rapport  de 
l'homme  à  Dieu  est  vie  en  Dieu ,  ressemblance  avec  Dieu , 
union  avec  Dieu ,  se  manifestant  dans  la  connaissance ,  le 
sentiment,  la  volonté,  dans  la  vie  entière.  Le  rapport  de 
Dieu  à  Thomme  est  amour  et  miséricorde,  économie  divine 
du  salut  et  de  la  grâce ,  selon  laquelle  Dieu  se  révèle  à 
l'homme  et  l'appelle  à  la  connaissance  et  au  sentiment  de 
Dieu ,  et  par  là  même  à  l'union  avec  lui ,  à  la  piété  et  à  la 
félicité  en  Dieu. 

La  philosophie  religieuse  n'a  été  traitée  comme  science 
indépendante  que  depuis  Kant.  Après  lui ,  Krause  cite  sur- 
tout Schelling,  Fichte^,  Eschenmayer^,  François  Baader^. 
Jacobi  et  son  école  ont  prétendu  fonder  cette  philosophie 
sur  la  foi  au  sentiment  religieui ,  comme  théisme  pur  du 

1  StaaUUhn, 

^  ÀhrUi  der  Philosophie  des  Rechts.  182S. 

3  Instruction  sur  la  vie  bienheureuse. 

'^  Religionsphilosophie  ;  3  roi. ,  1818-1822. 

^  Écrits  divors ,  surloul  celui  qui  est  intitulé  :  Fermenta  cogniîionis. 
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sentiment.  Mais  ce  sentiment  repose  lui-même,  dit  Krause, 
sur  la  connaissance  de  Dieu  et  doit  être  déduit  de  Ib.  La  phi- 
losophie de  la  religion  suppose  Fidëe  et  la  conviction  de  Dieu. 
Cette  idée  est  la  base  de  tout  savoir,  ainsi  que  Dieu  est  l'es- 
sence et  le  principe  de  toute  existence. 

Yoilk  le  contenu  de  la  philosophie.  Dans  la  forme,  elle 
est  le  système  organique  du  savoir,  k  la  seule  exclusion  de  la 
connaissance  sensible,  empirique  ou  historique,  qui  cepen- 
dant est  aussi  de  son  domaine,  en  tant  qu'elle  la  subordonne 
k  des  idées  et  la  soumet  à  la  pensée. 

La  philosophie  est  un  système  de  systèmes,  un  organisme 
'  d'organismes  partiels,  comme  le  corps  humain.  La  méthode, 
selon  laquelle  la  science  se  produit,  suit  la  loi  même  de  l'ob- 
jet de  là  connaissance.  La  vérité  n'étant  autre  chose  que  la 
pensée  de  l'objet  tel  qu'il  est,  la  loi  selon  laquelle  il  est  pensé , 
doit  être  la  même  que  celle  qui  en  constitue  Tessence.  Il  n'y 
a  qu'une  loi  de  la  pensée,  ainsi  qu'il  n'y  a  en  tout  qu'une 
essence.  Mais  ainsi  que  cette  essence  est  eUç-méme  un  or- 
ganisme d'entités  ou  de  catégories ,  la  pensée  procède  d'après 
ces  catégories.  Les  entités  bu  les  catégories  de  l'esseuce  une 
et  éternelle,  déterminent  les  lois  de  la  pensée  pour  la  con- 
naissance dés  choses  finies. 

Pour  comprendre  ceci ,  il  faut  remonter  plus  haut. 

L'analyse  de  la  conscience  conduite  ce  résultat  que  toutes 
les.idées  des  choses  finies  se  résument  sous  ces  trois  chefs  : 
Eiprit,  nature,  humanité^.  Ensemble  ces  trois  domaines, 
réunis  en  une  même  idée,  constituent  le  Monde,  l'Univers. 
De  ce  monde  un ,  L'expériettce  ne  nous  fait  jamais  connaître 
qu'une  partie  finie,  et  l'idée  du  monde  est  une  idée  de  la 
raison ,  qui  s'enquiert  après  cela  de  la  cause  ou  du  principe 
de  l'univers.  Cette  pensée  d'un  principe  du  monde  dépasse 
toute  existence  finie  et  l'univers  lui-même  :  c'est  l'idée  la 

1  Ouvrage  cité ,  p.  402  et  saiv. 
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plus  élevée  de  toutes  celles  qui  sont  dans  la  conscieDce.  Il 
importe  de  bien  analyser  cette  idée  de  cause,  de  principe, 
de  foddement.  Il  résulte  de  cette  analyse  que  le  principe  réel 
ou  le  fondement  d'une  chose  est  ce  en  quoi  et  par  quoi  elle 
est  ce  qu'elle  est.  Ainsi  que  la  nature  est  la  source  et  le  fon- 
dement ded  existences  finies ,  et  que  nous  disons  que  le  ûioi 
est  le  principe  de  tout  ce  qui  est  en  lui  et  par  lui ,  la  cause , 
le  principe  de  l'univers  doit  être  quelque  chose  de  supérieur 
au  monde ,  quelque  chose  en  quoi  le  monde  soit  contenu ,  et 
d'après  l'essence  de  quoi  le  monde  soit  déterminé. 

Remarquons  encore  que  toute  chose  dont  on  recherche  le 
principe  réel  ou  la  cause,  est  par  Ik  même  reconnue  pour 
limitée,  finie,  et  que  tout  ce  qui  est  fini  doit  être  ramené 
à  un  principe  plus  élevé.  Or,  tout  ce  que  nous  connais- 
s(ms  dans  le  monde,  l'espace,  la  raison,  la  nature,  l'hu- 
manité, tout  est  limité.  L'espace  comme  tel  est  infldi  âans 
doute ,  mais  il  est  fini  quant  k  son  essence,  car  il  n'est  ni  le 
temps ,  ni  la  force,  ni  le  mouvement;  c'est  une  pure  forme. 
De  même  la  nature  est  infinie  comme  telle ,  mais  elle  n'est 
pas  tout,  elle  n'est  ni  la  raison ,  ni  l'humanité.  Il  en  est  de 
même  de  l'humanité,  de  l'esprit,  de  toute  existence  particu- 
lière. Il  faut  donc  chercher  au  delà  un  principe  réel ,  un  être 
où  la  raison ,  la  nature  et  l'humanité  soient  ensemble  conte- 
nues et  dont  l'essence  en  détermine  rexistence.  Ce  principe 
ne  peut  pas  être  encore  fini  lui-même;  il  est  nécessairement 
infini ,  absolu ,  ayant  sa  raison  d'être  en  lui  et  reposant  sur 
lui-même.  C'est  un  être  infini,  au-dessus  duquel  et  en  dehors 
duquel  on  ne  peut  rien  concevoir  qui  soit  indépendant  dé 
lui;  tout  ce  qui  existe  a  sa  raison  d'être  en  lui ,  est  en  lui;  il 
est  Iq  principe  absolu  du  monde  et  de  tout  ce  qui  est  dans  te 
monde,  de  la  raison ,  de  la  nature  et  de  l'humanité. 

Mais,  dira'-t-on ,  si  tout  est  dans  ce  principe  absolu  et  in- 
fini ,  si  tout  est  en  Dieu ,  si  le  monde  n'est  pas  en  dehors  de 
Dieu,  le  monde  est  identifié  avec  Dieu ,  et  nous  arrivons 
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ainsi  au  panthéisme.  Selon  Krause ,  cette  immanence  des 
choses  finies  en  Dieu  ne  constitue  pas  le  panthéisme.  Parce 
que  le  monde  est  fondé  en  Dieu ,  il  n'en  fait  pas  partie  pour 
cela ,  et  ne  se  confond  pas  avec  lui.  On  ne  peut  pas  dire  de 
l'être  infini  et  absolu  qu'il  se  compose  de  parties;  parce  que 
tout  ce  qui  est  ainsi  composé  suppose  au-dessus  de  lui  un 
principe  de  son  unité.  L'être  absolu  est  conçu  comme  essen^ 
tiellement  un  et  non  comme  composé.  Pour  le  concevoir 
dans  toute  sa  pureté,  il  importe  de  bien  se  rendre  compte 
de  ridée  de  l'infini ,  ainsi  que  de  celle  de  l'absolu. 

En  disant  que  l'espace  est  infini ,  on  veut  dire  qu'il  est 
tout  espace  et  qu'il  n'y  a  point  d'espace  hors  de  lui.  De 
même  en  disant  d'un  être  qu'il  est  infini ,  on  veut  dire  qu'il 
comprend  tout  ce  qui  est  et  qu'il  n'y  a  rien  hors  de  lui. 

Toutes  les  choses  finies  sont  déterminées  les  unes  par  les 
autres^  dépendent  les  unes  des  autres.  L'être  infini,  au  con- 
traire, est  par  Ik  même  conçu  comme  indépendant;  il  n'est 
point  déterminé  par  autre  chose  que  lui ,  ne  subit  aucune 
action  étrangère  :  il  est  absolu.  Dieu  est  ainsi  un,  il  est  lui- 
même,  absolument  indépendant;  il  est  le  tout  (Einheit, 
Seîbheit,  Ganzheit),  Tout  est  en  lui,  c'est-k-^dire  que  tout 
est  fondé  en  lui  et  déterminé  par  lui. 

Cette  pensée  souveraine  de  l'être  absolu  et  infini,  de  l'être 
par  excellence  ou  de  Dieu ,  que  la  raison  produit  nécessaire* 
ment,  et  qui  vient  confirmer  ce  pressentiment  de  Dieu  qui 
est  dans  toutes  les  consciences ,  participe  du  caractère  de 
l'être  qu'elle  exprime  :  elle  est  elle-même,  par  son  contenu , 
absolue  et  infinie;  elle  est  la  pensée  tout  eatière  et  renferme 
toute  autre  pensée.  Quel  que  soit  Tobjet  de  la  pensée,  il  ne 
peut  se  concevoir  qu'en  Dieu,  que  comme  fondé  en  Dieu  et 
déterminé  par  lui.  Cette  pensée  infinie  de  Dieu  renferme  im- 
plicitement toute  pensée  finie  et  déterminée,  y  compris  l'idée 
du  moi ,  ainsi  que  celles  de  toutes  choses.  Ainsi  que  Dieu 
est  le  fondement  de  tout,  la  pensée  de  l'être  infini  et  absolu 
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est  le  principe  de  toute  pensée.  Il  s'ensuit  que  la  vérité  de  ce 
principe  ne  se  démontre  pas,  si  par  démontrer  on  entend 
déduire  une  pensée  d'une  pensée  qui  lui  est  supérieure, 
comme  en  étant  la  raison.  Il  suit  de  plus  de  là  que  toute  dé- 
monstration ,  toute  autre  déduction ,  suppose  la  recoDaai$- 
sûnce  de  Dieu ,  comme  le  principe  souyerain  et  absolu  de 
toute  vérité.  Ce  qu'on  dtppeWeV  existence  de  Dieu,  en  prenant 
ce  mot  dans  un  autre  sens  que  l'essence ,  est  un  des  attributs 
de  l'essence  divine,  et  par  conséquent  comprise  dans  l'idée 
de  celle-ci.  Tout  ce  que  ta  philosophie  peut  faire  k  cet  égard, 
c'est  de  mieux  disposer  les  esprits  k  former  cette  pensée  su- 
prême ,  de  la  faire  concevoir  avec  plus  de  clarté,  et  de  la  faire 
reconnaître  pour  ce  qu'elle  est  véritablement,  c'est-à-dire, 
pour  une  manifestation  de  Dieu  lui-même  dans  l'esprit  fini^ 

En  effet,  la  pensée  de  Dieu .  même  comme  simple  pensée, 
ne  peut  s'expliquer  par  le  travail  seul  d'un  esprit  fini ,  car  de 
la  propre  nature  de  celui-ci  ne  peut  résulter  que  la  conscience 
de  soi  Dieu  est  donc  lui-même  un  instituteur  pour  celui  qui, 
s'élevant  au-dessus  du  monde  sensible,  s'est  recueilH  en  lui- 
même  et  en  Dieu.  C'est  k  couduire  ses  auditeurs  k  ce  point, 
dit  Krause,  que  tend  toute  sa  philosophie  analytique,  et  c'est 
ce  qu'il  se  rend  le  témoignage  d'avoir  fait  avec  plus  de  succès 
qu'aucun  philosophe  avant  lui^.  Cette  partie  de  sa  philoso- 
phie offre  sans  doute  un  puissant  intérêt,  et  n'est  pas  sans 
originalité  -,  mais  on  doit  reconnaître  qu'il  doit  beaucoup,  k  cet 
égard,  k  Anselme  de  Cantorbery,  k  Descartes,  k  Malebranche, 
et  que  toute  celte  théorie  repose  pour  le  fond  sur  l'ancienne 
preuve  ontologique,  et  spécialement  sur  l'argumentation 
cartésienne. 

Or,  celui  qui  reconnaît  la  pensée  de  Dieu,  continue  Krause, 
pour  la  vérité,  celui-lk  voit  Dieu ,  et  cette  connaissance  est 
pour  lui  véritable  intuition  de  l'essence  divine.  Il  reconnaît 

1  Ouyrage  cité ,  p.  410  et  soît. 

2  Làrméme ,  p.  413. 
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de  plus,  par  là  même,  que  toute  connaissance  est  au  fond 
connaissance  de  Dieu  et  repose  sur  elle;  et  de  celte  manière 
s'ouvre  en  même  temps  pour  l'esprit  Tintelligence  de  la  vraie 
nature  de  la  science ,  de  la  vraie  méthode,  et  des  lois  souve- 
raines de  la  pensée  scientitique. 

La  vraie  méthode  est  fondée  sur  l'essence  même  de  l'ob- 
jet à  connaître,  sur  Fidée  de  Dieu ,  et  les  lois  de  la  pensée 
sont  conformes  aux  catégories  suprêmes,  qui  ne  sont  autre 
chose,  dans  le  système  de  Krause,  que  les  attributs  ou  les 
entités  de  Fêtre  divin.  Cette  doctrine  rappelle  celle  de  Leib- 
nitz ,  selon  laquelle  une  analyse  parfaite  ramène  les  notions 
aux  premiers  possibles ,  aux  idées  irréductibles,  c'est-k-dire 
aux  attributs  absolus  de  Dieu ,  causes  premières  des  choses. 

Selon  Krause  les  entités  fondamentales  de  Dieu  ou  de  Pétre 
absolu  (Wesen)  sont  d'abord  Yessence  (die  Wesenheii)^  qui 
suppose  Yunité  (unitas  esseniiœ)  :  Dieu  est  un  quant  k  son 
essence.  L'unité  implique  la  sûbstantialité  propre  (die  SeU)-- 
heit)  et  la  totalité  (die  Ganzheit)  :  Dieu  est  absolu  (causa  sui) 
et  infini  ou  le  tout,  £n  tant  qu'tin^  Dieu  est  en  même  temps 
substan^  absolue  et  totalité  infinie ,  il  est  les  deux  réunis 
(Vereimoesenheit). 

Tels  sont  les  attributs  de  Dieu,  quant  k  son  essence. 
Quant  à  la  forme,  l'être  divin  est  d'abord  conçu  comme 
essence po5é6  (thesis,  positio).  Si  nous  analysons  cette  pensée, 
nous  trouvons  qu'elle  implique  l'affirmation  infinie  :  Dieu  est 
thèse  affirmative.  Nous  trouvons  de  plus  qu'elle  implique 
Yunité  de  la  forme,  l'unité  numérique.  L'unité  formelle,  con- 
sidérée au  point  de  vue  de  la  relation  et  du  contenu,  suppose 
que  Dieu  se  rapporte  k  lui-même  et  qu'il  se  contient  lui- 
même.  Si,  enfin,  nous  concevons  comme  réunies  l'essence 
et  l'affirmation ,  si  nous  concevons  Dieu  comme  affirmation 
infinie ,  nous  arrivons  à  la  pensée  que  Dieu  existe. 

Les  entités  divines  fondamentales  sont  les  catégories  ou 
les  pensées  suprêmes ,  selon  lesquelles  Dieu  est  reconnu.  Et 
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comme  Diea  est  contenu  absolu  ^  être  infini ,  il  s^ensuit  que 
tout  ce  qui  est  participe  de  ces  catégories  d'une  manière 
finie ,  et  que  Fesprit  humain  doit  concevoir  les  choses  finies 
d'après  ces  mêmes  catégories.  Ainsi ,  par  exemple ,  en  con- 
sidérant le  moi ,  je  le  conçois  comme  un  être  d'une  nature 
déterminée,  comme  un,  comme  substance  et  comme  un  tout 
en  soi ,  comme  posé  affirmativement ,  comme  numérique- 
ment un ,  comme  se  rapportant  k  lui-même ,  se  contenant 
lui-même^  enfin  comme  existant. 

•  Les  entités  que  nous  avons  considérées  jusqu'ici  sont  celles 
de  Vétre  total ,  c'est-k-dire  de  Dieu ,  considéré  dans  son 
unité.  Mais  nous  reconnaissons  en  même  temps  un  être  mul- 
tiple, des  choses  diverses,  différentes.  Dans  les  choses  vues 
ainsi,  Tentité  se  manifeste  d'abord  comme  opposition,  anti- 
thèse :  c'est  ainsi  que  la  nature  et  resprit  se  sont  opposés. 
Cependant  les  choses  opposées  se  rencontrent  aussi  réu- 
nies, combinées  ensemble  :  de  là  la  catégorie  de  M  synthèse: 
ainsi  dans  l'homme  sont  réunis  l'esprit  et  la  nature.  La  thèse, 
l'antithèse  et  la  synthèse  sont  les  trois  catégories  secondaires, 
d'après  lesquelles  les  entités  fondamentales  ou  les  catégo- 
ries suprêmes  sont  à  considérer,  ainsi  que  toutes  les  choses 
jiûies.  De  l'application  des  trois  catégories  secondaires  aux 
catégories  supérieures, Tunité,  la  substantialité  et  la  totalité, 
naissent  d'antres  catégories,  telles <]ue  celles  de  genre  et  d'es- 
pèce,  d'mdtwiduaK^é,  de  partie  rd^  négation,  de  grandeur, 
de  limitation.  D'autres  catégories  encore  résultent  de  la  comr 
binaison  des  précédentes ,  comme  par  exemple  celle  de  res-- 
semblance  essentielle,  par  laquelle  tout  être  fini  est,  dans  son 
essence,  semblable  à  Dieu  (mit  Gott  gleich)  :  cette  catégo- 
rie nait  de  la  réunion  de  l'unité  essentielle  avec  la  catégorie 
de  l'opposition.  En  considérant  l'être  comme  essence  en  soi 
et  comme  renfermant  d'autres  êtres  qu'il  détermine,  on  ob- 
tient ta  catégorie  de  principe  ou  de  fondement,  et  en  tant 
que  ce  qui  est  ainsi  fondé  dans  un  autre  est  déterminé  par 
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celui-'Ci  quant  k  son  essence ,  le  principe  ou  le  fondement 
est  cause,  causalité.  Par  cela  même  Dreu  est  reconnu  pour 
la  cause  une  et  souveraine  ^ 

Krause  fait  la  critique  du  système  des  catégories  proposé 
par  Kant  et  en  général  adopté  par  Hegel ,  qui,  dit-il,  Ta  mo* 
diiié  sans  l'améliorer  ^  il  lui  reproche  d'être  fondé  sur  les 
formes  diverses  des  jugements,  an  lieu  d'être  tiré,  comme 
le  sien ,  de  la  pensée  même  de  l'être  infini  et  absolu.  Mais  le 
sien  est-il  plus  propre  à  nous  donner  le  secret  de  l'être  réel 
et  de  la  vie?  Gomment  de  la  seule  idée  de  l'être  fondamental, 
de  Dieu  considéré  uniquement  au  point  de  vue  ontologique , 
faire  sortir  la  conscience  de  soi ,  la  personnalité  libre  et  in* 
telligente  de  Dieu?  Krause  trouve  cette  connaissance  dans  la 
pensée  de  la  synthèse  ou  de  l'unité  de  l'être  divin  avec  son 
essence  (Yereinkeit  Wesens  mit  sèiner  Wesenheit).  Cette  dé- 
duction nous  parait  entièrement  illusoire,  et  ce  n'est  point 
par  cette  voie  que  la  philosophie  théiste  d'Anaxagoras ,  de 
Socrate ,  de  Kant ,  de  Jacobi ,  d'accord  avec  le  bon  sens,  est 
parvenue  k  ajouter  aux  attributs  ontologiques  de  la  divinité, 
les  attributs  de  sagesse,  de  bonté  et  de  justice ,  par  lesquels 
surtout  l'idée  de  Dieu  répond  au  sentiment  religieux. 

La  loi  de  la  pensée,  poursuit  Krause,  étant  fondée  dans 
son  objet ,  est  triple ,  conformément  aux  trois  catégories 
fondamentales  de  YÊtre,  H  y  a  d'abord  la  loi  de- l'essence 
posée  ou  le  principe  de  la  thèse;  ensuite  la  loi  de  l'opposi- 
tion ou  le  principe  àeV antithèse*^  enfin  la  loi  de  la  réunion 
ou  le  principe  de  la  synthèse  des  opposés.  Les  deux  dernières 
sont  comprises  dans  la  première  et  lui  sont  subordonnées. 
Elle  comprend  l'unité,  la  substantialité,  la  totalité.  Parles 
deux  premiers  éléments,  l'unité  et  la  substantialité  réunies, 
le  principe  de  la  thèse  est  le  même  que  ce  qu'on  appelle  le 

1  Die  Lekre  vom  Erkennen,  p.  414*418.  Conf.  Vorletungm  Uber  das 
System,  p.  171-187,  et  p.  3&i-388.  —  Vorlesungen  ûber  die  Grundwahr-^ 
^ctïen,  j>.  194-205. 
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principe  de  Videntité,  lequel  appliqué  k  Dieu  peut  s'exprimer 
ainsi  :  Dieu  est  Dieu,  Dieu  est  égal  a  lui-même.  Mais  le 
principe  de  l'identité  n'est  pas  le  prfncipe  de  la  thèse  tout 
entier,  puisqu'il  exclut  la  troisième  catégorie.  C'est  pour 
n'avoir  pas  compris  cela ,  pour  avoir  vu  dans  le  principe  de 
l'identité  la  loi  suprême  de  toute  pensée,  que  le  système  de 
Schelling  est  incomplet  et  laisse  tant  à  désirer. 

La  méthode  philosophique  est  tour  à  tour  analytique  et 
synthétique.  Voici  comment  Krause  a  décrit  ce  double  pro- 
cédé^ 

Partant  de  la  vie  ordinaire ,  dit-il ,  je  m'élèverai  de  Ik  gra- 
duellement aux  vérités  supérieures ,  jusqu'au  sommet  de  la 
science.  Je  commencerai  par  déterminer  au  préalable  l'idée 
du  savoir,  celle  de  la  vérité ,  et  je  ferai  voir  que  nous  ne 
pouvons  saisir  la  science  qu'autant  que  nous  en  trouvons  en 
nous-mêmes  un  commencement  certain  en  soi,  un  savoir 
d'une  certitude  immédiate.  Ce  savoir  primitivement  donné 
s'accroîtra  de  plus  en  plus  et  nous  servira  à  nous  élever  par 
degrés  jusqu'à  la  connaissance  de  Têtre  un,  infini , absolu , 
de  Dieu.  Arrivés  là,  nous  reconnaîtrons  en  même  temps  ce 
savoir  de  Dieu  pour  le  savoir  absolu,  pour  le  savoir  tout  entier, 
et  nous  aurons  par  là  même  l'intelligence  du  rapport  du 
monde  et  de  l'humanité  a  Dieu.  L'idée  de  Dieu  apparaît  au 
terme  de-cette  analyse  comme  nécessaire,  comme  la  condi-* 
lion  de  tout  autre  savoir,  comme  la  pensée  que  suppose  au 
fond  toute  autre  pensée;  comme  la  pensée  infinie,  qui  sert 
de  fondement  k  notre  conscience  tout  entière,  et  en  même 
temps  comme  la  notion  la  plus  élevée,  le  principe  suprême 
de  tout  raisonnement,  de  tout  savoir. 

Parvenus  à  cette  hauteur,  nous  voyons  s'étendre  devant 
nous  tout  le  domaine  de  la  science,  éclairé  d'une  lumière 
nouvelle.  De  là  nous  pouvons  suivre  la  série  descendante  des 

1  Voir  entre  autres  :  Grundwahrheiten  der  Wissensckaft ,  p.  6-10. 
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idées  et  saisir  le  véritable  organisme  de  sa  science,  dans  son 
développement  multiple  et  continu.  Les  mêmes  objets  dont 
la  connaissance  nous  a  guidés  vers  la  connaissance  de  Dieu , 
reparaissent  alors  et  sont  considérés  à  la  lumière  divine. 

La  voie  analytique  conduit  de  la  conscience  de  l'esprit 
fini  à  la  conscience  de  Dieu  ;  la  pensée ,  dans  sa  marche  des-- 
cendante,  considère  tous  les  êtres  comme  étant  contenus 
dans  notre  conscience  de  Dieu,  jusqu'au  moi  individuel. 

Pour  se  rendre  pluâ  habile  k  construire  synthétiquement 
la  sdence,  en  partant  de  Tidée  de  Dieu,  il  importe  de  don- 
ner aux  recherches  préliminaires  plus  d'extension  que  cela 
n'est  possible  dans  la  partie  analytique.  Il  faut  avant  tout 
bien  étudier  notre  propre  faculté  de  penser  et  de  connaître  : 
la  logique ,  la  philosophie  du  langage  sont  une  préparation 
nécessaire.  Il  faut  ensuite  concevoir  la  science  comme  un 
tout  organique,  en  tracer  le  plan  et  déterminer  les  lois  d'après 
lesquelles  elle  doit  être  construite,  selon  la  notion  souve- 
raine qui  lui  sert  de  base  et  de  principe.  Enfin,  comme  la 
science  est  l'ouvrage  de  l'humanité  tout  entière ,  et  que  la 
culture  de  chacun ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  son  originalité , 
dépend  toujours  de  l'éducation  qu'il  a  reçue ,  il  importe  que 
le  philosophe  connaisse  la  science  traditionnelle  et  la  philo- 
sophie contemporaine. 

Quant  k  la  science  elle-même ,  qui  ne  peut  être  qu'un  tout 
organique,  comme  le  monde  lui-même  dont  elle  doit  être 
l'expression,  elle  n'existe  parfaite  qu'en  Dieu  ^  Dieu  seul  sait 
et  vit  toute  la  vérité ^  L'homme  ne  peut  la  concevoir  que 
d'une  manière  finie ,  mais  réelle  et  véritable. 

L'idée  fondamentale  du  savoir  est  la  connaissance  de  Dieu, 
et  dans  cette  intuition  fondamentale ,  qui  est  seule  véritable 
intuition ,  nous  trouvons  les  idées  de  la  raison  ou  de  l'esprit, 
«elle  de  la  nature  ou  de  la  matière ,  puis  l'idée  de  la  réunion 

1  Gott  allein  weUt  und  lebt  die  game^  Wahrheit. 
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âes  deux  Tune  avec  l'autre  et  avec  Dieu-,  enfin  l'idée  c|e 
rhumanité,  comme  de  l'union  la  plus  intime  de  la  raison  et 
de  la  nature  en  Dieu  et  avec  Dieu.  Dans  cet  organisme  des 
idées.  Dieu ,  la  raison ,  la  nature  et  l'humanité  sont  en  même 
temps  reconnus  comme  le  développement,  dans^^le  temps 
infini  et  dans  t'espace  infini,  d'une  seule  et  même  vie  éter- 
nellement  jeune  etd'une  beauté  immortelle.  Vidée  de  cette 
vie  universelle  est  l'id^  de  l'histoire,  et  l'évolution  orga- 
nique de  cette  idée,  combinée  avec  la  connaissance  de  la  vie 
individuelle  de  l'homme,  constitue  la  science  historique ^ 

Partout,  dans  la  philosophie  de  Krause,  reviennent  les 
forinules  du  panthéisme,  et  partout  en  même  temps  il  cherche 
à  lui  échapper,  k  le  vaincre,  à  le  convertir  en  théisme.  C'est 
ainsi  que,  dans  sa  première  leçon  sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire ,  il  soutient  tout  k  la  fois  la  liberté  de  l'homme  et  la  doc- 
trine selon  laquelle  l'histoire  est  le  développement  d'une 
seule  et  même  vie,  de  la  vie  divine^.  «La  philosophie  de  l'his- 
toire, dit-il,  est  la  science  de  l'esprit  divin  dans  ^l'histoire. 
Dieu  est  la  raison  infinie,  absolue,  qui  forme  la  vie  ui%^ 
d'après  l'idée  souveraine  du  bien,  avec  une  liberté  absolue 
et  infinie;  l'homme,  comme  être  raisonnable,  est  appelé,  par 
Dieu  lui-même  k  réaliser  pour  sa  part  et  selon  sa  nature 
finie  le  bien  d'après  des  idées.  Le  bien  et  le  beau  est  l'essence 
même  de  Dieu  -,  il  $e  réalise  dans  le  monde  par  l'action  di- 
vine avec  une  perfection  infinie,  et  par  les  hommes  d'une 
manière  finie.  L'humanité  a  la  mission  de  produire  le  bien 
avec  liberté,  et  l'esprit  de  Dieu  règne  et  domine  lui-même 
dans  l'histoire  :  celui-lk  seulement  qui  reconnaît  la  présence 
et  l'action  de  cet  esprit  dans  le  monde  moral ,  est  capable  de 
travailler  pour  sa  part  au  poème  éternel  de  l'artiste  divin  w)» 
Dans  le  système  de  Hegel,  l'œuvre  divine  s'accomplit  par  les 
hommes;  Dieu  n'existe  et  n'agit  que  par  eux  ;  cela  se  cofft*- 

1  Même  oayrage,  p.  14. 

2  Philosophie  der  Gesohicht»,  p.  3. 
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prends  dans  celui  de  Krause  rhomme  de  bien  y  concourt, 
seulement;  mais  dans  le  fait  le  bien  s'accomplit  sans  lui. 
«Si  Ton  considère  la  vie  universellie  comme  un  poëme,  dit- 
il,  comme  un  drame  dont  Dieu  est  l'auteur,  l'homme  ^st  un 
personnage  du  drame,  qui  y  joue  un  rôle  subordonné.)) 
Celte  comparaison  est  malheureuse;  les  acteurs  dans  un 
drame  n'agissent  que-  sous  l'inspiration  de  l'auteur,  et  leur 
prétendue  liberté  n'est  qu'une  apparence. 

M.  Leonhardi  prétend  que  la  philosophie  de  Krause  ne 
peut  être  qualifiée  de  panthéisme;  qu'elle  est  théisme  ou^  pour 
mieux  dire,  Pan^en-théisme.  Krause  s'en  défend  lui-même 
en  toute  occasion.  On  peut  consulter  là-dessus  principale* 
ment  sa  réponse  à  Bouterweck  qui ,  dans  sa  philosophie  re-* 
ligieuse,  avait  dit  que  le  panthéisme  détruisait  tout  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  religion ,  parce  qu'un  être  sans  cons- 
cience de  lui-même  pe  pouvait  être  l'objet  d'un  véritable 
culte,  ni  le  principe  du  gouvernement  moral  du  monde.  Se^ 
Ion  Krause  l'essence  du  théisme  est  de  reconnaître,  comme 
il  le  fait  lui-même,  Dieu  pour  l'être  absolu  et  infini,  et  ce 
théisme  n'est  point  altéré  par  la  doctrine  sur  le  rapport  des 
choses  finies  à  Dieu,  que  les  choses  soient  considérées  comme 
étant  en  Dieu  ou  comme  étant  hors  de  Dieu  :  Dieu  est  dans 
les  deux  systèmes.  Quant  a  lui ,  il  trouve  de  plus ,  par  l'ana- 
lyse de  cette  idée  de  Dieu ,  que  Dien  est  personnalité  et  in- 
telligence infinies  :  il  ajoute  que  non-seulement  les  attributs 
d'intelligence,  de  liberté,  de  justice,  ne  sont  pas  incompa- 
tibles avec  l'idée  ontologique  de  Dieu ,  mais  qu'ils  en  sont  la 
conséquence  nécessaire,  et  que  ce  n'est  qu'autant  qu'ils  sont 
déduits  de  ce  principe,  que  ces  attributs  peuvent  être  conçus 
libres  de  tout  anthropomorphisme  ^ 

Selon  Krause,  qtii  a  fait  de  louables  efforts  pour  concilier 
le  théisme  avec  le  principe  du  panthéisme,'Dieu  est  volonté, 

1  Voir  Die  absolute  Religionsphilosaphie ,  1. 1 ,  p.  485  et  suiv. 
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liberté  infinie,  sainteté  et  bonté  infinies ,  tout  vit  en  lui  et 
par  lui  :  Comment  avec  cette  doctrine  concilier  la  personna- 
lité et  la  liberté  des  individus  finis,  ainsi  que  l'existence  dans 
le  monde  du  bien  et  du  mal  ? 

Krause  enseigne  formellement^  que  Dieu  est  tout  et  que 
tout  est  en  Dieu  ;  que  la  vie  de  tous  est  sa  vie  ;  que  Dieu , 
comme  être  uq  et  infini,  est  le  fondement  unique,  la  cause 
absolue  de  sa  vie  et  de  la  vie  universelle  ;  que ,  si  tout  être 
fikii  est  la  cause  prochaine  de  son  développement ,  il  ne  peut 
se  développer,  vivre,  agir  qu'en  Dieu  et  sous  sa  dépendance^ 
que  par  conséquent  la  vie  individuelle  des  êtres  finis  n'est 
que  l'expression  ou  l'image  finie  de  la  vie  divine,  de  l'être 
divin.  Dieu  déploie  ainsi  son  essence  dans  le  temps  ]  il  ne  de^ 
vient  pas,  il  ne  vient  pas  k  naître  -,  il  existe,  il  s'exprime  dans 
le  tempSi  La  vie  est  la  représentation  de  l'essence  de  Dieu 
daiis  le  temps  infini.  Dieu  est  en  soi  l'être  un,  immuable^  ab* 
soin,  supérieur  au  temps-,  mais  il  est  par  Ik  même  vie  infinie, 
universelle.  Il  est  le  principe  et  la  cause  de  toute  vie  subor- 
donnée, de  la  raison,  de  la  nature  et  de  l'humanité.  Mais 
par  là  n'est  point  niée  l'individualité  et  la  liberté  relatives 
des  êtres  finis  quant  à  leur  vie  propre;  seulement  ainsi  que 
leur  être  est  compris  dans  celui  de  Dieu ,  qui  en  est  la  source, 
et  la  cause ,  de  même  ils  vivent  en  Dieu ,  source  et  principe 
de  la  vie  universelle.  Dans  cette  vie  est  exprimée  toute  l'es- 
sence de  Dieu,  Hais  les  êtres  finis,  en  vertu  de  leur  simili- 
tude avec  Dieu,  laquelle  résulte  dejeur  origine  même,  vivent 
également  de  leur  vie  propre ,  d'une  vie  semblable  ï  celle  de 
Dieu.  Dieu  étant  l'organisme  des  êtres,  la  vie  divine  ren- 
ferme l'organisme  de  la  vie  de  tous  les  êtres  :  elle  est  donc 
d'abord  la  vie  de  Dieu  comme  être  primitif,  puis  la  vie  de 
l'esprit  ou  de  la  raison ,  puis  encore  la  vie  de  la  nature,  et 
enfin  la  vie  de  la  raison  et  de  la  nature  réunies ,  c'est-à-dire 

<  Yoir  Lebenkhre  und  PhUotophie  der  GesehiçhHrP*  60  et  snîv. 
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de  rhumaDité  :  toutes  ces  vies  sont  comprises  dans  la  vie 
divine,  à  la  fois  distinctes  et  réunies. 

Krause  cherche  a  conciKer  la  liberté  humaine  avec  la 
liberté  absolue  de  Dieu.  La  liberté,  une  liberté  infinie,  ab- 
solue, est  la  forme  selon  laquelle  Dieu  réalise,  dans  le  temps 
infini ,  son  essence,  qui  est  le  bien  :  en  Dieu,  la  liberté  et  la 
nécessité  ne  se  sont  pas  opposées.  En  vertu  de  Tanalogie  de 
toutes  choses  avec  Dieu,  tous  les  êtres  finis,  doués  de  cons- 
cience,  participent  à  cette  liberté  d'une  manière  finie  y  et 
par  Ik  se  déterminent  librement  k  réaliser  le  bien.  Mais  le 
principe  souverain ,  qui  détermine  la  liberté  finie  des  êtres 
finis,  est  pour  eux  aussi  Tessence  de  Dieu  ;  et  comme.la  fin  de 
la  vie  de  tous  les  êtres  finis  est  comprise  dans  l'essence  une 
de  Dieu  ;  comme  de  plus  les  intelligences  finies  ne  peuvent  que 
reconnaître  pour  la  leur  propre  toute  la  fin  de  la  vie  divine,  il 
s'ensuit  que  la  liberté  de  chaque  être  fini  dépend  de  la  liberté 
absolue  de  Dieu,  en  même  temps  qu'elle  est  limitée  par  celle 
des  autres  êtres  finis  qui  vivent  en  communauté  avec  lui^ 

Que  la  liberté  de  chacun  soit ,  dans  son  action,  limitée  par 
celle  des  autres ,  sans  en  être  détruite ,  cela  se  conçoit  ;  mais 
que  devient  la  liberté  des  hommes,  si  elle  est  nécessaireoaent 
déterminée  par  l'action  divine?  Dieu,  dit  Krause,  est  la  cause 
de  tout ,  et  par  conséquent  il  est  aussi  la  cause  de  la  liberté 
de  tous  les  êtres  finis-,  mais  cette  liberté  est  déterminée  par 
Dieu  d'une  manière  éternelle  et  non  dans  le  temps.  Les  êtres 
finis  sont  donc  libres  d'une  manière  finie  dans  le  temps  in- 
fini. La  liberté  finie  est  dans  une  dépendance  absolue  de  la 
liberté  infinie  de  Dieu,  dit  Krause^;  Dieu  est  activité  infinie, 
tout  activité  :  que  devient  alors  la  liberté  de  Thomme ,  par 
laquelle  cependant  Krause  prétend  expliquer  le  mal  moral? 
Dieu  est  bonté ,  sagesse  infinie ,  providence  ;  comment  ex- 
pliquer le  mal  en  général  dans  le  monde? 

1  Ooyrage  cité ,  p.  13 ,  74. 

2  Là*méme,  p.  74. 
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L'être  véritable  est  bon  essentiellement;  le  mal  est  donc 
contraire  à  Tétre,  c'est  le  non-être  (daslVesenwidrige).  Il 
résulte  de  la  nature  même  des  êtres  finis  ;  il  n'existe  que  dans 
le  temps  et  dans  la  vie  finie.  Ce  qui  eçt  éternel ,  est  essen- 
tiellement, immuablement  ce  qu'il  est;  iln'est  au  fond  ni 
bon  ni  mauvais.  Il  suit  de  la  que  le  mal  ne  peut  d'aùcmie 
façon  affecter  la  vie  une  et  infinie  de  Dieu  ;  il  n'est  pas  vrai 
non  plus  que  le  mal  soit  produit  par  Dieu  dans  le  temps  d'une 
manière  quelconque,  ni  directement,  ni  indirectement.  Par 
la  même  raison  le  mal  est  étranger  à  l'esprit  et  à  la  nature 
en  général,  en  tant  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  infinis ,  et  ne 
leur  appartient  qu'en  tant  qu'ils  sont  finis.  Dieu ,  l'esprit  et 
la  nature  sont  chacun  à  sa  manière  inflnin^ent  bons.  ' 

Le  mal  est  négation  partielle,  exception ,  anomalie  ;  mais 
il  est  lui-même  destiné  k  être  détruit.  Le  dogme  du  rétablis* 
sèment  universel,  par  l'anéantissement  du  mal,  le  dogme 
de  la  réparation  définitive,  e^t  une  conséquence  irréfutable  de 
cette  vérité  que  la  vie  divine  arrive  nécessairement  à  sa  fin. 

D'ailleurs,  le  mal  physique  pris  isolément,  en  lui-même, 
qfttoi  qu'il  soit  contraire  k  tel  ou  tel  être,  parait  néanmoins 
essentiellement  un  bien.  La  mort,  par  exemple,  lorisqu'elle 
est  amenée  par  la  violence ,  est  une  négation ,  un  mal  quant 
k  la  vie  individuelle  à  laquelle  elle  met  un  terme  ;  mais  en  soi 
et  relativement  a  la  vie  en  général,  la  mort  est  un  événement 
nécessaire  et  bienfaisant ,  en  ce  qu'elle  est  le  passage  à  une 
vie  plus  élevée ,  plus  parfaite. 

Le  mal  dans  le  monde,  le  mal  physique  et  le  mal  moral, 
ne  peut  être  rapporté  k  Dieu ,  il  résulte  uniquement  de  la  na- 
ture finie  des  êtres  finis  :  il  a  sa  source  dans  leur  défaut  de 
liberté,  ou  dans  l'abus  de  la  liberté.  Dieu  ne  peut  vouloir  le 
mal  ni  pour  lui-même,  ni  comme  un  moyen  d'amener  le 
bien;  mais  k  tout  instant  il  Je  nié,  l'empêche  et  le  répare. 
Dieu  est  amour  infini,  miséricorde  infinie,  et  il  est  ainsi  de 
sa  nature  même  de  nier  et  de  détruire  incessamment  le  mal 
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et  d6  produire  ea  définitive  la  félicité  universelle ,  le  salut  de 
tout  ce  qui  est. 

Telle  est  aussi  la  fin  de  Tbistoire,  et  c'est  k  y  coBCOurir, 
chacun  dans  sa  sphère  et  selon  ses  moyens,  que  consiste  le 
devoir.  C'est  par  h  que  rhomme  imite  Dieu ,  et  c'est  a  hâter 
l'avènement  de  cet  âge  d'or,  de  cet  État  rationnel  et  cosmo- 
polite, que  doivent  tendre  toutes  les  institutions  sociales; 
c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  les  réformer  et  les  perfectionner. 

Krause  est  un  philosophe  socialiste,  dans  la  plus  pure 
acception  de  ce  mot,  comme  le  fut  Kant,  et  dans  le  même 
sens  que  celui-ci,  comme  le  sont  nécessairement  tous  les 
philosophes,  qui  h  l'amour  de  l'humanité  naissent  la  connais- 
sance des  hommes.  Pour  réaliser  son  idéal ,  il  n'attendait 
rien  de  la  violence ,  mais  il  croyait  au  progrès  et  le  montrait 
dans  l'histoire.  L'histoire  par  elle-même  ne  nous  éclaire  pas 
sur  les  destinées  véritables  de  l'espèce  humaine.  Pour  la 
comprendre,  il  faut  apporter  k  son  étude  la  connaissance 
des  idées  philosophiques,  telles  qu'elles  résultent  de  l'intui- 
tion de  l'être  absolu  et  infini^. 

Dans  sa  philosophie  de  l'histoire,  Krause  admet  à  priori 
trois  âges  de  l'humanité,  laquelle  doit  être  considérée,  de- 
pois  le  premier  homme  jusqu'au  dernier,  comme  un  même 
individu.  Dans  le  premier  âge ,  les  hommes  forment  une 
seule  et  même  société,  sans  division  aucune,  sous  la  protec- 
tion d'êtres  supérieurs  :  âge  d^or  primitif.  Le  second  âge  est 
celui  de  la  division  de  l'humanité  et  de  son  développement. 
Il  se  divise  en  trois  périodes.  Dans  la  première,  la  connais- 
sance de  Dieu ,  comme  être  primitif  et  absolu ,  se  perd  et 
n'existe  plus  que  dans  les  mystères  :  règne  du  polythéisme, 
de  la  guerre,  des  castes,  du  despotisme.  Dans  la  seconde, 
qui  correspond  au  moyen  âge,  le  polythéisme  fait  place  au 
monothâsme;  mais  cette  foi  en  Dieu  ne  repose  pas  sur  la 

1  Voir  le  contenu  de  l'histoire  de  la  plûiosopliie  dans  la  note  xxii« 


444        PHILOSOPHIE  DISSIDENTE  ET  INDÉPENDANTE. 

vraie  coonaissaDce  :  âge  du  fanatisme  et  de  la  théocratie , 
du  mépris  du  monde  et  de  Tindividualité.  La  troisième  pé* 
riode  enfin  sert  de  transition  du  second  âge  aa  troisième ,  et 
correspond  aux  temps  où  nous  vivons.  Les  caractères  de  ce 
temps  sont  la  protestation  contre  toute  espèce  d'autorité  et 
de  tutèle,  l'amour  de  la  liberté,  la  tolérance,  l'^esprit  philan- 
thropique et  cosmopolite ,  une  diffusion  plus  ^gale  des  lu- 
mières. Mais  la  connaissance  philosophique  est  encore  in- 
complète  et  l'esprit  du  vieux  temps  dispute  encore  le  terrain 
k  Tesprit  nouveau  :  de  là  tous  les  maux  de  notre  siècle, 
l'aurore  de  ce  troisième  et  dernier  âge,  dont  Krause  est  l'a^- 
pdtre  ou  pour  mieux  dire  le  Saint-Jean  précurseur.  Ce  sera 
l'âge  mûr,  le  retour  à  l'âge  d'or  par  la  science,  l'âge  de  la 
vie  parfaite  en  tout  sens,  de  la  synthèse,  de  l'harmonie,  où 
l'humanité  ne  sera  plus  qu'un  seul  corps  et  une  seule  âme, 
une  individualité  multiple,  une  totalité  organique  :  c'est  le 
règne  du  panenthéisme,  de  la  vie  de  tous  en  Dieu^  de  la  jusr 
tice,  de  l'humanité  pure,  de  la  vérité,  en  un  mot  de  toutes 
les  perfections  et  de  toutes  les  félicités  qu'un  noble  esprit  et 
une  belle  âme  peuvent  imaginer  et  désirer  dans  l'avenir. 

Ajoutons  que  cette  harmonie  universelle  prédite  par  Krause 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  Saint-Simon  ou  du  pha- 
lanstère, et  qu'il  l'attend  uniquement  du  paisible  progrès  de 
la  science  et  de  la  raison.  «Les  Saint-Simoniens,  écrit-il  en 
1832 ,  reprochent  à  l'état  constitutionnel  de  reposer  sur  la 
défiance  et  le  rejettent  pour  cela;  et  eux-mêmes  ils  de- 
mandent une  confiance  aveugle  et  absolue  dans  leur  hiérar- 
chie; mais  la  confiance  veut  être  méritée  et  ne  s'accorde  pas 
à  des  promesses  de  choses  impossibles  ^  » 

Cet  espoir  d'un  âge  d'or  pour  l'humanité  sur  la  terre  n'ex- 
clut pas  l'imniortalité  individuelle  de  l'âme,  qui  résulte 
d'ailleurs  de  l'individualité  personnelle  de  tous  les  hommes, 

1  Philosophie  d&  GetchiehU  ^  p.  5B5. 
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que  Krause  s'est  efforcé  de  concilier  avec  sa  théologie  pan- 
théiste. 

Selon  M.  Boûchitté^,  le  système  de  Krause  est  une  syn- 
thèse dàiis  laquelle ,  prorondément  modifiés ,  se  coordonnent 
les  systèmes  divers  qui  se  sont  produits  en  Allemagne  depuis 
Kant.  Nous  dirons  pour  notre  compte  que  ta  philosophie  de 
Krause  est  une  sorte  d'éclectisme  dans  les  limites  de  Fintel- 
lectualisme,et  que  Platon,  Descartes,  Spinoza  et  Leibnitz 
y  ont  autant  contribué  que  Kant ,  Fichte ,  Schelling  et  Hegel. 

M.  de  LeonhardF,  qui  est  en  Allemagne  le  représentant 
principal  de  l'école  de  Krause,  cite  parmi  ses  disciples  à 
l'étranger  MM.  Ahrèns  et  Tiberghien,  en  Belgique ,  MM.  Bou- 
chitté  et  Pascal  Duprat,  en  France.  Il  approuve  entièrement 
le  travail  de  ce  dernier  sur  la  philosophie  de  son  maître^. 
«Il  y  a  trois  parties  distinctes  dans  les  travaux  de  Krause, 
dit  M.  Duprat.  D'abord  le  philosophe,  partant  de  l'observa- 
tion ,  monte  par  degrés  vers  le  principe ,  qui ,  placé  au  som- 
met des  idées  et  des  phénomènes ,  y  rayonne  sur  tous  les 
êtres  comme  le  type  même  de  la  vie.  Puis,  par  une  étude 
large  et  sérieuse  de  ce  principe ,  il  arrive  k  construire  son 
grand  système  scientifique,  c'est-k-dire  l'idéal  même  du 
monde  envisagé  sous  toutes  les  faces.  Enfin ,  il  aborde  la 
théorie  de  l'humanité,  et  cherche  a  déterminer  les  lois  qui 
président  au  développement  individuel  et  social.» 

CHAPITRE  IV. 

LA  PHILOSOPHIE  DE  GOETHE. 

Les  penseurs  libres,  les  éclectiques,  les  philosophes  ama- 
teurs, si  on  peut  les  appeler  ainsi ,  alors  qu'ils  ont  du  génie, 
du  savoir  et  l'esprit  juste,  ont  un  grand  avantage,  je  ne  dis 

1  Voir  son  article  sur  Kraase  dans  le  Dietiannaire  des  sdenees  phUo* 
sophiqws, 

2  Dans  la  Revue  indépendante,  livraisons  de  janvier,  d'avril  et  de  mai 
de  1S44,  et  livraison  de  juin  1846. 
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pas  seulemeat  sur  le  troupeau  servile  de  ceux  qui  ne  pensent 
que  diaprés  les  autres,  mais  sur  les  maîtres  eux-mêmes, 
sur  les  philosopbesoriginaux.  La  grandeur  deceux-K^i  fait  aussi 
leur  faiblesse.  Tandis  que  les  premiers  disposent  librement 
de  leurs  propres  pensées  et  de  celles  d'autrui,  n'admettant 
que  celles  qui  leur  agréent,  qui  s'accordent  airec  leur  ma- 
nière d'être  et  de  sentir,  les  penseurs  originaux ,  livrés  tout 
entiers  k  une  idée  fondamentale ,  sont  en  quelque  sorte  con- 
damnés à  y  tout  conformer  et  à  faire  de  |eur  système  la  règle 
et  la  mesure  de  l'univers.  Cette  idée  les  possède,  les  domine 
tout  entiers-,  ils  en  sont  les  esclaves  plutôt  que  les  maîtres. 
Le  système,  d'ailleurs,  qu'elle  a  servi  à  fonder,  trouve  de 
nombreux  adhérents  :  l'orgueil  alors  se  met  de  la  partie,  et 
vient,  par  ses  secrètes  inspirations,  appuyer  la  domination 
de  ridée.  Pour  le  penseur  indépendant,  spectateur  du  mou- 
vement philosophique,  au  contraire,  qui  a  vu  cette  idée  se 
produire  comme  un  résultat  d'un  travail  antérieur,  ce  n'^st 
qu'une  pensée  de  plus ,  qu'il  s'approprie ,  dont  il  dispose  sans 
en  être  dominé.  C'est  ainsi  .qu'en  usa  Gœthe  avec  la  philoso- 
phie de  son  temps. 

Gœthe  fut  avant  tout  un  artiste,  un  grand  poète,  un  homme 
de  goût,  un  littérateur  de  premier  ordre,  un  homme  da 
monde,  et,  tout  en  philosophant  en  toute  occasion  et  sur 
toutes  choses,  il  ne  fut  pas  un  philosophe  au  sens  propre. 
La  spéculation  métaphysique,  l'abstraction  n'allait  pas  à  son 
génie,  essentiellement  observateur  et  pratique.  Cependant 
une  philosophie  respire  et  règne  dans  tous  ses  ouvrages, 
comme  il  y  en  a  une  dans  Homère ,  dans  Horace ,  dans  Sha- 
kespeare, dans  Molière.  Il  importe  d'ailleurs  de  voir  quel 
effet  produisirent  sur  un  si  grand  esprit  les  divers  systèmes 
philosophiques  qui  s'élevèrent  autour  de  lui  pendant  sa 
longue  carrière  :  contemporain  de  Lessing  et  de  Kant,  il 
survécut  même  à  Hegel.  Il  s'intéressa  à  toutes  les  philoso* 
phies  de  son  temps,  s'en  assimilant  ce  qui  était  analogue^ 
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son  génie,  sans  se  livrer  à  aucune  d'elles,  a  Le  meilleur 
génie,  dit^il  en  1832,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  est  celui 
qui  sait  s'assimiler  tout  ^  sans  que  son  individualité  ail  k  en 
sou£Grir,  de  façon,  au  contraire,  que  tont  ce  qu'il  s'approprie 
ainsi  relève  son  caractère  et  ajoute  encore  au  génie.)»  Il  ne 
Tut  philosophiquement  productif  que  pour  la  théorie  de  l'art 
et  l'interprétation  de  la  nature. 

GoBtfae  est  le  philosophe  du  bon  sens ,  mais  d'un  bon  sens 
exquis,  éclairé  par  un  savoir  très* varié  et  par  la  réflexion  la 
plus  assidue.  L'objet,  la  chose  est  pour  lui  l'essentiel;  U  a 
de  la  peine  à  s'en  détacher,  mais  il  n'en  est  pas  dominé  :  il 
le  soumet  intessammenta  la  pensée  et  le  conçoit  par  l'esprit. 
Il  va  sans  cesse  de  l'objet  k  l'idée  et  de  l'idée  k  l'objet. 

Mendelssohn.et^ntres,  dit-il  en  1768,  très-jeune  encore , 
ont  essayé  de  saisir  la  beauté  au  vol,  comme- on  prend  un 
papillon,  et  k  le  fixer  au  moyen  d'une  épingle,  afin  de  le  mieux 
considérer;  mais  par  ee  procédé  le  beau^t:dépouîllé  dé  ses 
plus  beires  couleurs  e|  l'on  n'observe  qu'un  cadavre.  Le  ca- 
davre n'est  pas  l'animal  :  il  y  pianque  la  vie,  l'esprit,  res- 
sentiel. 

Ma  vie  actuelle ,  cHtril  vers  la  même  époque ,  est  consacrée 
k  la  philosophie.  La  solitude^  nn  compas,  <hi  papier,  une 
plume  et  de  l'encre ,  deux  livres ,  voilk  tous  mes  instruments. 
Point  de  bibliothèque.  Un  grand  érudit^st  rarement  un  grand 
philosophe;  k  force  d'étudier  les  livres,  on  arrive  k  mépriser 
le  livre  de  la  nature,  si  facile,  si  simple,  et  il  n'y  a  de  vrai 
pourtant  que  le  simple,  le  uaif;  la  modestie,  l'humilité  y 
conduit  le  plus  sûrement. 

Gœthe  esU'ennemi  d'une  spéculation  abstruse,  d'une  éru- 
dition de  mémoire ,  de  la  science  de  l'école. 

Le  monologue  de  Faust,  par  lequel  commence  le  drame 
célèbre  qui  porte  ce  nom ,  est  une  critique  de  la  science 
scolastique,  et  de  la  philosophie  elle-même  en  tant  seule- 
ment qu^elle  aboutit  au  doute  k  force  de  viser  trop  haut  et 
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qu'elle  se  détache  de  la  nalure.  Mais  le  but  du  drame  tout 
entier,  sous  la  forme  primitive,  est  évidemment  de  montrer 
où  conduit  le  mépris  de  la  raison  et  de  la  véritable  science. 

Après  de  longues  études,  Faust  s'est  convaincu  qu^on  ne 
peut  rien  savoir  d'utile.  <(  C'est  pourquoi ,  dit-il ,  je  me  suis 
adonné  à  la  magie ,  pour  essayer  si ,  par  la  force  et  la  parole 
de  l'esprit,  les  secrets  de  la  nalure  me  seraient  révélés,  afin 
de  reconnaître,  s'il  est  possible,  quelle  force  mystérieuse 
unit  le  monde ,  quel  est  le  principe  de  toute  vie  et  de  toute 
activité.» 

Dans  son  entretien  avec  son  studieux  serviteur  Wagner, 
le  représentant  du  savoir  de  l'école,  Faust  dit:  «Les  par- 
chemins, les  livres  sont-ils  donc  la  source  sacrée ,  où  puisse 
à  jamais  Vapaiser  la  soif  du  savoir?  Jamais  tu  ne  seras  désaf- 
téré,  si  tu  ne  puises  à  la  source  même  de  ton  propre  qœur.  ?> 

Méphistophélès,  profitant  de  cette  disposition  du  docteur, 
l'invite  k  renoncer  désormais  k  toute  vaine  étude  çt  k  s'adres- 
ser k  la  réalité  sensible.  «Je  te  le  déclare,  dit-il,  un  homme 
qui  se  livre  k  la  spéculation  est  semblable  k  un  animal  qu'un 
pouvoir  magique  promène  sur  une  aride  bruyère ,  et  l'em- 
pêche d'aller  goûter  du  frais  pâturage  qui  est  tout  autour.» 

Faust,  dégoûté  de  la  science,  refuse  de  voir  un  jeune 
étudiant  qui  veut  le  consulter.  Méphistophélès  le  reçoit  sous 
le  masque  du  docteur,  et  .rendant,  malgré  lui,  hommage  a 
la  vraie  philosophie,  il  dit  k  part  :  «Ya,  méprise  seulement 
la  raison  et  la  science,  qui  est  la  plus  grande  force  de  l'homme, 
et  tu  m'appartiens  sans  réserve  ^)) 

Affublé  de  la  robe  de  Faust,  et  quelque  peu  inspiré  par  le 
poète,  le  malin  génie  fait  ensuite,  sous  la  forme  d'un  élpge, 
où  perce  partout  l'ironie,  la  critique  de  la  logique,  qui  dresse 
si  bien  l'esprit;  de  l'analyse,  qui  flétrit  la  vie,  sous  prétexte 

*  Verachtenur  Vemunftund  Wissenschaft , 
Des  Menschen  allerhaschste  Kraft , 
$0  hab'  ich  dich  sehon  unbedingt. 
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de  la  mieux  coanaitre;  de  la  métaphysique,  qui  prétend  ex- 
pliquer avec  une  apparence  de  profondeur  des  choses  incom- 
préhensibles; du  droit,  qui  ignore  on  passe  sous  silence  le 
droit  inné;  de  la  théologie  enfin,  pour  l'étude  de  laquelle  le 
plus  sûr  est  de  s'en  tenir  k  la  parole  du  maître. 

Jusque-là  le  démon  s'est  contenu;  k  partir  de  Ik,  et  à 
propos  de  l'étude  de  la  médecine,  Méphistophélès  donne  à 
son  jeune  auditeur  des  conseils  dignes  de  lui ,  et  lui  dit  entre 
autres  ces  paroles  célèbres  :  «Toute  théorie,  mon  cher,  est 
obscure ,  tandis  que  l'arbre  doré  de  la  vie  est  plein  de  fraî- 
cheur ^)>  Il  le  congédie  enfin ,  aprèsavoir  inscrit  dans  l'album 
de  l'écolier  ces  mots  :  Eritis  sicuti  Deus,  scientes  bonum  et 
malum. 

Pour  achêYcr  de  donner  une  idée  complète  de  l'esprit  gé- 
néral de  la  philosophie  de  Gœthe,  nous  allons  citer  les  con- 
fidences qui  lui  échappèrent  Ik-dessus  dans  sa  correspon- 
dance, dans  sa  biographie  et  ailleurs,  depuis  sa  jeunesse 
jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  \ie. 

Il  s'est  toujours  tenu  a  la  réalité,  dit-il  en  1780;  il  a  tou- 
jours cherché  à  la  comprendre  et  k  en  jouir,  sans  trop  aller 
au  deik.  Il  est  uniquement  occupé  de  sa  tâche  :  il  veut  ériger 
un  monument  qui  s'élève  jusqu'au  ciel ,  et  cette  tâche  lui 
parait  tous  les  jours  plus  facile  et  plus  difficile  :  il  voudrait 
vivre  longtemps  afin  de  servir  le  monde  et  d'en  jouir.  —  II 
se  plaît  k  contempler  la  végétation,  si  calme,  si  pure  et  ton- 
jours  la  même  :  elle  le  console  souvent  des  misères  physiques 
et  morales  de  l'humanité.  La  joie,  l'intérêt  qu'inspirent  les 
choses,  dit-il  k  l'occasion  d'un  ouvrage  de  Herder  (1796), 
est  la  seule  réalité. et  ce  qui  seul  produit  de  la  réalité;  tout 
le  reste  est  vanité  et  né  produit  que  vanité.  La  philosophie 
détruit  en  moi  la  poésie,  parce  que  celle-ci  me  porte  incesr- 
samment  vers  l'objet;  il  m'est  impossible  de  demeurer  dans 

1  Grau ,  theurer  Freund ,  i$t  aile  Théorie , 
Vndgriindes  LehensgoldnerBaum! 
TOME  lY.  29 
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le  par  élément  de  la  spéculation;  mon  esprit  me  pousse  k 
chercher  une  intuition  pour  chaque  proposition. 

Il  est  loin,  cependant,  d'être  sensualiste,  et  de  s'en  tenir 
à  l'expérience  immédiate.  «Les  Français,  dit-il  en  1798,  ne 
comprennent  pas  qu'il  y  ait  dans  l'homme  rien  qui  n'y  soit 
entré  du  dehors.  C'est  ainsi  que  récemment  un  littérateur 
français  me  soutint  que  l'idéal  était  une  combinaison  de 
parties  diverses,  prises  dans  l'expérience.  Et  quand  je  lui 
demandais  d'après  quel  principe  ces  éléments  divers  étaient 
appréciés  et  réunis  en  un  tout,  s'il  suffisait  pour  expliquer 
le  génie  de  le  concevoir  comme  une  simple  faculté  de  syn- 
thèse, il  trouvait  une  réponse  à  toutes  mes  objections  dans 
les  termes  de  convention  de  sa  langue  ;  il  répondit  que^e 
tout  temps  on  avait  attribué  au  génie  une  sorte  de  faculté 
créatrice.  La  langue  française  elle-même  confond  ainsi  le 
sensualisme,  puisqu'elle  a  des  expressions  pour  tout  ce  qui 
le  dépasse.» 

Il  est  attaché  à  l'ordre  établi,  en  tant  qu'il  est  fondé  sur 
la  raison ,  mais  il  n'est  pas  conservateur  à  tout  prix.  «  Les  lois 
et  les  droits,  dit*il,  dans  le  Faust,  par  l'organe  deMépbi- 
stophélès,  se  transmettent  comme  une  maladie  héréditaire 
de  génération  en  génération  ;  ce  qui  était  raisonnable  et  bien- 
faisant dans  l'origine,  devient  avec  le  temps  chose  absurde 
et  un  fléau.»  —  «J'aime  et  j'honore  le  positif,  dit-il  sur  la 
fin  de  sa  vie ,  et  m'y  repose  moi-même ,  en  tant  que  les  siècles 
l'ont  consacré  et  confirmé ,  et  qu'il  est  le  fondement  de  toute 
vie  et  de  toute  action  publique.  En  même  temps  j'applaudis 
à  toute  attaque  directe  contre  une  autorité  usurpée.  Elle  peut 
avoir  été  utile  pendant  des  siècles  ;  mais  quand  est  venu  le 
moment  où  la  vérité  devient  nécessaire  et  peut  décidément 
être  utile ,  je  ne  la  redoute  pas  ;  seulement  je  me  réserve  de 
voir  quel  horizon  nouveau  s'ouvrira  devant  nous  lorsque  ces 
vieilles  barrières  auront  été  enlevées.» 

Il  n'est  pas  plus  partisan  de  l'érudition  vulgaire  que  de  la 


1 


PHILOSOPHIE  DE  GOETHE.  451 

i  spéculation  abstraite:  Terreur,  dit-ii  en  1830,  appartient 

aux  bibliothèques  ;  la  vérité,  à  Tesprit  humain  ^  l'esprit  se 
r  plait  k  revenir  sans  cesse  aux  lois  primitives,  a  saisir  ce  qui  est 

i  simple  et  naïf;  Bien  que  réaliste  et  attaché  aux  faits^  il  avouait 

t  qu'il  avait  beaucoup  profité  de  la  philosophie  critique  et 

I  idéaliste.  «  Je  lui  dois  de  m'avoir  rendu  attentif  à  moi-même  : 

i  profit  immense-,  mais  elle  n'arrive  jamais  jusqu'à  l'objet , 

i  qu'il  faut  pourtant  admettre  avec  le  sens  commun.)) 

I  Dans  une  lettre  de  1828 ,  Gœthe  émit  cette  pensée  remar- 

t  qttable,qui  aurait  mérité  un  plus  grand  développement: 

t  ((  Je  sais  parfaitement  ce  que  je  veux ,  ot  je  sais  aussi  ce  que 

I  veulent  l(&s  autres.  Le  plus  grand  art  dans  la  vie  et  dans  la 

i  science  consiste  k  convertir  les  problèmes  en  postulats  :  avec 

l  cela  on  se  tire  d'affaire.))  £n  effet,  la  meilleure  philosophie, 

pour  ira  esprit  éclairé  et  exercé,  consisterait  peut-être,  une 
«  question  vitale  étant  bien  posée,  k  la  résoudre  par  un  die- 

tamen ,  une  décision  souveraine  de  la  raison ,  rendue  con- 
formément aux  intérêts  éternels  de  l'humanité ,  aux  instincts 
et  au  vœu  secret  de  la  conscience. 

Avant  d'exposer  les  idées  de  Gœthe  sur  la  religion,  la  mo- 
rale, les  destinées  de  l'humanité,  nous  allons  rapporter  ses 
sympathies  et  ses  antipathies  littéraires  et  philosophiques, 
^  quelques*uns  des  jugements  les  plus  remarquables  qu'il  porta 

sur  (es  savants  et  les  philosophes  de  son  siècle. 

Noulà  l'avons  dit  :  ce  qui  caractérise  surtout  le  génie  de 
Gœthe,  c'est  d'être  toujours  lui-même,  de  conserver  intacte 
L  json  originalité ,  tàut  en  s'assimilant  avec  une  merveilleuse 

facilité  les  pensées^  et  jusqu'aux  sentiments  d'autrui. 

On  sait  avec  quelle  admiration ,  dans  sa  biographie ,  il 
parle  du  génie  et  des  idées  deVico ,  qu'il  compare  k  Hamann*. 
De  tous  les  philosophes  français  du  dix-huitièiyie  siècle ,  ce 
fut  Diderot  qui  parait  l'avoir  surtout  intéressé.  Il  appelle 
cette  orgie  philosophique  intitulée  Jacques  le  fataliste,  un 
festin  délicieux ,  préparé  pour  «ne  idple  ;  V Essai  sur  la  pein- 

29. 
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ture  est ,  à  ses  yeux ,  un  IWre  admirable ,  qui  s'adresse  plus 
encore  au  poète  qu'à  l'artiste ,  bien  qu'il  soit  aussi  une  lu- 
mière pour  celui-ci.  II  y  avait  à  certains  égards,  k  côté  de 
très-grandes  dissemblances,  entre  Gœlhe  et  Diderot,  des 
rapports  tels  que  \e  Neveu  de  Rameau,  que  le  premier  publia 
en  allemand ,  a  pu  passer  un  instant  pour  son  propre  ou- 
vrage. 

Parmi  les  esprits  du  passé,  ceux  qui  paraissent  avoir  pro- 
duit sur  lui  le  plus  grand  effet  furent  Shakespeare,  Spinoza 
et  le  savant  Linné  ;  et  de  tous  les  contemporains ,  c'est  Schil- 
ler qui  exerça  sur  lui  la  plus  grande  influence.  Malgré  les 
différences  profondes  qui  séparaient  Schiller  et  Goethe,  dif- 
férences de  caractère,  de  talent,  de  position  sociale  même, 
jamais  il  n'exista  entre  deux  esprits  un  commerce  plus  suivi , 
plus  intime  et  plus  fécond.  Ainsi  qu'ensemble  ils  marquent 
l'apogée  de  la  poésie  allemande,  ils  se  complètent  récipro- 
quement. Chacun  resta  lui-même  tout  en  subissant  l'ascen- 
dant de  l'autre.  Gœthe ,  en  raison  d'une  plus  grande  puis- 
sance d'assimilation ,  d'une  flexibilité  d'esprit  plus  grande, 
profita  le  plus ,  comme  poète  et  comme  philosophe ,  de  cette 
amitié  entre  deux  génies  également  puissants ,  mais  si  diver- 
sement doués*  Pour  prouver  cette  action  de  Schiller  sur 
Gœthe,  nous  pourrions  multiplier  des  citations  telles  que 
celles-ci  :  «  Les  lettres  de  Schiller  sur  Y  Éducation  esthétique 
de  l'humanité  ont  été  un  bienfait  pour  moi,  dit-il;  j'y  ai 
trouvé  noblement  exprimé  ce  que  depuis  longtemps  j'ai 
reconnu  pour  vrai.  —  Schiller  m'a  ramené,  d'une  observa- 
tion trop  exclusive  des  choses  extérieures,  à  moi-même,  et 
m'a  appris  k  voir  avec  plus  d'équité  les  faces  diverses  de 
l'homme  intérieur.»  Il  écrit  en  1805,  convalescent  d'une 
maladie  grave ,  k  la  mort  de  Schiller  :  «  J'ai  pensé  me  perdre 
moi-même ,  et  je  perds  un  ami ,  et  avec  lui  la  moitié  de  mon 
existence.» 

Les  antipathies  de  Gœthe  le  caractérisent  tout  aussi  bien 
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que  ses  sympathies.  Dire  qu'il  n'aime  pas  les  chefs  de  TécolQ 
romantique  et  néocatholique,  qui  s'éleva  en  Allemagne  au 
commencement  de  ce  siècle,  c'est  adoucir  l'expression  de 
ses  sentiments  k  leur  égard.  Non -seulement  il  n'aime  pas 
les  Stolberg,  les  Schlegel,  les  Zacharie  Werner;  il  leur  est 
ennemi,  non  parce  qu'ils  sont  ses  rivaux  en  poésie,  mais 
par  caractère  et  dans  l'intérêt  de  la  lumière  et  de  la  vérité. 
A  l'occasion  de  l'ouvjage de  Frédéric  Schlegel,  sur  La  langue 
et  la  littérature  des  Hindous,  il  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  une 
chose  admirable  de  voir  comment  l'auteur  a  su  fondre  en- 
semble une  profession  de  foi  crûment  catholique  avec  les  plus 
magnifiques  idées  sur  l'histoire  universelle ,  sur  les  hommes , 
la  littérature  et  les  arts  ;  mai&  tout  ce  hocus-pocus  ne  servira 
à  rien  :  la  saine  raison  est  trop  commune  et  ne  peut  plus 
périr.»  —  a  Les  frères  Schlegel ,  écrit-il  sur  la  fin  de  sa  vie , 
sont,  malgré  tout  leur  talent,  des  hommes  malheureux. 
Leurs  prétentions  étaient  plus  grandes  que  leur  valeur.  De 
\\k  le  mal  qu'ils  ont  fait  à  l'art  et  k  la  littérature.  Ils  ont  prêché 
l'égoïsme  uni  k  la  faiblesse.  Schiller  les  détestait  avec  rai- 
son. )) 

Dirons-nous  son  sentiment  sur  les  mathématiciens?  «La 
culture  d'esprit  que  donnent  les  mathématiques,  dit-il  en 
1811,  est  très-imparfaite,  très-bornée.»  Il  cite  ce  mot  de 
Voltaire:  «J'ai  toujours  remarqué  que  la  géométrie  laisse 
l'esprit  où  elle  le  trouve.»  Il  partage  sur  les  mathématiciens 
l'opinion  de  Franklin ,  qui  trouvait  intolérable  leur  esprit  de 
micrologie  et  de  contradiction.  —  «Il  est  impossible,  dit-il 
plus  tard,  de  vivre  en  paix  avec  les  philologues  et  les  géo- 
mètres; le  métier  des  premiers  est  d'amender,  celui  des 
seconds ,  de  définir.  Pour  honorer,  pour  aimer  même  la 
science  mathématique,  il  faut  la  voir  s'exercer  au  service  de 
l'astronomie  :  Ik  elle  est  à  sa  place.» 

Nous  avons  déjk  vu  les  sympathies  de  Gœthe  pour  Kant, 
qu'il  appelait  quelquefois  le  vieux  de  Kœnigsberg;  il  applau- 
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dissait  surtout  à  la  guerre  \igoureuse  que,  dans  sa  vieillesse 
eucore,  Kant  faisait  aux  philosophes  beaux-esprits,  aux  j^é- 
dicateurs  de  préjugés. 

Bien  qu'il  désapprouvât  hautement  le  caractère  trop  entier 
de  Fichte  et  Taigreur  que  celui-ci  mit  dans  sa  défense,  il  le 
vit  quitter  léna  avec  regret,  et  rendait  pleine  justice  à  son 
génie. 

L'amitié  qu'il  avait  d'abord  vouée  k  Jacobi ,  ne  se  soutint 
pas  k  la  longue.  Il  aimait  son  réalisme,  mais  il  ne  lui  par- 
donnait pas  son  mépris  de  la  nature,  qui,  disait  Jacobi ,  lui 
cachait  Dieu ,  tandis  que  lui ,  Goethe,  voyait  dans  l'harmonie 
universelle  la  préseQce  de  Dieu.  En  1812,  il  s'indigne  de  la 
publication  du  livre  de  Jacobi  D€&  choses  divines ,  où ,  dit-il , 
se  trouvent  des  passages  qui  blessent  ses  plus  intimes  con- 
victions ,  et  il  se  montre  à  la  fois  affligé  et  édifié  de  la  réponse 
de  Schelling.  Jacobi,  ajoute-t-il, devait  finir  ain^.  Qui  se 
r^useà  reconnaître  que  l'esprit  et  la  matière,  l'âme  et  le 
corps ,  la  pensée  et  l'étendue  sont  les  éléments  nécessaires 
de  l'uDivers,  ayant  un  égal  droit  et  une  égale  réalité,  et 
peuvent  être  considérés  comme  les  représentants  de  Dieu 
dans  le  monde,  celui-là  aurait  dû  depuis  longtemps  renoncer 
k  pensera 

Par  cette  déclaration,  Goethe  se  range  du  côté  de  Spinoza 
et  de  Schelling.  Il  est  loin  cependant  d'adopter  le  système 
de  ce  dernier  comme  suffisant  k  l'explication  du  monde.  Il 
aime  k  s'entretenir  avec  lui,  dit-il  en  1798;  mais  il  trouve 
que  Schelling  a  soin  de  taire  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  sa 
manière  de  voir.  Qu'est-ce  qu'une  idée  qui  m'oblige  de  nier 
ou  d'ignorer  une  partie  des  faits  acquis?  Les  mathématiciens 
aussi ,  quand  ils  s'occupent  de  la  nature ,  sont  dans  le  cas 
d'en  dissimuler  ce  qu'elle  a  de  plus  intéressant.  Toutes  les 
interprétations  de  la  nature  ne  sont  qa'approximative$,  et 
l'on  ne  saurait  être  trop  modeste  k  cet  égard. 

1  Voir  Riemer,  MiUheilungen  Uber  Gœthe,  t.  II,  p.  689. 
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A  l'ocea^on  des  idées  de  Schelling  sur  la  philosophie  de 
la  nature,  en  1798^,  Gcethe  s'exprime  ainsi  :  ((J'accorde 
Tolontiers  que  ce  n'est  pas  la  nature  en  soi  que  nous  connais- 
sons, qu'elle  n^est  saisie  par  nous  que  selon  4es  formes  et  les 
facultés  de  notre  esprit.  Il  y  a  des  manières  bien  diverses  de 
la  considérer,  depuis  l'enfant  à  la  vue  d'un  irait  appétissant 
jusqu'à  Nevvtou  méditant  sur  la  chute  d'une  pomme;  il  fau- 
drait que  l'on  nous  décrivit  ces  manières  diverses  de  la  con- 
cevoir jusqu'à  l'interprétation  que  Ton  doit  regarder  comme 
la  plus  élevée  ei  la  plus  vraie.  L'Idéalisme  transcendantat 
prétend  la  posséder  -,  mais  pourquoi  est-il  en  opposition  avec 
les  autres  manières  de  voir?  Comment  nous  persuader  que 
les  natures  organiques  n'ont  pas  une  finalité  extérieure,  alors 
que  l'expérience  journalière  semble  l'attastep?  Il  y  a,  sans 
aucun  doute ,  action  du  dehors  sur  nous ,  et  relation  de  nous 
au  dehors,  et  quelque  effort  que  fasse  l'idéaliste  contre  les 
choses  telles  qu'elles  sont  en  soi  ^  il  se  heurte  toujours  contre 
les  choses  hors  de  lui  et  elles  ne  cessent  d'embarrasser  sa 
route.  —  Il  me  semble  que  si  les  réalistes  ne  peuvent  arriver 
du  monde  extérieur  au  moi,  à  l'esprit,  les  idéalistes  font  de 
vains  efiorts  pour  arriver  du  moi  aux  objets  du  dehors ,  et 
que,  par  conséquent ,  on  fera  bien  de  rester,  quant  à  la  phi- 
losophie, k  Vétat  de  nature,  et  de  faire  de  son  existence  CQti- 
crète  le  meilleur  usage  possible,  en  attendant  que  les  philo- 
sophes s'entendent  k  trouver  le  moyen  de  réunir  de  nouveau 
ce  que  leur  pensée  a  désuni. 

Goethe  revit  Hegel  en  1827,.  et  goûta  plus  sa  conversation 
que  la  lecture  de  ses  ouvrages;  il  s'aperçut  qu'il  était  d'ac- 
cord avec  lui  pour  certaines  pensées  fondamentales.  (cLa 
nature  agit  éternellement  vivante,  dit-il  en  1831,  avec  une 
prodigalité  inépuisable,  afin  de  réaliser  sans  cesse  l'infini; 
rien  ne  peut  durer  ni  se  fixer;,  par  là  je  croîs  me  rapprocher 
de  Hegel ,  qui  m'attire  à  la  fois  et  me  repousse.» 

Le  parti  religieux  qui  a  coutume  d'accuser  d'impiété  qui- 
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conque  ne  croit  et  ne  pratique  pas  ce  qu'il  croit  et  pratique 
lui-même,  ne  se  contenta  pas  de  reprocher  k  Gœthe  d'être  pan- 
théiste; à  l'apparition  de  sa  correspondance  avec  Schiller, 
la  Gazette  ecclésiastique  àe  Berlin  crut  devoir  signaler  les 
deux  illustres  écrivains  à  l'exécration  du  monde ,  comme  des 
apôtres  d'irréligion  et  d'immoralité.  Cette  double  accusation 
est  aussi  peu  fondée  que  peu  charitable. 

Il  est  vrai  que  Gœthe  n'était  pas  chrétien  à  la  façon  des 
piétistes  de  Berlin ,  et  il  eut  même  le  tort  de  déclarer  hau- 
tement qu'il  les  détestait;  naais  un  vif  sentiment  religieux 
éclate  dans  ses  écrits ,  surtout  dans  ceux  de  son  âge  mûr. 
Dans  sa  jeunesse  il  composa  le  Prométhée  blasphémant 
contre  Jupiter^  ;  mais  si  l'on  veut  à  cet  égard  mettre  sur  le 
compte  de  l'homme  ce  qui  peut-être  n'appartient  qu'à  l'ar- 
tiste, il  faut  aussi  et  au  même  titre  lui  attribuer  les  pensées 
si  profondément  religieuses  qui  sont  exprimées  dans  les  Can- 
fessions  d'une  belle  âme,  ce  touchant  épisode  d'un  de  ses 
romans^.  On  y  trouve  la  peinture  de  ce  que  le  sentiment 
religieux  a  de  plus  délicat  et  de  plus  intime,  l'exaltation  de 
la  prière  et  de  la  foi.  Certes,  celui  qui  a  pu  prêter  sa  plume 
a  l'expression  de  pareilles  pensées  n'a  pu  être  un  impie. 

Gœthe  raconte  dans  sa  Vie  comment,  par  suite  de  l'instruc- 
tion défectueuse  qu'il  avait  reçue  de  son  pasteur,  il  vint  à 
renoncer  k  toute  participation  aux  cérémonies  du  culte^.  Il 
ne  cessa  pas  pour  cela  de  s'occuper  des  choses  religieuses; 
il  se  fit  à  l'université  une  religion  k  lui,  dont  le  néoplato- 
nisme formait  la  base  et  qui  avait  un  caractère  tout  mys- 
tique^, assez  semblable  k  celui  des  gnostiques  chrétiens.  En 
parlant  de  la  nécessité  d'une  rédemption ,  il  est  presqued'ac- 


1  Voir  la  iradocUon  de  ce  poëme  dam  notk'e  2e  toI.  ,  p.  619. 

2  Gestœndniise  einer  schœnen  Seéle ,  dans  Wilhelm  Meisters  Lehrjahre^ 
UvreYI.  (Tome  XIX,  sartoat  p.  307-309,  318,  333,  358.) 

3  dSoTres,  t.  XXV,  p.  123-127. 
^  Là-méme  »  p.  215,  216. 
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'  cofd  avec  François  Baader.  <(  L'histoire  de  toutes  les  religions^ 
dit -il,  BOUS  apprend  que  cette  grande  vérité  a  été  admise 
par  des  nations  diverses ,  sous  des  formes  variées ,  quelque- 
fois sous  le  voile  de  fables  singulières,  dans  de^  symboles 
appropriés  à  leur  degré  de  culture;  mais  il  suffit  que  Ton 
reconnaisse  que  notre  condition  est  telle  que,  si  elle  semble 
nous  abaisser,  elle  nous  fait  cependant  un  devoir  de  nous 
élever  et  de  remplir  les  vues  de  la  divinité.  Ces  vues^  nous 
les  remplissons,  en  ce  que  d'une  part  nous  cherchons  k 
maintenir  notre  personnalité ,  en  même  temps  que  d'un  autre 
côté  nous  aspih)ns  k  renoncer  k  notre  indépendance  indivi- 
duelte.» 

Il  revient  sur  l'histoire  de  son  développement  religieux , 
dans 4e  vingtième  livre  de  saVie^  Il  raconte  comment ,  à 
toutes  les  époques  de  sa  vie,  il  a  cherché  k  s'élever,  par  des 
voies  différentes,  aux  choses  divines,  essayant  d'abord  de  se 
contenter  de  la  religion  naturelle,  puis  se  créant  une  religion 
positive,  se  rattachant  enfin  avec  abandon  à  la  foi  générale. 
Dans  les  intervalles,  il  lui  vint  parfois  des  idées  singulières. 
G'esit  ainsi  qu'il  crut  découvrir  dans  la  nature  animée  et  ina- 
nimée quelque  chose  qui  ne  se  manifestait  que  par  des  con- 
tradictions, et  qui  se  refusait  a  toute  notion ,  à  toute  expres- 
sion précise.  Cette  puissance  mystérieuse  n'était  ni  un  être 
divin ,  car  elle  paraissait  manquer  d'intelligence  ;  ni  un  être 
diabolique,  car  elle  se  montrait  bienfaisante,  et  ce  n'était 
pas  iin  être  tel  qu'on  se  figure  les  anges ,  car  souvent  elle 
semblait  se  plaire  à  nuire.  Elle  ressemblait  tout  a  la  fois  au 
hasard  et  à  la  providence.  Pour  lui  donner  un  nom  et  se  la 
représenter  sous  une  forme  moins  redoutable ,  il  l'appelait 
un  génie,  un  démon. 

Cette  manière  de  concevoir  la  nature,  cependant,  ne  fut 
pas  habituelle  k  Gœthe.  Au  contraire,  l'habitude  constante 

1  OËuyres,  t.  XLYIU,  p.  175. 
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de  son  esprit  fut  de  voir  INeii  dans  la  nature  et  la  nature  en 
Dieu.  Dirons*- nous  qu'il  était  Tennemi  de  toute  espèce  de 
fétichisme  et  de  culte  purement  extérieur?  Il  regardait  le 
sentiment  religieux  comme  essentiel  k  l'homme,  et  rendait 
justice  à  toutes  les  formes  historiques  sous  lesquelles  il  se 
produite  II  lisait  l'Évangile  avec  enthousiasme  et  aimait 
rÉglise primitive.  Protestant  décidé,  il  reconnaissait  néan- 
moins ce  qu'il  y  avait  de  solennel  et  de  significatif  dans  le 
culte  catholique,  comme  il  trouvait  un  côté  très-religieux 
dans  le  mahométisme ,  en  tant  qu'il  recommande  une  rési- 
gnation absolue  aux  décrets  impénétrables  de  Dieu ,  et  qu'il 
veut  que  Ton  contemple  avec  sérénité  la  scène  mouvante  de 
la  vie. 

A  l'occasion  de  la  mort  de  Wieland,  en  1812,  Gœthe  irersa 
dans  le  sein  d'un  ami  ses  pensées  sur  l'immortalité  de  l'âme^. 
«Vous  le  savez ,  lui  dit-il ,  des  idées  qui  ne  reposent  pas  sur 
des  fondements  sensibles ,  me  laissent  sans  conviction ,  parce 
que  je  veux  savoir  et  non  pas  seulement  croire  ou  présumer. 
Or  l'existence  personnelle  de  l'âme  après  la  mort  n'est  point 
^n  contradiction  avec  mes  longues  observations  sur  notre 
nature  et  celle  des  autres  êtres;  elle  en  résulte,  au  contraire, 
avec  une  nouvelle  force.  Mais  pour  ce  qui  est  de  savoir  quelle 
est  la  portion  de  notre  personnalité  cfùi  mérite  d'être  conser- 
vée, c'est  un  point  qu'il  faut  abandonnera  Dieu. 

((  J'admets  différentes  classes  d'éléments  primitifs,  que  j'ap- 
pelle âmes,  parce  que  c'est  d'eux  que  dépend  la  vie  de  l'en- 
semble ,  ou  monades,  cette  dénomination  leibnitzienne  ex- 
primant parfaitement  la  simplicité  de  ce  qu'il  y  a  de  phis 
simple.  De  ces  monades  les  unes  ne  sont  propres  qu'à  servir 

1  Uo  de  ses  biographes  a  réani  tons  les  principaax  paissages  doses  éerits 
qui  se  rapportent  aux  matières  religieuses.  —  Voir  Riemer,  MittheilungeH 
iiber Gœthe,  1. 1,  p.  112-ÎSO. 

2  Gœthe,  atM  nœherm  persœnlkhem  Umgang  dargesteUt ,  von  FcUck, 

1832. 
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de  base  k  ane  existence  inférieure ,  tandis  que  d'autres  sont 
fortes  et  puissantes.  Celles-ci  ontila  puissance  d'attirer  et  de 
s'assimiler  tout  ce  qui  est  à  leur  portée,  d'en  former  une 
plante,  un  animal,  un  astre.  C'est  k  elles  que  je  réserve  le> 
nom  d'âmes  proprement  dites.  Il  y  a  des  monades  ou  des 
âmes  de  mondes ,  comme  il  y  a  des  âmes  de  fourmis.  Un 
soleil,  une  planète  se  développe  avec  la  même  régularité 
qu'un  rosier.  Appelez  cela  une  idée  ou  une  monade,  peu 
importe;  il  suffit  que  cette  puissance  existe  invisible  et  an* 
térieurement  à'  son  développement  dans  la  nature  visible. 
Les  formes  intermédiaires  que  l'idée  revêt  dans  ses  méta- 
morphoses ne  doivent  pas  nous  faire  illusion.  C'est  toujours 
cette  même  faculté  de  transformation  qui  fait  sortir  une  fleur 
de  la  feuille,  une  chenUle  d'un  œuf,  un  papillon  de  la  che- 
nille. 

«  Les  monades  d'un  ordre  inférieur  obéissent  k  une  mo- 
nade d'un  ordre  plus  élevé.  Les  parties  organiques  de  la 
main ,  par  exemple ,  sont  k  chaque  instant  k  la  disposition 
de  la  monade  principale.  A  la  mort,  justement  nommée  une 
dissolution,  la  monade  dominante,  seule  douée  de  conscience, 
relève  ses  fidèles  sujets  de  leur  service.  La  mort,  aussi  bien 
que  la  naissance  et  l'accroissement,  est,  k  mon  avis,  un 
acte  indépendant  de  cette  monade  principale,  dont,  du  reste, 
Tessence  nous  est  entièrement  inconnue.  Toutes  les  mo- 
nades, toutes  les  âmes  sont  indestructibles  de  leur  nature, 
et  ne  peuvent  ni  suspendre  ni  perdre  leur  activité.  Elles  ne 
font,  au  moment  de  la  moVt^  que  rompre  d'anciennes  rela- 
tions,' pour  en  contracter  aussitôt  de  nouvelles.  Dans  ce 
changement  tout  dépend  de  la  puissance  d'intention  propre 
k  chaque  monade.  Il  faut  admettre  une  hiérarchie  entre  les 
âmes,  si  l'on  veut  expliquer  les  phénomènes  de  la  nature. . . . 

«Qu'il  nous  soit  possible  de  connaître  sommairement 
l'histoire  de  nos  propres  transmutations,  et  qu'il  y  ait  parmi 
les  monades  des  natures  supérieures  k  nous,  je  ne  le  nierai 
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point.  L'âme  d^iin  monde ,  par  exemple ,  pourra  tirer  do  fond 
de  ses  souvenirs  bien  des  choses  qui  auront  Tair  de  prophé^ 
lies,  et  qui  cependant  ne  seront  que  des  réminiscences,  de 
la  même  manière  que  le  génie  de  Thomme  a  découvert  les 
lois  de  la  naissance  de  Funivers,  non  par  Teffort  de  la 
spéculation ,  mais  par  un  éclair  de  souvenir,  parce  qu'il  a 
assisté  k  la  proclamation  de  ces  lois  . . 

<(En  général,  je  ne  vois  dans  la  continuation  de  la  per- 
sonnalité d'une  monade  d'un  ordre  supérieur  rien  qui  soit 
contraire  à  la  raison  et  aux  lois  de  la  nature.  Pour  ce  qui 
nous  regarde  personnellement,  il  me  semble  presque  que 
les  différents  états  par  lesquels  nous  avons  passé  sur  cette 
planète,  ont  été  trop  peu  intéressants  pour  que  la  nature  les 
juge  dignes  de  nous  en  conserver  le  souvenir.  Il  est  probable 
que  notre  âme  un  jour  ne  se  souviendra  que  des  faits  essen- 
tiels de  cette  vie.» 

Ce  sont  là,  en  partie,  des  épanchements  poétiques  plutôt 
que  des  pensées  sérieuses.  Citons  cependant  encore  quelques 
traits  de  la  fin  de  cette  curieuse  conversation.  Gœthe  recon- 
naît l'insuffisance  de  notre  savoir  et  fait  une  large  part  k  la 
foi.  ((J'ai  nommé  quelque  part,  dit-il,  l'homme  le  premier 
dialogue  entre  Dieu  et  la  nature.  Je  ne  doute  pas  que  ce  dia- 
logue ne  puisse  avoir  lieu ,  dans  un  autre  monde,  d'une  ma- 
nière plus  sublime  et  plus  profonde.  Au  fond  je  ne  puis  savoir 
de  Dieu  que  ce  que  l'horizon  très-borné  des  perceptions  sen- 
sibles sur  cette  planète  me  permet  d'en  concevoir,  et  c'est  la 
bien  peu  de  chose.  Mais  je  ne  prétends  pas  que  les  limites  de 
notre  connaissance  de  la  nature  soient  aussi  celles  de  la  foi. 
Dans  ma  Théorie  des  couleurs,  j'ai  fait  remarquer  qu'il  y  a 
des  phénomènes  primitifs  qu'il  ne  faut  pas  troubler  dans  leur 
divine  simplicité  par  d'inutiles  efforts,  mais  qu'il  faut  laisser 
kla  raison  et  k  la  foi.  Avançons  donc  avec  courage  par  les 
deux  voies  de  la  foi  et  du  savoir;  mais  que  jamais  leurs  ré- 
sultats ne  se  confondent!  Lk  où  la  science  est  insuffii^ante,  il 
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faut  laisser  à  la  foi  son  empire  légitime.  Pourvu  que  Ton 
admette  le  principe  que  le  savoir  et  la  foi  ne  sont  pas  destinés 
à  s'annuler  réciproquement,  mais  ki^e  compléter  l'un  Tautre, 
le  vrai  sera  partout  facilement  reconnu  et  établi.» 

Dans  sa  haute  vieillesse,  voici  comment  Gœthe  s'est  ex- 
primé sur  le  même  sujet  :  «Vivre  longtemps  c'est  survivre  ; 
mais  continuons  d'agir  jusqu'il  ce  que,  rappelés  par  l'esprit 
universel,  nous  retournions  aux  régions  éthérées.  Puisse 
alors  celui  qui  vit  éternellement  ne  pas  nous  refuser  des 
facultés  nouvelles,  une  activité  analogue  à  celle  qui  nous  est 
familière!  Si  de  plus  il  y  ajoutait  paternellement  le  souvenir 
du  bien  que  nous  avons  fait  et  voulu  ici*-bas ,  nous  n'en 
serions  que  plus  habiles  à  concourir  au  mouvement  universel . 
Il  faut  que  la  monade  entiUchique  se  conserve  intacte  et  con- 
tinuellement active.  Que  l'on  me  pardonne  ces  expressions; 
c'est  le  langage  symbolique  de  la  raison  Ik  où  sa  lumière  ne 
suffit  pas  et  où  cependant  ne  doit  pas  régner  la  déraison.^) 

On  pourrait  plutôt  reprocher  à  Goethe  un  grain  de  super- 
stition qu'un  manque  de  piété,  sans  parler  de  cette  autre 
superstition  qu'il  appelle  lui-même  la  poésie  de  la  vie.  Il 
croyait  aux  mauvais  présages.  Un  jour  qu'il  allait  k  Bade, 
non  loin  de  cette  ville  sa  voiture  étant  venue  k  verser  sur  une 
route  bonne  d'ailleurs,  il  retourna  sur  ses  pas.  H  regardait 
le  22  mars  comme  un  jour  malheureux;  ajoutons  qu'il  mou- 
rut le  22  mars  1832. 

On  a  reproché  k  Gœthe  L'immoralité  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  la  tendance  antisociale  de  quelques  autres,  ti 
surtout  ses  sentiments  aristocratiques  et  le  peu  d'intérêt  qu'il 
semblait  prendre  aux  destinées  de  son  pays.  Mais  l'immora- 
lité dont  on  l'accuse  est  plutôt  celle  de  ses  personnages, 
comme  l'hypocrisie  de  Tartuffe  est  le  crime  de  Tartuffe  et 
non  celui  de  Molière.  Il  est  vrai  que  sa  poésie  n'a  pas  tou- 
jours respecté  les  institutions  sociales;  mais  sa  pensée  phi- 
losophique était  essentiellement  conservatrice.  On  l'a  accusé 
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(l^goïsme^d'iudifféreoce  pour  le  bien  public  et  le  progrès. 
Plus  juste  aujourd'hui  envers  sa  mémoire,  on  veut  bien  se 
contenter  de3  services  qu'il  a  rendus  k  sa  manière.  Un  grand 
poète,  un  grand  penseur  peut  être  peu  propre  à  se  mêler  des 
affaires  de  son  pays,  et  se  contenter  de  le  servir  par  ses 
œuvres.  «  Il  y  a  un  égoïsme  raisonnable ,  dit  Gœthe  en  1806. 
Plût  k  Dieu  qu'au  lieu  de  se  déchaîner  contre  lui,  on  eût 
travaillé  honnêtement  chacun  k  son  propre  bien  et  k  celui 
des  siens ,  puis  k  celui  de  ses  proches  et  de  son  prochain  ! 
Tout  en  irait  mieux.  —  Il  y  a  un  égoïsme  solitaire  et  un 
égoïsme  révolutionnaire.»  Il  était  conservateur,  mais  il  n'en 
reconnaissait  pas  moins  qu'il  n'y  a  de  légitime  que  ce  qui  sait 
se  maintenir.  Les  feux  de  la  Wartbourg,  en  1817,  ont  pour 
lui  une  mauvaise  odeur,  il  a  prévu  tout  cela,  dit*il ,  et  donné 
des  conseils  qui  l'auraient  prévenu  -,  maintenant  il  se  renferme 
impassible  dans  une  calme  nuée,  comme  les  dieux  d'Épicure. 
«Cest  une  chose  admirable,  dit-il  quelque  part,  devoir 
comment ,  k  travers  tous  les  obstacles,  l'esprit  humain  pour- 
suit ses  droits  imprescriptibles,  et  tend  avec  force  k  confor- 
mer les  objets  aux  idées.  »  A  l'occasion  des  Jdées  de  Herder, 
bien  qu'il  n'ose  espérer  que  le  genre  humain  formera  jamais 
une  masse  sage,  heureuse )  éclairée,  il  dit  qu'il  est  con- 
vaincu néanmoins  que  l'humanité  finira  par  triompher^  seu* 
lement  il  croit  qu'alors  le  monde  sera  un  grand  hospice,  où 
les  hommes  seront  les  garde-malades  les  uns  des  autres. 
C'est  dans  le  même  sens  qu'il  craint  que  de  la  diffusion  géné- 
rale de  la  richesse  et  de  la  science  il  ne  résulte  une  univer- 
selle médiocrité.  Il  y  a  déjk  longtemps  que  Gœthe  a  fait 
ainsi  la  critique  des  Saint-Simoniens  et  de  tout  ce  qui  leur 
ressemble  :  k  Cette  école  compte  des  hommes  très-capables. 
Ils  connaissent  parfaitement  les  défauts  de  notre  temps  et 
les  exposent  bien  ^  mais  lorsqu'ils  prétendent  y  porter  remède, 
ils  sont  toujours  k  côté  du  vrai.  Ces  insensés  s'arrogent  le 
rôle  de  la  Providence.» 
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Quant  k  ce  fatix  libéralisme  qui  se  pare  de  belles  paroles 
et  qui  est  avare  de  belles  actions ,  voici  comment  Goethe  le 
jugeV:  ((Quand  j'entends  parler  d'idé^^  libérales,  je  m'étonne 
toujours  que  les  hommes  se  laissent  ainsi  payer  de  vains  mots. 
Une  idée  ne  doit  pas  être  libérale ,  mais  précise ,  forte  et  sur- 
tout productive,  car  telle  est  sa  mission  divine.  La  libéralité 
doit  être  dans  les  sentiments.  Mais  les  sentiments  sont  rare- 
ment libéraux,  parce  qu'ils  sont  l'expression  immédiate  des 
personnes,  de  leurs  rapports,  de  leurs  besoins  et  de  leurs 
intérêts.» 

Pour  ce  qui  est  de  la  morale  générale  de  Gœthe,  elle  res* 
seiçble  beaucoup  k  celle  du  Philinte  de  Molière^  c'est  une 
sorte  d'épicurisme ,  une  morale  tolérante,  facile,  mais  déli- 
cate ,  bienfaisante  et  capable  de  désintéressement.  Elle  re- 
pose sur  une  haute  idée  de  la  nature  et  de  la  destination  de 
l'homme  en  général  ]  mais  elle  a  peu  de  foi  dans  les  hommes 
pris  individuellement  et  leur  pardonne  beaucoup  en  considé- 
ration de  leur  faiblesse.  Les  écrits  de  Gœthe,  en  prose  et  en 
vers,  renferment  un  trésor  de  sagesse  pratique  qui  le  place 
parmi  les  premiers  moralistes  de.  sa  nation.  Cette  sagesse  a 
surtout  pour  objet  d'amener  chacun  à  faire  son  devoir  de 
tous  les  jours  et  k  travailler  a  son  biçn  et  à  celui  d'autrui , 
selon  les  temps  et  les  dieux,  selon  ses  moyens  et  sa  place 
dans  le  monde^. 

Il  nous  reste  k  caractériser  sa  philosophie  de  la  nature  et 
sa  philosophie  de  l'art. 

Les  travaux  de  Gœthe,  comme  observateur  de  la  nature, 
sur  les  ruines  et  les  monuments  du  monde  primitif,  sur 
Tanatomie  comparée  et  les  métamorphoses  de  la  plante,  sa 
théorie  des  couleurs,  appartiennent  k  l'histoire  des  sciences 
naturelles,  et  nous  n'avons  pas  k  nous  en  occuper  ici.  Mais 

i  ŒuYres  posthumes ,  t.  IX ,  p.  69. 

2  Voir  surtout  dans  les  OEuTres  posthumes ,  t.  IX ,  Maximes  et  ré' 
/îextofu,  p.  Sl-145. 
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il  De  se  borne  pas  k  observer  la  nature  en  simple  natura- 
liste; il  s'applique  à  en  saisir  Tesprit ,  k  la  concevoir  dans  ses 
rapports  avec  les  idées. 

On  ferait  un  volume  très-curieux  des  pensées  diverses  de 
Gœihe  sur  la  philosophie  de  la  nature ,  sur  sa  manière  de 
l'observer  et  de  l'interpréter^.  Il  appelle  lui-même  sa  ma- 
nière de  voir  un  empirisme  intellectuel.  Lorsqu'on  applique 
les  idées  au  monde  réel,  dit^il  en  1807,  on  voit  qu'elles  ne 
s'âppliqueiit  qu'k  une  partie  des  phénomènes.  La  nature  n'est 
inexplicable  que  parce  qu'il  est  impossible  à  un  seul  homme 
de  la  comprendre.  Nul  phénomène,  dit-il  en  1828,  ne  peut 
s'expliquer  par  lui-même  ;  il  en  faut  un  grand  nombre  réunis 
pour  arriver  à  une  théorie.  Il  faut  les  observer  d'après  une 
idée,  qui  serve  de  principe  régulatif ,  cooime  s'exprime  Kant , 
et  qui  soit  pour  l'observation  ce  que  l'impératif  catégorique 
est  pour  la  morale. 

A  l'occasion  d'un  ouvrage  d'Eschenmayer,  intitulé  Essai 
d'expliquer  à  priori  les  lois  des  phénomènes  magnétiques,  et 
qui  parut  en  1798,  Goethe  distingue  entre  le  philosophe  de 
la  nature,  qui  subordonne  les  faits  aux  idées,  le  simple  ob- 
servateur, qui  ne  voit  que  les  phénomènes  et  les  renferme 
dans  des  notions  générales,  et  le  contemplateur  de  la  nature 
(der  Nalurschauer)  ^  qui  volt  les  idées  dans  les  phénomènes. 
Il  se  déclare  pour  ce  dernier  parti.  Il  n'y  a  de  salut,  dit- il, 
que  dans  Vintuition,  qui  tient  le  milieu  entre  la  spéculation 
du  philosophe  et  la  simple  observation  du  physicien. 

Il  n'admet  pas  les  causes  finales  dans  le  sens  ordinaire, 
et  rejette  le  mécanisme  de  la  nature  :  elle  ne  produit  pas 
comme  nous  fabriquons;  tout  être' organique  est  un  tout 
existant  pour  soi.  La  nature  vise  partout  h  produire  des  in- 
dividus et  travaille  sans  cesse  à  les  détruire. 

Le  principe  de  continuité  est  pour  lui  ce  qu'il  était  pour 

1  Voir  entre  autres  Œayres  postb. ,  t.  X. 
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Kaot,  une  règle  d'observation  et  de  découverte,  et  comme 
Kant  il  ne  voit  dans  la  nature  qu'un  monde  subjectif,  le 
monde  de  l'œil ,  un  monde  de  figures  et  de  couleurs. 

La  moindre  production  de  la  nature  est  parfaite  en  soi  et 
constitue  une  existence  vraie.  Une  œuvre  d'art,  au  contraire, 
a  sa  perfection  hors  d'elle,  dans  l'idée  de  l'artiste.  Dans  les 
ouvrages  d'art  il  y  a  beaucoup  de  traditionnel  ;  ceux  de  la 
pâtureront  toujours  la  parole  vivante  de  Dieu. 

Pour  la  philosophie  du  beau,  ainsi  que  pour  la  philosophie 
de  la  nature,  Gœthe  balance  entre  Platon  et  Aristote,  entre 
Schelling  et  le  sens  commun  ^^  entre  l'idéalisme  et  le  réa- 
lisme. Nous  ne  pouvons  citer  tout  ce  qu'il  a  dit  d'excellent, 
surtout  dans  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie ,  sur  l'art 
et  la  poésie ,  sur  les  poètes  et  les  artistes  :  quelques  traits 
suffiront  pour  faire  connaître  le  fond  de  sa  pensée  sur  cette 
matière. 

Il  a  relu  avec  plaisir  l'Art  poétique  d'Aristote.  «  Ce  philo- 
sophe, dit-il,  s'en  tient  toujours  à  l'expérience.  S'il  en  devient 
par  trop  matériel ,  il  n'en  est  aussi  que  plus  solide.'  Il  protège 
les  poètes  contre  une  critique  minutieuse,  et  ne  tient  par- 
tout qu'à  l'essentiel.  »  Cependant,  selon  lui,  cette  poétique 
réaliste  est  incomplète.  «Le  génie,  dit-il  en  1800,  produit 
sans  conscience.  L'homme  de  génie  peut  sans  doute  agir 
avec  réflexion ,  mais  seulement  en  passant  et  à  côté  de  son 
xEuvre.  Nul  ouvrage  de  génie  ne  peut  être  corrigé  par  la  ré- 
flexion^ mais,  par  la  réflexion  et  l'action,  le  génie  peut  s'élever 
si  haut  qu'il  ne  produit  plus  que  des  ouvrages  modèles.  »  a  Le 
génie ,  dit-il  en  1332 ,  est  un  tisserand  qui  établit  la  chaîne 
d'inspiration  et  la  trame  avec  réflexion.  Les  romantiques  le 
désolent  ;  ils  visent  a  l'absence  de  toute  forme  et  de  tout 
caractère.  Ils  ne  veulent  pas  comprendre  que  la  plus  haute 
opération  de  la  nature  et  de  l'art  est  la  forme  individuelle, 
une  figure  déterminée.  »  Il  n'y  a  pas  de  beauté  sans  caractère. 

Gœthe  comprend  et  admet  la  libre  allure  du  génie  ^  mais  il 
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proleste  contre  le  génie  humoriste,  qoi  se  livre ,  sans  recon- 
naître aacune  ioi,^  ses  inspirations  capricieuses,  et  produit 
des  œuvres  sans  caractère.  «  La  nature  seule ,  dit-il,  est  infi- 
niment riche,  et  elle  seule  forme  le  grand  artiste  ;  la  règle  dé- 
truit le  vrai  sentiment  de  la  nature  et  sa  véritable  expression.  » 

La  beauté  de  la  nature  nous  dispose  à  la  reproduction  : 
tel  est  le  principe  de  l'art ,  et  il  y  a  beauté  alors  que  nous 
voyons  la  vie  se  déployer  dans  sa  plus  haute  perfection.  Sa 
vue  nous  anime  et  nous  excite  k  Faction ,  k  l'imitation  ;  mais 
cette  imitation  est  plutôt  celle  de  la  puissance  qui  a  produit 
la  nature  que  celle  de  ses  œuvres.  La  plus  fidèle  imitation 
de  la  nature  ne  fait  pas  encore  une  œuvre  d'art,  dit  Goethe 
dans  ses  observations  sur  V Essai  de  Diderot  sw  la  peinture  ; 
et  un  ouvrage  peut  mériter  des  éloges ,  alors  même  qu'il  n'y 
a  plus  aucune  trace  de  la  nature.  Une  œuvre  parfaite  est 
supérieure  k  la  nature ,  en  ce  que  lés  objets  épars  y  sont 
réunis  en  un  tout  et  que  les  choses  les  plus  communes  même 
y  ont  leur  signification  et  leur  importance. 

La  nature  organise  un  être  vivant,  indifl^érent;  l'artiste 
produit  une  œuvre  morte,  mais  significative.  Pour  jouir  de 
la  beauté  des  productions  de  la  nature ,  il  faut  que  le  specta- 
teur y  apporte  du  sentiment ,  des  idées ,  un  sens  et  de  l!efiet, 
tandis  que  tout  cela  il  veut  le  trouver  dans  l'œuvre  d'art. 
Une  imitation  parfaite  est  impossible  ;  l'artiste  se  borne  à  re- 
présenter la  surface  du  phénomène,  l'ensemble  vivant,  qui 
émeut  toutes  nos  facultés ,  excite  notre  désir,  élève  notre  es- 
prit, la  force,  la  vie,  la  forme,  le  beau  en  un  mot.  La  mission 
du  naturaliste  est  une  autre;  il  faut  que,  pénétrant  à  travers 
l'enveloppe,  il  décompose  le  tout,  qu'il  détruise  la  beauté. 
C'est  pour  cela  que  le  physicien  pur  a  peu  de  respect  pour 
l'artiste  et  qu'il  ne  sesert  de  lui  que  comme  d'un  instrument 
pour  fixer  ses  observations^. 

1  Voir  pour  pTa«  de  détails  :  Gœthe's  Pkilosophiej  von  Fr,  K.  Jul.  SehùU 
(Hambourg,  1825,  6  yoK  ia-16),  t.  Y  et  YI. 
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CHAPITRE  V. 
PHfLOSOPHIE  DE  JEAN-PAUL. 

L'écrivain  célèbre  sous  le  nom  de  Jean -Paul  n'est  pas 
un  philosophe  spéculatif  k  la  manière  de  Kant^  de  Fichte  ou 
de  Hegel;  s'il  fallait  le  classer  avec  une  école,  c'est  à  celle 
de  Jacobi  qu'il  consentirait  peut-être  k  se  laisser  agréger. 
Gomme  Jacobi ,  c'est  presqu'uniquement  du  sentiment  qu'il 
s'inspire  et  au  sentiment  qu'il  s'adresse.  Mais ,  le  sentiment 
éclairé  par  la  pensée ,  la  conscience  réfléchie ,  n'est-ce  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vrai  pour  nous,  n'est-ce  pas  la  source  la 
plus  sûre  et  la  plus  féconde  de  la  vérité  morale  et  reli- 
gieuse? 

Jean-Paul  est  philosophe  partout  comme  Jean-Jacques 
Rousseau  ;  mais  il  l'est  surtout  dans  la  Yaïlée  de  Campan , 
dans  Selina,  dans  sa  Levana  et  dans  Ylntroduction  à  Ves- 
thétique^. 

Une  triple  fDi,  dit  Jean-PauP,  réunit  presque  tous  les 
peuples,  la  foi  en  Dieu,  dans  la  réalité  de  la  loi  morale  et 
dans  l'immortalité  de  l'âme.  Cette  foi ,  il  est  vrai ,  a  revêtu 
des  formes  très-diverses;  mais  elle  n'en  subsiste  pas  moins 
identique  au  fond ,  et  c'est  toujours  par  elle  que  les  peuples 
jeunes  et  naïfs  ont  été  guidés  dans  leur  marche  vers  la  civi- 
lisation. 

Si  tous  n'ont  pas  admis  un  Tartare,  tous  du  moins  ont 
espéré  un  Elysée. 

Plus  tard  seulement,  quand  la  réflexion  idéaliste,  agissant 
comme  l'eau  forte,  ne  respecta  pas  même  le  monde  présent, 
on  douta  de  la  vie  future. 

Des  Romains,  hommes  d'action,  tels  que  César,  ont  pu 
dédaigner  la  vie  k  venir,  confondant  leur  existence  avec  celle 

1  Vorsehule  zur  Msthetik. 

2  Sélina,  préface. 
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de  rÉtat,  et  espérant  de  conserver  un  nom  immortel  dans 
Tempire  immortel. 

Outre  certains  philosophes  et  des  hommes  trop  mêlés  à  la 
vie  présente,  la  croyance  d'une  autre  vie  a  d'autres  adver- 
saires encore:  ce  sont  les  hommes  sensuels,  qui,  noyés 
dans  de  grossiers  plaisirs,  y  ont  pour  ainsi  dire  perdu  leur 
âme  et  étouffé  leur  cœur. 

Ce  qui ,  du  reste ,  a  fait  le  plus  d^ncrédules ,  quant  à  la 
vie  future ,  dit  Jean-Paul  dans  la  Vallée  de  Campan,  c'est  sa 
grandeur  incommensurable ,  c'est  le  contraste  de  ce  priii- 
temps  éternel  ^  venir  avec  l'automne  de  la  vie  actuelle.  L'autre 
monde  parait  de  plus  en  plus  incroyable  au  physicien ,  au 
mathématicien ,  parce  qu'il  ne  peut  être  ni  mesuré  ni  placé 
sous  le  verre  d'un  microscope  solaire.  Il  n'y  a  que  le  psycho- 
logue ,  le  moraliste,  le  poète,  qui  le  comprennent  ;  le  physio- 
logiste ,  le  géomètre  semblent  manquer  d'organe  pour  le  voir 
et  le  sentir. 

En  général,  il  y  a  moins  de  gens  qu'on  ne  pense,  qui 
admettent  ou  nient  résolument  l'immortalité  de  l'àme.  Le 
plus  petit  nombre  osent  la  nier,  parce  que,  si  elle  n'était  pas, 
la  vie  présente  manquerait  absolument  d'unité,  de  vérité  et 
d'espérance,  et  le  plus  petit  nombre  osent  l'admettre  décidé- 
ment ,  effrayés  qu'ils  sont ,  en  présence  de  cette  idée ,  de  la 
grandeur  d'une  pareille  destinée ,  comparée  avec  la  petitesse 
de  leur  existence  sur  la  terre.  La  plupart  balancent  incertains 
entre  l'affirmation  et  la  négation ,  s'abandonnant  tour  à  tour 
à  l'un  et  a  l'autre  sentiment.  L'esprit  est  tellement  habitué 
aqx  mécomptes  et  aux  chaînes  de  cette  vie ,  qu'il  a  peine  k 
croire  à  cette  utopie  de  l'autre  monde  5  on  ne  conçoit  que 
difficiTement  une  communication  de  ce  monde-ci  avec  l'autre 
par  dessous  la  tombe. 

Il  y  a  cependant,  dans  notre  âme,  un  monde  spirituel, 
qui  reluit  comme  un  soleil  du  sein  des  nuages  du  monde 
matériel  :  je  veux  dire  le  monde  de  la  vertu ,  de  la  heauté  et 
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de  la  vérité,  qui  sont  comme  trois  ciels,  trois  mondes  inté- 
rieurs, lesquels,  évidemment,  ne  sont  ni  des  copies  ni  des 
émanations  du  monde  extérieur. 

Si  nous  nous  étonnons  si  peu  de  l'existence  incompréhen- 
siUe  de  ce  monde  transcendant,  c'est  grâce  k  l'habitude  de 
le  voir,  et  aussi  parce  que  nous  nous  imaginons  follement  le 
créer  nous-mêmes ,  tandis  que  nous  ne  faisons  que  le  recon- 
naître. D'après  quel,  type,  en  effet,  selon  quelle  forme  et 
de  quelle  matière  pourrions-nous  produire  en  nous  ce  monde 
moral?  Que  l'athée,  par  exemple,  nous  dise  comment  est 
venu  à  naître  en  lui  cet  idéal  gigantesque  d'une  divinité , 
dont  il  conteste  la  réalité  ou  qu'il  matérialise.  Cette  idée  n^est 
pas  le  résultat  de  grandeurs  et  de  degrés  comparés,  le  pro- 
duit d'une  synthèse  de  l'imagination ,  puisqu'elle  est  le  con- 
traire de  toute  grandeur  et  de  toute  mesure  donnée  :  l'athée , 
en  niant  Dieu ,  refuse  de  reconnaître  le  type  de  ce  qui  n'est 
qu'une  copie.  De  même  qu'il  y  a  des  idéalistes  qui  pensent 
que  les  perceptions  font  les  objets  extérieurs ,  tandis  que  ce 
sont  les  objets  qui  produisent  les  perceptions,  il  en  est 
d'antres ,  quant  au  monde  intérieur,  qui  déduisent  l'être  du 
paraître,  le  son  de  l'écho,  au  lieu  d'expliquer  le  paraître  par 
l'être,  et  notre  conscience  par  ce  qui  en  est  l'objet.  L'on 
considère  à  tort  notre  analyse  du  monde  intérieur  comme 
eU'  étant  la  préformation  :  de  cette  manière  le  généalogiste 
se  regarde  comme  la'  généalogie.  Il  faut  à  cet  univers  inté- 
rieur, qui  est  bien  plus  admirable  encore  que  le  monde 
visible,  un  autre  ciel  que  celui  que  nous  voyons  au-dessus 
de  nous,  et  il  suppose  un  autre  monde  que  celui  qu'éclaire 
le  soleil.  C'est  pourquoi  Ton  parle  avec  raison,  non. d'une 
autre  terre  ou  d'un  antre  globe,  mais  d'un  autre  monde, 
qui  est  au  delh  de  celui-ci. 

La  triade  harmonique  de  la  vertu ,  de  la  vérité  et  de  la 
beauté,  émanation  d'une  musique  supérieure,  nous  élevé  au- 
dessus  de  cette  terre.  Pour  quelle  fin  nous  ont  été  données 
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ees  aspirations  et  ces  dispositions  qui  tendent  au  deik  de  ce 
monde?  Pour  quelle  fin  a  été  attachée  à  ce  vil  globe  terrestre 
une  créature  avec  des  ailes  inutiles ,  si  elle  doit  retonmer 
en  terre  et  y  pourrir  tout  entière,  si  elle  ne  peut  jamais  se 
servir  de  ces  ailes,  qui  semblent  pourtant  l'inviter  k  s'élever 
dans  les  régions  éthérées? 

On  dira  peut-être  que  ees  nobles  facultés  de  Tàme  nous 
ont  été  données  pour  nofare  conservation  et  notre  félicité 
actuelle.  Mais  cela  n'est  point.  Si  elles  avaient  pour  but  notre 
conservation,  il  se  trouverait  qu'un  ange  eût  été  emprisonné 
dans  le  corps ,  pour  être  le  muet  serviteur,  le  frère  servant  de 
l'estomac.  Des  âmes  de  bêtes  ne  sufiBsaient-elles  pas  pour 
diriger  des  corps  humains  vers  les  arln^es  k  fruit  et  vers  l'a- 
breuvoir? Quoi?  cette  flamme  divine  n'aurait  d'autre  des- 
tination que  ceHe  de  réchauffer  ce  corps,  qu'elle  use  plutôt 
qu'elle  ne  le  fortifié? 

Ces  hautes  facultés  sont  inutiles  k  la  jouissance  matérielle 
et  elles  demeurent  sans  satisfaction.  Nous  avons  une  faim  di- 
vine ,  le  goût  d'un  Dieu ,  et  la  terre  ne  nous  offre  que  la  nour- 
riture des  bêtes.  La  partie  terrestre  de  nous-mêmes  se  laisse 
nourrir  et  remplir  de  terre,  comme  le  ver  qui  rampe  k  nos 
pieds;  mais  l'autre  partie  demande  de  plus  nobles  aliments. 
Le  travail,  la  douleur  corporelle^  la  faim  dévorante  ^es 
besoins  matériels  et  le  tumulte  des  passions  sensuelles 
peuvent  étouffer  dans  des  peuples  entiers  et  dans  certaines 
classes  de  la  société,  ces  nobles  dispositions,  qui  ne  se  déve- 
loppent que  lorsque  ces  4)remiers  besoins  de  la  vie  sont  satis- 
faits. Mais  du  moment  que  la  bête  qui  est  en  nous  est  apai- 
sée, que  sa  faim  et  sa  soif  sont  assouvies  par  de  grossiers 
aliments ,  alors  l'homme  intérieur  réclame  son  nectar  et  son 
ambroisie.  Lorsqu'il  n'est  nourri  que  de  terre, il  se  change, 
dans  son  désespoir,  en  un  dieu  infernal ,  qui  pousse  au  sui- 
cide, ou  en  un  empoisonneur,  qui  corrompt  toutes  les  joies. 
La  faim  éternelle  de  l'homme ,  l'insatiabilité  de  son  cœur, 
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rimmeD»ié  de  ses  désirs,  ne  demande  pas  plus  de  nourriture, 
Biais  une  autre  nourriture. 

La  disproportion  qui  existe  entre  nos  vibux  et  ce  qui  nous 
est  accordé,  entre  les  désirs  de  notre  cœur  et  les  réalités  de 
la  terre,  est  une  énigme  si  nous  durons  (énigme  qui  trou- 
vera sa  solution),  et  serait  un  blasphème  si  nous  devions 
périr. 

Comment  une  belle  âme  serait-elle  heureuse  ici-bas?  Des 
étrangers  qui,  nés  sur  les  hauteurs,  sont  condamnés  à  vivre 
dans  les  basses  contrées,  meurent  d'une  nostalgie  incurable. 
C'est  parce  que  nous  sommes  issus  de  haut  lieu ,  que  nous 
y  aspirons;  c'est  pour  cela  que  nous  sommes  livrés  à  une 
aspiration  incessante ,  et  que  toute  musique  est  pour  nous  ce 
que  le  son  rustique  de  la  corne  du  pâtre  est  pour  le  Suisse 
exilé.  —  Notre  œil  s'étend  aussi  loin  que  la  Jumière,  mais 
notre  bras  est  court  et  n'atteint  que  les  fruits  de  la  terre. 

Que  faut-il  conclure  de  là?  Que  nous  sommes  malheu- 
reux? Non;  mais  que  nous  sommes  immortels,  et  que  cette 
vie  supérieure  qui  est  en  nous,  exige  et  nous  démontre  un 
autre  monde,  une  vie  future  :  un  amour  infini  suppose  un 
objet  infini. 

Oui ,  si  toutes  les  forêts  de  la  terre  étaient  des  parcs  de 
plaisir,  toutes  les  vallées  des  vallées  de  Campan,  toutes  les 
îles  des  îles  fortunées,  tous  les  champs  des  champs  élysées, 

et  tous  les  yeux  remplis  de  joie,  oh  alors \  mais  non, 

alors  même  l'être  infini  nous  aurait  promis  par  cette  féHcité 
qu'elle  durerait  toujours.  Biais,  k  présent,  grand  Dieu ,  que 
tant  de  maisons  sont  des  maisons  de  deuil ,  tant  de  champs 
des  champs  de  ^bataille,  que  tant  de  visages  sont  pâles ,  tant 
d'yeux  flétris  par  les  larmes  et  fermés  :  lorsqu'il  en  est 
ainsi ,  comment  le  tombeau ,  ce  port  de  salut ,  serait-il  la  fin 
de  tout  cela?  Non,  le  ver  lui-même,  en  mourant  écrasé,  a 
le  droit  de  se  redresser  contre  son  créateur  et  de  lui  dire  : 
Tu  n'avais  pas  le  droit  de  me  créer  pour  la  souffrance.  Et 
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qui  donne  au  ver  le  droil  de  se  plaindre  ainsi?  C'est  le  Dieu 
tout-bon  lui-même,  lurqui  nous  a  donné  la  compassion,  loi 
qui  seul  a  mis  en  nous  les  réclamations  que  nous  lui  adres- 
sons et  les  espérances  que  nous  fondons  sur  lui.  Il  n'y  aurait 
qu'un  seul  homme  absolument  malheureux,  ou  seulement 
plus  malheureux  qu'heureux,  sans  que  cela  fût  sa  faute, 
qu'il  aurait  droit  à  une  compensation ,  parce  que  Dieu  na 
peut  laisser  venir  au  monde  une  créature  plus  infortunée  que 
coupable. 

Il  se  peut,  comme  le  prétend  l'idéalisme ,  que  Tobjet  de 
la  douleur  soit  une  illusion ,  mais  la  douleur  elle-même  n'est 
que  trop  réelle.  De  plus,  les  tourments  qu'éprouvent  les 
hommes  sont  essentiellement  différents  de  ceux  qui  sont  le 
partage  des  animaux.  L'animal  sent  la  douleur,  comme  nous 
la  sentons  dans  le  songe,  mais  il  ne  la  voit  pas.  La  douleur 
pour  lui  n'est  pas,  comme  elle  l'est  pour  l'homme,  aiguisée 
et  triplée  par  l'attente,  la  conscience  présente  et  le  souvenir; 
elle  est  pour  lui  instantanée ,  passagère.  Pour  nous  elle  dure  : 
de  Ik  les  larmes  qui  mouillent  uniquement  l'œil  humain. 

Deux  choses  offusquent  la  foi  en  l'immortalité  :  l'ignorance 
du  lien  qui  unit  l'àme  et  le  corps,  et  le  mystère  qui  nous 
voile  le  rapport  de  ce  monde  avec  l'autre  monde;  mais  cette 
même  foi,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  raisonnable,  résout 
mille  autres  difficultés  bien  plus  graves;  car  sans  elle  notre 
existence  serait  sans  but,  nos  douleurs  sans  explication,  et 
la  divine  trinilé  qui  est  dans  notre  cœur,  qui  remplit  notre 
âme,  serait  un  tourment  inexplicable,  une  contradiction  in- 
vincible. 

Dans  le  roman  de  Selina,  Jean-Paul  peint  avec  de  fortes 
couleurs  l'énormité  des  conséquences  de  la  doctrine  selon 
laquelle  la  mort  est  le  terme  absolu  de  notre  existence.  Voici 
la  substance  de  cette  déduction  a  l'absurde  :  c'est  le  com- 
mentaire poétique  d'un  passage  célèbre  de  Massillon  sur  le 
même  sujet. 
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Il  y  a  des^  erreurs  qui ,  Tues  de  loin ,  paraissent  douces  et 
iDofiensives;  mais  ainsi  que  la  lune,  qui  charme  l'œil  nu 
par  la  douceur  de  sa  lumière,  se  montre  à  l'œil  armé  de  Vas- 
tronome  pleine  d'abimes  et  de  volcans ,  ces  fausses  opinions , 
eiamînées  de  plus  près ,  se  montrent  aussi  hideuses  qu'elles 
sont  absurdes.  Telle  estia  négation  de  l'immortalité  de  l'âme. 
Admettez  résolument  et  avec  une  entière  conviction  que  tout 
en  nous  périt  avec  le  corps,  et  alors  l'existence  des  peuples 
et  des  siècles  est  sans  but;  le  passé  ne  fait  rien  au  présent 
et  le  présent  n'est  rien  pour  l'avenir;  la  science  s'élève  et 
s'éteint  éternellement,  et  les  têtes  où  elle  a  vécu  tombent 
éternellement  creuses  et  vides  de  tout;  les  esprits  sont  sans 
dignité,  la  création  sans  grandeur.  Si  tout  meurt  avec  le 
corps,  Dieu  ne  voit  depuis  des  éternités  que  des  choses  qui 
commencent  toujours  et  que  des  êtres  qui  finissent  sans  cesse, 
et  son  soleil  ne  fait  éternellement  que  répandre  sur  l'univers 
une  lumière  fauve,  comme  celle  de  notre  soleil  couchant;  le 
monde  n'est  qu'un  cimetière,  qui  va  sans  cesse  s^élargissant  : 
Dieu  est  solitaire  et  ne  règne  que  sur  des  mourants  et  des 
morts. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  l'immortalité  est  réservée  k  des 
êtres  d'un  ordre  supérieur;  car,  si  les  esprits  vivant  sur  la 
terre  ne  durent  pas,  des  esprits  d^un  rang  plus  élevé  ne 
durent  pas  davantage  ;  un  plus  haut  degré  de  forces  orga- 
niques et  spirituelles  ne  saurait  motiver  une  différence  aussi 
grande  que  l'est  celle  qui  existe  entre  la  durée  et  le  non-être, 
de  même  qu'on  ne  peut  admettre  que  l'enfant  ou  l'idiot  soit 
mortel,  tandis  que  l'homme  fait  ou  Socrate  serait  immortel. 
Si  l'homme  meurt  tout  entier,  il  faut  aussi  que  l'archange 
finisse  par  dépouiller  ses  ailes  en  mourant  aux  pieds  du  trône 
de  Dieu.  Si ,  grâce  à  cette  universelle  mortalité,  les  planètes 
ne  sont  qu'autant  de  chars  mortuaires ,  la  vie  est  sans  aucon 
but,  \?.  grande  énigme  de  l'existence  est  tranchée  par  la  faux 
deiû  mort,  et  dans  ce  cas  le  chaos  lui-même  est  plus  régu- 
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lier  que  le  monde  spirituel*,  car,  dans  le  chaos,  du  moins,  il  y 
a  une  lutte  de  forces  tendant  à  s'ordonner,  tout  en  se  com- 
battant sans  cesse. 

Notre  vie  ne  parait  avoir  quelque  durée  que  parce  qu'au 
présent  nous  ajoutons  le  passé;  elle  n'apparaît  plus  que 
comme  un  instant  fugitif,  si  on  la  compare  k  l'avenir  infini , 
un  moment  qui  s'écoule  imperceptible  entre  deux  océans 
d'éternité.  En  présence  de  l'éternité,  notre  vie  ne  dure 
qu'une  minute,  et  un  peuple  entier  ne  vit  qu'un  instant;  car 
qu'est-ce  que  cette  vaine  immortalité  des  bibliothèques  et 
des  œuvres  de  l'art? 

Et  que  devient  l'amour  entre  les  hommes,  si  tout  finit 
pour  eux  avec  la  mort?  Sans  l'immortalité  nul  ne  peut  dire  : 
T aimai»;  il  peut  dire  seulement  :  Je  wulais  atmer.  Toi  qui 
pleures  un  ami,  un  enfant,  une  mère  chérie,  ne  garde  pas 
en  sa  mémoire  une  boucle  de  ses  cheveux ,  et  ne  songe  pas 
follement  k  lui  ériger  un  monument  :  ce  serait  le  monument 
du  néant.  L'amour  suppose  la  vie;  et  sans  l'immortalité  la 
vie  elle-même  n'est  qu'une  apparence  vaine. 

Ainsi  qu'en  général  on  ne  se  pénètre  pas  assez  de  ce  qu'il 
y  a  de  désolant  et  de  vide  dans  la  négation  de  l'immortalité 
de  l'âme,  on  ne  jouit  pas  assez  de  la  plénitude  et  de  la  magni- 
ficence de  la  foi  en  elle.  Si,  dans  les  préoccupations  de  la  vie 
journalière,  celui  qui  la  nie,  ne  s'effraie  pas  assez  de  l'abime 
de  cette  négation ,  celui  qui  y  croit  n'est  pas  assez  émerveillé 
de  l'horizon  infini  qui  est  ouvert  devant  lui.  Si  les  hoaunes 
avaient  le  courage  de  penser  bien  vivement  k  leur  immorta* 
lité ,  ils  verraient  un  autre  ciel  s'ouvrir  pour  eux ,  le  ciel  véri- 
table; ils  comprendraient  mieux  que  ceux  qui  s'aiment  pour- 
ront s'aimer  éternellement;  ils  se  consoleraient  mieux  des 
blessures  terrestres ,  qui ,  c<Mnme  celles  des  dieux  d'Homère , 
se  ferment  sans  tuer  ;  ils  verraient  sans  effroi  venir  k  eux  la 
vieillesse  et  la  mort ,  qui  ne  leur  apparaîtrait  plus  que  comme 
le  coucher  du  soleil  ou  comme  l'aube  du  matin  annonçant 
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un  jour  nouveau.  Avec  cette  foi  dans  le  cœar,  la  divinité 
demeare  à  jamais  présente  devant  toi ,  car  ton  m\  est  immor- 
tel; la  tente  radieuse  du  ciel  étoile  n'est  plus  un  linceul 
brodé  de  brillantes  couleurs,  étendu  sur  ton  esprit;  car  cet 
esprit  ne  sera  point  enseveli;  il  ira  parcourant  éterndiement 
un  ciel  infini  ;  la  science  en  lui  croîtra  à  mesure  qu'il  péné- 
trera plus  avant  dans  les  sphères  de  l'empirée;  toutes  les 
misères  terrestres  ne  seront  plus  pour  un  homme  qui  se  sait 
immortel ,  que  ce  que  sont  ses  fatigues  pour  un  voyageur 
qui  gravit  une  montagne,  du  haut  de  laquelle  H  jouit  d'une 
vue  immense  :  l'homme  vieux  et  rassasié  des  choses  de  la 
terre  ne  meurt  que  pour  aller  au  devant  de  merveilles  nou- 
velles. 

Ce  serait,  dit  M*"*  de  Staél,  un  ouvrage  bien  remarquable 
que  des  pensées  extraites  des  écrits  de  Jean-Paul.  On  trouve 
chez  lui,  sous  des  formes  souvent  bizarres,  une  foule  d'idées 
nouvelles.  H"'''  de  Staël  a  traduit^  cette  vision  célèbre  où 
l'athéisme  est  représenté  dans  toute  son  horreur.  Bayle  a 
dit  quelque  part  que  l'athéisme  ne  met  pas  nécessairement 
à  l'abri  de  la  crainte  des  souffrances  éternelles.  Le  songe  de 
Jean-Paul,  dit  M""*  de  Staël,  peut  être  considéré  comme 
cette  pensée  de  Bayle  mise  en  action.  Voici  les  principaux 
traits  de  cette  fiction  sublime. 

«Le  but  de  «ette  fiction ,  dit  l'auteur  lui-même,  en  excu- 
sera la  hardiesse.  Si  mon  cœur  était  jamais  assez  malheu-^ 
reux,  assez  desséché,  pour  que  tous  les  sentiments  qui 
affirment  l'existence  d'un  Dieu ,  y  fussent  anéantis,  je  relirais 
ces  pages;  j'en  serais  vivement  ému  et  j'y  retrouverais  sans 
doute  mon  salut  et  ma  foi . 

«Un  soir  d'été,  j'étais  couché  sur  le  sommet  d'une  col- 
line; je  m'endormis  et  je  rêvai  que  je  me  réveillais,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  dans  un  cimetière.  L'horloge  sonnait  onze 

1  De  VAUêtnagne, 
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heures.  Toutes  les  tombes  étaient  entr'ouvertés,  et  les  portes 
de  fer  de  Féglise,  agitées  par  une  main  invisible,  s'ouvraient 
et  se  refermaient  sans  bruit.  Je  voyais  sur  les  murs  s'enfuir 
des  ombres  qui  n'y  étaient  projetées  par  aucun  corps  : 
d'antres  ombres  livides  s'élevaient  dans  les  airs  ^  les  enfants 
seuls  reposaient  encore  dans  leurs  cercueils...  Toute  l'église 
tremblait,  et  Tair  était  ébranlé  par  des  sons  déchirants,  qui 
cherchaient  vainement  k  s'accorder....  Je  me  sentis  poussé 

par  la  terreur  même  à  chercher  un  abri  dans  le  temple 

J'avançai  parmi  la  foule  des  ombres,  qui  se  pressaient  autour 
deTautel  dépouillé.... 

«Au  haut  de  la  voûte  de  l'église  était  le  cadran  de  l'éter- 
nité -,  on  n'y  voyait  ni  chiffres ,  ni  aiguilles  ;  mais  une  main 
noire  en  faisait  le  tour  avec  lenteur,  et  le^  morts  s'efforçaient 
d'y  lire  le  temps. 

«Alors  descendit  des  hauts  lieux  sur  l'autel  une  figure 
rayonnante,  noble,  élevée,  et  qui  portait  l'empreinte  d'une 
impérissable  douleur.  Les  morts  k  son  aspect  s'écrièrent  : 
0  Christ!  n'est*il  point  de  Dieu?—  Il  répondit  :  Il  n'en  est 
point!  —  Toutes  les  ombres  se  prirent  à  trembler  avec  vio- 
lence, et  le  Christ  continua  ainsi  :  «  J'ai  parcouru  les  mondes  ] 
«je  me  suis  élevé  au-dessus  des  soleils,  et  Ik  aussi  il  n'est 
«  point  de  Dieu.  Je  suis  descendu  jusqu'aux  dernières  limites 
«  de  l'univers ,  j'ai  regardé  dans  l'abime ,  et  je  me  suis  écrié  : 
«Père,  où  es-tu?  Mais  je  n'ai  entendu  que  la  pluie  qui  tom- 
«hait  goutte  k  goutte  dans  l'abime,  et  l'éternelle  tempête, 
«  que  nul  ordre  ne  régit ,  m'a  seule  répondu.  Relevant  ensuite 
«mes  regards  vers  la  voûte  des  cieux,  je  n'y  ai  trouvé  que 
«l'orbite  d'un  œil,  vide,  noir,  sans  fond.  L'éternité  reposait 
«sur  le  chaos  et  le  rongeait,  se  dévorant  lentement  elle- 
«même:  redoublez  vos  craintes  amères  et  déchirantes  ;  que 
«  des  cris  aigus  dispersent  les  ombres  ^  car  c'en  est  fait!  » 

«Les  ombres  désolées  s'évanouirent  comme  la  vapeur 
blanchâtre  qu'a  condensée  le  froid  5  l'église  fut  bientôt  dé- 
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serte  :  mais  tout  à  coup,  spectacle  affreux!  les  erifanti^morts^ 
qui  s'étaient  réveillés  k  leur  tour  dans  le  cimetière,  accou- 
rurent et  se  prostornèrent  devant  la  figure  majestueuse  qui 
était  sur  Tautel,  et  dirent  :  Jésus,  n'avons-nous  pas  de  père? 
—  Et  il  répondit  avec  un  torrent  de  larmes  :  Vous  et  moi 
nous  n'avons  point  de  père;  nous  sommes  tous  orphelins.  — 
A  ces  mots,  le  temple  et  les  enfants  s'abîmèrent ,  et  tout 
l'édifice  du  monde  s'écroula  devant  moi  dans  son  immen* 
site.» 

L'écrit  de  Jean-Paul ,  intitulé  Levana,  renferme  sur  l'édu- 
cation les  idées  les  plus  saines  et  les  plus  élevées.  Dans  sa 
première  préface,  l'tiuteur  déclare  que  de  tout  ce  qui  a  été 
publié  sur  ce  sujet,  il  n'a  bien  lu  que  l'Emile  de  Rousseau; 
qu'aucnn  livre  de  pédagogie  antérieur  à  TÉmite  ne  lui  est 
comparable,  et  que  ceux  qui  l'ont  suivi,  n'en  approchent 
qu'autant  qu'ils  l'ont  copié  ou  amplifié.  Les  vues  de  Rousseau 
sur  certains  points  peuvent  être  erronées;  mais  son  esprit 
a  purifié  les  chambres  où  s'élèvent  les  enfants  et  porté  la 
réforme  dans  nos  écoles.  Aucun  de  ses  devanciers  n'avait  su 
si  bien  faire  la  part  de  l'idéal  et  celle  de  la  réalité.  Rasedow 
l'introduisit  en  Allemagne,  et  aujourd'hui  (1806)  Pestalozzi 
est  le  Rousseau  du  peuple.  Jean-Paul  lui-même,  tout  en 
reconnaissant  avec  Kant  que  l'objet  de  l'éducation  est  de 
dégager  l'homme  idéal  qui  sommeille  dans  tout  enfant,  pro- 
posera des  règles  positives  et  praticables. 

Dans  la  préface  de  la  seconde  édition ,  en  1811  ^  il  cite  avec 
éloge  quatre  ouvrages  récents,  qui  ont  encore  du  prix  au- 
jourd'hui ,  et  qu'il  juge  en  maître.  Le  premier  est  la  Théorie 
de  Védtkcation,  de  Schwarz^  qui  renferme  des  détails  pré- 
cieux. Le  second  est  un  ouvrage  de  Niethammer,  intitulé  : 

1  Erziehungslehre  ;  2^  édit. ,  1829,  3  vol.  —  Le  même  a  publié  :  Lehr- 
buch  derErziehungund  des  Unterrichts ;  4e  édit. ,  refondue  par  Gurlmann, 
1843,  3  vol. 

2  Streit  des  PhilantkropirHsmus  und  des  JSwnanismus,  Jena,  1808. 
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Du  philanthropinisfM  et  de  Vhumanisme  mmaiiires  û'èduca- 
tton^.  Il  traite  avec  talent  une  question  grave,  qui  est  toujours 
encore  a  l'ordre  du  jour,  et  qui  s'agite  en  Allemagne  entre 
deux  partis,  appelés  le  premier  les  kumanistes  et  le  second 
les  réalistes.  Les  premiers  considèrent  l'étude  des  langues  et 
des  auteurs  classiques  comme  le  meilleur  moyen  de  former 
l'esprit  et  le  cœur,  tandis  que  les  autres  voudraient  y  substi- 
tuer rétude  prématurée  des  sciences,  de  ce  qu'ils  appellent 
les  réalités.  Jean -Paul  fait  un  mérite  à  Niethammer  de  pré- 
férer, pour  les  enfants,  la  culture/ormelle  et  générale  par  la 
Ismgue ,  k  la  culture  matérielle  et  particulière  par  les  choses, 
parce  qu'il  vaut  mieux  développer  et  fortifier  reprit  par  le 
travail  intellectuel  que  de  le  remplir  d'une  nourriture  qu'il 
ne  peut  encore  digérer.  Seulement  Niethammer  a  le  tort  de 
n'avoir  pas  compris  que  Pestalozzi  aussi  a  principalement  en 
vue  cette  même  éducation  logique  et  intellectuelle  qui  est  la 
condition  de  tout  développement. 

Jean-Paul  cite  ensuite  un  ouvrage  de  Graser,  impropre- 
ment intitulé  :  IHûinité  de  V éducation  humaine^,  titre  qui 
indique  que  l'éducation  doit  avoir  surtout  pour  objet  de 
développer  les  instincts  divins  par  lesquels  l'homme  est  fait 
à  l'image  de  Dieu;  par  là  l'éducation  est  elle-même  une 
œuvre  divine. 

Le  dernier  livre  cité  avec  éloge  par  l'auteur  de  la  Levana 
est  la  Pédagogique  géfUrale  de  Herbart,  sur  laquelle  nous 
reviendrons.  Il  voudrait  seulement  que  Herbart  n'eût  pas 
usé  à  ce  point  du  droit  que  lui  donnait  le  titre  de  son  ouvrage 
de  se  borner  à  des  généralités.  Mais,  homme  ferme  lui-même, 
ajoute  Jean-Paul ,  Herbart ,  lorsqu'il  traite  des  moyens  de 
fortifier  le  caractère,  entre  dans  ^'utiles  détails.  Le  carac- 
.tère,  voilà  l'essentiel,  et  former  le  caractère  est  surtout 
chose  pressante  dans  un  siècle  comme  le  nôtre  :  c'est  à  cette 

^  Diffinitert  der  MentehenhUdung. 
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condition  sealement  que  peut  se  préparer  pour  les  peuples 
un  meilleur  avenir;  un  caractère  ferme  et  décidé  est  un  roe 
dans  la  tampéie,  contre  lequel  viennent  se  briser  les  vagues 
ennemies. 

L'ouvrage  de  Jean^Paul  se  compose  de  neuf  fragments, 
dont  les  deux  premiers  surtout  ont  le  droit  de  nous  intéresser 
ici.  Le  premier  traite  de  Timportance  et  des  effets  de  Fédu- 
cation.  Cette  importance  est  telle  que,  si  cet  art  étak  ce  qu'il 
devrait  être,  et  si  ceux  qui  le  pratiquent  étaient  conséquents 
avec  eux-mêmes  et  d'accord  entre  eux ,  l'avenir,  un  meilleur 
avenir,  serait  entre  nos  mains.  Mais  l'art  de  l'éducation ,  si 
parfait  qu'il  soit,  s'exerce  en  présence  d'autres  influences 
toutes-puissantes.  Si  Ton  apprécie  l'effet  de  l'éducation  de 
famille  et  d'école  eu  regard  de  l'action  qu'exerce  sur  la  jeu- 
nesse le  milieu  moral  où  elle  s'élève,  il  parait  peu  de  chose  : 
la  véritable  école  c'est  le  monde,  et  l'instituteur  le  plus  in^ 
fluent  c'est  l'esprit  du  peuple  et  du  siècle  ;  les  directions  in- 
dividuelles sont  affaiblies  par  l'action  uniforme  et  continue 
de  la  société. 

Pour  faire  sentir  ce  que  l'école  laisse  k  désirer  quant  à 
l'éducation ,  et  ce  qu'on  peut  dire  sur  son  idsufiSsance  à  cet 
égard,  Jean-Paul  imagine  d'abord  un  discours  d'entrée  pro- 
noncé par  un  nouveau  régent  et  dans  lequel  il  soutient  que 
les  effets  de  l'éducation  scolastique  sont  peu  sensibles.  Con- 
gédié aussitôt  pour  ce  fait  ^  il  prononce  immédiatement  son 
discours  d'adieu ,  dans  lequel  il  développe  la  thèse  contraire. 

L'action  de  l'esprit  national  e^t  affaiblie  par  l'esprit  cos- 
mopolite, par  la  lecture  devenue  si  commune,  par  l'autorité 
des  philosophes.  Sans  doute ,  tout  le  monde  agit  sur  l'homme 
et  concourt  k  son  développement  ;  mais  tout  aussi  se  fait 
dans  de  justes  proportions.  D'ailleurs  l'éducation  première - 
laisse  des  traces  ineffaçables.  L'enfant,  pendant  les  dix  pré^ 
mières  années  de  sa  vie^  est  &  l'abri  du  contact  des  masses; 
il  s'élève  sous  la  seule  influence  de  la  famille  et  de  ses  cama- 
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rades ^  et  plus  tard,  quand  l'adolescenl  entre  dans  le  monde, 
ee  n'est  jamais  le  peuple  tout  entier  qui  pèse  sur  lui,  et  ceux 
qui  ont  action  sur  lui  ne  sentent  et  ne  pensent  pas  tons  de 
la  même  manière.  Il  y  a  pour  l'homme  une  éducation  fatale; 
il  est  soumis k  mille  influences;  mais  c'est  une  raison  de 
plus  pour  redoiibler  de  soins  «t  de  vigilance. 

Le  second  fragment  traite  de  l'esprit  et  du  principe  de 
l'éducation,  de  Tindividualité  de  l'homme  idéal,  de  l'esprit 
du  temps,  et  de  l'éducation  religieuse. 

Jean-Paul  fait  la  critique  de  certains  principes  d'éddca- 
tion,  fondés  uniquement  sur  l'égoïsme  des  parents  ou  sur 
l'utilité  matérielle.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  dresser  les 
enfants  pour  les  faire  servir  un  joui*  aux  vues  des  autres. 
L'éducation  n'est  pas  un  simple  développement,  ni  le  déve- 
loppement simultané  de  toutes  l^s  facultés;  elle  n'est  pas 
davantage  seulement  négative.  Son  but  est,  comme  l'a  dit 
Kant,  de  réaliser  l'homme  idéal  que  chacun  porte  en  soi; 
chacun  aspire  secrètement  à  la  perfection  :  c'est  là  ce  que 
l'éducation  doit  chercher  k  produire ,  mais  en  respectant  les 
individualités  :  l'homme  idéal  est  un  autre  en  Fénélon  et  nn 
autre  en  Caton  d'Utique. 

Ainsi  qu'il  y  a  d'autant  plus  de  variété  dans  1^  êtres  que 
l'organisme  s'élève,  k  mesure  que  la  civilisation  avance, 
elle  tend  k  individualiser  la  nature  humaine.  La  doctrine  de 
Jean-Paul ,  k  cet  égard ,  se  rencontre  avec  celle  de  Schleier- 
mâcher.  L'idéal  infini  de  l'humanité  ne  se  réalise  pas  tOut 
entier  dans  l'individu  ;  il  s'y  reflète  en  petit,  comme  le  soleil 
sur  la  rosée,  et  de  mille  manières.  Respectons  donc  les  indi- 
vidualités dans  rintérêt  même  de  l'espèce.  Rappelons-nous 
en  même  temps  que  nous  les  élevons  pour  l'avenir;  mais 
pour  cela  nous  devons  nous  élever  notis-mêmes  au-dessus 
de  l'esprit  du  présent,  de  ce  qu'on  appelle  l'esprit  du  siècle. 

Aujourd'hui  l'orgueil  contemporain  ne  cesse  d'invoquer 
l'esprit  du  siècle,  dont  on  entend  ainsi  faire  l'éloge  aux  dé- 
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pens  du  passé.  Nos  ancêtres,  les  théologiens  surtout,  en 
parlant  de  l'esprit  Au  siècle,  l'opposaient  soit  à  un  passé 
réputé  meilleur,  soit  au  règne  de  Dieu  à  venir.  A  Pesprit  du 
siècle,  Jean -Paul  oppose  l'esprit  de  l'éternité,  en  regard 
duquel  il  doit  être  jugé.  Yu  de  cette  hauteur,  le  siècle  est 
mauvais;  l'esprit  divin  lui  manque,  la  foi  est  éteinte,  la  prière 
muette;  l'égoisme,  la  faim  et  la  haine  y  dominent.  Mais  ces 
plaintes  même  annoncent  des  vues  supérieures  an  temps  ac- 
tuel et  promettent  un  avenir  meilleur.  Les  religions  s'en 
vont,  mais  le  sentiment  religieux  est  immortel. 

Qn  reproche  à  notre  sièple  une  surabondance  d'idées  et 
d'opinions,  et  en  même  temps  de  l'indifférence,  ce  qui  im* 
plique  contradiction.  On  trouve  toujours  son  temps  pire  au 
point  de  vue  de  Fa  morale,  et  meilleur  pour  les  lumières 
qu'il  ne  l'est  en  effet,  et  par  la  même  raison  on  est  plus  in- 
dulgent pour  les  crimes  du  passé  que  sévère  pour  ses  erreurs. 

Ce  qui  manque  surtout  à  notre  siècle,  c'est  la  force  de 
volonté,  c'est  l'énergie  du  caractère,  et  c'est  là  ce  que  l'é- 
ducaùon  doit  avant  tout  s'appliquer  k  donner  aux  générations 
nouvelles  :  il  importe  plus  encore  de  s'entendre  sur  l'éduca*- 
tion  religieuse.  Il  importe  plus  que  jamais  de  faire  entrer 
Dieu  dans  les  pensées  de  nos  enfants  et  le  ciel  dans  leurs 
errances. 

Pour  cela  il  faut  dire  ce  que  c'est  que  la  religion,  com- 
ment elle  est  une  avec  la  morale  et  comment  elle  en  est  dis- 
tincte. La  religion  est  la  foi  en  Dieu,  le  sentiment  des  choses 
surnaturelles,  le  pressentiment  d'un  autre  univers.  Et  qu'est- 
ce  que  Dieu  :  c'est,  dit  Jean-Paul,  avec  un  mystique  du  moyen 
âge ,  un  soupir  ineffable  du  fond  de  l'âme. 
.  Sans  Dieu  le  moi  reste  dans  une  solitude  éternelle.  Dieu 
est  l'ami  primitif  de  l'âme;  il  en  chasse  toutes  les  mauvaises 
pensées.  Dieu ,  dit  Jean-Paul ,  est  tellement  présent  en  moi 
que  je  dislingue  à  peine  sa  voix  de  la  mienne. 

La  religion  est  la  poésie  de  la  morale. 
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Mais  comment  introduire  l'enfaDt  dans  la  religion?  Ce 
n'est  point  par  la  démonstration  ;  l'infini  est  un  objet  de 
l'intuition.  Vouloir  démontrer  Dieu,  ce  serait  vouloir  dé- 
montrer l'existence  de  l'existence. 

Le  mot  cherche  un  moi  primitif,  cette  libre  causalité  de 
laquelle  le  monde  fini  tient  ses  lois;  mais  il  ne  le  chercherait 
pas  s'il  ne  le  pressentait,  s'il  ne  le  possédait  déjà. 

Ce  n'est  pas  tant  la  réflexion  ou  le  sens  moral  qui  distingue 
l'homme  de  l'animal,  que  la  religion,  qui  est  l'essence  même 
de  l'àme  humaine. 

Jean-Paul  ne  partage  pas  l'avis  de  Rousseau  qui  veut  que 
renseignement  religieux  soit  différé  jusqu'au  sortir  de  la  jeu- 
nesse; mais  il  demande  que  l'enfant  n'entende  prononcer 
le  nom  de  Dieu  que  rarement  et  dans  des  moments  solen- 
nels, afin  qu'il  se  présente  toujours  à  son  esprit  avec  le  carac- 
tère du  sublime»  Surtout  soyez  religieux  vous-même,  et  mani- 
festez vous-même  en  toute  occasion  des  sentiments  pieux,  et 
le  respect  des  choses  saintes,  mais  sans  dévotion  de  com- 
mande. Les  préceptes  que  Jean-Paul  fonde  sur  ce  principe 
sont  excellents  et  dignes  d'être  médités.  Il  importe  surtout  que 
l'élève  apprenne  k  distinguer  l'essence. de  la  religion  d'avec 
ses  formes  et  à  respecter  tous  les  cultes  comme  autant  de 
langues  exprimant  les  mêmes  sentiments.  Si  les  mystères  de 
la  Bible  répugnaient  à  sa  raison,  adressez-le  à  ceux  de  la  na- 
ture ,  et  faites-lui  comprendre  qu'il  y  a  du  moins  deux  mi- 
racles ,  la  naissance  du  monde  fini  du  sein  de  l'infini ,  et  le 
commencement  de  la  vie  au  sein  de  la  matière  :  pourquoi 
n'y  en  aurait-il  pas  d'autres  encore^?  , 

\J Esthétique  de  Jean-Paul  n'est  pas  moins  remarquable  ; 
elle  l'est  surtout  par  la  manière  dont  il  a  caractérisé  cette 
ironie  profonde  qui  constitue  principalement  ce  qu'on  appelle 
Vhumour,  etqui  formait  la  base  de  son  propre  génie.  Nous 

1  Noos  renyoyons  pour  le  reste  da  cobIodu  de  ce  H vre.  remarquable  à 
la  note  xxiii. 
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rapportons  ses  pensées  sur  le  beau  et  Tart  en  général ,  sar  le 
génie,  sur  Vhumour^^en  les  dégageant  autant  que  possible 
de  Texpression  souvent  bizarre  dont  il  les  a  revêtues. 

Il  est  difficile  de  définir  la  poésie,  dit  Jean -Paul  -,  chacun 
la  définit  à  sa  manière,  selon  Teffet  qu'elle  produit  sur  lui. 
Une  image  la  ferait  mieux  comprendre  :  on  pourrait  dire, 
par  exemple ,  que  c'est  un  autre  monde  dans  le  monde  actuel. 
La  meilleure  définition  de  Tart  est  encore  celle  d'Aristote , 
qui,  selon  Jean-Paul ,  en  fait  consister  l'essence,  non  dans 
l'imitation  de  la  belle  nature,  mais  dans  la  belle  imitation  de 
la  nature,  dans  l'imitation  idéale  (diegeistige  Nachahmung). 
Mais  que  faut-il  entendre  par  une  imitation  belle,  idéale? 
Selon  cette  définition,  l'image  ou  la  copie  renferme  plus  que 
son  type  :  c'est  que  l'artiste,  le  poète  imite  en  même  temps 
une  double  nature,  celle  qui  est  hors  de  lui  et  celle  qui  est 
en  lui-,  l'art  est  l'expression  des  idées  par  l'imitation  de  la 
nature^.  La  manière  devoir  de  Jean -Paul  tient  le  milieu 
entre  l'idéalisme,  ou,  comme  il  l'appelle,  le  nihilisme,  qui 
ne^tient  aucun  compte  de  la  réalité,  et  le  matérialisme,  qui  se 
borne  à  la  copier  servilement.  Le  travail  de  l'artiste  est  une 
véritable  transsubstantiation  ;  par  lui  la  réalité  matérielle  est 
tranformée  merveilleusement  en  une  chose  divine.  L'imagi- 
nation fournit  les  matériaux;  la  fantaisie,  le  génie  poétique , 
les  met  en  œuvre,  selon  l'idée  de  l'infini  et  de  l'absolu. 

Jean-Paul,  en  cherchant  à  saisir  la  nature  du  génie  pro- 
ductif^,  le  distingue  d'abord  du  talent,  qui  est  le  génie  par- 
tiel, une  aptitude  particulière  et  prédominante.  Il  le  distingue 
ensuite  du  génie  passif,  qui  sent,  conçoit  et  jnge^  reproduit 
et  reflète  plus  qu'il  ne  produit  et  crée.  Le  génie  véritable  est 
une  réunion  de  forces,  de  toutes  les  puissances  de  l'esprit 
concentrées  dans  la  faculté  productive,  une  liarmonie  de 
facultés  au  service  de  l'imagination  créatrice.  De  là  deux 


»  Voir,  pour  le  reste ,  la  noie  xxiv. 
2SSlet4.  —  3§SH-15. 
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caractères  da  génie  :  ie  calme  (die  Besonnenkeii)^  la  séré- 
nité, la  modération  avec  laquelle  il  se  possède  et  se  goa- 
Terne  (le  génie  n'a  rien  de  passionné^  de  désordonné),  et 
l'action  instinctive  par  laquelle  il  met  an  jour,  avec  amour  et 
sans  conscience ,  les  divins  trésors  qui  sont  en  hii  et  qu'il 
connaît  aussi  peu  que  l'bomme  voit  son  cœur.  Cet  instinct 
divin  qui  vit  en  tous  et  qui  élève  l'homme  au-dessus  des 
choses  terrestres,  le  meut  et  l'inspire  avec  un  pltas  haut  degré 
de  puissance. 

La  matière  que  le  génie  met  en  œuvre  est  en  lui-même  ; 
c'est  Vidiah  ou  l'harmonie,  la  conciliation  des  deux  mondes, 
et  c'est  un  sentiment  plus  vif  de  cet  idéal  qui  fait  le  génie 
poétique. 

n  n'y  a  qu'un  pas,  disait  Napoléon,  du  sublime  au  ridi- 
cule; en  effet,  ces  deux  choses,  bien  qu'opposées  l'une  h 
l'autre,  se  touchent  de  près,  et  Jean-Paul  les  a  traitées  dans 
le  même  chapitre  ^ 

Le  ridicule,  dit-il,  s'est  de  tout  temps  refusé  aux  défini- 
tions des  pbilosoph&s,  parce  que  le  sentiment  du  ridicule 
prend  autant  de  formes  qu'il  y  a  de  difformités.  La  matière 
en  est  aussi  inépuisable  que  le  nombre  des  lignes  courbes. 
Déjà  Gicéron  et  Quintilien  trouvèrent  ce  protée  rebelle  k 
Ottte  description.  La  définition  qu'en  a  donnée  Kant  et  selon 
laquelle  le  ridicule  est  l'effet  d'une  attente  trompée ,  ne  suffit 
pas.  Celle  d'Âristote,  qui  fait  résulter  le  rire  d'une  absurdité 
inoffensive,  approche  plus  de  la  vérité. 

Il  ne  suffit  pas  de  rechercher  en  quoi  consiste  le  ridicule  ; 
il  biûi  de  plus  expliquer  pourquoi  ce  sentiment  d'une  imper- 
fection nous  cause  néanmoins  une  sorte  de  plaisir.  On  cooi- 
prend  le  mieux  un  sentiment  en  le  mettant  en  présence  de 
son  contraire.  Or,  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  au  rire,  c'est  le 
sublime.  Il  suit  de  là  que  le  ridicule  est  rinfioiment  petit,  et 
il  faut  voir  en  quoi  consiste  cette  petitesse  idéale. 

1  8S  ^  À  2S. 
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Pour  cela  il  faut  rechercher  d'abord  ce  qui  cousiitue  le 
sublime  idéal. 

Jean-Paul  définit  le  sublime  V infini  appliqué,  c'est^à-dhre 
la  présence  de  l'iolim  dans  la  réalité,  ou  l'idée  de  l'infini 
rendue  sensible  dans  les  phénomènes.  Il  distingue  entre  le 
sublime  mathématique  ou  optique,  le  sublime  dynamique 
ou  acoustique^,  et  le  sublime  moral.  Ce  a'est  point  l'objet 
sensible  qui  est  suMime,  il  n'en  est  que  le  spubole,  le  signe 
de  l'infini;  car,  quelque  grand  qu'il  soit,  il  est  toujours  au- 
dessous  de  ce  que  nous  pouvons  imaginer.  Mais  il  faut  cher- 
cher pourquoi  tel  objet  est  plus  propre  que  tel  autre  k  éveiller 
en  nous  le  sendment  du  sublime.  L'oreille  exige  dans  le  son 
à  la  fois  de  l'intensité  et  de  l'extension  :  telle  est  la  voix  sou- 
tenue du  tonnerre.  Le  sublime  optique,  au  contraire,  ne 
repose  pas  sur  l'intaasité  —  ce  qui  éblouit  n'est  pas  su- 
blime— ,  mais  seulement  sur  l'extension  d'une  seule  cou* 
leur  :  un  obélisque  qui  serait  peint  de  diverses  couleurs  per^ 
drait  la  moitié  de  sa  grandeur.  La  nuit  est  sublime,  mais 
pour  l'œil  ouvert,  et  non  pour  l'aveugle  pu  les  yeux  fermés, 
parce  que  l'infini  ne  se  manifeste  qu'en  présence  d'une  limite 
qui  fasse  constraste  avec  lui.  Il  y  a  des  objets  qui  sont  k  la 
fois  sublimes  pour  l'oreille  et  pour  le  regard  :  td  est  l'océan 
soulevé. 

A  rinfiniment  grand,  qui  excite  l'admiration ,  est  opposé 
l'infininD^nt  petit,  qui  produit  le  sentiment  contraire,  et 
c'est  ainsi  que  la  théorie  du  sublime  conduit  k  celle  du  ridir 
cule. 

Or  il  n'y  a  rien  de  petit  dans  le  domaine  de  la  moralité  : 
Ik  ne  se  produit  que  le  respect  ou  le  mépris,  l'amour  ou  la 
haine,  et  le  ridicule  n'a  rien  de  commun  avec  le  mépris  ni 
avec  la  haiae  :  il  est  trop  peu.de  chose  pour  mériter  le  pre-- 
mier,  trop  innocent  pour  inspirer  la  seconde.  Il  Ëiut  doac  le 

i  La  voix  étant  Texpression  la  plas  sensible  de  la  vie ,  on  comprend  qae 
ce  soit  surtoot  par  roreille  qae  se  manifeste  la  présence  da  sublime. 
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chercher  ailleurs,  dans  le  domaine  de  l'intelligence,  dans 
une  action  reconnue  pour  contraire  ^  son  but,  ou  dans  une 
situation  qui  fait  constraste  ayec  ce  qu'elle  devrait  être.  Mais 
ni  l'erreur  pure  ni  la  pure  déraison  ne  sont  risibles,  non  phis 
que  ce  qai  est  purement  sensible.  Pour  le  devenir,  Terreur 
et  l'ignorance  doivent  se  manifester  par  quelque  action  on 
quelque  dessein  visible  :  ainsi  le  malade  imaginaire  devient 
ridicule  par  les  soins  inutiles  qu'il  donne  à  sa  personne*  Mais 
ce  n'est  encore  là  qu'une  erreur  finie,  et  non  celte  absurdUé 
infinie  qui  constitue  le  vrai  comique.  Pourquoi  rions-nous 
de  Sancho-Pansa ,  qui  toute  une  nuit  se  lient  péniblement 
suspendu  au-dessus  d'un  simple  fossé,  qu'il  prend  faussement 
pour  un  gouffre?  Sa  conduite  est  raisonnable  bien  que  mo- 
tivée par  une  erreur.  C'est  que  nous  lui  prétons  notre  con- 
naissance de  la  vérité  et  le  trouvons  ainsi  souverainement 
déraisonnable.  Le  comique,  comme  le  sublime,  réside  dans 
le  sujet,  dans  notre  imagination  plutôt  que  dans  l'objet,  qui 
nous  en  suggère  seulement  l'idée  et  le  sentiment. 

C'est,  du  reste,  par  irréflexion  et  entraînés  par  l'impres- 
sion du  moment  que  nous  jugeons  ainsi  la  folie  des  autres. 
D'autres  fois  une  situation ,  qui  n'a  rien  de  déraisonnable  en 
soi ,  ne  devient  ridicule  que  par  la  connaissance  des  véri- 
tables motifs  de  l'acteur.  Quoi  de  plus  sérieux  au  fond  qu'un 
père  faisant  à  son  fils  de  vives  remontrances,  et  le  fils  les 
écoutant  avec  attention?  Mais  la  scène  devient  comique  alors 
que  nous  savons  que  le  fils,  dans  ce  moment  même,  est  occupé 
à  retracer  précisément  cette  situation ,  dans  une  comédie  à 
laquelle  il  travaille,  et  qu'il  n'écoute  son  père  avec  tant  d'at- 
tention que  pour  prendre  la  nature  sur  le  fait.  On  rit  moins 
des  actions  que  sa  folie  inspire  à  Don  Quichotte ,  que  de  ses 
discours  raisonnables  en  soi,  tandis  que  Sancho  sait  nous 
faire  rire  et  par  tout  ce  qu'il  dit  et  par  tout  ce  qu'il  fait. 

C'est  parce  que  telle  est  la  nature  du  rire  que  personne 
ne  se  trouve  ridicule  au  moment  de  l'action  même,  mais 
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seolement  après,  alors  que  le  moi  raisonnable  a  repris  le 
dessus.  Des  intelligences  supérieures  peuvent  se  moquer  de 
nous,  en  tant  que  notre  conduite,  même  raisonnable  selon 
nous,  contraste  avec  leurs  lumières.  Plus  le  sage  s'élève  au- 
dessus  des  motifs  vulgaûres  de  la  vie ,  plus  elle  doit  lui  pa- 
raître comique. 

Mais ,  si  la  force  comique  est  en  proportion  du  contraste 
que  forme  une  action  avec  la  raison ,  si  le  rire  est  provoqué 
par  la  présence  de  l'absurde ,  comment  expliquer  le  plaisir 
qui  l'accompagne^?  La  solution  de  cette  question  fera  paraître 
la  nature  du  ridicule  sous  son  véritable  jour.  Ce  plaisir  ne 
peut  s'expliquer  physiquement,  car  c'est  l'esprit  qui  rit  et 
non  le  corps.  Hobbès  a  prétendu  l'expliquer  par  l'orgueil , 
par  la  conscience  de  notre  supériorité.  Cette  explication 
n'est  pas  admissible.  Les  femmes  et  les  enfants  rient  le  plus. 
Le  plaisir  ne  peut  naître  d'un  défaut,  d'une  privation ,-  mais 
seulement  de  la  présence  d'un  bien.  La  jouissance  que  donne 
le  comique  résulte  de  trois  séries  de  pensées  concentrées 
en  tfne  seule  intuition.:  d'abord  de  celle  de  nos  propres 
pensées  vraies  et  raisonnables^  ensuite  de  celle  des  pensées 
vraies  des  autres,  enfin  des  pensées  illusoires  que  nous  leur 
prétons  :  nous  passons  librement  et  en  nous  jouant  de  l'une 
k  l'autre.  Le  comique  est  donc  la  jouissance  ou  la  poésie  de 
l'entendement  s'exerçant  avec  liberté.  Trois  caractères  dis- 
tinguent ce  plaisir  de  l'esprit  de  tout  aulre.  D'abord  nul 
sentiment  violent  n'^n  vient  troubler  le  libre  cours  ;  c'est 
un  libre  jeu ,  qui  s'exerce  même  sur  des  personnes  aimées 
sans  les  blesser.  Ensuite  le  comique  est  analogue  à  l'esprit, 
mais  il  à  un  grand  avantage  sur  lui  :  c'est  qu'il  est  sensible  i 
intuitif,  et  porte  sur  les  personnes  et  non  sur  les  cboses. 
Enfin ,  c'est  un  plaisir  mêlé  d'une  sorte  de  déplaisir  que 
donne  la  vue  de  l'absurde,  ainsi  que  le  chatouillement  par- 
ticipe du  plaisir  et  de  la  douleur. 

^  S  30. 
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Cette  discqssîoD  est  certaîoement  d'un  grand  prix-,  mais 
elle  est  kHo  d'épuiser  le  sujet.  Même  après  Jean -Paul  et 
H^el ,  on  peut  dire  que  nul  philosophe  n'a  encore  parfai- 
tement expliqué  la  nature  du  rire,  de  manière  à  rendre 
compte  de  toutes  ses  variétés ,  depuis  l'imiocent  sourire  de 
l'enfant  au  berceau  jusqu'aux  bruyants  éclats  de  la  joie ,  et 
depuis  le  fin  sourire  du  sage  jusqu'au  rire  sardonique,  jus- 
qu'au sot  rire  et  jusqu'au  rire  immodéré  du  vieux  comique 
Philémon  k  la  vue  d'un  âne  mangeant  des  figues. 

Vhumour»  continue  Jean-Paul ,  est  le  comique  roman- 
tique^, et  le  propre  de  la  poésie  romantique  est  d'avoir  pour 
domaine  la  nature  infinie  du  sujet,  où  le. monde  des  objets 
apparaît  sans  contours  déterminés.  Il  est  le  sentiment  du  con- 
traste infini  que  ferment  les  idie$  de  la  rais(m  avec  le  monde 
fipi.  U  est  le  sublime  renversé ,  et  comme  tel  il  détruil  le 
monde  fini  par  le  contraste  avec  Vidée.  U  n'y  a  pas  pour  lui, 
comme  pour  la  satire  ordinaire  ou  la  comédie ,  telle  ou  tdle 
folie  à  châtier  ;  tel  ou  tel  insensé  à  caractériser;  pour  loi  le 
monde  entier  est  folie ,  parce  qu'^  présence  de  Finfini ,  tout 
est  petit  et  comique.  L'humoriste  protège  plutôt  les  sottises 
particulières,  sur  lesquelles  s'acharnât  les  poètes  comiqties  ; 
car  qu'est-ce  que  des  défauts  partids  auprès  de  la  déraison 
universelle?  L'Atimour  est  mépris  du  monde  entier.  Shakes-^ 
peare,  Cervantes,  Swift  en  sont  les  organes  les  plus  com- 
plets ,  et  Jean-Paul  est  leur  digne  émule ,  tandis  que  Sterne, 
Voltaire,  Rabelais,  Gotzi  ne  l'expriment  que  par  parties. 

L'humoriste  est  tolérant  pour  les  défauts  des  individus, 
parce  qu'ils  ont  moins  d'importance ,  en  prés^ice  de  Tim- 
perfection  générale ,  et  qu'il  ne  s'en  ^cepte  pas  lui-même. 
Il  n'a  rien  de  l'amertume  ni  du  persiflage  du  satirique;  il 
réchauffe  l'âme  au  lieu  de  la  refroidir.  L'idée  qui  l'inspire 
anéantit  tout  et  c'est  par  Ik  surtout  qu'il  est  l'inverse  du  su- 
blime, le  sublime  renversé. 

1  g§  31-35. 
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On  confond  trop  âH>aveBt  Tironie  avec  Vhmn&ur^.  Les  épi-, 
grammatiàtes  le  plus  fréquemment  n'ont  que  de  l'esprit. 
Sterne  a  plus  à'humaur  qued'espritet  d'irimie-,  Swift  plus 
d'ironie  que  à^ humour,  et  Shakespeare  a  peu  d'ironici  au  sens 
propre. 

L'ironie  est  l'expression  pure  de  Fobjet  ridicule ,  et  dissi-*- 
mule  le  contraste  subjectif ,  Tidée rationnelle;  voilk  pourquoi 
elle  est  toujours  sérieuse  en  apparence  et  procède  toujours 
parFéloge^. 

CHAPITRE  VL 

GUILLAUME  ET  ALEXANDRE  DE  HUMBOLDT. 

Les  noma,  également  illustrés  par  des  travaux  de  nature 
différente,  des  deux  frères  Guillaume  et  Aleiandre  de  Hum- 
boldt ,  nés  à  Berlin,  le  premier  en  1767,  le  second  en  1769,  ne 
peuvent  être  omis  dans  une  histoire  de  la  pensée  allemaihle. 
Si  les  travaux  de  i'ainé  appartiennent  plus  spécialement  à  la 
politique  et  a  la  science  des  langues ,  et  ceux  de  son- frère  & 
la  géographie  comparée  et  aux  sciences  naturelles ,  Thiisitoife 
de  la  philosophie  doit  cependant  tenir  à  honneur  d'inscrire 
leurs  noms  dans  ses  annales.  Nous  nous  feisons  utf  devoir  et 
un  plaisir  d'indiquer  au  moins  les  pensées  prinisipales  du 
premier  sur  la  philosophie  de  l'histoire  ^  sur  la  philoso|xhié 
du  langage  et  sur  l'esthétique,  etles  idées  du  second  sur  là 
philosophie  de  la  nature. 

Les  œuvres  de  Guillaume  de  Humboldt^  renferment  plu* 
sieurs  écrits  relatifs  à  la  philosophie  de  l'histoire  et  k  la  science 
politique*  Tels  sont  d'abord  divers  articles  datés  de  1791  et 
1792,  et  insérés  dans  une  Revue  de  Berlin.  Dans  un  article 

18836-3S. 

2  On  peut  consulter  :  Peruéês  de  Jean^Paul ,  par  M.  le  marquU  de  La- 
grange  ;  2«  édition.  Paris ,  i  S30. 

3  W.  vonHumboldt$ge$amrMlte  Werke.  Berlin,  1841-1848, 6  vol.  in-8«. 
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intitulé  :  Idées  sur  la  constitution  des  Êtats^,  et  écrit  k  l'oc- 
casion des  travaux  de  r Assemblée  nationale,  examinant  la 
question  de  savoir  s'il  est  possible  de  fonder  une  constitution 
sur  les  seuls  principes  de  la  raison ,  sans  tenir  compte  des 
faits  actuels  et  des  passions  humaines,  M.  de  Humboldt  se 
prononce  pour  la  négative.  La  raison  peut  faç(mner  la  ma- 
tière qm  lui  est  donnée ,  mais  non  en  créer  une  nouvelle  ;  la 
force  est  dans  les  choses ,  et  la  raison  n^a  d'autre  pouvoir  sur 
elles  que  de  les  exciter  à  l'action  et  de  diriger  celle-ci  ;  son 
triomphe  est  d'obtenir  un  concours  proportionnel  de  toutes 
les  forces.  Une  nation  n'est  jamais  asse^  mûre  pour  une  cons- 
titution uniquement  fondée  sur  des  principes  rationnels: 
aussi  celle  qu'on  établit  en  France  ne  durera  pas;  mais  les 
idées  qu'elle  invoque  en  brilleront  d'un  éclat  nouveau  ;  leur 
empire  y  gagnera  et  se  répandra  bien  au  delii  des  frontières 
de  la  France. 

Dans  trois  écrits  de  la  même  époque ,  il  s'applique  k  tracer 
les  limites  dans  lesquelles  doit  se  renfermer  l'action  de  l'État 
quant  aux  mœurs  et  k  la  prospérité  individuelle  des  citoyens^. 
Il  cherche  k  prouver  que  l'État  ne  doit  pas  vouloir  réprimer 
ou  même  prévenir  directement  tout  écart  de  moBurs ,  tant 
qu4l  n'en  résulte  aucun  préjudice  immédiat  pour  un  tiers  ; 
que  là  moralité  publique  gagne  peu  k  cette  immixtion  de 
l'État  dans  les  mœurs  autrement  que  par  des  meiàures  d'ail- 
leurs nécessaires  k  la  conservation  de  l'État;  que  tout  ce  qui 
tend  à  entraver  le  libre  développement  du  caractère  et  de 
la  moralité ,  la  direction  de  l'éducation ,  la  surveillance  di- 
recte de  l'exercice  du  culte,  les  lois  somptuaires,  etc.,  doit 
rester  étranger  k  l'action  publique.  Il  établit  que  la  liberté 

1  Œuvres,  1. 1,  p.  501. 

2  Ueber  Sittenverbesserung  durch  AhstoUten  des  Staats,  Œuvres ,  t.  I , 
p.  518;  —  Wie  weit  darfsich  die  Sorgfalt  des  Staats  um  dos  Wohl  der 
BUrger  erstrecken  ?  t.  II ,  p.  242.  —  Ueber  œffentliche  Staatserxiehung, 
1. 1 ,  p.  556. 


GUILLAUME  ET  ALEXANDRE  DE  HUMDOLDT.  491 

ajoute  à  la  force  et  produit  la  libéralité;  qu'avec  les  lois  pré- 
ventives se  multiplient  les  collisions,  et  avec  les  collisions 
les  délits. 

M.  de  Humboldt  soutient  que  TÉtat  ne  doit  pas  vouloir 
régler  les  actions  des  citoyens  dans  le  but  d'ajouter  à  leur 
bien-être  individuel,  et  il  établit  contre  les  socialistes  du 
dernier  siècle  ce  principe  :  «  La  seule  condition  désirable 
pour  l'homme ,  aux  yeux  de  la  saine  raison ,  est  un  état  où 
non-seulement  chacun  jouisse  de  la  liberté  illimitée  de  se 
développer  de  lui-même ,  selon  son  caractère  individuel , 
mais  encore  où  chacun  puisse  exercer  sur  la  nature  physique 
une  action  entièrement  libre ,  conforme  à  ses  besoins  et  h 
ses  inclinations,  et  limitée  uniquement  par  sa  force  et  son 
droit*.  » 

M.  de  Humboldt  a  traité  dans  le  même  sens  la  grande 
question  de  la  liberté  de  l'enseignement.  D'accord  avec 
Schleiermacher,  il  refuse  a  l'État  non  le  droil  de  surveillance, 
mais  la  direction  exclusive  de  l'éducation  publique.  Dpnnée 
au  nom  de  l'État,  l'instruction  doit  nécessairement  tendre  à 
produire  une  grande  uniformité ,  k  effacer  les  caractères  in- 
dividuelSj  k  sacrifier  l'homme  au  citoyen ,  tandis  qu'il  im- 
porte k  l'humanité  et  k  l'État  lui-même  que  les  hommes 
puissent  se  développer  avec  la  plus  grande  variété  possible 
et  selon  leur  individualité.  L'auteur,  cependant,  réserve  k 
l'État  le  droit  de  prendre  sous  sa  tutelle  des  parents  mauvais 
ou  incapables,  et  lui  impose  le  devoir  de  secourir  les  citoyens 
pauvres. 

Un  des  écrits  les  plus  importants  de  M.  G.  de  Humboldt 
est  celui  qui  traite  de  la  tâche  de  VlUslorien'^.  Il  intéresse  au 
plus  haut  point  la  philosophie  de  l'histoire.  La  tâche  de  l'his- 
torien^ dit-il ,  est  de  présenter  le  récit  exact  et  complet  des 
faits.  Mais  le  fait  saisi  dans  sa  simplicité  est  k  peine  le  sque- 

1  Œuvres,  t.  H,  p.  348. 

2  UeberdieÀufgabedesGeschichtschrêibers.  1820.  Œuvres,  1. 1,  p.  1-25. 
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lette  de  l'événement.  Il  ne  suffit  pas  de  lier  les  faits  entre 
eux  ^  de  les  expliquer  les  uns  par  les  antres  ;  il  faut  encore  y 
ajouter  l'élément  invisible,  l'àme  des  faits ,  les  idées  dont  ils 
sont  l'expression.  L'historien  doit  s'assimiler  en  quelque 
sorte  les  faits  et  les  reproduire  avec  intelligence.  Plus  il  a 
compris ,  par  l'étude  et  le  génie ,  la  vraie  nature  de  Fespèce 
humaine,  et  plus  il  s'abandonne  an  sentiment  de  l'humanité, 
plus  il  sera  capable  d'écrire  l'histoire. 

L'art  de  l'histoire  est  comme  l'art  en  général,  imitation  de 
la  nature,  non  cette  imitation  servile  qui  se  borne  ii  repro- 
duire immédiatement  et  aussi  exactement  que  possible  les 
contours  extérieurs  de  l'objet,  mais  une  reproduction  d'après 
l'idée  même  de  l'objet.  Cette  idée  s'acquiert  par  l'étude  de 
la  manière  dont  les  contours  se  forment  d'après  le  principe 
interne  qui  les  produit.  Or,  pour  comprendre  la  forme  exté- 
rieure par  son  principe  interne ,  il  faut  étudier  les  formes  en 
général  et  l'essence  de  l'organisme,  c'est-^ire  la  géométrie 
et  la  physiologie.  A  cela  il  faut  joindre  l'expression  de  l'âme, 
de  la  vie,  de  l'esprit;  mais  l'essentiel  c'est  la  forme  pure, 
telle  qu'elle  s'exprime  dans  la  symétrie  des  parties  et  l'har- 
monie des  rapports. 

Ainsi  l'imitation  de  l'artiste  part  des  idées,  et  la  vérité  de 
la  flgure  ne  lui  apparaît  que  par  leur  moyen  ;  mais  quelles 
sont  les  idées  qui  doivent  guider  Thistorien? 

Tandis  que  l'artiste  cherche  à  s'élever  au-dessus  de  la  réa- 
lité donnée ,  c'est  la  seule  réalité  que  l'historien  doit  repré- 
senter. Mais  celte  réalité  ne  lui  étant  donnée  qu'imparfaite- 
ment dans  les  faits ,  pour  les  saisir  dans  toute  leur  vérité ,  il 
est  obligé  de  pénétrer  jusqu'aux  forces  actives  qui  les  ont 
produits,  jusqu'aux  idées  qui  en  sont  l'âme  et  le  principe. 
Ces  idées  ne  doivent  pas  être  imposées  k  l'histoire  par  tel  ou 
tel  système  philosophique,  mais  résulter  d'une  observation 
intelligente  des  événements. 

Mais  outre  ces  idées ,  qui  ne  sont  que  Texpression  même 
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des  forces  par  lesquelles  les  faits  sont  produits  et  qui  en  sont 
l'esseuce,  il  faut,  pour  comprendre  l'histoire  dans  son  dé- 
veloppement et  dahs  son  ensemble,  admettre  d'autres  icKes 
encore.  Les  événements,  dans  leur  cours,  obéissent  à  des 
impulsions  qui  leur  sont  supérieures ,  et  qui  se  révèlent 
dans  les  événements  même.  Les  forces  qui  s'y  montrent 
immédiatement  actives  ne  suffisent  pas  à  les  expliquer,  et 
elles  reçoivent  elles-mêmes  leur  direction  d'ailleurs.  Il  faut 
donc  reconnaitre  au-dessus  d'elles  des  puissances  idéales , 
des  idées  qui  dominent  l'histoire  universelle  dans  toutes  ises 
parties  et  en  déterminent  la  marche  et  la  fin  ^  et  qui  consti- 
tuent le  gouvernement  du  monde  par  la  Providence. 

L'avènement  d'une  idée  se  révèle  de  deux  manières*,  d'a- 
bord, comme  une  impulsion  insensible  au  début,  puis  plus 
manifeste,  enfin  irrésistible,  apparaissant  à  la  fois  en  plu- 
sieurs lieux ,  par  des  organes  divers  et  au  milieu  des  condi- 
tions les  plus  différentes;  ensuite  comme  une  puissance 
extraordinaire,  qu'il  est  impossible  d'expliquer  par  les  cir- 
constances qui  l'acompagnent. 

L'intelligence  humaine  ne  peut  entrevoiries  desseins  de 
la  Providence  dans  le  gouvernement  du  monde,  qu'au  moyen 
des  idées  par  lesquelles  ils  se  manifestent  daiis  les  événe- 
ments même  :  la  fin  de  l'histoire  universelle  ne  peut  être 
que  la  réalisation  de  l'idée  que  l'humanité  doit  exprimer  en 
tout  sens  et  sous  toutes  les  formes. 

On  vient  de  voir  comment  M.  de  Humboldt  entend  que 
l'art  imiteJa  nature,  et  jusqu'à  quel  point  il  est  idéaliste  à 
cet  égard  :  il  veut  que  l'artiste  représente  la  forme  comme 
la  produirait  la  force  dont  elle  est  l'expression,  si  les  circons- 
tances lui  permettaient  de  s'exprimer  dans  toute  sa  vérité. 
C'est  donc  la  réalité  que  doit  représenter  l'art,  mais  une 
réalité  vraie  et  entièrement  conforme  à  son  idée.  M.  de  Hqm- 
boldt  s'était  déjà  occupé  d'esthétique  dans  un  ouvrage  dé 
critique  publié  à  l'occasion  du  poème  pastoral  de  Goethe  ; 
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Herrmann  et  Dorothée^.  Nous  devons  nous  borner  à  y  appe- 
ler l'altention  de  ceux  qui  s'intéressent  spécialement  à  ces 
matières. 

Le  plus  beau  titre  de  M.  Guillaume  de  Humboldt  k  la 
gloire,  ce  sont  ses  ouvrages  de  philologie  comparée,  de 
philosophie  du  langage.  Le  plus  important  est  <;elui  qui  est 
intitulé  :  De  la  diversité  de  la  construction  du  langage  et  de 
son  influence  sur  le  développement  intellectuel  de  V espèce  hu- 
maine^. Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  tout  ce  que  cet 
ouvrage  renferme  d'intéressant^  mais  ce  que  nous  allons  en 
tirer  suffira  pour  en  faire  comprendre  la  haute  importance, 
non  pas  seulement  pour  la  philologie ,  mais  encore  pour  la 
philosophie  de  l'histoire  et  de  Thumanité. 

On  l'a  vu,  la  fin  de  l'histoire,  selon  M.  de  Humboldt,  est 
le  développement  de  l'esprit  humain  en  tout  sens  et  sous 
toutes  les  formes.  La  condition  de  ce  développement  divers 
et  progressif,  c'est  la  diversité  des  nationalités  et  des  langues. 
Les  deux  faits  s'expliquent  l'un  par  l'autre.  Montrer  le  rap- 
port de  la  diversité  des  langues  et  de  la  division  des  peuples 
avec  ce  développement  complet  de  l'esprit,  en  tant  que  ces 
deux  faits  s'expliquent  réciproquement,  tel  est  le  sujet  de 
cet  ouvrage^. 

1  UeberGœthe's  Herrmann  und  Dorothea.  1198.  Œuvres,  t.  III.  Voir 
sortoot  les  §§  lU  à  TU. 

2  Ueber  die  Verschiedenheit  des  menschlichen  Sprachhaus  und  ihren 
Einfluss  aufdie  geistige  Entwiekelung  des  Mènschengeschlechts,  (HSiivres, 
t.  TI ,  pi  1-425.  A  cet  oayragese  rattachent  les  écrits  inUtolés  :  Ueber  dos 
vergleichende  Spraehstudium ,  etc..  De  Vétudè  comparée  des  langues ^ 
t.  lY ,  p.  241  -  268  ;  ^^  Veher  dos  Entstehen  der  grammatisehen  Formen,  und 
ihren  Einfluss  aufdie  Ideenentwickeîung ,  De  l'origine  des  formes  gram- 
maticales, et  de  leur  influence  sur  le  développement  des  idées ,  t.  IV,  p.  269- 
306  ;  -^  Ueber  den  DualU ,  Sur  le  duel ,  i827,  t.  VI ,  p.  562-596  ;  —  JPr«- 
fktng  der  Untersnchungen  iiber  die  Urbewohner  Hispaniens ,  etc. ,  Examen 
des  recherches  sur  les  habitants  primitifs  de  l'Espagne,  au  moyen  de  la 
langue  basque.  1821.  Œuvres,  t.  II ,  p.  1-198. 

3  Œuvres,  t.  VI,  p.  5. 
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C'est  donc  une  histoire  de  l'esprit  bumaio  du  point  de  vue 
philologique  que  l'auteur  veut  fonder. 

Dans  les  premiers  paragraphes*,  il  fait  des  observations 
générales  sur  l'origine  du  langage^  sur  la  marche  du  déve- 
loppement humain,  et  sur  l'influence  de  ces  puissantes  indi- 
vidualités qui  s'élèvent  de  temps  en  temps  et  donnent  à-ce 
développement  une  impulsion ,  une  direction  nouvelle. 

La  langue,  dit-il ,  est  profondément  mêlée  au  développe- 
ment intellectuel  de  l'humanité  et  s'y  conforme  à  tous  les 
degrés ,  au  point  qu'elle  en  est  &  chaque  époque  la  mesure  et 
l'expression.  MaisiLya  des  temps  où  elle  ne  l'accompagne 
pas  seulement,  où  elle  en  prend  la  place.  Elle  a  sa  source 
dans  les  profondeurs  de  la  nature  humaine,  et  ne  peut  pas 
être  considérée  comme  une  œuvre  réfléchie  :  c'est  une  éma- 
nation spontanée  de  i'esprit ,  un  don  fait  aux  peuples  par 
leur  destinée  interne  ;  bien  que  les  langues  soient  déterminées 
parleur  génie,  ils  s'en,  servent  sans  savoir  comment  elles 
ont  été  formées. 

M.  de  Humboldt  expose  sur  la  marche  et  la  fin  de  l'histoire 
des  vues  entièrement  opposées  à  celleade  Hegel.  Selon  Hegel, 
l'esprit  se  développe  par  une  évolution  concinue,  et  toute 
l'histoire  a  pour  fin  la  conscience  absolue;  selon  M.  de  Hum- 
boldt, il  y  a  un  développement  multiple,  et  le  progrès  est 
un  fait,  mais  non  la  fin  à  laquelle  tout  soit  destiné  à  concou- 
rir. Chaque  génération  vit  pour  elle,  de  sa  propre  vie,  et 
non  ,en  vue  de  l'avenir.  Néanmoins  le  progrès  de  Vhumani- 
sation  est  constant ,  et  en  raison  même  de  sa  forcé  et  de  son 
étendue  rien  ne  pourra  plus  l'arrêter.  Mais  ce  progrès  n'est 
pas  tel  qu'en  toutes  choses  et  en  tout  sens  le  présent  l'em- 
porte sur  le  passé  ;  le  plus  haut  degré  de  développement  de 
la  force  de  Pesprit  n'est  pas  nécessairement  le  dernier  dans 
le  temps. 

Le  développement  de  l'esprit  ne  se  fait  pas  en  ligne  droite 
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et  continue  ;  de  temps  en  temps  il  y  survient  une  impolâon 
nouvelle ,  qui  accélère  le  mouvement  et  lui  imprime  un  nou- 
vel essor.  Cette  impulsion  procède  des  hommes  de  génie , 
dans  lesquels  se  manireste  avec  plus  d'énergie  et  d'indépen- 
dance la  puissance  de  l'esprit^  qui  est  le  principe  et  l'àme 
de  l'histoire.  L'action  du  génie  est  spontanée,  créatrice, 

i  tandis  que ,  dans  le  cours  ordinaire  des  événements ,  les  faits 

s'enchaînent  presque  mécaniquement.  Le  génie  aussi  se 
rattache  à  la  situation  <ionnée;  maisilnesebornepasàla 
continuer,  il  la  transforme.  Sa  raison  d'être  et  d'agir  est  en 
Ini-méoie;  il  domine  les  circonstances  et  les  fait  servir  à  ses 
desseins.  Mais, bien  qu'il  ne  s'inspire  que  de  soi,  le  génie 
aussi  obéit,  dans  ce  qu'il  produit  de  nouveau,  ^  cette  nécessité 
libre  et  rationnelle  qui  régit  toute  l'histoire.  Il  agit  avec 
liberté,  mais  dans  l'intérêt  universel  :  c'est  la  force  primitive 
et  constante  de  l'esprit,  concentrée,  limitée  en  une  indivi- 
dualité, mais  se  manifestant  par  Ik  même  avec  plus  d'énergie. 
L'histoire  est  la  vie  de  l'esprit  de  l'humanité,  se  dévelop- 
pant tantôt  par  un  mouvement  calme  et  graduellement  pro- 
gressif, tantôt  prenant,  sous  l'impulsion  du  génie,  un  essor 

'  nouveau  et  imprévu.  Le  génie  individuel  et  Tesprit  dès  na- 

tions en  sont  des  formes  déterminées  et  diverses,  et  c'est 
par  cette  diversité  même  qu'il  lui  devient  possible  de  se  dé- 
ployer, de  se  réaliser  tout  entier,  sous  toutes  ses  faces,  dans 
toutes  les  directions. 

Le  langage,  dit  M.  de  Humboldt,  est  un  des  côté9  par  les- 
quels se  manifeste  la  vie  générale  de  l'esprit  humain  :  elle 
tend  à  s'y  exprimer  tout  entière ,  et  cette  expression  com- 
plète de  l'esprit  par  les  idiomes  divers ,  serait  la  langue  ac- 
complie. C'est  d'après  cette  idée  d'une  langue  parfaite  qu'il 
f^ut  considérer  la  diversité  des  langues,  qui  sont  autant  de 
formes  plus  ou  moins  complètes  d'une  même  faculté,  se  fei- 
jsant  jour  diversement  selon  le  génie  des  peuples.  En  elles  se 
développe  et  se  réalise  l'idée  totale  du  langage,  ^t  leur  diffé- 
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renée  est  la  coudUion  même  de  la  totalilé  de  sa  réalisation. 

Nous  voudrions  pouvoir  transcrire  ici  tout  entier  le  §  6 
de  Touvrage  de  M.  de  Humboldt.  Il  traite  des  rapports  des 
individus  au  peuple  dont  ils  font  partie,  et  par  lui  à  l'espèce 
tout  entière;  et  tout  en  reconnaissant  l'état  de  dépendance 
historique  des  individus,  des  hommes  de  génie  même,  l'au- 
teur maintient  cependant  leur  valeur  propre.  Dans  son  sys- 
t^e  les  esprits  j>artieulier9  et  les  nations  ne  sont  pas  de 
purs  accidents  de  la  substance  générale,  de  simples  organes 
de  l'esprit  universel,  des  moyens  et  des  instruments  dont  il 
se  sert  pour  arriver  à  ses  fins;  et  bien  que  l'espèce  tout 
entièire  tende  évidemment  k  s'humaniser  de  plus  en  plus  et 
que  le  progrès  soit  constant  à  cet  égard,  que  les  individus 
inclinent  à  s'identifier  avec  leur  tribu ,  et  que  par  les  idées 
les  peuples  tendent  k  s'unir,  chacun  cependant  vit  de  sa  vie 
propre  et  a^  ses  destinées  particulières.  L'esprit  général 
n'existe  et  n'agit  que  comme  individu  ;  les  nations  sont  diri- 
gées par  des  iadividualités  puissantes,  et  parmi  les  peuples, 
qui  sont  k  considérer  eux-mêmes  comme  des  individualités 
quant  k  l'espèce,  il  en  est  qui  jouent  dans  l'histoire  univer- 
selle le  même  rôle  que  celui  que  remplissent  les  hommes  de 
génie  dans  le  développement  moral  de  leur  nation  ^ 

L'important  ouvrage  que  M.  Alexandre  de  Humboldt  publie 

sous  le  titre  antique  et  solennel  de  Co^mo^^,  et  qui  résmme, 

dans  un  beau  langage,  la  pensée  de  ce  savant  illustre  sur 

les  plus  hautes  questions  de.  la  science  physique,  intéresse 

/- 

i,  Le  système  philologique  de  M.  de  Homboldl  a  été  TVvémeDt  attaqué 
par  le  Dr  Schasier  :  Die  Elemente  der  philosophiêchen  Sprackwissentchaft 
W.  von  Humboldfs t  1847.  Cet  écrit  a  provoqué  une  réfutation  remar- 
quable de  la  part  du  D)^  Steinthal  :  Die  Sprackwisientehaft  W.  vôn  Hum- 
bùlitf  uni  die  HegeVseke  Philosophie,  1848.  _  La  biographie  de  M.  de 
Homboldl,  mort  on  1835,  a  été  écrite  pf  r  M.  Schlesier  :  Erinnerungên  an 
W.  von  Humboldt;  2  vol.  in-8o.  1843  et  1845. 

2  JToamoJ,  Bntwurf  einer  physischen  Weltbeiehreibung ,  t.  I,  1845; 
t.  II,  I84T. 

TOMfi  IV.  32 


498        PHILOSOPHIE  DISSIDENTE  ET  IUDÉPENDANTE. 

la  philosophie  en  général ,  el  en  particDlîer  la  philosophie  de 
lanatore. 

C'est,  oomme  l'annonce  le  titre,  une  eosmologie  descrip- 
tive, mais  soumise  li  l'empire  de  la  pensée^,  et  qui  est  à  la 
simple  cosmographie  ce  qne  l'histoire  universelle ,  écrite  par 
Montesquieu ,  serait  à  une  simple  chronique  ou  à  une  histoire 
semée  de  réflexions  vulgaires. 

Quel  triomphe  pour  l'esprit  s'il  était  possible  de  comparer 
avec  le  Cosma  de  M.  de  Humboldt  un  de  ces  poèmes  resti- 
tués des  premiers  temps  de  la  philosqibie  grecque  et  si 
pompeusement  intitulés  De  VVniversl  Cet  ouvrage  n'a  rien 
de  commun  avec  la  cosmologie  de  l'ancienne  métafriiysique , 
et  la  philosophie  qui  y  respire  se  distingue  de  ce  qu'en  Alle- 
magne on  a,  depuis  Schelling,  appelé  philosophie  delà  na- 
ture, comme  le  véritable  idéal  se  distingue  du  chimérique. 
Mais,  bien  que  tout  y  soit  fondé  sur  la  réalité,  il  y  règne 
cmnmeun  parfum  d'idéalisme,  ^  partout  TauteUr  cherche 
k  reconnaître  les  idées  dans  les  faits.  En  [Mnés^océ  des  tristes 
tentatives  qui  se  produisent  en  Allemagne  et  en  France, 
pour  faire  prévaloir,  sous  le  nom  de  philosophie  positive, 
le  matérialisme  sur  le  spiritualisme,  pour  relégua  celai-ci 
parmi  les  sup^stitions,  on  aime  k  voir  un  des  princes  de  la 
sdaice,  sur  la  fin  d'une  carrière  glorieuse,  rendre  hommage 


-   aux  vérités  ^rnelles. 


\     L'idéalisme  de  M.  Alexandfa  de  Humboldt  est,  comme 

\  eehii  de  son  frère,  un  idéalisme  réaKstè  t  comme  son  frère, 

"^Vl^iU    ^  ^'  s'attache  avant  tout  aux  faits  ^  mais,  pour  mieax  les  corn- 

vr^-^^préndre,  il  cherche^  pénétrer  jusqu^aux  idées  qui  en  sont 

^     le  principe  et  dont  ils  sont  l'expression. 

Il  se  propose ,  dit-il ,  de  peindre  la  nature  dans  sa  sublime 
gr^ndeuf  ^  et  de  saisir  ce  qu'il  y  a  de  sti^le  et  de  permanent 
au  nùUeu  des  changements  périodiques  du  monde  physique. . . 

1  Die  denkende  Betraehtung  der  Naturgegenstœnde, 
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Â  mesure  que  rhomme  se  crée  des  instrumeots  pour  inter- 
roger la  Dalure,  et  que  la  philosophie,  dépooiliaut  sa  forme 
poétique,  ptend  le  caractère  d'une  contemplation  réflécirie 
des  faits,  une  connaissance  claire  et  précise  remplace  de 
vagues  pressmitiments  et  des  inductions  incomplètes....  La 
nature  est  pour  Tohaarvation  réfléchie ,  unité  dans  la  variété , 
réunion  des  formes  diYerses  et  de  la  multiplicité  des  phéno- 
mènes en  un  tout  vivant.  Il  importe  de  saidret  de  distinguer 
les  formes  particulières,  les  faits  individuels,  mais  sans  se 
laisser  accabler  par  leur  nombre;  la  mission  de  la  science 
est  de  comprendre  resgrit  qui  est  an  fond  des  phénomènes. 
I  Par  Ik  rhomme  s'élève  au-dessus  des  limites  étroites  du 
\  mondesendbleet  parvient  k  dominer  par  des  idées  la  matière 
i  \  brute  de  l'observation  * . 

Âoaljfsant  la  jouissance  que  l'on  trouve  dans  la  contem- 
[  plation  de  la  nature,  M.  deHumboldt  l'explique  par  les  îd^^^: 
;  Un  sentiment  vague  de  l'unité  des  puissances  naturelles  et 
du  lien  mystérieux  qui  unit  les  xhoses  sensibles  an  monde 
intelligible  ;  dit-il ,  sentiment  plein  d'une  sorte  de  crainte-, 
se  trouve  même  chez  les  peuples  sauvages.  Le  monde  qui  se 
révèle  k  l'homme  par  les  sens ,  se  fond ,  presqu'à  son  insu , 
avec  le  monde  plein  de  merveilles  qu'il  édifie  intérieurement. 
De  Ik  l'origine  de  la  philosophie  de  la  nature,  en  même  temps 
quecelle  dueulte.  Ce  qui  chez  desindivîdus  plus  heureusement 
doués  s'aimonce  comme  un  commencement  de  philosophie, 
comme  une  intuition  de  la  raiSM ,  est  chez  dès  tribus  entières 
le  produit  d'uiœ  sorte  d'iastiBCt  ;  c'est  aussi  de  là ,  de  Ik  pro- 
fondeur d'un  smtiment  yaguç  encore  et  confus ,  que  part  la 
première  impulsion  au  culte,  la  sanctification  des  forces  de 
la  nature^. 

.La  nature  n  est  vue  dans  toute  sa  beauté  que  parles  idées, 
et  {ritts  on  y  apporte  une  connaissance  profMde  de  son 

1  KosmoSf  p.  5  et  6. 

2  KosmoSy  p.  15  et  16. 
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essence,  plas  la  conteoiplalion  en  est  un  plaisir.  Il  n'est  pas 
à  craindre  que  par  la  connaissance  de  ses  lois  la  nature  ne 
perde  sa  magie,  le  charme  du  mystérieux  et  du  sublime^ 
M.  de  Humboldt  est  loin  de  partager  l'avis  de  Burke,  qui 
prétend  que  l'ignorance  des  choses  de  la  nature  est  Tunique 
source  de  l'admiration  et  du  sentiment  du  subKme.  Burke 
confond  l'admiration  avec  l'étonnement,  et  sa  manière  de 
voir  est  en  général  celle  du  réalisme,  de  l'empirisme.  L'igno- 
rance produit  la  stupéfaction  et  la  terreur;  une  science  im- 
parfaite et  superficielle  dissipe  l'étonnement  par  la  suffi- 
sance, et  une  science  profonde  inspire  une  admiration  intel- 
ligente. 

M.  de  Humboldt  s'élève  vivement  contre  cette  prétendue 
philosophie  de  la  nature  qui  a  régné  quelque  temps  en  Aile- 
tnagne,  sans  nier  pour  cela  la  réalité  d'une  philosophie  de  la 
naipreen  général^. 

Il  fait  sur  la  classification  des  sciences  des  observations 
dignes  de  remarque,  et  assigne  parmi  elles  une  place  à  part 
Il  ce  qu'il  appelle  cosmographie,  ou  description  du  monde 
physique  (pkysiàche  Welibeschreibung);  c'est  la  science  des 
choses  physiques  considérées  comme  un  tout  animé ,  et  elle 
se  divise  en  uranologie  et  géographie  physique.  Cette  der- 
nière doit  être  subordonnée  à  la  première.  La  multiplicité 
des  phénomènes,  dans  l'état  actuel  du  savoir  expérimental , 
ne  peut  être  entièrement  soumise  a  l'unité  de  la  pensée ,  sous 
forme  d'un  système  purement  rationnel.  Nulle  génération 
ne  pourra  jamais  se  vanter  d'embrasser  d'un  coup  d'oeil  la 
totalité  des  faits.  Mais  en  les  groupant  selon  leur  analogie, 
on  saisit  les  lois  qui  les  régissent,  et  tant  que  la  recherche 
porte  sur  des  masses  homogènes ,  la  connaissance  rationnelle 
de  ces  lois  s'accroît  en  clarté  et  en  étendue.  Mais  là  où  les 
vues  dynamiques  ne  suffisent  pas,  parce  que  la  nature  spéci- 

1  Koimos,  p.  19  et  20. 

2  Ko$mos,  p.  65-70. 


GUILLAUME  ET  ALEXANDRE  DE  HUMBOLDT.  501 

fique,  rhétérogéoéité  de  la  matière  s'y  oppose,  la  tendance 
à  l-unité  rencontre  des  abîmes  profonds.  Ces  classifications 
des  objets  individaels  c|u'on  a  parées  du  nom  de  système  de 
la  nature,  ne  produisent  pas  l'unité  de  la  connaissance. 

Mais  bien  que  l'immensité  de  Tu  ni  vers  rende  impossible  la 
réduction  de  tous  les  phénomènes  à  Tunité  rationnelle  abso- 
lue, néanmoins  la  solution  approximative  du  problème,  qui 
doit  nous  donner  la  véritable  intelligence  des  choses,  est  le 
but  lé  plus  élevé  de  la  science  physique.  «Je  m*en  tiendrai 
uniquement  aux  données  de  Texpérience,  dit  M.  de  Hum- 
boldt;  mais  Tobservation  des  faits  n'exclut  pas  leur  appré- 
,  ciation  d'après  des  idées,  la  recherche  des  lois  naturelles  qui 
:  les  gouvernent.  Sans  doute ,  Tintelligence  purement  ration- 
'  nellé  de  l'univers  serait  un  plus  noble  but,  et  je  suis  loin  de 
blâmer  les  efforts  qui  ont  été  faits  en  ce  sens,  quelque  dou- 
teux qu'en  ait  été  le  succès.  Mais  mal  compris,  les  systèmes 
de  philosophie  de  la  nature,  qui  ont  été  proposés  dans  ces 
derniers  temps  par  de  profonds  penseurs,  ont  menacé,  dans 
notre  pays,  de  détourner  les  esprits  de  l'étude  si  nécessaire 
des  sciences  physiques  et  mathématiques.»  M.  de  Humboidt 
qualifie  de  Saturnales  cette  époque  de  courte  durée  où  Ton 
se^^royait  en  pleine  possession  de  la  nature  par  la  seule  vertu 
des  idées.  Le  système  des  connaissances  expérimentales  ne 
^  peut  être  en  contradiction  avec  une  véritable  philosophie  de 
la  nature.  Lorsqu'il  y  a  néanmoins  contradiction ,  la  faute  en 
est  ou  an  vide  de  la  spéculation  ou  à  l'arrogance  de  rempi<- 
risme ,  qui  voit  dans  rexpérience  plus  qu'elle  ne  renferme 
ré^ement. 

/la  physique  universelle  n'est  pas  un  simple  entassement 
■de  particularités  phénoménales.  La  science  ne  commence 
que  du  moment  où  Vesprit  s'empare  de  la  masse  des  expé- 
riences, et  cherche  à  la  soumettre  à  la  raison  :  la  science  est 
l'esprit  appliqué  à  comprendre  la  nature. 
Le  monde  extérieur  n'existe  pour  nous  qu'autant  que 
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nous  le  percevons  et  qu'il  devient  pour  nous  intuition  delà 
nature.  Ainsi  que  Tesprit  et  le  langage,  la  pensée  et  la  parole, 
sont  unis  mystérieusement,  le  monde  extérieur  se  fond  na- 
turellement avec  la  pensée  et  le  sentiment.  Comme  s'e^iHÎme 
Hegel,  dans  sa  Philosophie  de  Thistoire,  les  phénomènes 
sont  traduits  en  perceptions,  en  pensées.  Le  monde  objeclîr, 
en  «e  réfléchissant  en  nous,  est  soumis  aux  formes  étemelles, 
nécessaires  de  notre  intelligence.  Quels  que  soient  les  écarts 
de  l'esprit  philosophique,  il  est  impossible  d'admettre  que  le 
monde  idéal  ne  produise  que  des  chimères ,  et  que  la  philo- 
sophie soit  l'ennemie  de  la  connaissance  expérimentale. 

Nous  ne  quitterons  pas  Tintéressant  ouvrage  de  M.  de 
Humboldt  sans  faire  mention  de  sa  doctrine  anthropologique^ 
M.  de  Humboldt  se  prononce,  avec  Kant,  pour  l'unité  de 
l'espèce  humaine,  se  fondant  principalement  sur  les  nuances 
intermédiaires  qui  unissent  entre  eux  les  types  extrêmes, 
que  l'on  serait  tenté  de  prendre  pour  des  races  entièrement 
distinctes.  Il  ne  recherche  pas  l'origine  du  genre  humain , 
cette  question  étant  insoluble  pour  la  science  positive;  mais 
il  revendique  pour  la  cosmographie  raisonnée  le  droit  de 
traiter  le  problème  de  la  possibilité  d'une  origine  commune. 

Tant  que  l'on  s'arrêtait  aux  types  extrêmes,  on  pouvait  in- 
cliner k  considérer  les  races ,  non  pas  seulement  comme  de 
simples  variétés ,  mais  comme  des  genres  primitivement  dis- 
tincts. La  fixité  de  certains  types,  au  milieu  des  influences 
les  plus  hostiles,  semblait  favoriser  ce  système;  mais  ce  qui 
milite  en  faveur  de  l'unité  de  l'espèce,  ce  sont  les  nombreux 
degrés  intermédiaires  observés  récemment  quant  à  la  couleur 
de  la  peau  et  à  la  forme  du  crâne.  Les  travaux  de  Tiedemann 
sur  le  cerveau  du  Nègre  et  de  l'Européen,  les  recherches  ana- 
tomiques  de  Yrolik,  etc.,  ont  réduit  en  grande  partie  les 
contrastes  qu'on  avait  cru  trouver  autrefois.  M.  de  Humboldt 

1  KQ9fMS,  t.  I,p.  37S-386. 
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s'appuie  parliculièremeni  sur  Tautorité  d'un  des  jrfus  grands 
physiologistes  de  ce  siècle ,  M.  Jean  MûUer,  qui ,  dans  sa  Phy- 
siologie de  l'homme,  soutient  que  ce  qu'on  appelle  les  races 
humaines  sont  des  formes  d'une  espèce  unique  et  non  des 
espèces  d'un  même  genre ,  parce  que  sans  cela  l'union  entre 
elles  serait  stérile. 

De  l'unité  de  l'espèce  résulte  l'égalité  de  droits  et  de  capa- 
cité. M.  de  Humboldt  repousse  l'opinion  selon  laquelle  il  y  a 
des  races  inférieures  et  des  races  supérieures  :  H  y  a ,  dit-il , 
des  peuples  plus  susceptibles  de  culture  et  plus  cultivés, 
mâ^is  il  n  en  est  pas  qui  soient  plus  nobles  que  les  autres. 
Toutes  les  tribus  humaines  sont  également  destinées  k  la 
liberté.  Il  cite  avec  amour  les  paroles  de  son  frère  célébrant 
le  triomphe  progressif  de  l'idée  de  l'humanité,  selon  laquelle, 
sans  distinction  de  religion ,  de  nation  ou  de  couleur,  toutes 
les  tribus  de  l'espèce  humaine  tendent  k  s'unir  en  une  seule 
et  même  famille,  k  former  une  seule  et  même  cité  morale. 
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Après  la  révolulion  produite  par  la  Critique  de  Kaut,  et 
en  présence,  d'une  part,  de  Tidéalisme  subjectif  de  Fichte, 
qui  était  l'exagération  de  celui  de  Kant ,  et  de  l'autre ,  du  réa- 
lisme spiritualiste  et  naïf  de  Jacobi ,  cette  protestation  élo- 
quente contre  l'idéalisme  transcendantat ,  deux  directions 
étaient  possibles ,  et  se  présentaient  naturellement  à  l'esprit 
philosophique.  Il  était  également  impossible  soit  de  retourner 
au  delà  de  Kant,  en  maintenant  l'ancien  dogmatisme,  soit 
de  le  continuer  simplement.  Le  progrès  consistait  k  vaincre 
le  scepticisme  critique,  l'idéalisme  sceptique  de  Kant,  en 
restituant  à  la  raison  théorique  toute  son  autorité,  ce  qui 
pouvait  être  tenté  de  deux  manières  :  soit  en  tranformant 
l'idéalisme  subjectif  en  idéalisme'objectif  et  absolu,  direction 
suivie  par  Schelling  et  Hegel  ;  soit  en  revenant  à  l'empirisme, 
au  réalisme,  mais  à  un  réalisme  rationaliste,  à  un  empirisme 
intellectuel.  Ceux  qui  suivirent  cette  dernière  direction ,  eiï 
laquelle  se  serait  sans  doute  rattaché  Kant  lui-même,  s'il 
avait  pu  remonter  sur  la  scène  vingt  ans  après  l'avoir  quittée, 
forment  l'opposition  contre  la  philosophie  dominante.  Il 
s'établit  une  sorte  d'alliance  entre  les  disciples  de  Jacobi  et 
ceux  de  Kant,  unissant  la  foi  en  la  conscience  du  premier  k  la 
savante  critique  du  second.  Il  y  eut  une  école  néo-kantienoe 
dont  Pries  fut  le  chef,  tandis  que  le  vieux  sceptique  Schvize, 
se  ralliant  à  l'école  de  Jacobi ,  défendait  le  réalisme ^ 

Sur  la  fin  de  sa  vie ,  Schulze  publia  un  ouvrage  sur  la  Con- 
naissance humaine^,  dans  lequel  il  développe  sa  théorie  de 
ce  qu'il  appelle  le  réàlisnie naturel,  c'est-k-dire  d'un  réalisme 

'  Voir  sur  ce  philosophe  le  tome  II  de  notre  ouvrage ,  p.  180  et  soir. 
-  Ueber  die  menêchlicke  Erkenntniss.  Gœlf. ,  1832. 
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fondé  sur  la  nature  et  les  lois  de  Tesprit  humain  ;  cette  théo- 
rie est  le  sujet  d'une  dissertation  latine  de  Herbart;  à  laquelle 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  ^ 

Le  principal  ouvrage  de  Pries  est  sa  Critique  anthropolO' 
gique  de  la  raison^.  Il  cherche  à  concHier  ensemble  la  foi  au 
savoir  immédiat  au  moyen  de  Tintuition  et  du  sentiment  avec 
la  critique  et  l'idéalisme  subjectif;  k  corriger  et  à  compléter 
l'un  par  l'autre  Kant  et  Jacobi ,  la  foi  et  la  réflexion,  le  savoir 
immédiat  et  le  savoir  réfléchi. 

A  l'occasion  de  la  polémique  de  Jacobi  contre  Schelling , 
Pries,  se  prononçant  ponr  le  premier,  publia  un  petit  écrit 
où  il  fait  à  la  fois  l'éloge  et  la  critique  de  Kant  et  de  Jacobi^. 
Kant,  dît^il ,  a  le  premier  fondé  la  philosophie  sur  la  con- 
naissance de  nous-mêmes.  Il  a  énuméré  toutes  les  fonctions 
de  l'esprit,  ainsi  que  tous  les  concepts  purs  et  toutes  les  idées 
spéculatives;  mais  il  n'est  pas  remonté  assez  haut  dans  l'ana- 
lyse de  la  faculté  de  connaître.  Il  a  prouvé  que  les  intuitions 
pures  de  l'espace  et  du  temps  ne  nous  montrent  pas  l'essence 
vraie  des  choses,  mais  seulement  de  simples  phénomènes; 
—  que  les  catégories  de  Tentendement  ne  peuvent  s'appli- 
quer qu'aux  phénomènes  ;  qu'elles  sont  les  conditions  néces- 
saires de  l'expérience ,  mais  nous  laissent  dans  l'ignorance 
sur  la  véritable  nature  des  choses;  —  que  la  réalité  des  idées 
de  la  raison  ne  peut  être  ni  démontrée  ni  réfutée  ;  —  enfin , 
posant  en  fait  la  liberté  et  la  loi  morale ,  il  a  rétabli  sur  la 
foi  de  la  raison  pratique  la  vérité  des  idées  de  la  raison  théo- 
rique. 

Mais  cette  manière  de  rétablit*  indirectement  l'existence  de 
Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme  ne  peut  suffire.  Il  y  a  d'ailleurs 

<  Commentatio  de  realitmo  naturaH,  Gœtt. ,  1S37. 

2  Anthropelogisehe  Kritik  der  Vemunft;  3e  édit. ,  1S2S-tS50,  3  vol. 
in-So,  Voir  sur  sa  vie  e(  ses  œuvres  la  Dole  xxv. 

3  Vondeutscher  Philosophie,  Art  und  Kunsî.  Heidelb.,  1812,  in-12, 
p.  31-55. 
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contradiction  à  poser  d'abord  comme  absolue  la  loi  morale , 
et  ensuite  à  la  faire  dépendre  d'autre  chose  comme  en  étant 
la  condition.  Si  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'àme 
sont  la  condition  nécessaire  de  la  réalité  de  la  loi  aiorale*',  il 
faut  les  établir  autrement  et  chercher  ailleurs  la  source  de 
notre  foi.  C'est  cette  source  que  la  critique  de  Kant  ignore, 
k  laquelle  elle  n'a  pas  su  remonter. 

Le  défaut  de  Kant ,  continue  Pries ,  est  dans  sa  fausse  me- 
sure logique,  conservée  de  l'ancien  dogmatisme.  U  supposait 
avec  raison  que  tout  jugement,  lorsqu'il  n'est  pas  fondé  sur 
une  perception  sensible,  doit  être  prouvé  ou  déduit;  mais  il 
ne  faisait  pas  attention  que  tout  argument  repose  sur  un 
jugement  antérieur  ;  qu'il  faut  partir  en  définitive  d'un  prin- 
cipe qui  soit  d'une  évidence  immédiate,  d'un  commencement 
certain  par  lui-même ,  et  qui  serve  de  fondement  à  toute  con- 
viction philosophique.  Si  Kant  avait  compris  cela,  il  aurait 
recherché  la  source  première  de  toute  vérité ,  et  alors  sa  cri- 
tique aurait  été  à  peu  près  conforme  k  la  mienne.  Ce  qui 
manque  à  Kant,  c'est  une  meilleure  théorie  de  la  foi ,  du  sa- 
voir primitif  et  immédiat. 

Jacobi  pèche  par  le  défaut  contraire.  Il  a  raison  de  sou- 
tenir contre  la  philosophie  de  l'école  l'autorité  de  la  cons- 
cience, du  savoir  immédiat,  de  la  foi  aux  convictions  natu- 
relles, d'une  certitude  primitive,  s'imposant  d'elle^néme , 
comme  condition  de  toute  certitude  discursive ,  qui  n'est 
qu'une  certitude  de  seconde  main.  Mais  Jacobi  a  eu  le  tort  de 
ne  pas  exposer  sa  doctrine  d'une  manière  systématique  et 
rigoureuse,  de  s'être  servi  d'un  langage  plus  oratoire  et  poé- 
tique que  précis  et  exact.  Eu  combattant  la  philosophie  dis- 
cursive, en  faisant  constamment  de  la  polémique,  il  n'a 
jamais  réussi  à  dire  ce  que  devait  être  la  philosophie  comme 
science.  Il  a  négligé  de  faire  l'analyse  et  la  critique  de  la 
conscience,  travail  de  reconnaissance  de  soi,  qu'il  confon- 
daii  k  tort  avec  la  démonstration,  avec  rargumenialion  ordi- 
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naire.  Pour  fonder  la  philosophie  de  la  foi  ou  du  savoir  ioumé- 
diat,  de  ce  qui  est  virtuellement  donné  dan»  la  conscience, 
il  faut  la  soumettre  à  une  critique,  qui  sera  précisément  la 
philosophie  fondamentale)  et  par  laquelle  la  foi  et  le  savoir,, 
loin  d'être  séparés  et  de  se  contredire,  se  confirment  et  ..se 
complètent  réciproquement.      . 

Si  l'on  veut  appeler  foi  ce  qui  est  d'une  certitude  immé- 
diate, et  savoir  ce  qui  est  établi  par  des  arguments,  il  n'y 
a  pas  de  différence  réelle  entre  la  foi  et  le  savoir,  puisqu'on 
déftiitive  toute  argumentation  repose  sur  ce  qui  est  admis 
immédiatement  comme  certain  par  lui-même.  Hais  il  y  a, 
selon  Pries,  une  autre  différence  entre  la  foi  et  le  savoir. 
Ce  sont  deux  sortes  de  convictions  également  certaines, 
mais  essentiellement  différentes.  La  connaissance  scienti- 
fique subordonne  le  savoir  particulier  à  des  lois  générales, 
qui  sont  pour  eUe  l'expression  de  l'ordre  universel ,  le  des- 
tin, la  nécessité  même  des  choses.  La  foi,  au  contraire, 
saisit  la  véritable  essence  des  choses  librement  et  indé- 
pendamment de  ces  lois,  par  le  seul  sentiment.  Le  savoir 
est  la  foi  réfléchie  par  la  pensée.  Il  faut  distinguer  la  science 
philosophique  de  la  conviction  philosophique.  £n  général , 
toutes  les  convictions,  en  tant  que  nous  ne  les  trouvons  en 
nous  que  par  la  pensée ,  sont  conviction  philosophique ,  et 
celle-ci  ne  comprend  pas  seulement  là  science  des  lois  de  la 
nature,  mais  principalement  ce  qui  est  l'objet  de  la  foi  et  le 
sentiment  prophétique  de  la  vie  divine ,  d'une  vie  supérieure. 
Il  suit  de  là  que  la  conviction  philosophique  ne  peut  être 
convertie  entièrement  en  un  savoir  proprement  dit,  et  que 
l'essentiel  ce  n'est  pas  de  la  produire,  mais  de  nous  en  rendre 
compte,  en  tant  qu'elle  est  naturellement  en  nous.  C'est  cette 
conscience  claire  et  explicite  de  ce  qui  est  virtuellement  en 
nous,  qui,  selon  Kant,  constitiie  véritablement  le  savoir. 

Parmi  les  disciples  de  Fries  se  fit  surtout  remarquer  un 
jeune  professeur  de  Heidelberg ,  Henri  Schmid ,  trop  tôt  en- 
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levé  k  la  science.  Il  a  laissé  deux  écrits  philosophiques,  dont 
le  deroier  surfont  offre  de  l'intérêt  ^ 

Il  existe  k  léna ,  où  Pries  a  longtemps  enseigné ,  on  groope 
de  philosophes  qui  s'honore  du  nom  d'école  de  Pries,  et  qui 
publie  une  série  d'écrits  sur  des  sujets  divers,  et  traités  dans 
l'esprit  de  sa  philosophie^. 

Malgré  sa  foi  aux  jugements  primitifs ,  au  savoir  immédiat, 
Pries,  dans  la  spéculation ,  ne  s'éleva  pas  réellement  au-des- 
sus de  l'idéalisme  subjectif ,  et  ne  tînt  aucun  compte  du  mou- 
vement de  la  pensée  depuis  Pichte.  Le  philosophe  qui  le 
premier  releva  haut  le  drapeau  du  réalisme  absolu ,  mais 
rationnel ,  et  qui  se  déclara  résolument  l'adversaire  de  l'idéa- 
lisme sous  toutes  les  formes ,  fut  Herbart,  dont  il  nous  reste 
à  rapporter  les  idées  principales^. 

1  Metaphynk  der  innem  Natur.  1834.  —  Vorlêiungen  iibw  do»  ITeiffi 
der  Philosophie.  1836.  Schmid,  né  à  léna  en  1799  ,  mourut  en  1836. 

2  Àbhandlungen  der  Pries* sehen  Schule;  prem.  livr.  Leipzig,  1847. 

^  La  philosophie  de  M.  Ernest  Reinhold ,  qui  enseigne  arec  succès  à 
léna  et  qui  fait  de  louahles  eflérts  pour  concilier  ensemble  le  réalisme  et 
ridéalisme,  Teipérience  et  la  spéculation ,  appartient  à  l'époque  présente. 
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CHAPITRE  PREMiER. 

SA  TIE  ET  SES  OEUVRES.  —  INTRODUCTION  A  LA  PHILOSOPHIE. 

Le  philosophe  oppoâapt  le  plus  remarquable  de  TÂIle- 
magne ,  dans  ces  derniers  temps,  fut  Jean-Frédéric  Herbàrt  , 
qui  mourut  en  1841 ,  professeur  à  Tuniversité  de  GœHingue. 
Né  k  Oldenbourg  7  en  1776,  il  termina  ses  études  acadé- 
miques à  léna,  ou  ii  s'attacha  d'abord  à  Fichte;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  le  quitter  pour  suivre  avec  indépendance  la  voie 
dé  sa  propre  pensée. 

Appelé  à  Berne  comme  précepteur  et  admis  dans  la  fami- 
liarité de  Pestalozzi,  Herbart,  laissant  k  ses  idées  spécula- 
tives le  temps  de  mûrir,  débuta  par  des  ouvrages  sur  Tédu- 
calion.  S^  Pédagogique  générale^  révélait  un  esprit  k  la  fois 
sage  et  original.  Quelques-unes  des  pensées  émises  dans  ce 
livre  remarquable  font  déjà  pressentir  l'esprit  général  de  sa 
philosophie.  Déjk  l'on  y  trouve  en  germe  quelques-unes  des 
doctrines  qui  le  séparent  des  systèmes  dominants.  C'est 
ainsi  que,  peu  satisfait  de  la  manière  dont  avait  été  traitée 
jusqu'k  lui  la  psychologie,  il  ne  craint  pas  de  déclarer  qu'elle 
a  besoin  d'une  réforme  complète.  Dès  cette  époque  il  conçut 
ridée  de  la  fonder  sur  le  calcul.  C'est  ainsi  encore  qu^il  vent 
que  la  pédagogique,  loin  de  se  mettre  k  la  suite  de  la  philo- 
sophie générale,  s'établisse  sur  sa  propre  base,  sur  des 
principes  k  elle ,  sur  les  notions  qui  la  constituent  essentielle- 
ment. 

L'indépendance  respective  des  branches  diverses  de  la 
science  philosophique  est  un  des  points  fondamentaux  de  la 

*  Allgemeine  Pœdagogik ,  atis  dent  Zweeke  der  Brziehung  ahgeUitet, 
Goett.  ,1806. 
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méthode  de  Herbart,  et  l'une  des  conséquences  de  son  réa- 
lisme spéculatif.  «Quand  chacune  des  sciences,  dit-il,  dans 
rintrodnction  k  sa  Pédagogique,  se  sera  établie  par  elle- 
même,  sur  les  principes  qui  lui  seront  propres,  et  se  sera 
développée  selon  sa  propre  nature,  alors  seulement  elles 
pourront  s'entendre  entre  elles ,  se  combiner  ensemble  et  se 
pénétrer  utilement.»  Il  était  impossible  de  se  séparer  plus 
nettement  de  la  philosophie  du  jour,  qui,  par  l'organe  de 
Ficfaie,  suivi  de  Schelling,  mettait  sa  gloire  à  déduire  d'un 
principe  unique  toute  connaissance  et  toute  réalité. 

Jiommé  successivement  professeur  k  Gœttingoe  (1805)  et 
à  Kônigsberg  (1809),  enfin  rappelé  h  la  première  de  ces  uni- 
versités, Herbart  ne  publia  qu'à  de  longs  intervalles  les  dn 
verses  parties  de  son  système,  et  ne  réussit  que  lentement 
à  former  une  école,  dont  les  principaux  adhérents  enseignent 
à  Gœttingue  et  ^  Leipzig.  De  1808  à  1836,  il  publia  les 
ouvrages  suivants  :  Philosophie  pratique  générale;  —  Mon 
opposition  à  la  philosophie  du  jour  ;  -^  Ja  Psffi^ologie  fondée 
sur  V expérience,  la  physique  et  les  mathématiques;^^  h  Mé- 
taphysique générale;  —  Dialogues  sur  le  mal;  —  E:tamen 
anaigtique  du  droit  naturel  et  de  la  moraie  ;  - —  Lettres  sur 
lalUferté  de  la  volonté  humaine. 

Herbart  a  surtout  cultivé  la  psychologie  dans  un  esprit 
tout  nouveau.  Il  publia,  en  1832,  un  écrit  intitulé  De  la 
nécessité  d'appliquer  les  mathématiques  à  la  psychologie,  et 
une  dissertation  latine  De  attentionis  menrnra  causisque  pri- 
mariis,  psychologiœ  primeipia  staiiea  et  meeftamca  ea;émplo 
illustrata,  que  l'on  peut  considérer  éoâime  l'anAonce  de  son 
grand  ouvrage  sur  cette  seieaee,  qu'il  a  traitée  de  nouveau 
dans  ses  Recherches  psychologiques.  Enfin ,  il  a  résumé  sa 
doctrine  dans  son  Jntrodmtion  à  la  philosophie,  dans  son 
Abrégé  de  la  psychoiogie,  et  dans  son  Préâis  enoyclopédique 
de  la  philosophie  considérée  au  point  de  vue  pratique^, 

1  Voir  sar  la  bibliographie  de  la  philosophie  de  Herbart  la  noio  xxvi. 
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Une  discQssîoD  assez  vive  s'est  dernièremenl  élevée  en 
Allemagne  sur  la  place  qu^il  convient  4'assigner  à  ce  pensear, 
dans  le  grand  mouvement  philosophique  qui  date  de  la  cri- 
tique de  Kant.  Tandis  que  l'école  de  Hegel  ne  voit  dans  la 
philosophie  de  Herbart  qu'un  épisode  sans  intérêt  ou  la  queue 
traînante  d'un  système  qui  a  fait  son  temps ,  ses  partisans  la 
proclament  originale  et  digne  de  toute  l'attention  du  monde 
philosophique;  d'autres,  plus  justes  et  plus  impartiaux,  y 
reconnaissent  une  opposition  légitime  et  nécessaire  k  la  phi- 
lo6(4>hie  dominante. 

Selon  M.  Miebelet,  de  Berlin ,  le  système  de  Harbart  n'est 
que  la  philosophie  de  Kant  poussée  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences,  une  ancienne  direction  expirante.  Les  adhé- 
reots  de  Herbart  ont  vivement  réclamé  contre  cette  décision , 
et  Tun  d'entre  eux,  M.  Hartenstein ,  de  Leipzig ^  a  donné 
k  M.  Miebelet  un  démenti  formel  et  motivé.  Du  parallèle  qu'il 
établit  entre  la  philosophie  de  Kant  et  celle  de  son  maître, 
il  résulte,  en  effet,  qu'il  y  a  entre  les  deux  systèmes  plus  de 
différences  que  d'analogies.  Ainsi,  tandis  que  Kant  regarde 
la  critique  de  la  raison  amrne  la  base  nécessaire  de  toute 
philosophie,  Herbart  la  rejette  comme  impossible,  et  veut 
avec  Descales  que  toute  philosophie  commence  par  le 
doute,  par  la  eriikfue,  non  des  facultés,  mais  des  notions 
naturellement  données.  Si  Kant  admet  plusieurs  puissances 
de  Pâme,  fonctionnant  chacune  pour  soi,  Herbari  nie  cette 
diversité  de  facultés.  SeloaKant,  l'espace  et  le  temps  sont 
tes  formes  natucelles  de  la  sensibilité;,  et  les  catégories  de 
l'entendement,  avec  les  idées  de  la  raison,  ciHistitorat  l'or^ 
ganisme  intellectuel  ;  iferbart  rejette  cet  organisne  du  sujet 
pensant.  Tandis  que,  par  suite  de  cette  théorie,  Kant  en- 
seigne que  ht  connaissance,  loin  de  se  former  sur  les  objets , 
dépend  entièrement  des  lois  de  l'esprit,  qu'il  n'y  a  pas,  par 

1  Veber  die  nmmten  Dantdlungw  der  Hwrbarftehen  Philoêophie,  p .  1 4. 
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conséquenl,  de  savoir  ofajecUf  et  absolu,  Herbart  soutient 
tout  le  contraire,  et  si ,  sur  certains  points,  il  est  d'accord 
a?ec  Kant,  il  se  fonde  sur  d'autres  raisons.  D'après  Kant, 
il  n'y  a  pas  de  métaphysique,  comme  science  objective; 
selon  Herbart,  la  métaphysique  est  le  fondement  nécessaire 
de  toute  science  théorique.  En  un  mot,  Herbart  est  l'adver- 
saire de  Kant,  en  tant  que  celui-ci  est  idéaliste  et  sceptique. 
C'est  moins  par  les  doctrines  que  par  les  habitudes  philoso- 
phiques que  les  deux  penseurs  se  ressemblent.  D'accord  avec 
Kant,  Herbart  oppose  la  notion  de  l'être  à  celle  de  la  pensée 
et  en  repousse  la  prétendue  identité.  Avec  Kant  il  regarde 
l'expérience  comme  la  source  première  de  la  connaissance, 
et  limite  l'étendue  du  savoir  réel  d'après  ce  qui  est  donné 
dans  l'observation,  rectifiée  et  complétée  par  la  pensée.  Avec 
Kant  il  renonce  k  la  cosmologie  et  k  ]a  théol(^ie  rationnelles 
et  établit  une  morale  indépendante  de  toute  spéculation  théo- 
rique. 

Pour  nous,  d'accord  avec  un  autre  disciple  de  Herbart, 
H.  DrolHsch^  nous  le  considérons  comme  ayant- continué 
Kant  dans  un  autre  sens  que  Fichte ,  comme  le  principal 
représentant  de  cette  direction  philosophique  qui ,  tout  en 
reconnaissant  d'une  part  des  limites  infranchissables  k  l'in- 
telligence humaine ,  laisse  espérer  d'un  autre  côté  une  exten- 
sion indéfinie  du  savoir.  Fichte ,  doué  peut-être  du  génie 
spéculatif  à  un  plus  haut  degré  que  Kant,  et  plus  hardi  que 
lui,  parce  qu'il  était  moins  savant,  en  poussant  jusqu'à  l'ex- 
trême l'idéalisme  transcendantal ,  fit  surgir  des  questions 
nouvelles,  et  ce  sont  précisément  ces  questions  que  Herbart 
s'est  appliqué  a  préciser  et  k  résoudre. 

^Aujourd'hui  l'importance  de  son  système  est  généralement 
reconnue,  et  l'on  ne  saurait  plus  douter  que,  dans  lenouireaa 
travail  philosophique  qui  se  fait  en  Allemagne,  il  ne  troure 

1  Bêitrage  zur  Orientierung  fiber  Herbartt  Syttem»  1SS4. 
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sa  place  comaie  un  des  éléments  constitutifs  et  essentiels 
d'une  philosophie  nouvelle  et  plus  complète^. 

Herbart  relève  historiquement  de  Kant  et  de  Fichte,  sans 
être  de  l'école  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Son  système  forme 
opposition  k  toutes  les  doctrines  idéalistes  qui  ont  dominé 
en  Allemagne  depuis  cinquante  ans.  L'ancien  dogmatisme 
avait  été  vaincu  par  la  critique,  et  le  réalisme  vulgaire  était 
devenu  la  proie  facile  de  la  philosophie  sceptique  et  de  l'idéa- 
lisme. Mais  le  scepticisme  n'est  qu'une  méthode  négative,  et 
l'idéalisme,  en  s'exagérant  lui-même,  doit  ramener  l'esprit 
k  un  réalisme  éclairé.  Ce  retour  au  réalisme,  k  un  réalisme 
rationnel,  par  l'idéalisme,  est  la  pensée  dominante  de  Her- 
bart, protestation  savante  et  énergique  contre  les  prétentions 
de  Schelling  et  de  l'École  de  Berlin.  «Les  successeurs  de 
Kant,  dit- il,  imaginèrent  une  connaissance  absolue,  grâce 
k  laquelle  les  dogmes  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immorta- 
lité de  l'Âme  devaient  être  assurés  contre  tous  les  doutes, 
mais  qui  les  a  plus  que  jamais  livrés  k  l'incertitude.»  Il  eut 
l'ambition  de  revenir  en  quelque  sorte  sur  l'œuvre  de  Kant. 
Yoilk  pourquoi,  tout  en  rejetant  la  critique  comme  ayant 
manqué  son  but,  il  se  nomma  lui-même  un  Kantien  de 
1829. 

Dans  son  opposition  k  la  philosophie  de  Schelling  et  de 
Hegel ,  celle  de  Herbart  s'en  sépare  d'abord  d'une  manière 
décisive  par  sa  méthode.  Tandis  que,  selon  ces  deux  chefs 
de  l'idéalisme  absolu ,  la  vérité  philosophique  se  manifeste 
diversement,  suivant  la  diversité  des  temps,  des  individua- 
lités et  des  points  de  vue,  et  qu'elle  ne  se  produit  tout  entière 
que  graduellement  et  en  se  transformant  sans  cesse,  tends») t 
incessamment  k  un  contenu  plus  complet  et  k  une  forme 
plus  parfaite ,  —  selon  Herbart  la  vérité  est  toujours  la  même 
au  fond  et  dans  la  forme  :  elle  est  immuable  comme  le  dogme 

<  J.  H.  Fichte ,  Beitrœge  xur  CharcJiteristik  der  neuem  Philosophie; 
2eédU.,p.  i034etl04^ 

TOME  IV.  33 
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de  Bossqet*  Selon  lui,  pour  toute  question  il  n'y  a  qu'une 
[  solution  absolument  juste.  Il  veut  que  la  philosophie  arrive 

I  \  un  savoir  qui,  eomnie  les  mathématiques,  soit  soscq>tible 

d'un  accroissement  indéfini,  mais  qui,  une  foisétabli ,  soit  va- 
lable pour  tous  les  temps  et  pour  toutes  les  intelligences  :  c'est 
dire  qu'il  prétend  faire  de  la  philosophie  une  sdence  exacte 
comme  la  géométrie. 

Par  une  coiuséqumiee  naturelle  de  cette  manière  de  Toir, 
Herbart,  au  Heu  de  rattacher  sa  philosophie  à  celle  de  ses 
prédécesseurs,  comme  firent  tous  les  chefs  d'école  qui  se 
sont  succédé  en  Allemagne  depuis  Kant ,  tout  en  faisant  sou- 
vent de  la  polémique  contre  eux ,  prétend  s'en  maintenir 
entièrement  indépendant,  et  s'applique  à  bien  saisir,  dans 
leur  source  méme^  les  questions  fondamentales,  à  en  pour- 
suivre la  solution  ensoi,  enne  reconnaissàntpour  celad'aujre 
point  de  départ  que  les  notions  données  naturellement ,  que 
les  problèmes  rampes  à  leur  origine  et  repris  selon  leur 
teneur  primitive,  ^'T^  "^/r"  -  v-^^^  /^^^^..^ 
\  Par  la  même  raison ,  renonçant  k  la  prétention  de  déduire 

[  toute  la  science  d'un  seul  et  même  principe,  Herbart  veut 

que  chacune  de  ses  parties  soit  traitée  à  part  et  pour  soi.  Il 
I  admet  une  pluralité  de  principes  coordonnés  entre  eux.  Il 

laisse  \  chaque  science,  k  toute  question,  sa  sphère. j>jrûpre, 
7^^         et  traite  chacune  selon  sa  nature  et  d'après  les  lois  n^s- 
^  saires  de  la  pensée;  ce  qui  n'empêchera  pas ,  lorsqu'il  aura 

été  fait  drojt  aux  diverses  questions,  de  réypir  les  résultats 
obtenus  en  un  tout  organique,  auquel  l'unité  ne  manquera 
pas  plus  qu'elle  ne  manque  b  l'esprit  humain  et  aux  lois  de 
rintelligence.  C'est  ainsi  qu'im  édifice  s^^él^ye  sur  plusieurs 
pierres  fondamentales,  posées  d'après  un  môme  plan  sur  un 
sol  commun.  La  base  sur  laquelle ,  selon  Herbart ,  repose  le 
système  philosophique ,  c'est  l'expérience  développée  etree* 
tifiée  par  la  pensée ,  et  il  tire  son  unité  de  l'unité  naturelle 
delà  raison. 


^ 
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Poar  donner  une  idée  complète  du  système  de  Herbait, 
nous  prendrons  pour  guide  la  dernière  édition  de  son  Jfi- 
troduction  à  la  phUosophieK  qui  en  est  en  même  temps  le  ré- 
sumé. Lk  toutes  les  questions  sont  traitées  brièvement,  cha- 
cune à  la  place  qui  lui  appartient.  Pour  Jes  détails  et  les 
éclairdsseiBents  nécessaires  nous  puiserons  dans  les  autres 
ouvrages  de  Herbart. 

CHAPITRE  IL  V  fv.  .. 

M^mtiOH  BT  Dinsioif  0B  LA  PHiLosopH»  ;  SES  coNDmons  ÈtIon 

POINT  as  l>ÉI»illT^  —  LA  LOfilQUE. 

Ce  qui  distingue  surtout  la  philosophie  de  Herbart,  c'est, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  poser  nettement  les  questions, 
de  les  avoir  saisies  en  soi  et  sans  tenir  compte  des  systèmes 
antérieurs  autrement  que^  pour  les  réfuter,  d'avoir  ramené 
en  quelque  sorte  la  pensée  philosophique  \  son  point  de  dé- 
part :  c'est  ce  qui  rend  si  instructive  son  Introduction  à  la 
philosophie. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage,  qui  renferme  beau- 
,  coup  plus  que  ce  que  promet  son  titre,  traite  de  la  définition 
et  de  la  division  de  la  science  philosophique ,  de  ses  condi- 
tions et  de  son  point  de  départ. 

Selon  Herbart  la  philosophie  n'a  pas  un  objet  déterminé, 
et  dont  elle  s  Vcupe  exclusivement.  Partout  où  il  se  rencontre 
des  notions  y  elle  a  pour  le  moins  la  mission  de  les  analyser 
et  de  les  classer.  Elle  laisse  aux  sciences  d'observation  le 
soin  de  recueillir  ce  qui  est  donné  dans  l'expérience  externe 
et  interne,  et  se  réserve  celui  d'en  déterminer  la  valeur.  Il 
n'y  a  pas  de  philosophie  inXuxiixit;  toute  philosophie  com- 
mence par  la  réflexion ,  et  la  seule  définition  qui  lui  convienne 

1  Lehrbuch  xur  EirUeitung  in  die  Philosophie;  Seédiï. ,  Kœnigsb.,  4834. 

2  Einleitungj  etc. ,  S§  l"^- 
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en  général  est  celle-ci  :  La  philosophie  est  rélabomiton.des^ 

Le  premier  devoir  de  la  réflexion  est  de  rendre  les  idées 
distinctes  et  claires.  Des  idées  rendues  claires  par  l'analyse 
de  leur  compréhension ,  prennent  la  forme  de  jugements ,  et 
la  comparaison  des  jugements  entre  eux  constitue  le  raison- 
nement :  ce  travail  est  l'objet  de  la  ho^qm.. 
,   ^  Cependant  l'observât  on  du  monde  et  de  nous-mêmes 

1  :  \donne  des  notions  qui  se  montrent  d'autant  plus  pleines  de 
.^  r^/  contradictions  qu'elles  sont  analysées  avec  plus  de  soin  :  de 
y  '  ^  là  pour  la  philosophie  le  devoir  de  modifier  ces  i^ées  chacune 
selon  leur  nature  particulière ,  en  les  complétant  par  la  pen- 
sée. La  science  qui  a  pour  objet  de  reftifier  ainsi  les  notions 
données ,  en  y  faisant  entrer  dés  élénients  nouveaux ,  c'est  la 
Métashysique, 

Telle  est  l'influence  des  notions  générales  de  la  métaphy- 
sique sur  tous  les  objets  du  savoir,  que  les  autres  notions , 
celles  qui  concernent  le  monde  et  nous-mêmes ,  ne  peuvent 
être  convenablement  déterminées  qu'à  leur  aijje.  C'est  pour 
cela  que  le  travail  philosophique,  qui  a  pour  objet  les  idées 
\  cosmolQgiques  et  psychologiques,  dépend  de  la  métaphysique 
générale,  de  V Ontologie,  et  constitue  la  métaphysique  appli- 
quée, qui  se  compose  de  trois  parties,  la  Psychologie,  la 
Philosophie  de  la  nature  et  la  Théologie  rationnelle. 

Reste  une  dernière  classe  d'idées,  que  la  pensée  ne  peut 
se  contenter  de  traiter  logiquement  et  qui  se  distinguent  des 
idées  métaphysiques  en  ce  qu'elles  n'ont  pas  besoin  d'être 
modifiées ,  parce  qu'elles  sont  d'une  évidence  immédiate  et 
accompagnées  dans  l'esprit  d'un  jugement  d'approbation  ou 
de  désapprobation.  La  science  de  ces  notions  est  V Esthétique, 
qui ,  dans  le  sens  que  Herbart  donne  à  ce  mot,  comprend  la 
morale. 

1  Die  Bearheitung  der  Begriffé,  Voir  Sinleitung,  etc. ,  $  4. 
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Les  donnéeis  de  l'expérience  ne  fournissent  que  l'oecasion 
de  ces  idées,  qui  obtiennent  notre  approbation  ou  notre  dés- 
approbation par  elles-mêmes  et  indépendamment  de  leur 
réalisation  au  dehors.  Mais  dans  son  application  aux  faits, 
l'esthétique  donne  lieu  à  une  série  de  théories  Xart  ou  de 
sciences  pratiques,  ayant  pour  objet  d'enseigner  ce  qu'il  faut 
faire  pour  produire  ce  qui  plaît 

Parmi  ces  théories  il  en  est  une  dont  les  préceptes  ont  le 
caractère  de  l'obligation  ou  du  devoir  :  c'est  la  vnorah. 

Les  idées  pratiques  sont  du  reste  diverses  et  indépendantes 
les  unes  des  autres  quant  k  leur  certitude,  chacune  se  fon- 
dant sur  un  jugement  à  part.  Une  de  ces  idées,  celle  du  éroit, 
malgré  son  indépendance,  ne  peut  cependant  être  conve- 
nablement développée  et  appliquée  que  combinée  avec  les 
autres  :  la  philosophie  du  droit  doit  être  traitée  en  vue.et  en 
présence  dé  toute  la  philosophie  pratique. 

Il  résulte  de  là  qu'il  n'y  a  pas  de  principe  suprême  d'es- 
thétique ou  de  morale ,  tout  jugement  pratique  étant  égale- 
ment primitif  et  absolu . 

Pour  ce  qui  est  de  savoir  comment  les  jugements  esthé- 
tiques déterminent  la  volonté  et  produisent  la  conscience 
morale,  cette  question  est  du  domaine  de  la  psychologie, 
qui  déprad  elle-même  de  la  métaphysique. 

Il  faut  repousser  comme  vaine  toute  prétention  des  écoles 
modernes  de  vouloir  mieux  déterminer  ce  que  doit  être  la 
philosophie.  Elle  n'est  ni  d'aujourd'hui  ni  d'hier  ;  elle  a  même 
vu  des  traips  meilleurs  que  les  nôtres,  si  ce  n'est  pour  la 
méthode,  du  moins  pour  la  conscience  de  ce  qu'elle  veut  et 
dubutoùelletend^ 

En  effet,  dirons-nous,  la  définition  que  notre  philosophe 
donne  du  savoir  philosoj^ique  est  la  véritable  dans  sa  géné- 
ralité, et  elle  diffère  peu  de  celle  de  Hegel ,  selon  qui  la  phi- 
losophie est  la  covmdèratUmpemante  des  objets,  la  pensée  de 

1  SifUeitung,  etc.,  addit.  au  S  tO. 


518  LA  PHILOSOPHIE  OPPOSANTE. 

la  pensée,  la  pensée  réfléchie  ]  la  philosophie^^est  la  réflexion 
savante  et  méthodique  :  tous  les  penseurs  sont  d'accord  là- 
dessus ,  et  s'ils  ont  encore  autrement  défini  la  philosophie, 
c'est  parce  qu'ils  ont  voulu  la  caractériser  davantage  ou  indi- 
quer l'esprit  particulier  de  leur  système. 

Voilà  pour  la  définition  et  la  division  de  la  philosophie; 

voici  quelles  sont ,  d'après  Herbart,  les  conditions  générales 

de  la  pensée  philosophique. 

D'abord  la  métaphysique ^  ainsi  que  l'esthétique,  ne  peut 

j  s'occuper  que  de  notions  données  ou  qui  résultent  nécessai- 

jrement  des  données  par  le  travail  de  la  pensée.  Il  faut  donc 

préserver  ces  notions  de  toute  hypothèse  arbiUraire,  de  toute 

opinion  factice  ou  gratuite. 

Les  notions  ou  les  jugements  qui  peuvent  servir  de  points 
de  départ  à  la  pensée,  s'appellent  prindpes.  Un  principe  doit 
avoir  le  double  caractère  d'être  pringjtif  ou  abiolu ,  et  de 
pouvoir  servir  de  fondanent  à  d^autrés  propositions. 
/  Il  n'est  encore  question  ici  que  de  principes  de  connais- 
',  sance,  et  non  de  principes  matériels,  distinction  qtii  n'est 
pas  admise  par  l'école  idéaliste.  Les  principes  matériels ,  les 
principes  des  choses,  ne  peuvent  être  reconnus  par  la  pensée 
qu'à  l'aide  des  principes  de  connaissance. 

Herbart  distingue  trois  directions  en  métaphysique  :  celle 
de  la  métaphysique  grecque  ou  eun^êenne,  qui  s'est  appli- 
quée à  rechercher  les  principes  de  l'existence  et  ta  nature 
I  des  choses,  l'origine  et  la  réalité  des  idées,  tes  bornes  de  la 
connaissance  humaine-,  —  celle  delà  métaphysique  orten" 
taie,  mystique,  contemplative,  qui  refuse  toute  réalité  aux 
I  êtres  individuels,  et  prétend  à  la  connaissance  par  l'intuition 
de  la  nature  primitive;  —  celle  de  l'empértsme  enfin,  qui  s'en 
rapporte  eidusivement  à  l'observation  sensible.  Ces  trois 
mi^hodes,  dans  leur  application  aux  diverses  questions  phi- 
losophiques, produisent  sur  tous  les  points  des  résultats 
diflérents. 
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Dans  un  sens  plus  spécial ,  la  méthode  est  la  manière  d'ana- 
lyser les  imncipes  et  d'en  déduire  les  conséquences.  La 
nkéthode  générale  est  donnée  dans  la  logique.  Les  principes 
et  les  métbodes  spéciales  des  sciences  diverses  dépendent  les 
uns  des  autres,  s'éclairent  mutuellement  et  forment  ensemble 
les  premières  conditions  du  savoir  philosophique.  Chaque 
science  a  sa  méthode  particulière,  selon  la  nature  propre  de 
ses  principes. 

Herbart  nie  que  la  psychologie  puisse  servir  de  base  ou 
seulement  de  préliminaires  à  la  philosophie.  La  psychologie, 
dit41,  n'est  point  donnée  clairement  par  elle-même;  elle 
dépend  en  partie  de  la  métaphysique.  Ce  qu'on  appelle  les 
diverses  facultés  de  l'âme,  ce  sont,  selon  lui ,  des  êtres  sem* 
blables  aux  personnages  mythologiques,  à  l'aide  desquels  il 
est  tout  aussi  absurde  de  vouloir  se  préparer  k  la  philosophie, 
que  de  prétendre  s'initier  à  la  religion  chrétienne  par  l'invo- 
cation des  dieux  de  l'Olympe. 

Nous  discuterons  cette  dernière  assertion  quand  nous  ex- 
poserons la  psychologie  de  Herbart;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêdier  de  relever  ici  la  première ,  selon  laquelle  la 
science  de  l'âme  ne  peut  servir  d'introduction,  de  prépara- 
tion, à  la  philosophie. 

C'est  un  peu  la  manière  de  Herbart  d'exagérer  les  opinions 
de  se» adversaires,  afin  de  les  combattre  avec  plus  de  succès. 
Il  est  certain,  et  personne  ne  le  conteste ,  que  la  psycholo- 
gie, cmnme  science,  étant  elle-même  soumise  à  la  pensée 
ptdlosophique,  ne  saurait  être  traitée  indépendamment  de 
la  philosophie,  et  par  conséquent  ne  peut  pas  servir,  toute 
faite ,  de  préparation  k  celle-ci.  Ce  fut  un  des  torts  de  Kant , 
et  Herbart  en  a  été  vivement  frappé,  d'avoir  fondé  sa  critique 
sur  une  psychologie  de  convention ,  et  de  ne  l'avoir  pas  soù- 
Boise  elle-même  k  la  critique.  Hais  il  faut  distinguer  entre  la 
psychologie  purement  expérimentale,  qui  se  compose  uni- 
quement de  faits  bien  observés,  et  la  psychologie  rationnelle, 
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qui  recherche  la  natwe  iûtime,  l'essence  de  Tàme.  Celle-ci 
fait  elle-même  partie  de  la  métaphysique,  et  personne  n'en- 
tend en  faire  le  commencement  et  la  base  de  la  philosophie 
spéculative.  Il  y  a  plus;  la  psychologie  expérimentale  aussi 
pourra  être  modifiée,  rectifiée  par  la  réflexion  philosophique  : 
à  la  lumière  de  la  pensée  réfléchie ,  elle  pourra  changer  d'as- 
pect, et  se  présenter  sous  un  autre  jour  ;  mais  elle  subsistera 
toujours  comme  expérience  immédiate ,  comme  conscience 
actuelle ,  et  c'est  toujours  de  là  qu'il  faut  partir.  Les  faits 
internes  peuvent  être  diversement  décrits,  classés  et  inter- 
prétés, comme  les  phénomènes  externes  ;  mais  ils  n'en  sub- 
sistent pas  moins  et  sont  vrais  en  soi ,  comme  il  est  vrai  que 
le  soleil  luit  au  ciel,  qu'il  soit  le  centre  du  système  planétaire 
ou  qu'il  tourne  journellement  autour  de  notre  globe. 

Une  autre  condition  de  succès  dans  l'étude  de  la  philoso- 
phie, c'est,  continue  Herbart ,  l'intérêt  :  il  faut  s'intéresser 
aux  questions  philosophiques,  et  pour  cela  il  faut  éprouver 
.  vivement  le  besoin  de  les  voir  résolues.  Mais  cet  intérêt  doit 
être  général ,  et,  loin  de  se  borner  k  telle  ou  telle  partie  seu- 
lement, s'étendre  à  la  philosophie  tout  entière  :  un  intérêt 
woué  exclusivement  à  de  certaines  questions,  ne  peut  que 
nuire  k  la  recherche  naïve  et  sincère  de  la  vérité.  Il  est  inu- 
tile d'insister  sur  l'importance  de  cette  observation. 

On  peut  pénétrer  par  plusieurs  portes  dans  le  temple  de 
la  philosophie;  mais  par  aucune  il  n'est  d'un  accès  si  fodle 
qu'il  ne  faille  se  donner  quelque  peine  pour  y  pénétrer. 

LHntroéiction  à  la  philosophie  est  la  science  des  ques- 
tions philosophiques;  par  elle  il  s'agit  de  s'orienter  dans  le 
vaste  domaine  de  la  spéculation,  et  de  se  familiariser  au  préa- 
lsd)le  avec  les  principaux  systèmes. 

Le  commencement  de  toute  philosophie  est  le  doute  quant 
a  la  vérité  de  l'expérience  actuelle  et  des  convictions  du  sens 
commun ,  ou ,  comme  disait  Kant,4a  critique, 'l'examen ,  du 
sens  commun.  Pour  s'engager  sans  danger  dans  le  mouve- 
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ment  de  la  pensée  née  du  doute,  il  faut  se  placer  sur  le  sol 
iuébranlal^le  des  idées  morales,  qui  seules  n'en  sont  point 
atteintes ^  Par  ce  respect  absolu  des  convictions  morales , 
Herbart  admet  d'une  manière  péremptoire  la  plus  haute 
pensée ,  le  résultat  le  plus  important  de  la  philosophie  de 
Kant. 

Saisir  les  questions  avec  la  plus  grande  précision  possible, 
les  poser  nettement  et  en  faire  comprendre  les  difficultés 
dans  toute  leur  force,  tel  est  l'objet  principal  de  Vintrodue- 
tian;  mais  à  ce  travail  même  il  faut  être  préparé ,  et  cette 
préparation  consiste  surtout  k  reconnaître  pour  incertaine  la 
manière  de  voir  ordinaire.  Cette  réflexion  sceptique  est  de 
deux  degrés.  Celle  du  degré  inférieur  doute  que  les  choses 
soient  telles  qu'elles  bous  apparaissent;  celle  du  degré  supé- 
rieur met  en  question  l'existence  même  des  choses. 

Ce  doute,  du  reste,  n'est  qu'un  moyen  pour  arriver  k  la 
certitude ,  et  ne  saurait  être  la  fin  de  la  philosophie.  Celui 
qui  n'a  jamais  douté,  devient  la  proie  d'un  dogmatisme 
aveugle  et  plein  de  suffisance.  Celui  qui  persiste  dans  le  scep- 
ticisme prouve  par  Ik  que  sa  pensée  est  impuissante  et  n'est 
/  point  mûrie.  Tel  fut  le  doute  de  Sextus  Empiricus,  ainsi  que 
;  celui  de  Hume.  Le  premier,  comme  il  en  arrive  volontiers 
^x  érudits ,  très- appliqué  k  lire ,  fut  paresseux  k  penser. 

Rien.de  plus  simple,  de  plus  naturel,  que  les  doutes  du 
degré  inférieur.  Les  animaux,  ou  même  nos  semblables, 
reçoivent-ils  les  mêmes  impressions  que  nous,  conçoivent- 
ils  les  choses  sensibles  de  la  même  manière  que  nous?  Les 
mêmes  objets  n'apparaissent  pas  toujours  les  mêmes  au 
même  observateur.  Si  nous  avions  un  sens  de  plus,  ils  se 
montreraient  peut-être  k  nous  avec  d'autres  qualités.  Enfin 
l'ensemble  des  propriétés  reconnues  dans  les  choses  par  les 
sens  constitue-t-il  leur  nature  interne,  ou  bien  cette  nature 
essentielle  ne  nous  échappe-t-elle  pas  entièrement? 

1  BinUitung,  etc. ,  g  17. 
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Mais  le  doute  peut  aller  plus  loin.  Apereevons-nous  bien 
réeltemenl  ce  que  nous  croyons  Toir,  et  tout  dans  nos  per- 
ceptions n'esi-il  pas  purement  subjectif,  imaginaire? 

Mous  n^aperccYons  des  corps  que  la  superficie ,  et  si  nous 
les  coupons  c>st  encore  une  surface  qui  se  présente  à  nos 
yeux  :  l'interne,  le  solide  échappe  k  nos  sens.  Mais,  dans  le 
fait,  nous  n'apercevons  pas  m&ne  des  surfaces,  pas  même 
des  lignes.  La  somme  de  ce  qui  est  coloré,  ou  la  somme  de 
ce  qui  résiste  au  tact  ne  donne  ni  la  forme  ni  l'étendue  des 
corps.  L'espace,  les  distances  ne  tombent  pas  sous  les  sene*, 
il  en  est  de  même  du  temps,  des  rapports  de  succession; 
nous  n'entendons  que  des  sons  et  nous  n'ap^cevons  pas  tes 
intervalles  qui  les  séparent. 

Comment  après  cela  s'opère  la  réunion ,  la  synthèse  des 
attributs  des  dioses?  Cette  unité  n'est  point  donnée-,  de 
quel  droit  néanmoins  la  constituons^nous?    ' 

Yîennrat  ensuite  les  doutes  concernant  la  réalité  du  prin- 
(^dpe  de  causalité  et  des  causes  finales.  De  quel  droit  étabMs- 
sons*nous  un  lien  nécessaire  entre  deux  faits  que  nons 
voyons  bien  se  succéder,  mais  entre  lesquels  nous  n'aperce- 
vons aucune  liaison  matérieHePEt  les  fins  que  nous  attri- 
buons aux  choses  sont-elles  perçues  par  nous,  ou  bien  sont- 
elles  le  prodjiit  de  la  pensée? 

Toutes  nos  représentations  sont  unies  entre  elles  dans  la 
conscience  :  quel  est  le  principe  de  cette  unité?  La  notion 
du  moi  renferme  elle-même  des  contradictions. 

Ce  doute  qui  porte  sur  l'origine  et  la  réalité  des  formes 
de  nos  perceptions  menace  ainsi  de  frapper  de  nullité  toute 
notre  connaissance  de  nous-mêmes  et  de  la  nature.  Pour  le 
vaincre  il  n'y  pas  d'autre  moyen  que  de  rétablir  le  fait  que 
ces  formes  sont  véritablement  aperçues.  C'est  par  là  que 
devra  commencer  la  métaphysique.  Pour  ce  qui  est  de  savoir 
comment  cette  perception  est  possible,  ce  sera  une  question 
de  psychologie. 
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Le  doute  peut  encore  porter  sur  le  travail  même  par  lequel 
la  peosée  applique  les  principes  de  la  connaissance ,  sur  la 
légitimité  de  l'induction.  Si  rinduction  ne  i^it  que  résumer 
roèseryatîon ,  elle  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau.  Si  elle 
va  au  ddà,  de  quel  droit  présume- t-elle  davantage?  Lin- 
duction ,  en  tant  qu'elle  conclut  du  particulier  au  général , 
repose  sur  ce  principe  que  la  nature  est  d'accord  avec  elle* 
même,  et  qu'elle  procède  avec  le  plus  de  «implicite  et  d'éco* 
nomie  possible.  Ce  sera  un  pcnnt  ii  vérifler. 

Ignoirer  ces  doutes  et  d'autres  semblables,  ou  ne  pas  en 
savoir  sortir,  c'est  chose  également  dangereuse  pour  la  phi- 
losoi^ie.  Pour  former  un  système,  il  faut  ou  n'avoir  jamais 
douté  ou  avoir  vaincu  le  doute ,  et ,  considérés  de  ce  point 
de  vue,  les  systèmes  sont  ou  empirinne  on  rationalisme. 
L'empirisme  n'hésite  pas  k  douer  Time  et  la  matière  d'hantant 
de  forces  que  l'observation  nous  fait  voir  de  classes  de  phé- 
nomènes; il  se  per^iade  qoe  c'est  l'expérience  qui  lui  a  fait 
connaître  ûes  forces,  et  cependant  l'expérience  n'en  sait  rien. 
Cet  empirisme*là  est  raticmaliste  sans  le  savoir,  mais  ce  ratio- 
nalisme est  aveugle  et  subreptiee.  Le  vrai  rationalisme  ne 
méprise  pas  l'expérience  ;  mais  il  l'apprécie  à  sa  valeur  véri- 
table. Aujourd'hui  le  ratîonsdisme  suit  ou  la  dire<lion  de 
^pinoza  ou  celle  de  Kant. 

HLà  philosophie  a  surtout  pour  objet  de  saisir  la  nature 
dans  son  ensemble.  Or,  Spinoza  nous  promet  la  connaissanee 
de  Vunion  deVesprii  mec  lanatwretùut  ewtière^,  et  il  prétend 
que  les  ehoees  n'ont  pu  tire  prodiuites  d^une  mUre  manière  et 
dam  un  autre  ordre  qu'elles  n'ont  été  produites^.  C'est  là  pré- 
cisément ce  que  la  critique  de  Kant  met  en  question. 

Cette  lutte  entre  le  dogmatisme  et  le  oriticisme  dure  ai- 
core.  D'un  côté,  Spinoza  ignorait  la  physique  de  nos  jours, 

1  Cogniiionem  unionis  quam  mens  cum  tota  natura  habet, 

2  Res  nullo  modo  alto  neque  alio  ordine  a  Deo  produei  potuerunt  quam 
prodtteta  $unt. 


'1.-  c.  :>         [   S       />^  '*  :•  /;' 
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et  d'un  autre  côté  la  critique  de  Kant  n'est  pas  immédiate- 
meBt  dirigée  contre  Spinoza.  De  Ik  pour  les  deux  partis  de 
nouveaux  travaux,  des  discussions  nouvelles. 

Pour  le  parti  de  la  critique,  la  tâche  est  devenue  d'autant 
plus  difficile  que  Kant  s'est  servi  d'une  psychologie  vieillie 
et  fondée  sur  l'empirisme,  et  que  plusieurs  de  ses  adhérents 
se  sont  montrés  beaucoup  trop  indulgents  soit  pour  la  théorie 
du  moi  de  Fichte,  sçit  pour  le  parallélisme  spinoziste  de  la 
nature  et  de  l'esprit,  renouvelé  par  Schelling  et  Hegel. 

Après  ces  préliminaires,  Herbart,  passant  à  la  logique^, 
veut  que  cette  science  soit  ramenée  à  sa  simplicité  et  k  son 
indépendance  primitives ,  qu'on  ne  l'embarrasse  ni  de  dé- 
tails psychologiques  ni  de  discussions  de  métaphysique.  Nos 
pensées,  dit-il ,  peuv^t  être  considérées  sous  deux  rapports  : 
quant  k  la  manière  dont  elles  se  produisent  dans  l'esprit,  et 
quant  k  leur  contenu.  Considérées  sous  ce  dernier  rapport, 
elles  s'appellent  notUms.  La  question  de  savoir  comment 
elles  sont  conçues  et  reproduites  est  du  domaine  de  la  psy- 
chologie. La  logique  est  simplement  la  science  de  l'entende- 
ment comme  faculté  des  notions;  elle  ne  s'occupe  que  des 
pensées  comme  telles  et  de  leurs  rapports. 

Définie  ainsi ,  elle  se  réduit  k  trois  chapitres  :  des  notions , 
des  jugements  et  des  raisonnements. 

A  l'occasion  du  principe  logique  appelé  par  Leibnitz  le 
prindpedeeontradktion(prindpiutn  excTmimedii)^  Herbart 
s'élève  contre  la  trichotomie  hégélienne.  Hegel,  dit- il,  a 
inventé  le  principe  tertii  intervenientis,  selon  lequel  deux 
idées  opposées  seraient  toujours  conciliées  par  une  troi- 
sième^. 

Dans  la  théorie  de  la  définition ,  on  reconnaît  bien  le  dis- 
ciple de  Rant^  quant  aux  sources  de  la  connaissance.  Une 
définition  réelle,  dit-il,  doit  indiquer  les  caractères  d'une 
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notion  valable,  et  une  notion  n'a  de  valeur  qu^autant  qu'elle 
est  née  légitimement  de  l'observation,  ou  logiquement  d'une 
pensée  nécessaire:  la  définition  suppose  donc  la  déduction^, 

n  dit  dans  le  même  sens,  en  traitant  des  jugements,  que 
le  jugement  n'établit  pas  de  rapports  entre  les  idées  ;  il  per- 
çoit seulement  des  rapports  donnés.  Deux  idées  se  ren- 
contrent dans  la  pensée ,  et  il  s'agit  de  savoir  si  elles  peuvent 
se  lier  ensemble  :  la  réponse  est  un  jugement,  mais  cette 
réponse  dépend  des  idées  elles-mêmes.  L'attribut  n'est 
affirmé  du  sujet  que  par  hypothèse,  c'est-k-dire  en  tant  seu- 
lement que  le  sujet  existe.  En  disant  A  est  B ,  on  veut  dire 
que  si  A  est  il  est  B  ;  mais  l'existence  du  sujet  n'est  point 
posée  par  là.  Pour  être  vrai  matériellement ,  un  tel  jugement 
suppose  un  jugement  extstentiel,  qui  affirme  l'existence  du 
sujet,  donnée  ailleurs  que  dans  la  pensée. 

Cette  simple  observation  est  la  critique  de  la  méthode  de 
Spinoza ,  et  renferme  le  principe  de  celle  de  Herbart  et  de 
Kant.  «Toute  la  méthode  de  Spinoza,  dit  notre  philosophe^, 
repose  sur  ce  principe  :  la  somme  de  tous  les  attributs  étant 
posée  réunie ,  cette  idée  renferme  tout  ce  qui  peut  se  con- 
cevoir, et  l'on  ne  peut  plus  rien  poser  hors  d'elle.  Kant,  au 
contraire,  enseigne  que,  quels  que  soient  les  attributs  ren- 
fermés dans  une  notion ,  l'existence  de  son  objet  n'est  point 
donnée  parlk  même  :  il  faut  la  chercher  au  dehors.» 

Quant  aux  formes  du  jugement,  continue  Herbart,  une 
seule  division  est  essentielle ,  c'est  celle  qui  les  distingue  en 
affirmatifsei  négatifs.  H  prétend  qu'une  proposition  affir- 
mative, sans  autre  détermination,  est  universelle,  et  qu'une 
proposition  simplement  négative  est  par  h  même  particu- 
lière^. 

Dans  le  chapitre  de  syllogisme,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 

2  Metaphy$ik ,  1. 1  >  préface ,  p.  xxyii. 

3  SS  54*56. 
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qoable ,  e'esl  d'abord  la  doctrine  ccmcemaDt  les  figufeg  lyUo- 
gistiqtàeê»  et  ensuite  la  théorie  du  sorite. 

On  sait  que  Kant  n'a  reconnu  comme  essadtieUe  qu'une 
seule  figure  ]  Herbart  s'est  fait  le  restaurateur  de  la  légitimité 
des  autres,  k  l'exception  de  la  quatrième. 

La  théorie  du  sorite  est  plus  importante.  IL  s'agit  de  savoir 
de  combien  de  manières  la  conclusion  d'un  premier  s^lo^ 
gisme  peut  s'unir  comme  principe  k  une  autre  proposition 
pour  former  un  syllogisme  nouveau^  ea  d'autres  termes, 
comment  de  deux  propositions  renfermant  ensemble  quatre 
notions  principales,  on  peut  tirer  une  conclusion,  Herbart 
montre  comment,  à  l'aide  de  quatre  équations,  on  peut 
résoudre  ce  problème  de  quatre  manières  difiérentes.  La 
logique,  selon  lui ,  devrait  se  terminer  par  l'examen  de  cette 
question  :  «  Combien  de  syllogisnses  est-il  possible  de  4é^ 
«cduire  d'un  nombre  donné  de  prémisses  d'une  qtMMiU  et 
«d'une  qiMlité  déterminées,  et  de  combien  de  manières  di* 
«verses  peut-on  faire  cette  déduction?»  C'est  par  la  solo-^ 
tion  de  ce  problème  que  la  logique  deviendrait  véritaUonent, 
autant  qu'il  est  ea  elle,  Vorganan  des  formes  de  la  science. 
Mais  pour  le  résradre  il  faut  bien  connaître  fei  théorie  du 
sorite.  Cq)endant  Herbart  lui-même  ne  paraît  pas  y  avoir 
attaché  une  trop  grande  importance.  (cOn  peut  k  bon  droit 
douter,  dit -il,  que  l'invention  de  vârités  nouvelles  fût  seiH 
siblement  facilitée  par  le  perfeetiounement  de  cette  Aëorie.  » 

CHAPITRE  III. 

U  MORALE,  LE  OBOIT  ET  U  SCIENCE  09  BEAU  ^ 

Dans  son  introduction,  Herbart  traite  de  ce  qu'on  appelle  la 
philosophie  pratique,  avant  la  métaphysique  et  la  psycholo- 

>  EirUeitung,  gg  72-94.  —  Àllgemeine  praktische  Philosophie.  iSOS.  — 
Kurze  Encyclopœdie  der  Ph%lo$ophi$r  ati«  praktiichen  GtêieKt^puncten. 
1831.  —  Analytitche  Beleuchtung  des  Naturrechts  und  der  Moral.  fS36. 
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gie.  La  morale  est,  selon  lui ,  une  science  indépendante,  qui 
peut  ainsi  se  placer  partout. 

On  a  vu  que  ce  philosophe  comprend  sous  le  nom  A'egêhé" 
tique,  avec  la  science  du  beau,  la  morale,  le  droit,  la  poli-- 
tique  même.  Il  faut  voir  d^abord  comment  il  justifie  cette 
réunion  sous  un  même  titre  d'idées  si  diverses,  de  principes 
aussi  différents,  que  le  paraissent  ceux  du  beau  et  ceux  de  la 
justice. 

Le  beau  et  le  laid ,  et  spécialement  l'honnête  et  le  déshon--^ 
nête,  se  produisent  avec  une  force  et  une  clarté  telles  qu'ils 
n'ont  besoin  ni  d'être  appris  ni  d'être  démontrés.  Mais  cette 
évidence  ne  pénètre  pas  au  même  degré  les  idées  accessoires^ 
et  l'élément  esthétique  peut  être  défiguré  par  de  fausses  inter^ 
prétations  et  demeurer  quelquefois  inaperçu;  il  a  besoin 
d'être  saisi  dans  sa  pureté  et  sa  précision  primitives. 

Exposer  systématiquement  les  idées  modèles  de  ce  qui 
plaît  et  de  ce  qui  sied  bien,  tel  est  l'objet  de  V esthétique  gêné* 
rate  ;  il  importe  avant  tont  de  distinguer  nettement  les  di- 
vers ordres  de  concepts  dont  il  s'agit  ici  et  de  les  classer 
logiquement. 

La  réunion  sous  un  même  titre  de  l'esthétique  prbpremral 
dite  et  de  la  morale  repose  sur  la  synonymie  des  mots  beau 
et  honnête  (pukhnm  et  hanestum),  et  cette  synonymie  elle- 
même  suppose  un  rapport  intime  entre  les  idées  et  les  sen- 
timents exprimés  parles  deux  mots;  mais  des  synonymes 
n'expriment  jamais  exactement  la  même  chose,  et  l'honnête 
n'épuise  pas  Fidée  du  bien. 

Il  faut  d'abord ,  dit  Herbart ,  distinguer  le  beau,  qui ,  dans 
son  acception  générale,  comprend  le  (on  ou  Vhonnite^  de 
certaines  autres  idées  qui .  outre  l'approbation  ou  la  désap* 
probation, emportent  une  préférence,  un  désir  :  il  faut  dis- 
tinguer le  beau  de  Vutile  et  de  Vagréailè.  L'utile  est  toujours 
rapporté  à  autre  chose.  L'agréable,  en  tant  qu'il  résulte 
d'une  satisfaction,  état  changeant  et  accidentel,  est  facile 
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k  distinguer  du  beau  et  du  ban,  qui  demeurent  toujours  les 
mêmes.  L'agréable,  dans  un  sens  plus  restreint,  a  de  l'ana- 
logie avec  ce  qui  plait-,  mais,  tandis  que  le  beau  est  toujours 
donné  dans  un  objet,  l'agréable  n'existe  que  dans  le  senti- 
ment et  passe  avec  la  satisfaction. 

Â  mesure  que  l'intelligence  se  développe,  l'agréable  perd 
de  son  importance  et  parait  de  plus  en  plus  chose  indifférente. 
Le  beau,  au  contraire,  acquiert  de  plus  en  plus  une  valeur 
constante  et  incontestable  ;  et  lé  beau  moral ,  non-seulement, 
a  un  prix  qui  lui  est  propre,  mais  de  plus  constitue  la  valeur 
et  la  dignité  absolue  des  personnes.  Enfin,  le  droit  se  dis- 
tingue des  autres  éléments  moraux  en  ce  qu'il  se  fait  recon- 
naître pour  la  base  et  la  condition  de  la  vie  sociale. 

C'est  ainsi  que  les  divers  objets  de  l'approbation  immé- 
diate, de  la  préférence  spontanée,  sont  diversemâit  déter- 
minés et  appréciés;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  de  nature 


Le  beau  étant  objectif,  d'une  valeur  indépendante  du  sujet, 
il  importe,  pour  en  reoinnaitre  la  vraie  nature,  d'en  séparer 
avec  soin  les  dispositions  subjectives  qui  influent  sur  ison 
appréciation. 

Il  y  a  des  jugements  purement  subjectifs,  qui  n'expriment 
que  l'effet  que  le  beau  produit  sur  nous,  comme  lorsqu'on 
dit  qu'une  chose  est  jolie,  gracieuse,  magniâque. 

La  vue  de  tout  ouvrage  de  la  belle  nature  ou  de  l'art  inté- 
resse l'àme,  et,  en  nous  élevant  au-dessus  de  la  manière 
d'être  ordinaire ,  vient  interrompre  le  cours  naturel  de  la  vie 
psychique.  Cette  interruption  produit  ou  une  dépression  ou 
une  excitation  des  affections  de  l'âme,  les  accable  ou  les  ex- 
cite. Mais  il  est  des  objets  esthétiques,  tels,  par  exemple, 
que  la  vertu  simple  et  grave,  une  musique  d'église,  la  co- 
lonne dorique,  qui  élèvent  l'âme  sans  y  produire  des  mou- 
vements passionnés ,  et  s'adressent  immédiatement  au  juge- 
ment. Nous  pouvons  donc  faire  abstraction  de  toutes  ces 
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affeelbns  qu'excite  dans  l'ame  la  vue  du  beau  et  qui  ne  ré- 
pandent aucune  lumière  sur  sa  nature ,  pour  ne  considérer 
que  le  point  de  vue  où  se  place  le  spectateur  et  le  rôle  qu'il 
s'attribue  en  le  contemplant. 

D'abord  il  est  saisi ,  affecté ,  passif;  mais  ensuite ,  se  sou^ 
venant  qu'il  est  simple  spectateur,  que  l'artiste,  si  puissant 
qu'il  soit,  ne  peut  lui  faire  aucune  violence,  il  reprend  sa 
liberté  et  domine  ses  impressions.  Il  se  permet  d'examiner 
l'ouvrage,  le  déplace ,  essaie  d'y  changer  quelque  chose.  Si 
rouvrage  résiste  k  cet  examen ,  s'il  perdait  de  sa  beauté  au 
moindre  changement  qu'on  voudrait  y  (aire,  il  est  classique  y 
et  le  jugement  du  spectateur  devient  alors  admiration.  Si, 
au  contraire,  l'ouvrage  ne  peut  que  gagner  à  être  modifié , 
d'après  l'avis  du  spectateur,  celui-ci  s'érige  en  juge:  telle 
est  l'origine  de  ce  qu'on  appelle  critique  du  goût. 

La  critique,  quand  elle  ne  rencontre  pas  de  contradic- 
tions, devient  impérative,et  tend  k  réduire  ses  jugements  en 
préceptes.  Elle  exige  avant  tout  du  génie  dans  les  arts,  et  la 
liberté  absolue  de  la  volonté  quant  aux  actions  mo|2ples. 
Mais  au  lieu  d'offrir  le  plus  complètement  possible  au 
génie  et  k  la  liberté  les  éléments  essentiels  du  beau  et  du 
bien  et  de  leur  en  faciliter  par  la  même  la  production ,  la 
critique  prétend  les  astreindre  k  des  règles,  en  supposant 
que  le  vrai  génie  et  la  vraie  liberté  renferment  virtoellemmt 
ces  r^les.  Quand  ensuite,  malgré  cela,  le  laid  et  le  mal 
viennent  k  se  produire,  elle  s'en  étonne  et  explique  encore 
cette  violation  des  principes  par  le  génie  et  la  liberté,  admet- 
tant ainsi  k  côté  du  talent  et  de  la  liberté  véritables  un  génie 
faux  et  une  fausse  liberté. 

Le  tort  de  la  critique,  quand  elle  procède  ainsi ,  ce  n'est 
pas  de  donner  à  ses  préceptes  un  caractère  impératif,  mais 
de  ne  pas  faire  précéder  ses  commandements  d'un  exposé 
clairet  précis  des  idées-modèles  du  beau,  dont  personne  ne 
puisse  méconnaître  l'autorité  souveraine. 

TOME  IV.  34 
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Les  éléments  dont  la  recherche  est  l'objet  de  Testhélique 
générale  ne  peuvent  être  que  des  rapports  ;  car  ce  qui  est 
simple  ou  pris  en  soi ,  est  indifférent,  ne  plait  ni  ne  déplaît. 
Les  éléments  moraux  sont  des  rapports  de  volonté  qui  plaisent 
ou  déplaisent  (gefallende  oder  missfalïende  WillensverhâU- 
nissé).  Ces  rapports  sont  au  nombre  de  cinq,  ainsi  que  les 
idées  morales  qui  en  résultent. 

Le  premier  rapport  est  celui  de  l'accord  de  la  volonté  avec 
le  jugement  ou  la  raisou.  Cet  accord  plaît  d'une  manière 
absolue,  et  l'idée  qui  en  résulte  est  l'idée  de  la  liberté  interne;, 
ce  qui  veut  dire  que  la  liberté  morale  consiste  dans  l'accord 
de  la  volonté  avec  la  raison. 

Le  second  rapport  est  purement  de  forme;  il  a  lieu  lorsque 
diverses  déterminations  d'une  même  volonté  sont  comparées 
d'après  des  notions  de  grandeur.  Ces  notions  sont  l'intensité, 
Textension ,  qui  est  en  raison  de  la  multiplicité  des  objets 
compris  par  la  volonté,  et  la  concentration  des  actes  de  la 
volonté  pour  produire  un  effet  total.  Il  n'y  a  pas  de  mesure 
absoj^e  de  grandeur  ;  seulement  le  grand  plait  k  coté  du 
petit,  qui  déplaît  auprès  de  ce  qui  est  plus  grand  :  de  là 
l'idée-modèle  de  perfection,  qui  comprend  celle  de  force  et 
d^énergie. 

Le  troisième  rapport  est  celui  qui  existe  entre  l'idée  d'une 
volonté  étrangère  et  notre  propre  volonté,  qui  est  ou  d'ac- 
cord ou  en  opposition  avec  elle.  Il  arrive  que  la  satisfaction 
de  la  volonté  d'autrui  devient  immédiatement  l'objet  de  la 
nôtre ,  et  ce  rapport  fournit  l'idée  de  bienveillance.  C'est  de 
tous  les  rapports  celui  qui  lait  le  plus  directement  ressortir 
la  valeur  morale  des  sentiments  :  c'est  pour  cela  que  la  bien- 
veillance est  le  principe  prédominant  de  la  morale  chrétienne. 

Le  quatrième  rapport  moral  est  celui  d'un  conflit  d'inté- 
rêts, ou  d'une  contestation  s'élevant  entre  deux  personnes, 
qui  se  disputent  la  possession  d'un  même  objet.  Pour  éviter 
on  pour  régler  ces  conflits ,  le  droit  devient  nécessaire.  La 
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valeur  et  la  sainteté  du  droit  reposent  sur  le  déplaisir  du 
combat ,  sur  la  répugnance  que  nous  inspire  la  contestation , 
et  qui  a  sa  raison  dans  un  sentiment  inné  de  justice.  Le  droit 
positif  doit  se  fonder  sur  le  droit  inné,  et  il  est  d'autant 
plus  parfait  qu'il  est  plus  propre  à  maintenir  la  paix  entre 
ceux  qui  l'ont  établi  d'un  commun  accord. 

Le  cinquième  rapport,  enfin,  est  celui  qui  se  reconnaît  k 
l'idée  de  rémunération  et  de  réparation  ou  d'équité  (^tUig- 
keii)  qui  en  résulte.  Ce  rapport  natt  d'un  bien  ou  d'un  dom^ 
mage  fait  avec  intention ,  mais  en  tant  que  le  bien  ou  }e  mal 
est  considéré  seulement  comme  un  fait  extérieur,  qu'il  s'agit 
de  compenser.  Une  action  mauvaise  qui  demeure  impunie  ^ 
un  bienfait  sans  rémunération  emportent  l'idée  d'un  désordre, 
d'une  perturbation  :  de  là  les  idées  de  peine  et  de  récompense. 

Il  y  a  cette  différence  entre  l'idée  de  justice  ou  de  droit  et 
l'idée  d'équité,  que  selon  la  première  il  est  assuré  àcbacun 
ce  qui  lui  appartient ,  tandis  que  selon  la  seconde  chacun  est 
puni  où  récompensé  selon  ses  œuvres. 

Tels  sont,  d'après  Herbart ,  les  éléments  de  la  vie  morale , 
les  principes  distincts  de  la  moralité.  Aucune  des  cinq  idées 
ne  peut  être  érigée  en  premier  principe  de  la  morale  :  elles 
sont  toutes  également  souveraines  et  essentielles.  Ensemble 
elles  suffisent  pour  donner  à  l'activité  morale  une  direction 
convenable.  I^es  principes  de  la  perfection ,  de  la  IHen veillance, 
du  droit  et  de  l'équité  doivent  se  combiner  et  se  pénétrer, 
et  aucun  n'en  est  absolu  et  ne  peut  se  passer  du  concours 
des  autres.  Ensemble  ils  fournissent  la  matière  à  l'idée  vide 
en  soi  et  purement  de  forme  de  la  liberté  interne.  Le  juge- 
ment qui  doit  approuver  la  volonté  pour  qu'elle  soit  libre, 
s'inspire  de  ces  quatre  principes,  et  leur  beauté  suffira  pour 
conduire  l'homme  bien  plus  sûrement  dans  le  chemin  de  la 
vertu  que  l'autorité  tyrannique  de  Vimpératif  catégorique^. 

1  Binleitung,  §  85.  —  Les  cinq  idées  sont  exposées  avec  plus  de  déye- 
top  peinent  dans  la  Philosophie  pratique  de  Tanteur,  p.  77-146. 

34. 
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Ces  rapporta  moraux  se  retroove&t  dans  une  sphère  esthé- 
tique plus  étendue,  dans  la  poésie  ;  et  dans  cette  ménie  sphère 
il  y  a  beaucoup  d'autres  rapports,  tirés  de  la  vie  ordinaire, 
de  l^bistoire,  de  la  vie  politique  et  religieuse,  de  la  nature, 
rapports  qui  jusqu^ci  n^ont  pas  été  exactemenl  énomérés  et 
déterminés. 

La  première  différence  qui  se  fosse  remarquer  aussitôt  entre 
les  éléments  de  la  vie  morale  et  ceux  qui  appartiennent  h  la 
poésie  seule,  c'est  que  Part  ne  considère  pas  Thomme  comme 
actif  seulement,  mais  lurineipatonent  comme  passif:  de  Ik 
ûes  rapports  nombreux  que  l'esthétique  générate  devra  foire 
ressortir. 

En  second  lieu ,  tandis  que  la  morale  considère  les  notiom 
comme  telles  et  vit  d'abstractions,  la  poésie,  repoussant 
tout  oe  qui  est  abstrait,  s'adresse  de  {^référence  k  Timagina- 
tion  et  par  elle  au  sentiment. 

Enfin  la  poésie  est  un  art  qui  représente  tes  dioses  smees- 
swement.  Son  objet  est  l'homme  et  la  mamère  dont  il  con- 
çoit la  nature.  Or,  eonmie  expression  successive,  elle  montre 
les  sentiments  en  mouvement  et  les  caractères  ^n  a^ion. 
Elle  s'exprime  par  le  langage,  ce  qui  est  un  inconvénient, 
parce  que,  k  Texe^tion  des  noms  pro|Nres,  les  mois  ne  re- 
j^résentent  jamais  exactement  la  pensée;  mais  ce  désavan- 
tage est  en  partie  compensé  parle  style  figuré,  le  rhytbme 
et  l'harmonie ,  la  symétrie  du  vers  et  la  rime. 

On  connaît  plus  exactement,  k  cause  de  leur  simplicité,  les 
rapports  donnés  dans  les  couleurs  et  les  sons,  mais  en  tant 
seulement  qu'on  fait  abstraction  du  temps  et  de  Tespaee ,  ce 
qui  est  plus  difficile  pour  tes  coalecnrs  que  pour  les  sras. 
Quant  aux  sons  et  aux  couleurs  en  général,  i|  est  k  remarquer 
que,  lorsqu'ils  sont  très-rapproehés,  il  n'm  résulte  pas  de 
rapports  esthétiques. 

Le  temps  et  l'espace  sont  manifestement  les  sources  d'un 
grand  nombre  de  pareils  rapports,  panm  lesquds  on  re- 
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marque  le  plus  facileraeui  eeox  de  la  symétrie.  Il  est  remar^ 
qoable  que  le  maoque  de  symétrie  produit  plus  sûrement  le 
déplaisir  que  son  observation  ne  produit  le  beau.  La  symé- 
trie seule  est  trop  uniforme,  et  runiformité  est  mère»<te 
renaui.  Mais  ici  l'on  risque  de  mêler  aux  déments  purement 
esthétiques  un  élément  étranger.  Le  besdn  de  la  variété,  le 
plaisir  qui  en  résulte,  est  k  la  ibis  esthétique  et  psycholo^ 
gique.  Au  point  de  vne  psychologique,  la  variété  délasse  et 
amuse;  au  point  de  vue  esthétique,  elle  plaît  et  intéresse. 
S'il  y  a  une  formule  générale  pour  expliquer  le  beau  dans  les 
arts,  c'est  celteMn  i  s'écarter  sans  cesse  de  la  régularité  et  y 
revenir  sans  cessée 

La  recherche  des  éléments  esthétiques  a  été  trop  négligée 
jusqu'ici.  Une  bonne  esthétique  générale  est  indépendante 
de  toute  métaphysique,  et  ne  sera  possible  qu'à  la  suite 
d'une  bonne  psychologie.  Pour  la  pr^rer,  il  faut  nétte^ 
ment  distinguer  le  beau  de  sa  matière  et  des  conditions 
dans  lesquelles  il  se  manifeste  :  il  faut  ramener  l'analyse  du 
beau  jusqu^aux  derniers  rapports,  et  se  préoccuper  moins 
de  l'intérêt  de  la  production  artistique  que  de  cëui  de  la 
sdence  même. 

Tout  art  a  besoin  d'une  matière  au  moyen  de  laquelle  il 
puisse  représenter  le  beau ,  et  chaque  art  a  ses  conditions 
d'exécution,  des  règles  qui  lui  sont  propres*  De  toutes  les 
théories  d'art,  la  plus  élevée  et  la  seule  qui  s'impose  comme 
obligatoire,  c'est  la  morale.  Heureusement  que  chacun  en 
trouve  les  règles  dans  sa  propre  conscience.  L'absence  de  la 
Tertu  cause  ^  elle  seule  un  déplaisir  inévitable ,  qui  de  tous 
les  motifs  des  actions  humaines  est  le  plus  constant.  "^ 

Deux  branches  importantes  de  la  morale  générale  sont 
la  politique  et  la  pédagogique.  L'idée  fondamentale  de  la 
première  est  l'idée  du  droit  ;  mais  cette  idée  doit  se  combiner 

1  einleitungt  %  SS. 
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avec  les  autres  principes  de  la  morale^.  De  même,  la  péda- 
gogique, bien  qu'elle  ait  pour  principe  essentiel  l'idée  de 
perfection^  repose  sur  toutes  les  idées  pratiques  primitives 
et  \ês  comprend  toutes. 

Â  la  morale  se  rattache  encore  la  philosophie  religieuse , 
en  ce  que  Tidée  de  Dieu  se  compose  des  idées  pratiques 
simples.  Mais  quant  à  son  fondement,  comme  foi  et  comme 
savoir,  la  religion  dépend  de  la  métaphysique. 

Du  reste ,  autre  chose  est  Festiiétique  comme  pure  théorie , 
et  autre  chose  l'inspiration  et  la  pratique.  Il  ne  suffit  pas 
qu'un  ouvrage  d'art  soit  beau  ;  pour  fixer  l'attention ,  il  doit 
l'occuper  par  la  variété,  la  vérité,  la  clarté;  de  là  bien  des 
règles  qui  n'ont  rien  d'esthétique:  telle  est,  par  exemple, 
pour  le  drame  la  règle  des  trois  unités. 

Il  est  d'autres  éléments  étrangers  encore  qui  s'associent 
au  beau,  tels  que  le  tiruchant,  Yintérêt,  Y  imposant,  \e  ridi- 
cule, etc.  Le  beau ,  par  Ih ,  revêt  diverses  couleurs  :  il  devient 
agréable,  magnifique,  tragique,  comique,  d'où  résultent 
des  formes  multipliées.  Mais  le  beau ,  ce  qui  plait  en  soi , 
doit  toujours  prédominer.  Lorsque  le  beau  est  subordonné 
à  ce  qui  intéresse ,  l'art  dégénère.  Les  ouvrages  de  ce  genre , 
après  avoir  plu  un  certain  temps,  tombent  et  périssent.  Un 
puissant  intérêt  historique  ou  religieux  peut  seul  prédominer 
à  la  longue  sur  l'intérêt  purement  esthétique,  et  faire  vivre 
des  œuvres  où  ce  dernier  n'est  pas  l'essentiel. 

Ce  qu'on  appelle  Vunité  dans  un  ouvrage  d'art  est  rare- 
ment une  unité  esthétique.  En  général,  c'est  la  matière, 
avec  l'intérêt  qui  lui  est  propre,  qui  sert  de  lien  et  comme 
d'échafaudage  k  un  beau  très -varié.  Un  tableau ,  par  exemple , 
renferme  beaucoup  de  rapports  de  couleurs  et  de  dessin , 
ainsi  que  des  rapports  dans  les  pensées.  Deux  choses  sur- 

1  Herbart  a  traité  la  philosophie  du  droit  dans  un  ouvrage  spécial,  que 
nous  ayons  cité  plus  haut  et  qui  est  surtouf  remarquable  comme  critique 
des  systèmes  de  Spinoza ,  de  Kant  et  de  Fichte. 
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tOQt  eoDcourent  à  la  perfection  d'an  ouvrage  :  la  somme  des 
beautés  diverses  et  leur  liaison  :  mais  cette  dernière  condition 
est  subordonnée  à  la  première. 

Dans  une  note  qui  termine  cette  partie  de  Y  Introduction, 
Herbart  examine  le  principe  de  Vimitation,  Il  est  évident, 
dit-il,  que  ce  principe  est  insuffisant,  et  que  le  plaisir  qui 
résulte  de  la  seule  imitation ,  indépendamment  de  son  objet, 
n'a  rien  d'esthétique.  Si,  comme  dit  Boileau,  l'artifice  du 
pinceau 

Da  plus  bideux  objet  fait  un  objet  aimable , 

c*est  parce  que  l'imitation  stimule  l'activité  de  l'esprit ,  ou , 
comme  s'exprime  Herbart ,  excite  le  mécanisme  psychique, 
que ,  par  cette  raison ,  ajoute-t-il ,  les  artistes  en  général  de- 
vraient étudier  avec  le  même  soin  que  les  peintres  et  les  sta- 
tuaires apportent  k  l'étude  de  l'anatomie. 

CHAPITRE  IV. 

LA  MÉTiPBTSlOtlE  OÉMÉaALE.   —    LES  PEOfiLËMES  FONDAMENTAUX  Dfi  LÀ 
MÉTAPHYSIQUE  ^ 

La  Métaphysique  généraie^  de  Herbart  se  compose  de 
deux  parties,  Tune  historique  et  critique,  l'autre  exposant 
le  système.  Dans  la  seconde  partie ,  les  principales  questions 
sont  traitées  sous  les  quatre  chefs  suivants  : 

1.  La  Méthodologie»  ou  des  principes  et  des  méthodes. 

2.  U Ontologie  proprement  dite,  ou  de  l'être,  de  ce  qui 
est,  de  la  substance  et  de  la  cause. 

3.  La  Synéchologie,  la  doctrine  de  la  continuité,  de  Tes-^ 
pace,  du  temps,  du  mouvement,  et  application  de  ces  idées 
à  l'univers. 

1  Einleitung,  §S  99-103. 

-  Âllgemeine Metaphysik,  itœnigsberg,  tSâS  et  lSâ9,  2  vol.  in-8<>.  Voir 
la  table  des  matières  soas  la  note  xtyii. 
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4.  VEHolohgie^  ou  da  monde  phénoménal ,  dos  rapports 
de  notre  connaissance  avec  les  (Ajets,  ou  de  la  réalité  de  nos 
idées. 

Les  principaux  résultats  de  ces  recherches  sont  indiqués 
dans  Vlntroductim.  Il  importe  avant  tout  <te  bien  i^isir  les 
problèmes  de  la  métaphysique,  en  rmnontant  jusqu'à  leur 
origine. 

Les  doutes  soulevés  par  la  réflexion  contre  la  certitude  tle 
Texpérience ,  déterminent  les  problèmes  de  la  métaphy^que, 
qui  est  née  de  ces  doutes  même;  de  sorte  que  la  métaphy- 
sique, loin  de  viser  au  delk  de  toute  expérience  ou  de  la 
mépriser,  ne  semble  avoir  d^autre  but  que  de  venir  à  son  aide 
et  de  l'affermir. 

Pour  bien  comprendre  ces  problèmes,  il  iaut  avant  tout 
saisir  ce  que  les  formes  données  de  l'expérience  offirent  de 
contradictions.  Ces  véritables  commencements  de  la  spécu- 
lation s'étaient  perdus  jusqu'à  Kant,  et  Kant  lui-même  ne 
remonta  pas  jusqu'à  eux.  Platon  et  les  Éléates  parmi  les  an- 
ciens ,  et  récemment  Fichte ,  montrèrent  ce  qu'il  y  a  de  con- 
tradictoire, ceux-lk  dans  l'expérience  externe,  celui-ci  dans 
l'expérience  intime.  C'est  là  que  sont  les  commencements 
trop  méconnus  de  la  métaphysique. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu ,  ces  doutes  sont  de  deux  espèces.  Ceux 
qui  portent  sur  la  réalité  absolue  de  la  connaissance  sensible 
deviennent  certitude,  en  ce  qu'on  ne  tarde  pas  k  se  con- 
vaincre (fue  l'expérience  ne  nous  fait  pas  connaître  l'essence 
des  choses  (dos  Was  der  Dingé),  Au  contraire,  les  doutes 
qui  concernent  les  formes  de  l'expérience,  doivait  s'éva- 
nouir. Comme  elles  sont  toutes  également  compromises, 
elles  sont  par  là  même  toutes  sauvées ,  et  il  faut  bien  recon* 
naître  en  fait  que  ces  formes  sont  toutes  données  pour  tout 
objet  sensible.  Toutefois,  lorsqu'on  soumet  à  l'examen  les 
notions  de  ces  mêmes  formes,  on  voit  que,  bien  qu'elles 
soient  réellement  imposées  par  l'expérience,  elles  sont  pleines 
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de  contradictions,  qu'on  ne  peut  donc  les  acceptar  telles 
qu'elles  sont  données,  et  que,  ne  pouvant  les  rejeter,  iifaul 
les  transformer  par  la  pensée  :  tel  est  le  problème  général  de 
la  métaphysique^ 

Les  sens  ne  nous  font  pas  connaître  la  nature  réelle  des 
choses  \  car,  l""  toutes  les  propriétés  données  dans  la  percep- 
tion sont  relatives  et  déterminées  par  les  circonstances  :  la 
couleur  dépend  de  la  lumière,  le  son  de  Tair,  la  pesanteur 
de  la  sphère  où  se  trouvent  les  corps  ;  —  â^  la  pluralité  des 
qualités  est  incompatible  avec  l'unité  de  l'objet.  On  demande 
qu'est-ce  que  la  chose  que  voici,  et  l'on  répond  par  la  somme 
de  ses  propriétés.  En  disant  que  tel  objet  est  A  H-  B + C  +D, 
on  ne  ^eut  pas  dire  qu'il  soit  plusieurs,  ce  qui  serait  absurde, 
on  veut  dire  seulement  qu'il  a  plusieurs  qualités  distinctes. 
Mais  dans  ce  cas  on  apprend  quelles  sont  les  manières  d'être 
d'une  chose,  et  non  ce  qu'elle  est,  ce  qui  nous  demeure 
inconnu. 

Quoique  nous  ne  comprenions  pas  comment  il  nous  est 
possible  de  connaître  le  moins  du  monde  la  figure,  la  gran- 
deur ,  la  solidité  des  corps  et  la  succession  des  événements , 
toul  cependant  nous  apparaît  dans  des  limites  de  temps  et 
d'espace  déterminées ,  limites  dont  nous  pouvons  faire  abs- 
traction ,  mais  que  nous  ne  pouvons  changer  arbitrairement. 
Quelle  contradiction  pourtant!  Nous  ne  saurions  nous  repré- 
senter les  corps  comme  de  simples  surfaces,  nous  les  con- 
cevons comme  solides,  comme  étendus  entre  des  surfaces. 
Mais  ce  qui  est  étendu  s'étend  à  travers  plusieurs  parties 
distinctes  de  l'espace.  Ce  qui  s'étend  est  le  même  que  ce  qui 
se  divise  par  son  extension  :  il  est  à  la  fois  un  et  plusieurs, 
La  matière,  dit-on ,  est  divisible  à  l'infini.  Mais  cette  divisi-* 
bilité  est  incompréhensible,  que  nous  cherchions  par  la  pen- 
sée k  arriver  soit  du  composé  aux  parties  simples,  soit  du 
^  simple  au  composé. 

1  EinUitung ,  g  96. 
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En  effet,  alors  qae  notre  pensée  commence  à  Tanité  de  la 
matière  divisible,  pour  arriver  de  là  aux  parties,  on  ne  com- 
prend, pas,  d'après  Tidée  même  de  la  matière,  que  le  corps 
soit  produit  ainsi  par  une  sorte  de  déliquescence  de  l'unité; 
nous  la  concevons  comme  un  ensemble  de  parties  dont  cha- 
cune pourrait  exister  pour  soi.  Mais  nous  n'arrivons  jamais 
par  la  pensée  jusqu'à  cette  existence  indépendante  des  par* 
ties  par  suite  de  leur  division ,  comme  cependant  le  compcMrte 
ridée  de  retendue ,  celle  même  de  la^matière*  C'est  précisé- 
ment parce  que  la  matière  est  infiniment  divisible  qu'il  est 
impossible  de  concevoir  ses  dernières  parties. 

Que  si  nous  essayons  de  suivre  une  marcbe  opposée,  et 
que,  partant  du  simple,  nous  en  composions  la  matière  par 
la  pensée ,  la  question  sera  de  savoir  combien  de  parties 
simples  il  faudrait  réunir  pour  en  remplir  un  espace  déter* 
miné.  Mais  du  simple  à  l'étendue  il  n'y  a  pas  de  passage 
possible ,  non  plus  que  du  composé  au  simple. 

La  matière  telle  que  nous  la  concevons  sur  la  foi  de  Tex- 
périence,  offre  une  double  contradiction  :  l'Aline  grandeur 
linie,  qui  se  compose  d'un  nombre  infini  de  parties;  —2^  une 
réalité  dont  les  parties  constitutives  nous  échappent ,  une 
réalité  qui  se  perd  dans  l'inflniment  petit.  Cette  notion  ex- 
périmentale a  donc  besoin  d'être  modifiée  par  la  pensée. 

Pour  résoudre  cette  difficulté  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
que  de  revenir  au  système  des  monades^. 

Les  mêmes  considérations  s'appliquent  à  ce  qui  arrive 
dans  le  temps.  Ce  qui  ai*rive  ou  devient  remplit  successive- 
ment le  temps  et  se  montre  ensuite  comme  un  quantum 
déterminé  de  changement ,  et  néanmoins  ce  quantum  fini 
renferme  la  pluralité  infinie  de  ce  qui  est  arrivé  dans  une 
série  d'instants  infiniment  petits.  Quelque  petit  que  l'on  con- 
çoive ce  qui  devient  dans  le  moment  présent,  il  y  a  toujours 
un  avant,  un  après  et  un  milieu  entre  les  deux.  Le  présent 

1  Voir  la  uole  do  g  98  de  rintroduclion. 
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est  immédiatement  un  passé,  et  par  conséquent  rien  n'arrive 
réellement.  Il  n'y  a  pas  de  changements  absolument  simples, 
parce  que  le  temps  est  infiniment  divisible.  La  notion  du 
devenir  est  donc  fausse,  car  plus  on  l'analyse,  plus  on  voit 
clairement  qu'elle  ne  répond  pas  à  son  objet.  Une  pluralité 
renfermée  dans  des  limites  implique  contradiction. 

Le  temps  et  l'espace  sont  des  formes  vides  par  lesquelles 
il  devient  possible  de  concevoir  dans  des  limites  déterminées 
les  existences  et  les  faits.  Il  faut  donc  les  considérer  comme 
des  grandeurs  infinies,  mais  comme  des  êtres  de  raison,  qui 
naissent  dans  Tesprit  alors  que  nous  cherchons  à  concevoir 
cette  possibilité  dans  toute  son  étendue.  C'est  une  question 
di^cile  de  savoir  si  le  monde  lui-même  est  fini  ou  infini;  il 
y  a  autant  de  difficultés  d'un  côté  que  de  Tautre.  Mais  cette 
dernière  question  n'est  pas  un  des  problèmes  fondamentaux 
de  la  métaphysique. 

C'est  un  fait  que  les  impressions  ne  nous  sont  pas  données 
simples  et  une  à  une,  mais  par  groupes  déterminés,  sans 
que  nous  apercevions  aucun  lien  qui  les  unisse ^  Et  malgré 
tonte  notre  puissance  d'abstraction  et  d'imagination ,  il  nous 
est  impossible  de  concevoir  cette  synthèse  comme  donnée 
autrement;  d'où  l'on  peut  conclure  qu'elle  est  réelle  et  non 
imaginaire.  Nous  ne  connaissons  les  choses  que  par  leurs 
caractères ,  et  ensemble  plusieurs  caractères  ne  désignent 
qu'une  seule  et  même  chose.  Ce  n'est  donc  que  par  la  réu- 
nion des  caractères  en  groupes  déterminés  que  nous  pouvons 
connaître  les  objets.  Mais  ces  mêmes  caractères  nous  ap- 
prennent seulement  qu'une  chose  est,  et  non  ce  qu'elle  est. 
La  chose  n'est  pas  la  somme  de  ces  caractères ,  elle  en  est 
distincte.  Ces  caractères  lui  appartiennent,  mais  la  chose 
elle-même  et  en  soi  est  exclusive  de  toute  pluralité.  Ainsi 
la  notion  d'un  objet  en  général,  telle  qu'elle  est  donnée,  im- 
plique contradiction;  elle  a  donc  besoin  d'être  modifiée. 

'  SS  25  et  96. 
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Aristote  déjà  disliDgae  l'être  en  général  d'avec  la  nature 
particulière  d'une  chose,  et  cette  nature  elle-même  d'avec 
sa  qualité  et  la  somme  de  ses  qualités. 

Pour  ce  qui  est  du  principe  de  causalité,  il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  donné  dans  l'expérience*,  il  nait  de  la  pensée  avec 
nécessité;  mais  toute  connaissance  de  causes  et  d'effets  dé- 
terminés est  donnée.  L'expérience  nous  porte  à  distinguer 
dans  les  phénomènes  des  faits  corrélatifs  et  à  les  unir  par 
un  lien  indissoluble.  Cette  succession  de  phénomènes  ainsi 
liés  entre  eux,  nous  l'érigeons  en  règle,  et  nous  la  considé- 
rons comme  appartenant  à  la  nature  même  des  choses.  Ce 
lien  de  causalité,  sans  doute,  nous  ne  le  voyons  nulle  part, 
mais  nous  ne  pouvons  ni  le  briser,  ni  le  changer  :  il  est  donc 
bien  réellement  donné  au  dehors. 

Indépendamment  de  ce  lien  de  causalité,  il  se  montre  ici, 
dans  les  données,  une  forme  remarquable  :  c'est  le  change- 
ment. Du  milieu  de  ces  synthèses  de  qualités  que  nous  appe- 
lons des  choses,  il  arrive  que  certains  caractères  dispa- 
raissent et  sont  remplacés  par  d'jiutres,  souvent  tout  diffé- 
rents ,  de  telle  sorte  que  la  chose  cesse  d'être  la  même  quant 
à  ses  propriétés.  Avant  de  considérer  k  part  cette  notion  du 
changement,  il  faut  examiner  la  réunion  de  toutes  les  idées 
dans  le  moi.  Le  doute  sur  ce  point  paraît  facile  à  résoudre, 
et  le  fait  sur  lequel  il  repose  semble  de  toute  évidence.  En 
effet,  toutes  nos  perceptions  et.  toutes  nos  idées  nous  pou- 
vons les  reproduire  et  les  distinguer  de  leurs  objets,  et  nous 
avons  conscience  des  opérations  internes  par  lesquelles  elles 
sont  produites,  ainsi  que  des  mouvements  divers  dont  i'àme 
est  le  théâtre  ^  leur  occasion.  Et  cette  scène  si  animée  qui 
est  en  nous,  où  nous  sommes  acteurs  et  spectateurs,  nous 
la  concevons  encore  comme  une  réalité,  par  l'idée  du  moi. 
Nous  avons  de  cette  réalité  du  moi  une  conviction  immédiate 
et  si  forte  qu'elle  devient  pour  nous  la  mesure  de  toute  cer- 
titude, le  foyer  et  le  point  d'appui  de  toute  autre  conviction. 
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KaDi  et  Fichie  soni  allés  plus  loin.  On  a  Yuque  les  formes 
de  Texpérience  ne  paraissent  pas  réellement  données,  et  que 
néanmoins  elles  s'imposent  avec  nécessité ,  parce  que  par 
elles  seulement  l'expérience  est  possible.  De  là  Kant  a  conclu 
qu'elles  sont  à  priori  en  nous,  et  que  le  droit  de  les  consi- 
dérer ainsi  résulte  de  cette  nécessité  même;  que  pour  celte 
raison  le  savoir  né  du  concours  des  données  extérieures  et 
des  formes  de  l'esprit  est  purement  subjectif,  en  ce  qu'il 
n'est  pas  l'expression  du  monde  tel  qu'il  est  en  soi,  mais 
seulement  tel  qu'il  nous  apparaît.  L'idéalisme  transcendantal 
ne  pouvait  en  rester  là.  Kant  avait  trop  accordé  en  admet- 
tant que  la  matière  de  nos  perceptions  a  sa  source  hors  de 
nous.  Selon  Fichte,  cet  objet  prétendu  extérieur  n'est  point 
donné;  nous  ne  pouvons  sortir  de  la  sphère  de  nos  idées , 
et  le  seul  objet  du  savmr  c'est  nous,  c'est  le  moi  avec  ses 
perceptions.  Posant  le  moi  comme  la  seule  réalité,  Fichte, 
au  lieu  de  rechercher  les  qualités  et  les  forces  des  choses, 
examine  d'après  quelles  lois  de  l'intuition  et  de  la  pensée 
nous  arrivons  à  connaître  les  choses  et  leurs  rapports  :  il 
part  de  l'idée  du  moi ,  qui ,  en  se  posant  lui-même,  pose  en 
même  temps  un  non-moi. 

La  notion  du  moi ,  par  les  contradictions  qu'elle  renferme , 
deinent  un  problème  de  la  métaphysique.  Elle  ne  peut  pas 
subsister  telle  qu'elle  est  primitivement  donnée,  et  encore 
moins  servir  de  base  à  toute  ta  philosophie. 

La  conscience  présente  le  moi  comme  une  parfaite  unité, 
et,  cependant,  le  moi  étant  considéré  comme  la  source  et 
le  sujet  de  toutes  les  perceptions,  on  lui  attribue  une  plura- 
lité de  déterminations  :  il  est  donc  à  la  fois  un  et  multiple  : 
première  contradiction. 

Si  enstrite  nous  demandons  quoi  ou  qui  nous  nous  repré- 
sentons en  nous  pensant  nous-mêmes,  il  faut  d'abord  dis- 
tinguer l'individu  d'avec  le  moi  pur. 

L'individu  s'apparaît  comme  faisant  partie  du  monde*,  or, 
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le  monde ,  dit  Tidéalisme ,  nest  que  phénoinéoai ,  une  repré- 
seDtdtion  du  moi.  Le  moi*sujet  est  à  lui-même  comme  in- 
dividu ce  qu'il  est  pour  le  reste  des  choses.  Mais  la  conscience 
du  moi  pur,  distinguée  de  celle  du  moi  individuel,  que  repré- 
sente-t-elle?  La  conscience  pure  se  représente  elle-même, 
le  moi  comme  tel.  Le  moi  est  ainsi  une  idée  sans  objet  : 
nouvelle  contradiction.  Si,  pour  échapper  à  cette  contradic- 
tion ,  Ton  disait  :  le  moi  se  conçoit  comme  représentant  le 
monde ,  l'idée  même  du  moi  disparaîtrait  ^  car  dans  ce  cas  le 
moi  ne  serait  qu'une  force  représentant  autre  chose,  et  il 
n'existerait  que  relativement  au  monde. 

Ainsi,  l'idéalisme,  loin  de  pouvoir  servir  de  base  au  savoir, 
manque  de  fondement  lui-même;  mais  il  a  fait  surgir  des 
problèmes  relatifs  à  l'idée  du  moi. 

A  cette  occasion ,  Herbart  rappelle  la  marche  que  la  phi- 
losophie allemande  a  suivie  depuis  Fichte.  Après  les  re- 
cherches de  Kant  et  de  Fichte  sur  le  moi ,  la  philosophie 
aurait  dû  naturellement  se  porter  vers  la  psychologie  spécu- 
lative. Fichte  avait  poussé  Tidéalisme  k  l'extrême  :  là  il 
devait  s'arrêter  et  expirer.  Mais  le  mouvement  de  la  préten- 
tion au  savoir  absolu  était  trop  violent*  Schelling  se  laissa 
entraîner.  Cependant  il  était  trop  versé  dans  les  sciences 
physiques  pour  s'arrêter  à  l'idéalisme  pur.  Pour  ne  pas  y 
renoncer,  il  dut  chercher  à  s'élever  plus  haut.  Spinoza,  sur 
qui  Lessing  et  Fichte  avaient  reporté  l'attention,  lui  en  offrait 
le  moyen.  Quoi  de  plus  commode  qu'un  système  qui  semblait 
concilier,  unir  ensemble  la  nature  et  l'esprit,  l'objet  et  le 
sujet,  en  reconnaissant  entre  eux  une  harmonie  préétablie , 
et  qui  réunissait  tout  dans  la  substance  absolue?  Par  malheur 
t  l'absolu  de  Schelling  n'est  qu'une  idée^;  pour  la  saisir  on  eut 
recours  à  VintuUion  intellecUiélle,  Par  malheur  encore  cet 
absolu  était  en  contradiction  avec  lui-même.  Pour  lever  cette 
difficulté  l'on  se  dé6t  de  la  logique  reçue  et  l'on  eut  recours 
à  une  logique  toute  nouvelle. 
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CHAPITRE  V. 

Là  MÉTiPHTSIQUE  (suUe).  —  DU  CHANGEHEni  OD  DO  MOUVEMENT  ^ 

C'est  ici  que  Herbart  expose  ce  qu'il  appelle  son  irilemme 
du  mouvement.  Le  changement  ne  peut  s'expliquer  que  de 
trois  manières.  Il  a  lieu  ou  par  une  cause  extérieure ,  ou  par 
une  cause  interne,  ou  bien  il  est  sans  cause,  c'est*k-dire 
absolu.  Or,  les  trois  systèmes  présentent  des  difficultés  et 
des  contradictions  également  inextricables  ;  il  faut  donc  re- 
courir a  une  autre  hypothèse. 

Pour  préparer  cette  démonstration ,  il  faut  remonter  jus- 
qu'à l'origine  de  la  philosophie.  La  première  question  qu'elle 
se  posa  fut  celle-ci  :  Quel  est  le  principe  de  toutes  choses.^ 
Thaïes  répondit  que  c'était  Vhumide,  parce  qu'il  pensait  que 
les  choses  étaient  nées  des  métamorphoses  d'une  matière 
déterminée.  Mais,  si  une  chose  naii  de  la  transformation  d'une 
autre,  elle  n'est  qu'une  forme  nouvelle  d'une  même  subs- 
tance, et  cette  substance  est  indépendante  et  de  sa  première 
forme  et  de  sa  forme  nouvelle,  toutes  deux  également  con- 
tingentes et  également  impropres  à  nous  la  faire  connaître 
en  soi.  Aussi  Anaximandre  donna-t-il  à  la  matière  primitive 
le  nom  d'diceipw,  ïindéterminé. 

A  la  notion  de  la  matière  se  joint  celle  de  la  force,  principe 
également  nécessaire,  qui  vient  animer  la  matière  inerte  et 
lui  imprimer  la  forme  et  le  mouvement.  Nous  arrivons  ainsi 
au  principe  de  causalité,  mais  à  un  principe  absolu,  tout 
difiërent  de  celui  qu'admet  le  sens  commun ,  qui  suppose 
toujours  et  partout  une  cause  antérieure,  une  série  infinie 
de  causes  relatives,  sans  un  principe  absolu  et  vivifiant.  II  y 
a  là  une  difficulté ,  pour  la  solution  de  laquelle  il  faut  ad- 
mettre un  principe  actif  par  lui-même,  en  vertu  de  sa  propre 

î  Einleitung,  §g  104-110.  —  Allgemeine  Metaphysik,  gg  279-285  et 
378-387. 
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nature.  Mais  en  admettant  un  pareil  principe,  on  n'en  est 
pas  plus  avancé.  Comment,  en  effet ,  concevoir  l'action  de 
ce  principe  sur  la  inatière  passive,  sans  que  tous  deux 
changent  de  nature?  Le  principe  actif  ne  peut  sortir  de  lui- 
même  sans  cesser  d'être  ce  qu'il  est,  ni  la  matière  subir  son 
action  sans  devenir  autre  chose.  Le  principe  actif,  qui  cepen- 
dant doit  être  tel  par  lui-même ,  ne  le  devient  véritaUement 
que  par  un  autre ,  par  son  action  sur  lui ,  et  le  principe  passif 
aussi  ne  devient  réellement  passif  qu'en  subissant  la  change- 
ment, en  devenant  un  autre  :  que  de  contradictions,  que 
d'absurdités! 

Par  là  même  se  trouve  établie  la  première  partie  du  iri- 
lemme,  ayant  pour  objet  de  prouver  que  le  mouvaneut  ne 
peut  s'expliquer  par  une  cause  externe.  Il  ne  peut  pas  s'ex- 
pliquer davantage  par  la  supposition  d'une  cause  intérieure. 
Si  une  chose  a  le  principe  de  son  changement  en  elle-même, 
nlle  est  k  la  fois  ce  qui  est  déterminé  et  ce  qui  détermine. 
L'acte  par  lequel  le  déterminant  se  détermine  à  l'action  est 
déjk  une  modiGcation  distincte  de  celle  qu'il  produira  :  or 
quelle  sera  la  cause  de  ce  pr^er  changement?  La  déter- 
mination par  soi  est  elle-même  l'effet  d'une  détermination 
pareille  de  soi  par  soi ,  laquelle  à  son  tour  en  suppose  une 
autre  antérieure  et  ainsi  à  l'infini ,  de  sorte  qu'il  est  impos- 
sible par  cette  voie  d'arriver  a  une  détermination  absolmnent 
première. 

Le  changement  ne  peut  donc  s'expliquer  par  une  cause 
interne.  Reste  la  troisième  hypothèse,  le  changement  sans 
cause,  le  devenir  absolu,  qui  a  été  posé  dans  toute  sa  simpli- 
cité par  Aristote ,  au  commencement  du  second  livre  <de  sa 
Physique. 

Il  faut  distinguer  cette  idée  de  celle  du  hasard,  qui  n'est 
pas  seulement  un  changement  sans  cause ,  mais  encore  sans 
règle,  et  qui  est  absurde  de  tout  point.  Ce  qui,  après  être 
demeuré  en  repos  un  certain  temps,  changerait  soudain  de 
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manière  d'élre ,  ne  serait  plus,  évidemment ,  le  même  qu'au- 
paravant. 

Le  devenir  absolu  doit  être  conçu  de  telle  sorte  qu'on 
poisse  considérer  le  changement  lui-même  comme  la  qualité 
de  ce  qui  le  subite  Pour  cela  il  ne  faut  pas  qu'il  change  et 
persiste  tour  k  tour;  il  faut  que  le  changement  soit  perpétuel 
et  continu ,  sans  commencement ,  sans  pause  et  sans  fin; 
qoé  sa  vitesse  continue  soit  toujours  la  même;  il  faut  enfin 
que  la  direction  du  mouvement  demeure  toujours  la  même , 
ce  qui  exclut  toute  alternative  de  rétrogradation  et  de  pro- 
grès, et  par  conséquent  tout  retour  à  un  état  antérieur. 

La  première  difiïculté  qui  se  présenté  ici,  c'est  que  cette 
exacte  uniformité  de  changements  ne  se  retrouve  pas  dans 
la  nature.  Il  est  vrai  que  Texpérience  nous  fait  voir  un  mou- 
vement en  quelque  sorte  circulaire  dans  le  retour  régulier 
des  mêmes  phénomènes;  mais  pour  expliquer  cette  pério- 
dicité, il  faudrait  recourir  à  une  force  extérieure  analogue  à 
celle  qui'  préside  aux  mouvements  circulaires  des  astres  et 
qui,  k  tout  instant,  en  change  la  direction,  ce  qui  serait 
contraire  k  l'hypothèse  d'un  devenir  absolu.  Ce  défaut  d'uni- 
fôrniité  dans  le  changement,  dans  l'universelle  révolution 
des  choses,  ne  peut  s'expliquer  sans  qu'on  revienne  au  prin- 
cipe de  causalité.  Les  interprétations  auxquelles  on  a  eu 
vainement  recours  se  rencontrent  dans  les  systèmes  d'Hera- 
clite et  de  Protàgoras. 

D'ailleurs,  Tidée  du  devenir  absolu  est  en  contradiction 
avec  elle-même.  Car  ce  qui  devient  qu'est-il?  Sa  qualité  est 
de  devenir,  c'est-k-dire,  il  est  successivement  et  k  la  fois  tout 
ce  qu'il  a  été  et  tout  ce  qu'il  sera  dans  la  série  infinie  des 
changements  qu'il  parcourt.  Ses  qualités  diverses  et  oppo- 
sées, concentrées  en  une  unité,  se  détruisent  réciproque- 
ment. Si  l'on  dit  que  ce  qui  devient,  changeant  de  qualité  k 

*  Den  Wechsel  selbst  als  die  Qualitœt  dessen  anzusehen  tvas  ihm  un- 
terworfen  ist, 
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chaque  instant,  est  k  chaque  instant  autre  chose,  oo  en 
altère  la  notion  sans  être  plus  avancé.  L'idée  abstraite  de  de- 
yenirn'a  pas  de  sens  si  on  ne  la  rapporte  aux  qualités  diverses 
qui  se  succèdent^  et  si  l'on  considère  les  états  successifs 
eux-mêmes,  pour  expliquer  comment  celui  qui  suit  est  sorti 
de  celui  qui  a  précédé,  alors  toute  illusion  qu'on  aurait  pu 
se  faire  sur  la  valeur  de  cette  notion  d'un  devenir  absolu, 
achève  de  se  dissiper.  Gomment  concevoir,  en  effet,  qu'une 
qualité  antérieure  se  détruise  elle-même  et  produise  en  même 
temps  son  contraire? 

Il  faut  une  grande  hardiesse  pour  avancer  de  pareilles 
pensées,  surtout  si  l'on  se  permet  d'ajouter  que  tons  les 
changements  ne  sont  qu'autant  de  manifestations  d'un  subs^ 
tratum,  d'un  fondement  immuable,  et  qui,  précisément 
parce  qu'il  est  immuable,  ne  peut  apparaître.  Loin  de  pallier 
ainsi  la  contradiction ,  c'est  la  rendre  plus  flagrante;  car  ces 
apparences,  simples  phénomènes  ou  non,  ces  qualités 
changeantes,  n'en  sont  pas  moins  opposées  les  unes  aux 
autres. 

Si  tous  les  phénomènes  ont  leur  principe  dans  un  seul  et 
même  fondement,  il  est  évident  que  toute  variété  et  toute 
opposition  sont  concentrées  primitivement  dans  ce  même 
principe  prétendu  un  et  immuable,  d'où  les  phénomènes  di- 
vers doivent  faire  évolution.  Car,  si  l'on  n'y  supposait  vir- 
tuellement ce  qui  doit  en  sortir,  ce  qui  en  sort  ne  viendrait 
pas  de  lui ,  et  y  serait  apporté  d'ailleurs,  ce  qui  est  absurde. 

Ainsi  notre  trilemme  est  consommé,  et  il  est  démontré 
que  le  changement,  de  quelque  façon  que  Ton  essaie  de  l'ex- 
pliquer, est  incompréhensible. 

Du  reste,  les  trois  manières  d'expliquer  le  mouvement 
sont  presque  également  familières  au  sens  commun.  Il  fait 
appel  aux  causes  extérieures  pour  les  changements  du  monde 
physique,  k  la  détermination  par  soi  pour  les  mouvements 
de  la  volonté,  et  au  devenir  absolu  pour  le  cours  des  choses 
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en  général.  Mais  d'ordinaire  le  sens  commun ,  d'accord  avec 
les  physiciens  et  les  historiens,  penche  plus  vers  le  système 
d'an  mécanisme  universel;  les  philosophes  sont  plus  favo-- 
râbles  k  la  doctrine  du  destin  et  du  devenir  absolu ,  tandis 
que  personne,  au  fond,  ne  croit  sérieusement  à  la  détermi- 
nation par  soi ,  à  la  liberté. 

Les  trois  manières  d'expliquer  le  changement  étant  ab- 
surdes, on  n'a  pu  préférer  l'une  à  l'autre  que  parce  que  les 
contradictions  qu'elles  impliquent  ne  sont  pas  sensibles  au 
même  degré.  L'idée  du  hasard  est  celle  dont  l'absurdité  est 
le  plus  évidente.  Le  sens  commun,  frappé  des  changements 
qu'il  a  sous  les  yeux,  et  ne  pouvant  les  expliquer  par  eux- 
mêmes,  eu  corrige  la  notion  par  la  pensée,  et  les  attribue  à 
des  causes  extérieures  :  ainsi  est  né  le  principe  de  causalité, 
que  la  philosophie  a  ensuite  précisé.  Mais  la  pensée  philoso- 
phique, s'exerçant  d'ailleurs  sous  des  influences  diverses, 
tant  qu'elle  ne  sait  pas  éviter  l'idée  d'une  action  positive  sur 
une  matière  passive,  s'engage  dans  des  difficultés  insurmon- 
tables, d'où  elle  ne  croit  pouvoir  sortir  qu'en  revenant,  par 
des  voies  diverses,  à  l'idée  du  devenir  absolu. 

C'est  toujours  là  qu'aboutit  l'idéalisme,  s'il  n'est  pas  lui- 
même  le  produit  de  cette  idée. 

Si  l'on  applique  les  trois  manières  d'expliquer  le  change- 
ment k  la  question  de  l'origine  de  la  connaissance,  il  se  pré- 
sente en  premier  lieu  l'opinion  vulgaire,  selon  laquelle  les 
idées  sont  le  produit  de  l'action  des  objets  sur  Fàme  par  le 
moyen  des  sens  et  du  cerveau.  Le  second  système,  celui 
selon  lequel  l'origine  de  la  connaissance  est  placée  dans  la 
détermination  par  soi-même ,  ne  peut  se  rencontrer  que  chez 
ceux  qui  admettent  une  intuition  intellectuelle,  produit  non 
de  l'inspiration ,  mais  de  la  liberté ,  ce  qui  constitue  Vidéa- 
lisme  subjectif.  Enfin ,  si  l'on  répudie  le  principe  de  causalité 
pour  s'élever  k  l'idée  du  devenir  absolu  ou  du  destin ,  on  re- 
jette en  même  temps  toute  connaissance  sensible  comme 
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telle,  et  Ton  arrive  k  Yidéàlisme  absolu.  Selon  cette  doc- 
trine, les  idées  naissent  en  nous  sans  cause  extérieure  et  sans 
liberté,  par  la  seule  force  d'évolution  qui  leur  est  propre. 
C'est  ainsi  que  l'idée  du  devenir  absolu  et  l'idéalisme  reposent 
sur  le  même  fondement  :  réfuter  l'un  c'est  ruiner  l'autre. 

CHAPITRE  VI. 

DE    L'ÉTEE   absolu^.    —  DES   QUÂLFrÉS    ABSOLtES   OU   DES  IDÉES    DE 

PUTON*. 

Il  résulte  du  trilemme  qui  précède  qu'tl  n'y  a  dans  ce  qui 
est  aucun  changement  interne^  soit  primitif  soit  dérivé,  que 
nul  changement  par  conséquent  n'a  lieu.  Cette  proposition 
subsistera  tant  qu'on  n'aura  pas  montré  qu'il  y  a  une  autre 
espèce  de  causalité  extérieure  que  celle  dont  il  s'agit  dans  le 
trilemme  :  tel  est  le  principal  problème  de  la  métaphysique 
sur  ce  point. 

Quand  la  spéculation,  dans  son  travail  progressif,  vient  à 
nier  tout  changement,  il  s'élève  contre  elle  de  la  part  de 
l'expérience  une  vive  opposition.  Mais  il  faut  avoir  le  cou- 
rage de  soutenir  contre  ses  réclamations  les  droits  de  la 
pensée.  Les  Éléates  et  Platon  eurent  ce  courage  en  soutenant 
hautement  que  l'être  immuable  était  le  seul  objet  du  véri- 
table savoir,  que  tout  changement  était  une  illusion ,  une 
simple  opinion  :  leur  doctrine  est  la  seule  manière  de  voir 
possible  si  le  changement  n'est  pas  réel. 

C'est  aux  Éléates  que  revient  l'honneur  d'avoir  les  pre- 
miers exposé  ce  principe  essentiel  :  la  qualité  de  ce  qui  est, 
est  absolument  simple  et  ne  doit  être  aucunement  déterminée 
par  des  oppositions  internes;  mais  Herbart  le  premier  Ta 
démontré,  en  prouvant  que  les  qualités  attribuées  k  une  chose 
ne  font  pas  connaître  ce  qu'elle  est. 

On  peut  opposer  k  cette  démonstration  que  de  la  nécessité 
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logique  qui  nous  fait  concevoir  l'être  ainsi ,  il  né  s'ensuit 
pas  que  l'être  soit  tel  réellement,  et  que  l'être  en  soi  ne  se 
conforme  pas  à  notre  logique.  Herbart  repousse  cette  objee- 
tion  par  une  foi  absolue  dans  les  résultats  légitimes  de  la 
pensée  nécessaire.  C'est  précisément  parce  que  nous  ne  pou- 
vons sortir  de  notre  pensée  que  les  idées  déterminent  bien 
véritablement  la  nature  des  choses  :  cette  doctrine^  cette 
foi  aux  idées,  du  reste,  ajoute  Herbart,  n'a  rien  de  commun 
avec  l'idéalisme^. 

De  la  proposition  établie  ci-dessus  concernant  la  qualité 
de  l'être,  il  résulte  immédiatement  que  ce  qui  es^véritable- 
ment  doit  être  conçu  comme  indépendant  de  toutes  les  con- 
ditions de  temps  et  d'espace.  Vêtre  n'est  pas  étendu;  car, 
^'il  l'était,  il  renfermerait  une  i[>luralité  de  parties  les  unes 
hors  des  autres,  en  sorte  que  ce  qui  est  serait  en  partie  ab- 
sent là  où  il  est  présent,  et  présent  là  où  il  est  absent.  De 
même,  si  V^re  réel  était  dans  le  temps,  on  le  concevrait 
comme  plusieurs  qui  se  succèdent-,  il  cesserait  et  recommen- 
cerait d'être  à  chaque  instant,  et  ne  serait  pas  réellement  ce 
qu'il  est. 

Cependant  de  ce  que  Yêtre  n'est  pas  étendu,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  plusieurs  choses  ne  puissent  pas  se  trouver  les  unes 
à  côté  des  autres;  mais  cette  contiguité>  loin  d'être  un  attri- 
but réel ,  n'exprime  qu'une  forme  de  la  pensée. 

De  la  même  manière,  en  disant  que  l'être  n'a  point  de 
durée,  on  ne  veut  pas  dire  qu'il  se  borne  à  un  instant,  k  un 
point  dans  le  temps;  au  contraire,  pour  qu'il  soit  possible 
de  rapporter  à  l'être  ce  qui  arrive,  il  est  nécessaire  de  le 
concevoir  comme  éternel ,  afin  de  le  préserver  de  toute  né- 
gation à  cet  égard.  Il  y  a  cette  différence  entre  l'espace  et  le 
temps  qu'une  place  dans  le  premier  est  non -seulement 
stable,  mais  elle  peut  encore  être  conçue  comme  indépen- 
dante dans  ses  limites  et  comme  centre  de  l'infini,  tandis 
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qa'ttD  point  dans  le  temps  commeiiee  et  cesse,  suppose  le 
passé  et  sert  de  passage  à  l'avenir.  Ainsi  Fêtre  occope  un 
point  dans  Tespace  et  son  temps  est  l'éternité;  mais  ces 
deux  attribats  n'ont  rien  d'objectif;  le  prmiier  ne  lui  appar- 
tient qne  relativement  k  d'antres  existences  dans  l'espace , 
et  le  second  que  relativement  à  ce  qui  arrive  dans  le  temps. 

Herbart  compare  ensuite  ensemble  les  deux  systèmes  on- 
tologiques des  Éléates  et  de  Spinoza. 

La  pensée  principale  des  premiers  sur  cette  matière  c'est 
Tabsence  de  toute  négation  dans  l'être ,  en  tant  qu'il  est  pure- 
ment positif.  Le  néant  n'est  pas,  dit  Parménide.  Pour  poser 
l'être  sans  aucune  limite,  les  Éléates  crurent  devoir  le  con- 
cevoir à  la  fois  comme  infini  dans  l'espace  et  dans  le  temps; 
mais  ils  le  posèrent  comme  un  indiviMle  homogène,  quoique 
continu  dans  Tespace,  sans  passé  et  sans  avenir  dans  le 
temps.  Le  seul  prédicat  réel  de  l'être,  selon  eux,  c'est  la 
conscience  ou  la  pensée.  Ainsi  le  besoin  d'échapper  à  toutes 
les  contradictions  de  l'expérience  se  fit  valoir  chez  les  Éléates 
dans  toute  sa  force  et  toute  sa  pureté. 

Ck>mbien  leur  est  inférieur  a  cet  égard  Spinoza,  qui  lui 
aussi  posa^un  être  unique,  éternel  et  infini!  En  lui  attribuant 
deux  prédicats  réels ,  retendue  et  la  pensée ,  il  y  introduit 
la  contradiction  dès  le  principe.  D'ailleurs,  cette  étendue, 
loin  d'être  homogène,  n'est  autre  chose  que  le  monde  sen- 
sible tout  enti^,  avec  sa  pluralité  de  matières  et  tous  ses 
changements.  C'est  le  fini  fondu  avec  l'infini,  le  devenir 
absolu  avec  l'être  absolu ,  Heraclite  avec  Parménide.  Spinoza 
est  panthéiste ,  tandis  que  le  tout  des  Éléates  n'est  point  le 
monde,  mais  un  être  unique  et  uniforme,  dont  le  seul  attri- 
but, outre  l'existence,  est  la  conscience  de  soi.  En  général, 
on  juge  mal  ce  philosophe,  si  on  ne  le  connaît  que  par  son 
Éthique;  il  manifeste  plus  clairement  ce  qu'il  veut  dans  son 
Traité  thiologieo^olitique. 

Ce  fut  pour  défendre  l'idée  de  l'être  pur  contre  l'expérience 
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communeque  Zenon  d'Élée  argumenta  contre  le  moifoemmi. 
C'est  un  point  a  considérer  ici^  Il  n'y  a  pas  de  mouvement, 
parce  que  oe  qui  est  mû  ne  peut  pas  changer  de  place;  car 
de  tout  espace  fini  il  doit  parcourir  la  moitié  avant  le  tout  j  et 
de  cette  moitié,  la  moitié  encore  avant  la  moitié  entière,  et 
ainsi  k  l'infini. 

Ensuite,  de  deux  objets  mus  dans  la  même  direction,  le 
premier,  bien  que  d'une  moindre  vitesse,  ne  peut  jamais 
être  atteint  par  le  second.  Ces  deux  arguments  de  Zenon  re- 
posent sur  l'hypothèse  de  l'infinie  divi«bilitë  de  l'espace. 
Ordinairement  on  croit  pouvoir  y  répondre  par  l'infinie  divi- 
sibilité du  temps;  mais  cette  solution  est  illusoire.  A  chaque 
instant,  continue  Zenon,  ce  qui  est  mû  repose  Ik  où  il  se 
trouve,  donc  il  est  toujours  en  repos.  Cette  proposition  est 
erronée;  mais  cette  erreur  même  sert  k  éclaircir  la  diffi- 
culté. La  chose  mue  ne  repose  jamais;  car  si  elle  s'arrêtait 
un  instant,  le  mouvement  cesserait  sur-le-champ.  C'est  donc 
rinverse  qui  est  vrai  :  le  mouvement  est  continu  ;  la  chose 
mue  n'est  au  fond  nulle  part;  on  ne  sait  pas  où  elle  cesse; 
elle  n'est  plus  Ik  d'où  elle  vient  et  elle  n'est  pas  encore 
Ik  où  elle  va. 

Ces  difficultés  seront  levées  dans  la  métaphysique  par  la 
notion  de  la  vitesse^  entièrement  distincte  du  temps  qui  la 
multijHie. 

La  notion  de  vie  organique  n'est  pas  moins  remplie  de 
contradictions.  On  a  comparé  les  organismes  k  des  machines 
dont  chaque  partie  serait  encore  une  machine.  A  cela  il  faut 
ajouter  que  nulle  partie  ne  reçoit  tout  passivement  le  mou- 
vement qui  a  lieu  en  elle  et  que  chacune  y  concourt  active- 
ment. 

La  matière  et  la  vie  sont  deux  principes  distincts  de  l'or- 
ganisme ;.  l'une ,  ccHuposée ,  produit  d'une  agrégation  fortuite 
de  matériaux,  l'autre  une  et  servant  de  lien  au  tout.  De  la 
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au  dualisme  plein  de  dilBBcaltés.  Car  la  vie  n'est  rien  en  soi, 
rien  qui  paisse  être  défini  poar  soi;  elle  ne  peut  l'élre  qae 
qaant  k  la  matière,  c'est-k-dire  relativement  k  ce  qui  n'est 
pas  elle;  elle  n'existe  pas  par  elle-même.  Il  en  est  tout  ainsi 
de  la  matière  organique,  qui  ne  peut  être  conçue  comme 
telle  indépendamment  de  la  vie. 

D  faut  donc  renoncer  k  ce  dualisme ,  et  considérer  la  vie 
et  la  matière  comme  ne  faisant  qu'un,  comme  étant  tin. 
Mais  alors  que  de  contradictions  encore!  Ensemble  la  ma- 
tière si  variée  et  la  vie  se  manifestant  si  diversement, 
donnent  un  être  doué  des  qualités  les  plus  différentes.  Ao 
lieu  de  l'action  d'un  principe  vital  sur  un  principe  passif, 
nous  concevons  l'organisme  comme  une  suite  de  change- 
ments sans  cause,  et  cependant  comme  ayant  un  commen- 
cement et  une  fln ,  ce  qui  implique. 

Il  nous  reste  k  faire  mention  d'une  pensée  de  la  spécula- 
tion antique,  pensée  qui,  vraie  dans  son  principe,  se  ter- 
mine par  une  erreur,  et  qui  a  exercé  une  grande  influence, 
plus  nuisible  qu'utile. 

Les  Éléates  rompirent  tout  lien  entre  l'être  absolu  et  les 
phénomènes.  Leucippe  leur  objecta  avec  raison  que  tout 
phénomène'  suiq)0se  quelque  chose  qui  apparaisse.  Ce  qui 
est  vraiment  un  ne  peut  jamais  devenir  plusieurs ,  et  la  plo- 
ralité  ne  peut  retourner  k  l'unité.  Or,  une  pluralité  de  choses 
nous  est  donnée  ;  cette  pluralité  phénoménale  doit  donc  avoir 
pour  fondement  une  pluralité  primitive. 

Mais  de  Ik  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  attribuer  aux  divers 
êtres  primitifs,  conçus  comme  existant  dans  l'espace,  de 
l'étendue,  une  figure  et  le  mouvement,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  système  atomistique.  Le  matérialisme,  né  de  ce  sys- 
tème ,  est  absurde.  En  prétendant  expliquer  la  pensée  par 
le  mouvement  des  atomes,  on  oublie  que  ceux-ci  ne  peuvent 
que  se  juxtaposer,  et  non  se  pénétrer  et  encore  moins  pro- 
duire Tunilé  de  la  conscience. 
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Ce  qui  a  le  plus  nui  au  système  des  Éléates,  c'est  qu'en 
séparant  absolument  l'être  des  phénomènes,  il  rendait  en 
même  temps  suspectes  les  vérités  morales  et  mathématiques, 
ces  vérités  ne  trouvant  leur  application  que  dans  le  monde 
phénoménal.  Mais  telle  en  est  l'évidence  que  nul  système  qui 
les  exclut  ne  peut  se  maintenir.  Dans  leur  intérêt  on  essaya 
de  concilier  ensemble  la  vérité  du  monde  phénoménal  et  les 
idées  de  l'être  absolu,  conciliation  qui  ne  sera  réelle  que 
lorsqu'on  aura  rectifié  les  notions  de  l'expérience.  La  philo- 
sophie de  Platon  est  surtout  remarquable  à  cet  égard. 

Herbart  donne  un  précis  de  ce  système  et  en  fait  la  cri- 
tique^  Selon  Platon,  l'objet  du  vrai  savoir  ce  sont  les  idées  , 
mot  qui ,  chez  lui ,  ne  signifie  pas  des  représentations  ou  des 
notions ,  mais  des  objets  intellectuels ,  comme  l'a  fort  bien 
compris  Cicéron^.  Pour  bien  comprendre  ce  que  c'est  que 
ces  idées,  il  faut  remonter  k  leur  origine  historique.  Le 
changement  est  rejeté  comme  absurde  ;  cependant  la  réalité 
du  beau,  du  juste,  est  de  toute  évidence  ainsi  que  la  vérité 
mathématique  :  la  connaissance  esthétique  et  mathématique 
est  un  fait  irrécusable.  Ce  fait ,  il  faut  l'expliquer,  et  cette 
connaissance  pourra  fournir  la  clef  de  toute  connaissance. 
Connaître,  c'est  connaître  quelque  chose  *,  ce  quelque  chose 
est,  car  comment  ce  qui  n'est  pas  pourrait-il  être  connu? 
Donc  les  objets  de  la  géométrie  et  de  Tarithmétique ,  ainsi 
que  ceux  du  jugement  moral  et  esthétique ,  sont  des  ob- 
jets réels.  Or,  quel  sera  leur  rapport  aux  choses  sensibles? 
Us  en  sont  les  modèles ,  ou  ce  qu'on  remarquerait  comme 
qualité  (li$oç)  dans  les  choses,  si  les  phénomènes  étaient 
plus  qu'une  imitation  grossière  de  ces  modèles.  Aux  sens 
tout  n'apparaît  que  comme  voilé  et  plein  de  contradictions. 
Pour  retrouver  les  idées  dans  leur  pureté ,  que  l'on  TCtranche 
donc  des  choses  sensibles  tout  ce  qu'elles  offrent  de  contra- 
dictoire ,  et  il  n'en  restera  que  des  qualités  pures  et  isolées, 
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Qae  ron  ramène  ensuite  ces  qualités  k  leurs  notions  géné- 
rales ,  que  Ton  considère  enfin  ces  notions  générales  comme 
des  connaissances  d'objets  réels ,  et  ces  objets  réels,  dont 
chacun,  ainsi  que  sa  notion  correspondante,  est  unique  en 
son  espèce,  seront  les  Idées  de  Platon. 

LesÉléates  posèrent  comme  absolu  Vêtre,  Platon  recon- 
nut pour  telles  les  qualités.  Ensemble  ces  deux  manières  de 
voir  forment  le  rationalisme  absolu,  qui  rejette  entièrement 
l'expérience  sensible.  Mais  au  lieu  que  la  doctrine  des  pre- 
miers se  réduit  à  une  seule  proposition  positive ,  plus  quel- 
ques propositions  négatives,  la  doctrine  des  qualités  absolues 
s'étend  k  l'infini.  La  méthode  de  la  recherche  est  toujours  la 
même  :  il  s'agit  toujours  de  savoir  quelle  est  la  définition  de 
la  notion  renfermant  la  connaissance  de  l'idée  :  qu'est-ce  que 
le  juste?  qu'est-ce  que  le  savoir?  qu'est-ce  que  le  beau?  etc. 

Pour  l'intelligence  de  Platon ,  il  est  k  remarquer  que,  dans 
son  système,  toute  physique  est  impossible,  et  que  la  re- 
cherche chez  lui  est  constamment  logique. 

La  doctrine  des  idées  est  très-favorable  au  développement 
des  notions  de  la  logique  et  de  la  morale.  Pour  ces  dernières 
surtout  il  est  indispensable  de  les  dégager  de  toute  limite  et 
de  toute  condition  d'expérience ,  d'en  reconnaître  la  réalité 
absolue.  Cette  même  doctrine  n'est  pas  moins  utile  à  la  re- 
ligion, en  ce  qu'elle  seule  ofire  une  notion  vraiment  digne  de 
l'être  divin.  Du  reste,  on  a  mal  interprété  Platon  en  consi- 
dérant les  idées  comme  les  pensées  de  Dieu  :  c'est-lk ,  selon 
Herbart ,  un  malentendu,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  Âristote, 
ni  dans  Sextus ,  ni  dans  Cicéron. 

La  doctrine  des  idées  ne  peut  admettre  la  notion  populaire 
de  Dieu ,  comme  d'un  esprit  analogue  k  l'àme  humaine  et 
comme  gouvernant  le  monde.  Dieu  sera  lui-même  une  de 
ces  idées,  la  plus  puissante,  la  plus  sublime  de  toutes,  celle 
qui  domine  sur  toutes  les  autres.  En  effet ,  parmi  ces  idées 
est  celle  du  souverain  bien.  Si  l'on  demande  qu'est-ce  que  le 
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bien,  Ta  réponse  eât  d'abord  qu'il  esl  beauté,  mesure,  vérité; 
il  est  de  plus  déclaré  parfait  et  se  suffisant  à  lui-même^.  Le 
bien  implique,  en  outre,  un  rapport  k  quelque  chose  k  quoi 
il  se  communique;  d'où  la  notion  de  bonté  absolue.  Il  est  le 
soleil  dans  l'empire  des  idées;  il  est  supérieur  en  dignité  à 
la  réalité,  il  en  est  la  source  et  le  fondement.  En  un  mot, 
le  bien  souverain  est  Dieu.  De  là  réciproquement  k  cette 
question  :  Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  le  monde?  cette  ré* 
ponse  :  Parce  qu'il  est  bon^. 

Ainsi ,  lorsqu'il  est  question  des  idées  relativement  au  bien, 
elles  se  présentent  comme  dépendantes,  quant  k  leur  réalité, 
de  cette  idée  suprême;  mais  elles  demeurent  réelles  et  ne 
deviennent  pas  de  simples  pensées,  réalisées  seulement  dans 
leurs  copies  sensibles. 

Le  système  des  idées  ainsi  modifié  le  sera  bien  plus  en- 
core lorsqu'il  s'agira  de  la  formation  du  monde.  Primitive- 
ment, il  est  opposé  au  changement  et  k  tout  ce  qui  change, 
et  pourtant  il  y  a  dans  le  monde  phénoménal  une  foule  d'ob- 
jets imités  des  idées.  Il  y  a  plus  :  Thomme  lui-même,  qui  les 
connaît,  et  l'État,  qui  doit  les  réaliser,  font  partie  de  ce  monde. 
Le  système  sera  donc  obligé  de  recourir  k  un  milieu  entre 
l'être  et  le  non-être,  milieu  indispensable,  bien  qu'absurde  : 
ce  milieu  n'est  qu'un  objet  de  la  foi,  de  l'opinion ,  qui  est  au 
savoir  comme  le  changement  est  k  l'être  réel.  Le  monde  ne 
peut  se  former  sans  les  idées,  et  cependant  il  ne  peut  pas  se 
former  des  idées  seules.  Il  faut  le  concours  de  la  matière,  qui 
existe  primitivement  k  côté  des  idées ,  mais  sans  forme ,  sans 
qualités  :  Dieu  se  sert  de  la  matière  pour  y  exprimer  les  idées, 
pour  leur  donner  une  existence  sensible. 

Ainsi,  le  système  de  Platon  se  présente  successivement 
sous  trois  formes  :  d'abord  comme  théorie  des  idées  pures; 

1  Voir  Le  PhiUbe. 

2  Dans  le  Tim^,  p.  305,  et  la  RépubHqw,  U?re  YI,  p.  il3-fS5«  Ed. 
Bipont. 
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ensuite  comme  théorie  du  bien ,  et  enfin ,  à  son  dernier  de- 
gré de  développement,  comme  un  essai  d'expliquer  la  for- 
mation du  monde  sensible.  Au  point  de  vue  spéculatif,  il  est 
surtout  remarquable  par  son  inconséquence. 

CHAPITRE  VII. 

DES  PKINGIPÀnX  RÉSULTATS  DES  BECHEEGHES  MÉTAPHTSIQUES  ^ 

Après  Aristote,  qui  s'attacha  trop  à  Texpérience  pour 
s'en  défier  sérieusement,  pendant  de  longs  siècles ^  on  se 
contenta  de  la  philosophie  traditionnelle,  en  se  bornant  k  la 
transformer  sans  la  perfectionner.  L'époque  même  où  fut 
trouvée  l'algèbre ,  f  u  t  à  peu  près  stérile  pour  la  métaphysique, 
et,  après  la  réforme  de  la  physique  par  Bacon  on  alla  jus- 
qu'à la  mépriser,  bien  que  les  notions  sur  lesquelles  repose 
l'expérience  ne  puissent  être  comprises  sans  cette  même 
métaphysique.  Les  philosophes  qui  n'étaient  pas  seulement 
naturalistes  se  tournèrent  vers  l'observation  des  faits  intimes, 
et  la  philosophie  devint  surtout  psychologie.  La  nature  de 
la  connaissance  et  les  limites  des  facultés  étant  devenues 
l'objet  de  la  pensée  philosophique,  la  métaphysique  se  vit 
renfermée  dans  des  bornes  toujours  plus  étroites.  On  oublia 
que  la  métaphysiqiAe  n'a  d'autre  destination  que  de  rendre 
compréhensibles  les  notions  que  lui  impose  Vexpèrience^,  et 
ce  n'est  qu'en  méconnaissant  tout  à  fait  les  vrais  problèmes 
de  la  philosophie  qu'on  a  pu  lui  conseiller  d'amasser  sans 
cesse  expériences  sur  expériences ,  et  de  laisser  incomprises 
les  notions  mêmes  qui  leur  servent  de  base. 

Pour  ce  qui  est  de  l'entreprise  de  mesurer  d'abord  l'éten- 
due de  la  faculté  de  connaître  et  de  faire  ensuite  la  critique 

^  §8*26-132. 

'^  Voir,  p.  227,  Die  Metaphysik  hat  keine  andere  Besiimtnung  als  die 
nœnUichen  Begriffe  welche  die  Erfahrung  ihr  aufdringt  denkbar  zu  ma- 
chen. 
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de  la  métaphysique ,  elle  se  fondait  sur  la  supposition  que  la 
nature  de  l'intelligence  est  plus  facile  a  connaître  que  ce  qui 
est  l'objet  de  la  métaphysique,  supposition  vaine,  puisqu'il 
est  évident  que  toutes  les  notions  par  lesquelles  nous  con- 
cevons la  faculté  de  connaître ,  sont  elles-mêmes  des  notions 
de  métaphysique.  Locke  a  pu  l'endormir  en  s'efforçant  de 
montrer  les  limites  de  la  connaissance  humaine,  parce  que , 
peu  profond  lui-même ,  il  excita  peu  à  la  réflexion  ;  mais 
quand  Kant  tenta  de  nouveau  et  avec  plus  d'originalité  et  de 
profondeur  la  même  entreprise,  la  métaphysique  se  réveilla 
plus  forte,  plus  vivante  que  jamais;  et  c'est  Ik  précisément 
la  gloire  de  ce  philosophe  que  ses  successeurs  n'ont  pu  s'ar-* 
rêter  au  terme  où  il  les  conduisit. 

Une  doctrine  critique  comme  celle  de  Kant  ne  saurait 
satisfaire  l'esprit  philosophique  pourd'autres  raisons  encore. 

D'abord  la  question  fondamentale  de  cette  critique  :  Quelles  ' 
sont  les  formes  de  V expérience  et  de  quel  droit  sont^élles  appli- 
quées aux  phénomènes?  ne  renferme  pas  tous  les  problèmes 
de  la  métaphysique.  Ensuite  cette  question  fondamentale  n'est 
pas  résolue  par  le  système;  car  alors  même  qu'on  regarde 
l'espace  et  le  temps,  les  catégories  et  les  idées  comme  les  con- 
ditions à  priori  de  Texpérience,  par  là  n'est  pas  expliquée  la 
forme  déterminée  de  chaque  chose  donnée  individuellement 
dans  l'expérience.  En  troisième  lieu,  comme  nous  l'avons  vu, 
on  ne  peut  accorder  k  Kant  que  l'àme  renferme  une  pluralité 
primitive  de  formes.  Enfin  les  suppositions  psychologiques 
et  la  division  des  facultés  de  Tâme  sur  laquelle  repose  toute 
la  Critiqm  de  la  raison,  sont  de  tout  point  inexactes. 

Herbart  fait  ici*  sur  Tobservalion  psychologique  une  re- 
marque digne  d'être  méditée.  Les  véritables  faits  de  cons- 
cience, dit-il,  sont  les  événements  internes  tout  individuels 
et  momentanés,  tels  qu'ils  ont  lieu  dans  l'âme  de  chacun.  Or, 
Bon-^seulement  ces  faits  ne  peuvent  pas  être  recueillis  d'une 

»  §  127. 
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manière  complète,  paisqu'on  nooyeao  dé?eloppement  de 
l'esprit  peut  produire  de  nouveaux  phéBomèdes  intanes; 
mais  encore  ils  s'obscurcissent  sans  exception  pendant  Tob- 
servation  même,  de  telle  sorte  que  toute  obserration  interne 
ne  peut  fournir  que  des  fragments,  qui  sont  d'autant  plus 
incomplets  qu'on  s'y  livre  avec  plus  d'intention. 

Quelles  que  soient,  du  reste,  les  erreurs  de  Kant,  ajoute 
Herbart,  ses  écrits  sont  toujours  encore  d'un  intérêt  actuel, 
et  méritent  d'être  étudiés  plus  assidûment  que  ceux  de  Platon 
ou  de  Spinoza,  que  ceux  même  de  Fichte. 

La  philosophie  devra  donc  renoncer  entièrement  k  l'obser- 
yation  psychologique  en  tant  que  celle-ci  aurait  pour  but  de 
fournir  une  base  aux  recherches  métaphysiques.  Pour  rêve* 
nir  aux  vrais  commencements  de  toute  spéculation ,  il  faudra 
d'abord  laisser  de  côté  la  question  de  savoir  si  nous  pouvons 
connaître  les  choses  en  soi  ou  seulement  comme  phénomènes, 
et  se  contenter  d'établir  solidement  un  réalisme  provisoire, 
en  élaborant  et  en  modifiant  par  la  pensée  les  notions  les 
j>lus  générales  données  par  l'expérience.  Après  cela  on  pourra 
traiter  de  la  même  manière  la  question  idéaliste. 

Après  ces  observations  historiques  et  critiqués ,  M.  Her- 
bart expose  sommairement  la  solution  des  principaux  pro- 
blèmes de  la  métaphysique  générale,  telle  qu'il  l'entend. 

Le  problème  idéaliste ,  ou  la  question  de  savoir  quelle  est 
notre  connaissance  des  choses  extérieures ,  sera  résolu  en  ce 
sens  qu'il  y  a  réellement  hors  de  nous  une  multitude  d'êtres 
dont  la  nature  simple  nous  échappe,  mais  sur  lés  rapports 
internes  et  externes  desquels  nous  pouvons  acquérir  une 
sorte  de  connaissance,  qui  peut  s'étendre  à  l'infini. 

Les  problèmes  du  changement  et  de  la  pluralité  des  qua- 
lités d'une  seule  et  même  chose  seront  résolus  par  la  théorie 
des  perturbations  et  des  efforts  de  conservation  de  soi  des 
êtres  simples.  Cette  nature  simple  et  intime  des  choses, 
quoique  nous  ne  puissions  la  connaître ,  nous  la  concevons 
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néanmoios ,  non  pas  seulement  comme  différente  dans  les 
êtres  divers,  mais  encore  comme  formant  entre  eux  des  oppo- 
sitions contraires.  Hais  ces  oppositions  ne  sont  pas  en  soi  des 
attributs  réels  des  êtres  simples;  pour  qu'elles  produisent 
un  effet  réel ,  il  faut  le  concours  de  plusieurs  êtres.  Ce  ré- 
sultat est  k  la  fois  état  passif  et  action,  sans  qu'il  y  ait  tran- 
sition d'une  force  quelconque  de  l'un  dans  l'autre.  Les  êtres 
se  conservent  eux-mêmes  chacun  en  soi  et  d'après  leur 
propre  qualité,  contre  la  perturbation  qui  aurait  lieu  si 
l'opposition  venait  à  cesser.  La  perturbation  peut  se  com- 
parer à  une  pression,  la  conservation  de  soi  à  une  résistance. 

Pour  pouvoir  exposer  convenablement  ces  notions,  il  faut 
se  servir  de  deux  sortes  de  notions  auxiliaires,  qui  sont  d'a- 
bord des  notions  tirées  de  manières  de  voir  accidentelles  (von 
zufàlligenÀnsichten)^  et  ensuite  celle  de  l'espace  intelligible , 
et  celles  du  temps  et  du  mouvement  qui  y  correspondent. 

Déjà  la  mécanique,  lorsqu'elle  analyse  et  compose  des 
forces,  fait  usage  de  vues  accidentelles.  Par  exemple,  la 
direction  de  la  pesanteur  n'est  en  chaque  endroit  qu'une; 
mais  il  est  nécessaire  de  la  concevoir  comme  décomposée  de 
mille  manières  en  diverses  directions ,  afin  de  pouvoir  expli- 
quer les  phénomènes  des  mouvements  nés  de  la  pesanteur. 
De  la  même  manière  l'essence  simple  des  êtres  doit  être 
conçue  comme  décomposable  en  plusieurs  notions,  sans  pré- 
judice pour  l'unité  réelle  de  l'être.  C'est  seulement  ainsi 
qu'il  sera  possible  de  parler  avec  précision  du  jeu  des  per- 
turbations et  des  efforts  de  conservation  de  soi^ 

L'espace  intelligible  est  une  notion  auxiliaire  qui  vient  à 
naître  lorsqu'un  même  être  doit  se  concevoir  a  la  fois  comme 
isolé  et  comme  coexistant  à  côté  d'un  autre ,  ce  qui  est  néces- 
saire pour  comprendre  le  mouvement.  Il  y  a  un  mouvement 

1  M.  Hartensteia  {Problème  tmd  Grundlehren  der  allgemeinen  ^leta- 
physikf  p.  144)  explique  par  d'autres  eiemples  ce  que  Herbart  appelle 
vues  accidentelles ,  zufœllige  Ansichten,  Voir  ci-aprés  la  note  xxth. 
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primitif  par  cela  seul  que  l'espace,  et  par  conséquent  le  repos 
en  un  lieu ,  ne  peut  être  un  attribut  réel  des  êtres.  Tous  se 
meuvent  les  uns  contre  les  autres  de  toutes  les  manières 
possibles,  quoique  chacun  se  meuve  uniformément. 

Il  ne  faut  pas  craindre  de  saisir  dans  toute  leur  portée  les 
contradictions  que  renferme  la  notion  du  mouvement  :  elles 
sont  sans  inconvénient,  le  mouvement  n'étant  rien  de  réel. 
Il  en  est  de  même  de  celles  qui  se  rencontrent  dans  la  notion 
de  Fespace  et  dans  les  nombres,  et  qui  ne  font  rien  à  la  va- 
leur de  la  géométrie  ni  à  la  justesse  des  calculs. 

Toutes  ces  notions  auxiliaires  sont  aussi  peu  réelles  que 
les  logarithmes,  les  sinus  et  les  tangentes  ;  mais  comme  ceux- 
ci,  elles  servent  de  moyens  k  la  pensée,  qui  a  besoin  de 
suivre  sa  propre  marche ,  afin  de  se  retrouver  d'accord ,  dans 
les  points  essentiels ,  avec  la  nature  réelle  des  choses. 

Ces  propositions -ne  pourront  être  parfaitement  comprises 
que  par  l'étude  de  la  métaphysique  générale  elle-même. 
Pour  faire  cette  étude  avec  succès,  il  faut  avant  tout  avoir 
compris  que  lorsqu'on  parle  de  changements  et  d'une  plu- 
ralité simultanée  d'attributs  dans  un  être ,  on  ne  doit  pas 
entendre  par  là  qu'en  effet  l'essence  véritable  de  l'être  réel 
change  ou  se  multiplie.  Il  n'y  a  pas  de  changement  pour 
l'être  réel  pris  en  soi ,  et  ce  qui  arrive,  n'arrive  pas  quant  à 
lui.  Cependant  ce  qui  arrive,  arrive  réellement,  en  ce  que 
plusieurs  êtres  se  portent  réciproquement  à  se  maintenir  d'une 
manière  déterminée  ce  qu'ils  sont,  par  leur  résistance  mutuelle. 
En  se  pressant  réciproquement ,  ils  se  déterminent  k  la  résis- 
tance et  par  h  k  la  conservation  de  soi.  De  Ik  leurs  change- 
ments de  rapports  dans  l'espace  intelligible,  de  Ik  la  variété 
de  modifications  ou  de  ce  qui  arrive  dans  un  même  être. 

D'avec  ce  qui  arrive  réellement  il  faut  encore  distinguer 
deux  choses  :  V  L'état  de  suspension^  ^  qui  a  lieu  lorsque 

1  Die  Hemmung,  de  hemmen ,  cohibere ,  inhibere ,  empêcher,  retarder, 
suspendre,  contenir. 
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plusieurs  moQvements  opposés  vieanent  a  se  rencontrer 
dans  un  même  être;  ^''les  déterminations  d'espace  qui  se 
lient  à  ce  qui  arrive.  Ces  dernières  sont  de  simplei^  phéno- 
mènes et  constituent  la  nature  visible ,  tandis  que  les  faits 
intellectuels  reposent  sur  les  suspemwns.  Ensemble  les  dé- 
terminations d'espace  et  les  suspendions  sont  le  fondement 
de  la  vie  organique^ 

Après  avoir  fondé  ainsi  la  métaphysique  générale,  on 
peut  passer  k  la  psychologie  et  à  la  philosophie  de  lanature. 

La  psychologie  occupe  le  premier  rang.  Toutes  nos  per- 
ceptions simples  et  avec  elles  toute  la  matière  constitutive  de 
la  conscience ,  sont  des  faits  réels ,  des  actes  de  conservation 
de  soi. 

L'âme  est  la  première  substance  que  la  science  nous  porte 
à  admettre  d'une  manière  déterminée.  Toutes  nos  repré- 
sentations, nous  les  considérons  comme  nôtres,  et  tontes 
ensemble  forment  une  unité  complexe  :  il  faut  donc  les  rap- 
porter ^  un  être  unique ,  simple,  parce  qu'il  est  réel,  im^ 
mortel ,  parce  qu'il  est  simple  et  que  toute  réalité  est  indé- 
pendante du  temps. 

La  psychologie  relève  donc  de  la  métaphysique  générale , 
en  ce  que,  en  posant  l'âme  comme  une  substance ,  elle  ap- 
plique le  principe  que  toute  apparence  ou  tout  phénomène 
suppose  une  réalité  qui  apparaisse.  Elle  est  complétée  par  la 
philosophie  de  U  nature,  à  laquelle  ^lle  se  lie  nécessaire- 
ment, et  parla  philosophie  religieuse,  la  convenance  avec 
laquelle  se  développe  dans  l'hommie  le  mécanisme  psy- 
chique ne  popvant  s'expliquer  par  des  raisons  de  physique 
seules. 

La  psychologie  réagit  ensuite  sur  la  métaphysique  gêné* 
raie,  en  expliquant  Torigine  des  formes  de  Texpérieupe,  qui 
là  ne  sont  admises  que  comme  données.  Elle  sert  en  quelque 
sorte  de  preuve  et  de  vérification  à  la  métaphysique  elle- 

1  §129,  note. 
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même  et  met  au  jour  la  raison  des  contradictions  dont  ces 
formes  sont  affectées. 

Le  sens  commun  admet  précisément  l'inverse  de  ce  qui 
vient  d'être  établi,  et  l'idéalisme  l'exagère.  De  la  substance 
reconnue  la  première  par  la  science,  l'idéalisme  fait  la  subs- 
tance unique,  et  au  lieu  de  la  concevoir  simplement  comme 
une  substance  dont  la  nature  intime  nous  est  inconnue,  il 
en  détermine  la  qualité  primitivement  par  son  activité  idéale 
et  réelle.  L'idéalisme  n'est  dans  le  vrai  que  sur  un  point , 
savoir  que  les  représentations  ne  nous  viennent  pas  du  de- 
hors, mais  que  l'âme  les  produit  intérieurement:  ce  sont 
autant  d'actes  de  conservation  de  soi ,  qui  se  règlent  sur  des 
perturbations  venues  du  dehors  par  le  moyen  des  sens. 

L'opinion  commune,  au  contraire,  se  constitue  son  uni- 
vers longtemps  avant  de  chercher  dans  le  corps  une  âme, 
que  d'ailleurs  il  confond  volontiers  avec  la  force  vitale ,  qui 
en  est  cependant  si  essentiellement  distincte.  Ce  réalisme 
grossier  devient  infailliblement  la  proie  de  l'idéalisme,  dont 
la  réfutation  produit  le  réalisme  vrai. 

Une  philosophie  de  la  nature  toute  réaliste  ne  peut  se  main- 
tenir par  elle-même.  C'est  seulement  alliée  à  la  psychologie 
qu'elle  peut  expliquer  les  phénomènes  qui  existent  pour 
nous,  c'est-â-dire  en  nom.  Des  phénomènes  psychologiques 
ne  peuvent  point  s'expliquer  par  l'âme  seule ,  comme  être 
simple*,  en  vertu  du  principe  que  toute  apparence  suppose 
un  être  réel  qui  apparaisse ,  nous  admettons  d'autres  êtres 
simples  hors  de  l'âme,  et  nous  les  concevons  soit  comme 
réunis,  soit  comme  séparé$<Dès  lors  la  philosophie^naturelle 
réaliste  reprend  ses  droits-,  elle  devient  partje  intégrante  du 
domaine  de  la  pensée  nécessaire;  elle  en  forme  cette  partie 
par  laquelle  nous  expliquons  les  agrégations  déterminées  de 
caractères^  avec  leurs  changements,  par  l'existence  de  sobs* 

1  Bestimmte  Complexionen  von  Merkmalen. 
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tances  déterminées,  ou  da  moins  par  des  rapports  déterminés 
de  substances  d'ailleurs  inconnues.  Dans  la  métaphysique 
générale  il  n'est  question  que  de  substances  en  général, 
tandis  que  dans  la  philosophie  de  la  nature  les  substances 
sont  considérées  comme  différentes. 

A  l'erreur  qui  compose  l'âme  de  plusieurs  substances ,  est 
opposée  directement  celle  qui  fait  de  Tâme  et  de  la  nature 
une  seule  et  même  siubstance.  Une  substance  universelle  , 
telle  que  l'admettent  Spinoza  et  Schelling,  serait  le  foyer  de 
toutes  les  contradictions.  Schelling  a  tort  encore  de  recon- 
naître k  la  science  de  la  nature  un  même  degré  d'évidence 
-qu'à  la  psychologie.  Pour  qu'elle  ne  soit  pas  absorbée  par 
ceHe'-ci,Ia  réfutation  de  l'idéalisme  est  indispensable,  et 
alors  même  qu'on  lui  a  rendu  ainsi  son  indépendance,  elle 
ne  peut  avoir  la  même  certitude  que  la  science  de  l'âme. 
Enfin  la  connaissance  de  la  nature  demeure  toujours  impar- 
faite à  cause  des  bornes  de  l'expérience^. 

On  conçoit  sans  peine  que  le  cours  de  la  nature  continue 
une  fois  qu'il  a  commencé.  Les  commencements  donnés ,  il 
n'y  a  plus  rien  de  miraculeux  ni  dans  Tesprit  ni  dans  le 
monde  physique.  On  conçoit  encore,  sans  miracle,  le  com- 
mencement d'une  série  d'événements  en  général  :  il  s'ex- 
plique par  les  mouvements  primitifs.  M^is  ce  qui  est  mer- 
veilleux au«  plus  haut  degré ,  c'est  l'origine  et  le  principe 
d'un  cours  de  la  nature  considéré  du  point  de  ynetéléologique 
ou  de  la  convenance ,  de  la  sagesse  des  moyens  et  des  Ans 
qui  éclate  dans  la  nature.  Cet  étonnement  cesserait  s'il  était 
peritiis  d'attribuer  k  l'âme  une  raison  innée  et  a  cette  raison 
une  série  de  maximes  primitives ,  et  de  supposer  qu'elle 
transporte  dans  l'observation  de  la  nature  ses  propres  idées 
de  convenance  et  de  sagesse  :. ainsi  fait  le  rationalisme  pur. 
Quant  k  l'idéalisme,  il  se  borne  k  examiner  d'après  qneilés  lois 


I  Toir  la  note  placée  après  le  §  151 . 
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de  la  pensée  dous  noos  représentons  la  nature  eomoie  un  tout 
plein  de  conyenance.  Â  ces  prétentions  du  raiionalisme  et 
de  ridéalisme  il  suffit  d'opposer  cette  question  :  aComaient 
se  £ût-il  que  la  convenance  des  dispositions  de  la  nature  ne 
se  montre  avec  une  entière  évidence  que  dans  de  certains 
cas  ;  que  bien  souvent  cette  convenance  nous  parait  douteuse  ; 
enfin  que  maintes  fois  la  nature  nous  offre  une  certaine  ré- 
gularité mécanique  ou  même  de  simples  faits  dont  il  nous 
est  impossible  de  nous  rendre  raison?»  Si  l'idée  de  conve* 
nance  était  une  forme  nécessaire  de  l'intelligence,  elle  de* 
vrait  pouvoir  s'appliquer  à  toutes  choses,  comme  les  formes 
du  temps  et  de  l'espace. 

Lldéalisme  vaincu,  la  conviction  qui  voit  dans  la  nature, 
dans  les  causes  finales,  le  doigt  de  Dieu,  reprend  toute  sa 
forcer  si  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  objet  plutôt  de  la  foi 
que  d'une  démonstration ,  cette  foi  est  néanmoins  bien  près 
du  savoir.  Comment  savons-nous  que  les  formes  humaines 
qui  nous  entourent  sont  bien  réellement  des  hommes?  C'est 
parce  que  nous  leur  voyons  faire  des  actions  qui  supposent 
des  intentions,  une  volonté,  une  activité  raisonnée.  Eh  bien! 
cette  conviction  n'est  pas  plus  sûre  que  la  foi  en  Dieu,  fondée 
sur  la  sagesse  qui  se  montre  dans  la  nature.  Cette  foi ,  d'ail- 
leurs ,  est  beaucoup  plus  ancienne  et  plus  profondément 
enracinée  dans  Tàme  humaine  que  toute  conviction  philo- 
sophique. 

Il  est  vrai  que  l'argument  physico*théologiqne  ne  peut  de- 
venir la  base  d'une  théologie  scientifique ,  ni  nous  donner 
de  Dieu  une  notion  précise  et  complète.  Une  telle  eoimais- 
sance  nous  est  interdite,  très-sagement  peut-être.  C'est 
d'ailleurs  une  question  de  savoir  si  ce  défaut  de  science  nuit 
essentiellement  à  la  religion.  La  religion  est  surtout  senti- 
ment; elle  repose  sur  l'humilité,  le  respect,  la  reconnais- 
sance. Or,  la  conscience  de  notre  ignorance  est  favorable  à 
cette  humilité,  et  il  doit  suffire  ^  notre  gratitude  de  voir  en 
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Dieu  Fauteur  de  notre  nature  raisonnable,  et  à  notre  adora- 
tion de  le  concevoir  comme  un  être  infiniment  grand ,  im- 
mense ,  sublime. 

C'est  précisément  k  cause  de  ce  que  la  spéculation  laisse 
de  vague  et  d'indéterminé  dans  l'idée  de  Dieu ,  qu'on  peut 
accorder  k  cet  égard  quelque  liberté  k  la  tradition ,  à  l'habi- 
tude, il  l'imagination  même.  Il  est  surtout  indispensable  de 
faire  usage  des  idées  morales,  pour  que  Dieu  ne  soit  pas  seu- 
lement conçu  comme  Têtre  suprême ,  absolu ,  nécessaire , 
mais  encore  comme  l'être  saint  et  bon  par  excellence. 

Tout  système  n'est  pas  également  favorable  k  la  religion  ; 
mais  il  est  k  Remarquer  qu'en  général  le  sentiment  religieux 
est  peu  modifié  par  la  spéculation.  Toute  philosophie  sérieuse 
peut  servir  à  jeter  quelque  lumière  sur  l'idée  de  Dieu.  La  re- 
ligion a  moins  à  craindre  des  innovations  et  des  hardiesses 
philosophiques  que  de  la  routine  et  d'une  aveugle  soumis- 
sion k  des  dogmes  reçus,  et  les  plus  grands  périls  lui  viennent 
de  l'ignorance ,  du  fanatisme  et  de  l'hypocrisie. 

CHAPITRE  VlII. 

PRÉCIS  ENCYCLOPÉDIQUE  DE  LA  PSYCHOLOGIE  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE 


LA  NATUEE 


Ces  deux  sciences  ont  cela  de  commun  qu'elles  ont  cha- 
cune une  partie  synthiliqut  et  une  partie  analytique;  celle-lk 
est  fondée  sur  la  métaphysique  générale,  celle-ci  sur  l'expé- 
rience. On  ne  saurait  séparer  entièrement  ces  deux  parties, 
ei  il  faut  s'en  occuper  tour  a  tour,  mais  il  faut  commencer 
par  la  partie  synthétique.  Si  Texpérience  pouvait  s'expliquer 
par  elle-même ,  la  métaphysique  serait  superflue.  Mais  lors- 
qu'on a  trouvé  dans  celle-ci  des  principes  d'explication ,  il 
faut  aussitôt  en  comparer  les  résultats  avec  Texpérience,  afin 
de  voir  ce  qui  en  est  devenu  intelligible  et  de  réserver  le 
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reste  pour  en  faire  Tobjel  de  reeberebes  nouTelles.  Pais,  U 
mesure  que  les  choses  o'e  rexpérience  ont  été  expliquées  en 
quelques  points,  les  notions  ainsi  éclaircies  viennent  à  leur 
tour  en  aide  aux  recherches  synthétiques,  en  indiquant  dans 
quelle  direction  il  convient  de  les  poursuivre. 

Le  premier  résultat  de  la  métaphysique  générale  pour  la 
psychologie,  c'est  que  la  matière  de  l'expérience,  les  pre- 
mières données  ou  les  perceptions  simples  ne  peuvent  être 
autre  chose  que  des  actes  de  conservation  de  soi  d'un  être 
simple,  qui  est  Tâme.  C'est  la  seule  manière  de  concevdr 
comme  réunis  et  se  pénétrant  ainsi  une  pluralité  d'éléments, 
parce  que  toute  .réalité  est  simple,  et  que  plusieurs  êtres  ne 
peuvent  pas  se  pénétrer  et  se  déterminer  réciproquement, 
comme  font  les  représentations.  La  métaphysique  générale 
ne  laisse  pas  de  doute  non  plus  sur  la  valeur  et  l'origine  des 
perceptions  simples  :  elle  demande  que  l'on  considère  tout 
ce  qui  n'est  pas  ce  qu'il  parait  comme  l'indice  d'une  réalité 
qui  lui  sert  de  base ,  et  qu'on  l'y  ramène. 

Pour  ce  qui  est  de  la  manière  dont  la  métaphysique  géné- 
rale prépare  la  philosophie  de  la  nature ,  tout  dépend  de  la 
question  de  savoir  s'il  est  permis  d'identifier  l'espace  intélli- 
gible  avec  l'espace  sensible.  Selon  Leibnitz ,  qui  n'admet  pas 
que  l'âme  reçoive  aucune  impression  du  dehors,  l'idée  de 
Tespace  se  produit  intérieurement ,  et  selon  Kant  l'espace  est 
une  des  formes  à  priori  de  la  sensibilité.  Leibnitz  et  Kant 
sont  donc  d'accord  pour  conceyoïr psychologiquement  l'espace 
de  la  même  manière  k  peu  près^  mais  Kant  ne  veut  pas  que 
l'on  puisse  concevoir  les  choses  en  soi  comme  remplissant 
un  espace  ;  il  n'admet  pas  un  espace  intelligible,  et  c'était  là 
une  conséquence  naturelle  de  ce  qu'en  général  il  négligeait 
de  considérer  et  de  déterminer  le  monde  intelligible  comme 
le  complément  nécessaire  du  monde  sensible.  Leibnitz ,  au 
contraire,  supposait  qu'il  y  avait  pour  les  Monades  ou  les 
êtres  simples  des  rapports  d'espace.  Or,  dans  quel  espace  se 
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Irouvent  les  Monades?  Elles  ne  sont  pas  dans  Fespaee  sen-* 
sible,  qui  n'est  qu'an  phénomène  psychologique;  elles  sont 
donc  dans  l'espace  intelligible,  Ikoù  les  voit  une  intelligence 
qui  connaît  les  Monades ,  comme  les  voit  Dieu ,  et  où  nous 
les  admettons  nous-mêmes  par  la  pensée,  comme  principes 
intelligibles  du  monde  sensible.  Yoiik  pourquoi  la  théorie  de 
l'espace  intelligible  est  un  point  capital  de  la  métaphysique 
générale,  et  pourquoi  la  confusion  qu'on  a  faite  jusqu'ici  des 
notions  concernant  Tespace  intelligible  avec  celles  qui  ont 
pour  objet  l'espace  sensible  ou  psychologique,  est  une  des 
raisons  principales  du  désordre  et  de  l'incohérence  qui  règuent 
«ncore  dans  la  métaphysique. 

Cependant,  dans  l'intérêt  de  la  philosophie  de  la  nature  ^ 
il  faut  encore,  après  avoir  fait  la  distinction  de  l'espace  sen- 
sible et  de  l'espace  intelligible ,  examiner  si  cette  différence 
existe  seulement  dans  l'esprit ,  et  si ,  en  définitive ,  on  ne 
peut  pas  les  reconnaître  pour  identiques. 

Pris  en  soi  et  considérés  comme  vides ,  les  deux  espaces 
donnent  évidemment  une  seule  et  même  notion  ;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi ,  si  on  les  considère  relativement  à  ce  qui  s\y 
trouve  posé.  Dans  Tespace  intelligible  sont  placés  les  êtres 
simples,  les  Monades,  qui ,  en  s'y  pénétrant  réciproquement, 
se  pressent  et  se  résistent,  et,  en  se  troublant,  s'excitent 
mutuellement  à  la  conservation  de  soi.  Dans  l'espace  sensible 
sont  les  corps,  qui,  selon  l'opinion  vulgaire ,  sont  impéné- 
ironies,  et  qui,  selon  l'hypothèse  de  certains  physiciens, 
agissent  les  uns  sur  les  autres,  même  k  distance.  Si  ces  deux 
opinions  étaient  fondées,  toute  philosophie  de  la  nature  serait 
impossible,  parce  que  les  deux  espaces  ne  pourraient  jamais 
être  considérés  comme  identiques.  Mais  si  Ton  examine  de 
plus  près  cette  difficulté,  ell^ disparait.  La  prétendue  tmpénë- 
irabilUé  des  corps  n'est  pas  une  donnée  de  l'expérience;  c'est 
un  reste  d'une  vieille  et  fausse  métaphysique ,  qui  ne  peut 
comprendre  comment  deux  choses  pourraient  être  au  même 
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lieu ,  et  qui  ne  comprendra  jamais  comment  one  matière 
change  de  densité ,  toat  en  remplissant  le  oiéme  espace.  Pour 
ce  qui  est  de  l'action  k  distance,  elle  est  réfutée  par  les  lois 
mêmes  auxquelles  elle  se  rattache.  Car  l'effet^  dit-on^  dimi- 
nue en  raison  du  carré  des  distances.  On  reconnaît  par  la 
même  une  puissance  à  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  corps  -, 
00  avoue  ainsi  que  cet  intervalle  n'est  pas  vide,  car  le  vide 
est  le  néant,  et  le -néant  ne  peut  déterminer  une  loi.  S'il  y 
avait  une  action  k  travers  le  vide ,  il  fondrait  qu'elle  fût  par- 
tout la  même.  Or,  cela  n'est  pas;  l'action  se  transmet  donc 
par  un  intermédiaire. 

Rien ,  par  conséquent ,  n'empéehe  de  considérer  les  deux 
espaces  comme  identiques.  Par  là  devient  possible  la  philo- 
sophie de  la  nature,  et  en  même  temps  se  trouve  confirmée, 
pour  la  psychologie,  la  supposition  que  le  corps,  le  siégé  de 
l'âme ,  est  le  moyen  de  communication  entre  elle  et  le  monde 
extérieur. 

Par  là  devient  inutile  Thypothèse  de  l'harmonie  préétablie; 
mais  il  s'en  faut  encore  beaucoup  que  l'origine  de  la  connais- 
sance soit  entièrement  expliquée.  Il  reste  encore  k  savoir 
d'où  viennent  les  formés  de  l'expérience  qui,  certes,  ne  sont 
pas  renfermées  dans  les  sensations  ;  d'où  viennent  les  con^ 
naissances  à  priori,  l'expérience  ne  nous  faisant  connaître 
que  ce  qui  est,  et  non  ce  qui  est  nécessairement;  d'où 
viennent  enfin  les  idées  des  choses  purement  intelligiUes. 
Une  bonne  psychologie  répond  k  toutes  ces  questions.  Au- 
paravant il  faut  revenir  su^  celle-ci  :  De  quel  droit  sortons- 
nous  du  domaine  de  l'expérience?  La  réponse  est  facile  :  ce 
droit,  l'expérience  nous  le  donne  elle-même.  L'expérience  ne 
peut  se  suffire  k  elle-même;  elle  est  pleine  de  contradictions 
et  nous  adresse  k  quelque  chose  d^intelligible,  qui  lui  serve 
de  fondement  et  de  complément.  Les  choses  sensibles  sont 
aux  intelligibles  comme  la  quantité  différentielle  k  Vintégraie. 
Les  différentielles  considérées  pour  soi  sont  égales  k  zéro; 
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elles  ne  sont  qaelque  chose  que  relativement  k  Tint^rale  k 
laquelle  elles  se  rapportent.  De  même  l'expérience ,  tant  in^ 
terne  qu'externe,  est  entachée  dé  nullité,  tant  qu'elle  n'est 
pas  rapportée  à  la  réalité  intelligible  qui  lui  sert  de  base,  et 
dont  elle  n'est  que  la  manifestation  sensible. 

La  pensée  fondamentale  de  la  partie  synthétique  de  la  psy* 
chologie  est  celle-ci  :  les  représentations,  en  se  pénétrant  les 
unes  les  autres  dans  l'âme,  se  choquent  et  se  retardent  quand 
elles  se  sont  opposées ,  et  se  réunissent  en  une  seule  et  même 
force  quand  ell^  ne  se  sont  pas  opposées.  La  théorie  du  moi 
nous  apprend  que  les  représentations,  par  leur  pression  rêci*- 
proque ,  devietinent  tendance  à  représenter;  car  les  repf é$en^ 
tatidns  opposées  doirent  se  suspendre  de  telle  sorte  que  de 
qui  est  représenté  disparaisse  en  tout  ou  en  partie ,  et  qu'il 
se  rétablisse  de  lui-même  dès  que  la  suspension  cesse  o« 
qu'elle  est  détruite  par  une  force  contraire.  Cet  effort  de  re-. 
présenter  est  ce  que  Fichte,  sous  le  nom  de  vie,  d'activité 
réelle,  d'appétiUon .  a  placé  faussement  à  côté  de  la  faculté 
représentative,  comme  une  seconde  qualité  primitive,  comme 
une  faculté  particulière  de  l'âme.  Tous  les  faits  intellectuels 
et  tous  les  mouvements  de  l'âme  doivent  pouvoir  s'expliquer 
par  le  seul  jeu  des  représentations.  Il  suit  de  là  que  la  partie 
synthétique  de  la  psychologie  doit  renfermer  une  statique  et 
une  mécanique  de  l'esprit.  Car  des  forces  qui  se  sont  opposées 
se  balancen  t,  sont  tantôt  en  équilibre  et  tantôt  s'en  approchent 
ou  s'en  éloignent  par  l'addition  de  forces  nouvelles.  Le  se^ 
cours  des  mathématiques  est  donc  nécessaire  en  psychologie, 
non  pour  calculer  les  mouvements  de  Tâme  de  tel  ou  tel  in- 
dividu, mais  pour  exprimer,  par  des  formules  mathématiques, 
les  lois  générales  des  phénomènes  psychologiques^. 

Dans  la  partie  atmlytique  de  la  psychologie,  le  phénomène 
qui  doit  le  premier  fixer  Fattention,  c'est  que  de  toutes  les 
idées  qui  sont  dans  l'esprit,  il  n'y  en  a  jamais  qu'une  très-petite 

»  Voir  la  note  xxix. 
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partie  qui  soient  à  la  fois  présentes  ^  la  conscience.  Ce  jriiéno- 
mène  qui  a  été  bien  remarqué  par  Locke^,  a  été  trop  perdu 
de  vue  depuis.  La  cause  principale  en  est  dans  les  effets  pro- 
duits par  des  représentations  opposées. 

n  faut  ensuite,  dans  celte  partie  de  là  psychologie,  expli- 
quer ce  qu'on  appelle  les  différentes  facultés  de  l'âme ,  qui 
ne  sont  que  des  notions  générales  sous  lesquelles  on  a  classé 
les  phénomènes  internes.  On  a  cherché  ainsi  ii  faire  en  quel- 
que sorte  l'histoire  naturelle  de  l'esprit,* entreprise  qui  ne 
peut  jamais  réussir,  k  cause  de  la  continuité  des  transitions 
qui  lient  entre  eux  les  divers  phénomènes  psychologiques. 
La  psychologie  expérimentale,  qui  entreprend  Ténumération 
et  la  description  des  faits  internes,  comme  procédant  de 
facultés  diverses ,  est  k  la  vérité  ce  qu'est  à  une  ligne  conribe 
un  polygone  qui  aurait  avec  elle  quelque  ressemblance. 
.  Les  sentiments  et  les  désirs  sont  beaucoup  plus  variables 
que  le9  idées;  cela  provient  de  ce  que  les  idées  sont  seules 
essentielles,  et  que  les  désirs  et  les  sentiments  résultent  de 
l'action  qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  autres.  Les  senti" 
menis  et  les  désirs  ne  sont  rien  à  côté  et  en  dehors  des  repré- 
sentations; encore  moins  y  a-t-il  pour  eux  des  facultés  spé- 
ciales; ils  sont  le  résultat  des  modifications  que  subissent  les 
idées  qui  y  donnent  lieu. 

A  cela  se  rattache  le  fait  que  les  sentiments  et  plus  encore 
les  désirs  se  sont  souvent  contraires ,  ce  qui  s'espiiqne  non 
par  la  présence  dans  Fàme  de  deux  principes  opposés ,  mais 
par  cette  circonstance  que  les  idées  se  présentent  à  la  cons- 
cience, non  pas  une  k  une  ni  uniformément  liées  entre  elles, 
mais  par  masses  et  par  groupes  divers,  et  que  chacune  de 
ces  masses  porte  avec  elle  ses  sentiments  et  ses  désirs  :  la 
rencontre  de'ces  masses  diverses  est  la  source  la  plus  riche 
des  mélanges  et  des  réactions  les  plus  variées.  Une  des  dif- 

i  Essai  sur  Ventendement  humain;  liv.  Il ,  chap.  10. 
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férences  les  plus  générales  qaî  existent  entre  les  groupes  de 
représentations,  provient  de  ce  que  les  unes  sont  plus  an- 
ciennes, les  autres  plus  récentes,  aussi  bien  quant  à  Pespèce 
humaine  tout  entière  que  quant  à  l'individu.  Chaque  géné- 
ration transD^et  à  celle  qui  la  suit  ses  pensées  les  plus  arrêtées 
et  son  langage,  avec  ses  inventions,  ses  institutions  et  ses 
arts.  De  Ik  résultent  des  phénomènes  que  le  mécanisme 
psychique  individuel  ne  pourrait  produire  tout  seul,  En  cha- 
cun de  nous  se  retrouve  plein  de  vie  tout  le  passé.  Le  progrès 
de  l'humanité  a  sa  source  dans  l'action  incessante  des  géné- 
rations anciennes  sur  les  générations  nouvelles.  La  psycho- 
logie eûDpérimentàle  ne  peut  être  complète  qu'en  se  fondant 
sur  VMstoire  du  genre  humain. 

C'est  par  une  subreption  flagrante  que  les  psychologues 
ont  posé  primitivement  dans  l'âme  la  raison  k  côté  de  la  sen- 
sibilité et  en  opposition  avec  celle-ci.  «Le  créateur,  dit  Her- 
bart,  a  donné  k  l'homme  des  mains,  un  langage,  un  cerveau 
développé  et  des  nerfs  délicats;  mais  pour  ce  qui  est  de  la 
sensibilité  et  de  la  raison  placées  côte  à  côte  dans  l'âme , 
simple  de  sa  nature ,  c'est  un  tour  de  force  opéré  par  les  psy- 
chologues.» Cette  raison  primitive,  continue-t-il,  où  donc 
est-elle,  chez  les  Boschismans,  chez  les  sauvages,  chez  les 
barbares?  Elle  est  endormie  en  eux,  dit-on*,  mais  comment 
le  sait-on?  Ce  qu'on  appelle  la  raison  est  le  produit  d'une 
longue  culture.  Les  philosophes  ont,  du  reste,  diversement 
doué  la  raison  selon  la  difiérence  des  systèmes.  L'un  (Eant), 
la  dote  de  Yimpératif  catégorique  et  de  la  liberté  transcen- 
dan^ale;  l'autre  (Schelling),  de  Vintuition  intellectuelle  du 
moi  ou  de  V absolu;  le  troisième  (Jacobi),  de  la  merveilleuse 
révélation  de  la  réalité  du  monde  extérieur.  C'est  ainsi  que  la 
raison  est  le  jouet  des  systèmes. 

Mais  on  ne  s'est  pas  contenté  d'opposer  la  raison  k  la  sen- 
sibilité; selon  les  rêves  des  psychologues,  toutes  les  facultés 
de  l'âme  sont  entre  elles  dans  un  état  de  guerre;  il  n'en  est 
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pas  nue  qoi  ne  soit  opposée  k  une  autre.  Tout  cela  est  arbi- 
traire et  gratuit. 

Si  des  systèmes  nous  revenons  aux  faits ,  une  cbose  d'a- 
bord est  évidente,  savoir  qu'il  y  a  dans  Thomme  une  diffé- 
rence entre  une  marche  des  représentations  conforme  aux 
événements  réels ,  et  une  autre  marche  conforme  seulement 
^  ces  phénomènes  internes  que  nous  appelons  sentiment ,  ca- 
price, fantaisie.  Cette  différence  est  surtout  frappante  si  Ton 
compare  ensemble  l'état  de  veille  avec  les  rêves.  Réveillés, 
nous  sommes  frappés  de  l'incohérence  des  visions  du  som- 
meil ,  et  nous  en  corrigeons  les  erreurs.  Or,  c'est  à  peu  près 
ce  que  fait  la  réflexion  k  l'égard  des  saillies  du  moment  et 
des  capricieuses  inspirations  du  désir,  en  les  ramenant  a  la 
vérité.  Il  y  a  plus.  Lorsque  l'état  de  veille  est  bien  complet, 
quand  cet  état  anormal  de  l'âme  qui  ressemble  assez  aux 
rêves  ou  au  sommeil,  est  écarté  autant  que  cela  est  possible, 
cette  rectification  n'est  plus  nécessaire,  et  les  pensées  suivent 
d'elles-mêmes  un  cours  conforme  aux  événements,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  avons  pu  définir  l'entendement  la  faculté 
de  lier  nos  pensées  ètitre  elles  sefon  la  nature  des  objets. 

Une  autre  différence  n'est  pas  moins  évidente  :  c'est  celle 
qui  distingue  l'homme  de  la  brute,  Thomme  cultivé  de 
l'homme  sauvage  ou  grossier-,  c'est  la  i^exion,  le  discerne- 
ment des  motifs  et  des  arguments,  la  raison  en  un  mot.  La 
raison  en  ce  sens  n'est  pas  Fennemie  des  autres  activité  in- 
tellectuelles ;  elle  élabore  et  lie  tout  ce  qu'elles  produisent  et 
ramène  tout  à  la  plus  haute  unité  possible.  Unie  au  bon  sens, 
h  l'enlenderaent  d'un  homme  parfaitement  éveillé,  elle  s'é- 
lève h  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  d'excellent,  tandis  que  dans 
le  délire ,  la  folie,  les  rêves ,  dans  la  passion ,  tout  est  vain  et 
monstrueux.  Elle  est  pensée  logique,  lorsque  des  prémisses 
elle  lire  des  conclusions-,  elle  tend  à  Yabsolu,  lorsqu'elle  com- 
prend ensemble  la  totalité  des  membres  d'une  série ^  qui 
d'après  les  mêmes  règles  peut  être  continuée  k  l'infini  ^  elle 
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est  enfin  raison  pratigue,  lorsqu'elle  pèse  les  motifs  de  la  vo- 
lonté. 

A  la  raison  se  rattachent  ce  qu'on  appelle  le  sens  interne 
et  la  liberté  de  la  volonté. 

Le  sens  interne  est  une  expre3sion  figurée  pour  désigner 
un  rapport  de  plusieurs  masses  de  représentations ,  dont 
l'une  s^approprie  l'autre,  de  la  même  manière  à  peu  près 
que  les  perceptiras  nouvelles  du  sens  externe  sont  assimilées 
et  élaborées  par  des  perceptions  anciennes  homogènes. 

La  liberté  de  la  volonté  est  acquise  comme  la  raison  et 
limitée  comme  celle-ci;  car  elle  n'est  autre  chose  quQ  la 
possibilité  pour  la  masse  d'idées  les  plus  fortes  de  devenir 
le  siège  d'une  volonté  ferme  et  qui  s'élève  au-dessus  des 
excitations  isolées  du  mécanisme  psychique.  Les  enfants  et 
les  hommes  qui  ont  perdu  la  raison ,  comme  ceux  qqi  sont 
en  proie  a  la  fièvre  ou  k  l'ivresse,  ne  sont  pas  lii>res  :  les 
premiers  ne  le  sont  pas,  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  de 
caractère,  c'est-a-dire  parce  qu'il  n'y  pas  enicore  en  eux  de 
masses  d'idées  décidément  prédominante^  ;  ceux-ci ,  parce 
qu'il  y  a  en  eux  quelque  chose  qui  empêche  les  masses  d'idées 
de  se  pénétrera 

Nous  ne  relèverons  pas  tout  ce  que  cette  psychologie  laisse 
à  désirer.  Si,  d'une  part,  elle  est  très-favorable  au  dogme 
de  l'immortalité  de  l'àme,  elle  parait,  d'un  autre  côté,  peu 
garantir  la  liberté  La  raison  y  est  réduite  à  n'être  qu'un  fait 
psychologique,  et  la  liberté  est  acquise  comme  la  raison.  Un 
homme  n'est  raisonnable  que  par  l'action  des  idées  anciennes 
sur  les  idées  nouvelles  ;  il  n'est  libre  qu'autant  qu'il  a  du  ca-* 
ractère,  et  il  n'a  du  caractère  qu'autant  qu'il  y  a  en  lui  des 
réunions  d'idées  décidément  prédominantes,  ce  qui  dépend 
imiquement  du  hasard  ou  d'une  sorte  de  mécanisme  inteliec- 
tuel.  C'est  cette  même  théorie  de  la  raison  qui  a  fourni  à 

»  Nous  donnons  l'analyse  de  la  Psychologie  de  Herbart  sons  la  noie 
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Herbart  son  principe  de  pédagogique,  l'éducation  se  faisane, 
selon  lui ,  par  la  transmission  à  la  génération  qui  s^élève 
de  tonte  rexpérience  des  générations  qui  ont  vécu.  Il  oubliait 
que,  si  Texpérience  peut  être  considérée  comme  l'action  des 
idées  anciennes  sur  les  nouTelles ,  il  n'y  a  de  progrès  que  par 
la  réaction  des  idées  nouvelles  sur  les  anciennes: 

Avant  d'exposer  les  principes  de  la  philosophie  de  la  na- 
ture, quelques  observations  préliminaires  sont  nécessaires 

On  3  déjà  vu  le  peu  de  fondement  de  l'idéalisme,  qui  pré- 
tend déduire  cette  science  des  lois  de  l'esprit,  ainsi  que  le 
peu  de  raison  du  spinozisme,  qui  place  la  réalité  dans  une 
seule  et  même  substance.  Le  système  de  quelques  physiciens 
modernes,  qui  composent  la  matière  de  molécules  dont  les 
distances  seraient  plus  grandes  que  les  diamètres,  et  qui  ne 
seraient  liées  entre  elle  que  par  leurs  forces  attractives ,  est 
une  opinion  encore  moins  justifiable.  Les  êtres  simples  n'ont 
rien  qui  tienne  à  l'espace,  et  ce  qu'on  appelle  cohésion  et 
répuision  est  précisément  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer  et  ne 
peut  être  supposé  à  priori. 

La  géométrie  ne  peut  servir  h  fonder  la  physique  générale, 
puisqu'elle  admet  l'espace  comme  donné.  Au  contraire, 
cJest  la  métaphysique  qui  fonde  la  géométrie  par  la  construc- 
tion de  Fespace  intelligible.  L'espace  géométrique  est  une 
grandeur  continue ,  notion  contradictoire ,  puisque  les  parties 
les  plus  proches  d'une  pareille  grandeur  ne  peuvent  être  dis- 
tinguées les  unes  des  autres ,  et  qu'elles  se  confondent ,  sans 
pouvoir  cependant  coïncider  entièrement.  Ensuite,  nulle 
grandeur  géométrique  n'est  une  grandeur  déterminée.  Il  faut 
distinguer  entre  le  quantum  extensionis  et  la  distance.  La 
géométrie  ignore  le  premier  et  avec  lui  l'espace  intelligible. 
C^i^ci  repose  sur  la  construction  du  ^[uantum  extensionis, 
sous  forme  d'une  ligne  rtjtcfe  et  non  pas  continue,  qui  se 
compose  de  points  contigus  et  qui  peut  se  diviser  en  de 
pareils  points. 
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£n  traçant  ane  ligne,  on  en  prodoit  par  Ik  même  toutes 
les  parties;  le  point  où  elle  aboutit  étant  donné  d'avance, 
est  déterminé  doublement;  il  est  à  la  fois  donné  et  pro* 
duit,  et  la  question  est  de  savoir  si  les  deux  déterminations 
s'accordent*  Rien  n'empêche  de  considérer  cette  ligne  comme 
un  parfait  quantum  extensionis,  dont  tous  les  points  sont  à 
la  fois  les  uns  hors  des  autres  et  conligus  ;  mais  rien  n'au- 
torise k  penser  que  le  point  donné  et  fixé  d'avance  coïncide 
parfaitement  avec  quelque  point  de  ceux  que  le  tracé  a  pro- 
duits. Lorsque  sur  chacune  des  deux  lignes  rigides,  qui  se 
coupent,  on  désigne  un  point  quelconque,  on  ne  peut  pas 
appliquer  k  ces  points  la  proposition  qu'il  est  possible  de 
tirer  une  ligne  droite  d'un  point  à  un  autre  point  donné.  Ces 
deux  points  sont  fixes  et  à  une  certaine  distance.  A  cela,  la 
géométrie  et  la  trigonométrie  sont  prêles  k  répondre  ;  mais 
elles  diront  le  plus  souvent  que  cette  troisième  ligne  est  in'- 
commensurable  avec  les  deux  autres,  et  qu'elle  est  a  celle-ci 
dans  un  rapport  irrationnel.  En  supposant  donc  que  les  deux 
premières  lignes  soient  des  quantités  déterminées  d'exten-^ 
sion,  la  troisième  n'en  est  pas  une ,  et  elle  tombe  entre  deux 
mesures ,  dont  l'une  serait  trop  grande  et  l'autre  trop  petite. 
On  supposait  donc  k  tort  que  toute  distance  renfermait  une 
quantité  d'extension  déterminée  et  déterminable. 

Herbart  montre  ensuite  que  la  notion  d'une  quantité  irra-* 
iionnelle  implique  tout  autant  que  la  notion  du  continu. 
<( C'est  ce  que  prouve  déjk  l'arithmétique,  dit-il.  Si  les  ra- 
cines et  les  logarithmes  doivent  aller  continuellement  en 
croissant,  il  est  impossible  que  les  puissances  croissent  pa^ 
reillement;  elles  laisseront,  au  contraire,  des  lacunes,  où 
tomberont  des  nombres  qui  n'auront  ni  racines  ni  loga- 
rithmes. Et  néanmoins  on  en  ^xige  pour  tous  les  nombres 
sans  exception.  Or,  comme  les  mathématiques,  sans  le  se- 
cours de  ces  notions  fondamentales,  ne  pourraient  pas  alter 
au  delk  de  la  règle  de  trois,  il  s'ensuit  que  cette  science  est 
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en  tîssB  de  contradiçtio  s.  Elle  vit  cependant ,  cette  science , 
elle  Yit ,  grâce  ë  la  conf  mce  qu'elle  met  dans  le  progrès  né- 
cessaire de  la  pensée ,  qui  corrige  d'elle-même  ce  qu'il  y  a 
d^absarde  dans  les  notions.  » 

Ces  notions  contradictoires  ne  peuvent  pas  servir  k  expli- 
quer la  réalité.  Ce  qui  arrive  réellement  n'a  rien  de  commun 
avec  elles  et  ne  doit  pas  être  déterminé  par  elles.  Nous  voici 
sur  le  seuil  de  la  porte  par  laquelle  on  entre  dans  la  philoso- 
phie de  la  nature,  qui  n'est  autre  cho^e  que  le  développemmt 
des  principes  posés.  Ce  monde  est  un  monde  d'apparences  ; 
il  obéit  aux  mathéniatiques,  et,  comme  celles-ci,  il  vit  de 
contradictions.  La  matière  est  aussi  peu  une  vraie  réalité  que 
le  mouvement  est  ce  qui  arrive  réellement  ;  mais  il  faut  pou- 
voir expliquer  par  quelles  lois  l'apparence  nait  de  la  réalité. 

La  première  pensée  fondamentale  de  la  partie  synthétique 
de  la  philosophie  de  la  nature  est  fournie  par  la  tbéode  des 
perturbations  et  des  conservatiom  de  soi  ;  c'est  la  noticm  gé^ 
nérale,  d'après  laquelle  deux  êtres  simples,  en  se  pénétrant, 
sont  mis  dans  im  état  interne  déterminé,  k  peu  près  comme 
sont  modifiés  l'un  par  l'autre  deux  éléments  analogues ,  tels, 
par  exa»ple,  que  l'oxigèneet  Thydrogène.  Cette  pénétration 
doit  être  conçue  comme  absolue.  Tel  est  le  {principe de  l'al- 
traction,  lequel ,  avec  celoi  de  la  répulsion,  donne  l'origine 
de  la  matière.  Les  éléments,  après  s'être  pénétrés  par  leur 
mouvement  d'attraction,  i^  repoussent  en  partie,  et  ne  de- 
meurent en  repos,  ne  produisent  un  état  déterminé,  que  lors* 
que  l'aitraction  et  la  répulsion  sont  en  équilibre.  En  se  péné- 
trant, les  éléments  réunis  occupent  un  espace,  sendriaUes  à 
plusieurs  points  mathématiques ,  qui  ne  sont  ni  tout  a  fait  les 
uns  dans  les  autres ,  ni  tout  ï  fait  isolés.  C'est  ainsi  que  de 
l'action  des  éléments  simples  les  uns  sur  les  autres  nai^ent 
les  premières  molécules.  Pour  s'aeeroftre ,  elles  n'ont  besoin 
que  d'être  entourées  de  beaucoup  d'élânents  de  la  première 
espèce ,  qui  y  pénétreront  encore  autant  que  le  permet  l'équî- 
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libre  âe  Taltraction  et  de  la  répalsion.  Et  si ,  aprà&  oda ,  on 
transporte  par  la  pensée  la  masse  ainsi  formée  an  miKeu  d^été- 
ments  delà  même  espèce,  ceux-ci  encore  y  pénètrral  autant 
qu'ils  peuvent ,  et  ainsi  de  suite. 

Si  l'on  compare  cette  théorie  de  Tor^ne  de  l'altrâction  et 
de  la  répulsion  avec  eéle  de  l'activité  iotellectoelle,  on  toit 
que,  Ik  comme  ici,  les  prétendues  fo^es  des  êtres  simples 
ont  leur  source  dans  leur  rencontre  fortuite^  Leur  qualité 
simple  n'en  demeure  pas  moins  ce  qu'elle  est.  Celte  quaUté 
est  différente ,  inégale  dans  les  êtres  divers  :  de  là ,  la  diffé- 
rence du  monde  des  esprits  et  de  celui  des  corps,  autant  qu'il 
nous  est  donné  de  les  connaître. 

Après  avoir  ainsi  posé  ses  ftmdements,  la  i^ilosc^hie  de  la 
nature  aunik  rechercher  les  modifications  que  peuvent  snbir 
les.priaeipes  indiqués. 

D'abord ,  le  degré  d'opposition  de  deux  êtres  peut  varier, 
et  c'est  d'après  lui  que  se  règlent  la  force  de  l'attraction  et  te 
degré  de  demUé  qui  &à  résulte. 

Ea  second  lieu,  l'opposition  peut  être  inégale,  c'esl-à-dire, 
pour  déterminer  dans  les  êtres  d'une  même  espèce  une  pleine 
conservation  de  soi ,  il  se  peut  qu'il  faille  le  concours  de  pfaii^ 
sieurs  êtres  d'une  autre  espèce,  et ,  réciproquement,  un  seol 
être  de  la  première  espèce  peut  suffire  pour  porter  tous  ceux- 
ci  à  se  conserver. 

Ensuite  l'opposition  peut  être  transmise.  Soit  posée  une 
petite  masse  entourée  d'uae  si  iprande  foule  d'éléments  d'une 
certaine  espèce  qu'un  petit  nombre  seulement  en  peut  être 
admis  immédiatement  ky  entrer,  dès  lors  ii  la  surface  de  la 
masse  accrue  existera  partoiut  l'opposilion  au  noyaa.  11  suit 
de  Ik  quelasurface  continuera  k  exercer  Tattracëon  k  Tégard 
d'âéments  nouveaux,  mais  a  un  moindre  degréque  ne  l'eser- 
eeraît  le  noyau  lui-même. 

De  la  même  manière  la  répulsion  peut  se  transmeHre,  lors- 
que l'exeîtation  iot^euire  prolongée  dépasse  la  limite  posée 
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par  la  possibilité  delà  conservation  de  soi.  Toutefois,  au  delà 
même  d'une  certaine  sphère ,  la  répulsion  se  convertit  en 
attraction. 

Remarquons  encore  que ,  quoique  des  êtres  de  même  na- 
ture ne  puissent  se  troubler,  ni  s'attirer,  ni  se  repousser,  ils 
peuvent  cependant,  par  leur  combinaison  avec  des  êtres  d'une 
autre  espèce ,  avoir  acquis  en  commun  un  certain  état  inté- 
rieur. Si  ensuite  celte  liaison  et  avec  elle  la  condensation  par 
l'attraction  de  ces  autres  êtres  viennent  à  cesser,  il  ne  reste 
que  la  répulsion. 

Enfin ,  d'après  ces  mêmes  principes ,  l'impénétrabilité  ap- 
parente des  corps  n'est  que  relative.  Il  n'y  a  d'impénétrables 
les  unes  pour  les  autres  que  les  matières  qui ,  pour  pouvoir 
se  pénétrer,  devraient  d'abord  changer  les  états  internes  ac- 
tuels de  telle  sorte  que  des  attractions  plus  faibles  vinssent  à 
se  substituer  à  de  plus  fortes ,  ce  qui  est  impossible.  Des 
attractions  plus  fortes ,  au  contraire ,  rendent  les  matières 
pénétrables  ou  même  les  dissolvent  entièrement. 

Que  maintenant  on  se  représente  le  nombre  des  êtres 
simples  et  primitifs  comme  très-grand ,  <|u'on  se  figure  en 
même  temps  entre  leurs  qualités  simples  des  oppositions 
très- variées,  les  unes  plus  faibles,  les  autres  plus  fortes, 
que  résultera-t-il  pour  eux  de  leur  mouvement  primitif  et.  si 
divers?  Les  êtres  qui  se  sont  le  plus  opposés  se  condenseront 
k  un  haut  degrés  ceux ,  au  contraire ,  qui  ne  formeront  avec 
tous  les  autres  que  des  oppositions  faibles  et  inégales ,  ne 
contracteront  ensemble  que  des  liaisons  peu  soKdes.  U  suit 
de  là  qu'il  naîtra  dans  l'espace  des  masses  isolées  très*denses 
et  fort  datantes  les  unes  des  autres,  et  que  les  rntervaUes 
entre  elles  seront  remplis  par  des  matières  plus  subtiles. 

La  partie  analytique  de  la  philosophie  de  la  nature  com<- 
mence  par  cette  observation  que  les  qualités  des  êtres  ne 
nous  apparaissent  que  par  les  conséquences  de  leurs  oppo- 
sitions, par Tattraction  et  la  répulsion.  Voilà  pourquoi  beau- 
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tmp  de  choses ,  différentes  en  soi ,  nous  paraissent  homo- 
gènes ,  lorsqu'elles  forment  des  oppositions  pareilles ,  tandis 
que  d'autres,  quoique  semblables  ou  de  même  nature,  pa- 
raissent diverses ,  à  cause  de  la  diversité  de  leurs  modifica- 
tions internes. 

Maintenant  il  faudra  passer  en  revue  toute  la  science  ex- 
périmentale de  la  nature ,  afin  de  comparer  les  faits  connus 
avec  les  principes  de  la  partie  synthétique.  Or,  ces  faits  sont 
de  deux  classes,  selon  que,  pour  les  expliquer,  il  faut  recou* 
rir  ou  non  à  l'intervention  d'une  matière  subtile.  A  la  pre- 
mière classe  appartiennent  la  plupart  des  phénomènes,  et 
d'abord  tous  les  effets  qui  paraissent  produits  à  distance; 
ensuite  tous  les  phénomènes  des  corps  fluides  et  liquides , 
de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  Téiectricité ;  à  la  seconde, 
les  phénomènes  de  la  cohésion ,  de  l'élasticité  dans  les  so- 
tides,  et  de  la  cristallisation. 

La  cohé$i(m  est  la  conséquence  immédiate  de  l'attraction. 

VéktsticUé  est  une  propriété  nécessaire  de  toutes  les  ma- 
tières-; car  la  densité  est  le  produit  de  Téquilibre  de  Tattrac- 
tton  et  de  la  répulsion.  Lors  donc  que,  par  la  pression  du 
dehors,  une  matière  est  mise  dans  la  nécessité  de  rapprocher 
ou  d'écarter  davantage  les  parties  qui  la  composent ,  elle  est 
forcée  de  céder,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  assez  éloignée  de 
sa  situation  normale  pour  éprouver  la  nécessité  contraire. 

Quant  à. la  cristallisation ,  on  peut  l'expliquer  ainsi  :  Lors- 
que deux  êtres  simples  de  même  nature  ont  pénétré  un  troi- 
sième d^une  autre  espèce,  quelle  sera  leur  position  respec- 
tive? Ils  formeront  une  ligne,  et  l'être  différent  occupera  le 
milieu.  Car  les  êtres  pareils  évitent  de  se  pénétrer  et  se 
répoussent  dans  des  directions  opposées.  Pour  comprendre 
cela,  qu'on  se  rappelle  les  aiguilles  de  glace,  qui  se  composent 
d'hydrogène  et  d'oxigène.  Trois  éléments  différents  pro- 
duisent des  triangles ,  des  liaisons  de  surface.  Quatre,  pour 
se  lier,  ont  besoin  d'un  espace  matériel.  Il  y  aura  donc  des 
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coi^s  agrégés  par  lîgDes,  d'autres  se  composaot  de  couches 
superposées,  d'autres  encore  d'agrégats  de  petites  masses. 

Pour  ce  qui  est  des  phénomènes  de  la  première  classe, 
qui  ne  peuvent  s'expliquer  qu'^  l'aide  de  quelque  matière 
subtile,  il  faut  commencer  parla  chaUur,  que  les  physiciens 
regardent  comme  le  lien  le  plus  puissant  de  toute  la  nature. 
Et  comme ,  d'après  ce  qui  précède ,  on  ne  peut  pas  expliquer 
la  chaleur  par  une  sorte  de  fermentation  interne,  qui  ne 
saurait  avoir  lieu  dans  une  matière  une  fois  construite,  il 
faut  regarder  la  chaleur  comme  un  élément  et  admettre  un 
principe  calorique.  Pour  cda ,  il  suffit  de  rechercher  la  raison 
de  la  répulsion  que  la  chaleur  exerce  sur  elle-même.  Il  n'y 
a  pas  primitivement  de  forces  agissant  dans  l'espace  et  point 
d'êtres  dont  la  qualité  simple  emporterait  ta  répulsion.  La 
notion  d'une  matière  subtile  suppose  d'abord  qu'il  y  ait  des 
êtres  très-diversement  et  inégalement  opposés  aux  autres,  de 
telle  sorte  qu'il  en  faille  peut-être  des  centaines  ou  des  milliers 
pour  rendre  possibles  dans  un  seul  des  autres  une  pertur- 
bation et  une  conservation  de  soi  complètes^  mais  que  ces 
milliers,  en  se  transmettant  réciproquement  leur  opposition 
k  ce  tiers  seul ,  se  mettent  par  Ik  dans  le  cas  d'une  résistance 
ou  d'une  conservation  de  soi  beaucoup  trop  forte  pour  chacun 
d'eux ,  il  en  résultera  pour  eux  la  nécessité  de  se  fuir,  afin  que 
leur  état  extérieur  réponde  de  nouveau  k  leur  état  interne. 
Or,  si  telle  est  la  vraie  raison  de  la  répulsion  dans  le  calo- 
rique, et  il  n'y  en  a  point  d'autre,  la  différence  spécifique  de 
la  chaleur  et  des  corps  se  trouve  expliquée^  car  dès  lors  tout 
dépend  de  l'opposition  qui  a  lieu  entre  le  principe  de  la  cha- 
leur et  les  éléments  du  corps.  Si  cette  opposition  est  ti^ 
forte  et  en  même  temps  très^négale,  le  calorique  affecte 
beaucoup  de  répulsion.  La  densité  du  corps  y  contribue  aussi-, 
car  plus  il  est  dense,  plus  il  renferme  de  parties  produisant 
la  répulsion.  C'est  pour  cela  que  les  métaux  ont  le  moins  de 
capacité  de  calorique^  c'est  encore  pour  cela  que  les  rayons 
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eoiiYergent  sous  le  verre  ^  sans  aacune  trace  de  répalsioo, 
jusqu'au  moment  où  un  corps  solide  est  placé  au  foyer,  et 
c'est  ainsi  que  s'explique  une  obsenration  de  Davy,  selon 
laquelle  la  flamme  devient  plus  luisante  lorsqu'il  s'y  produit 
un  corps  solide.  La  lumUre,  c'est  le  calorique  s'échappant 
au  dehors  avec  une  grande  vit^se.  En  général ,  la  combus- 
tion  n'est  autre  chose  qu'une  condensation  subite  *et  par 
conséquent  diminution  de  la  capsu^ité  de  calorique ,  ou  aug- 
mentation àé  répulsion  dans  le  calorique.  Le  contraire  a  lieu 
lorsqu'un  corps  s'échauflB  et  se  dilate  peu  à  peu. 

Herbart  explique  de  la  même  manière  la  fusion  et  YéDapo- 
ration.  Les  gaz  se  distinguent  des  sapeurs  par  une  moindre 
faculté  de  leurs  éléments  de  se  condenser  ensemble ,  ou  par 
une  entière  absence  de  cette  faculté.  Le  gaz  le  plus  ténu  et 
le  plus  léger  sera  celui  qui  formera  contre  le  calorique  la 
plus  forte  et  la  plus  inégale  opposition.  Par  la  grande  quan- 
tité qu'il  attire  de  celui-ci,  il  contracte  cette  élasticité  avec 
laquelle  il  résiste  à  la  pression  de  l'atmosphère.  Or,  ce  gaz , 
c'est  le  gaz  hydrogène,  qui  parait  être  le  plus  puissant  des 
éléments,  lorsqu'on  songe  combien  il  faut  proportionnelle- 
ment peu  d'hydrogène  pour  produire,  dans  toute  autre  com- 
binaison et  sur  des  quantités  beaucoup  plus  grandes  d'autres 
matières,  un  effet  déterminé;  c'est  que  sa  qualité  est  très- 
différente  de  celle  de  tous  les  autres  éléments.  La  loi  de  Ma- 
riette, selon  laquelle  l'air  se  comprime  dans  le  rapport  des 
poids  dont  il  est  chargé,  vient  confirmer  cette  proposition 
que  la  répulsion  dans  la  chaleur  provint  des  corps  avec  les- 
quels le  calorique  s'est  combiné. 

L'analogie  de  la  lumière  avec  la  chaleur  est  évidente.  Une 
lumière  Unte  e$t  de  la  chaleur;  une  chalewr  rayonnant  aïoec 
rapidité  est  de  la  lumière^  Une  grande  vitesse  avec  peu  d'in- 
tensité ne  nous  fait  apercevoir  que  de  la  lumière  sans  cha- 
leur-, et  lorsqu'avec  une  grande  intensité  la  vitesse  est  mo- 
dérée, nous  ne  trouvons  qu'une  chaleur  opaque. 
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Des  corps  transparents  laissent  pour  la  plupart  à  la  lumière 
sa  vitesse  ;  mais  le  singulier  phénomène  qu'ils  offrent  d'attirer 
et  de  repousser  tout  à  la  fois  la  lumière,  le  phénomène  de  la 
réfraction  et  de  la  réflexion ,  parait  provenir  de  ce  qu'ils  la 
condensent  par  l'attraction ,  en  y  produisant  en  même  temps 
un  état  dont  l'effet  est  la  répulsion  réciproque  des  particules 
lumineuses. 

Le  mélange  des  couleurs  semble  avoir  sa  cause  dans  la 
diversité  de  la  vitesse  de  ces  mêmes  particules.  Les  plus 
rapides  donnent  la  couleur  rouge ,  les  plus  lentes  le  violet. 
La  lumière  jaune  parait  la  plus  dense. 

La  lumière  des  corps  célestes  n'a  pas,  sans  doute,  sa 
source  en  eux-mêmes,  mais  dans  l'espace  universel.  Une 
masse  quelconque  d'éléments  divers  dévient  pour  le  calorique 
un  noyau  qu'il  cherche  h  envelopper  de  toutes  parts,  et  ces 
enveloppes  se  multiplient  à  l'infini.  Or,  on  a  vu  qu'au  delà 
d'une  certaine  sphère,  la  répulsion  transmise  dans  les  enve- 
loppes devient  attraction.  Ainsi,  le  soleil  doit  exercera  d'im- 
menses distances ,  sur  toutes  les  sphères  de  la  matière  sub- 
tile, une  contraction  continuelle-,  de  là  un  rayonnement  au 
dedans,  dont  le  rayonnement  de  la  lumière  au  dehors  est  le 
constant  effet,  ainsi  que  la  lueur  d'un  fer  ardent  est  celui 
d'un  échauffement  continu. 

Il  reste  k  (aire  mention  des  forces  naturelles  polarisantes , 
nom  sous  lequel  on  peut  comprendre  le  magnétisme  et  Vèlec- 
tricité. 

Qu'on  se  représente  deux  êtres  hétérogènes ,  se  pénétrant 
imparfaitement.  En  supposant  qu'ils  persistent  dans  cet  état , 
ils  formeraient  un  aimant  infimment  petit;  car  il  résulte  du 
principe  de  l'attraction  que  chacun  des  deux  êtres  aurait 
pour  un  troisième  autant  de  force  attractive  qu'il  manque  à 
tous  deux  d'être  parfaitement  pénétrés.  L'attraction  polari- 
sante n'est  donc  que  le  complément  d'une  polarisation  im- 
parfaite. Supposons  maintenant  qu'un  corps  composé  d'un 
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grand  nombre  d'éléments  divers  soit  de  telle  nature  que  deux 
cte  ses  éléments  constitutifs  soient  retenus  par  les  autres 
dans  cet  état  extraordinaire  d'une  pénétration  imparfaite, 
et  Yous  aurez  Vaimant,  On  peut  admettre  que  le  fer  est  par 
eicellence  un  pareil  corps. 

La  raison  de  VéUctricité  est  évidemment  dans  le  contact 
intime  de  deux  surfaces  de  nature  diflTérente. 

L'effet  de  leur  frottement  oa  de  leur  compression  sera  de 
produire  dans  les  deux  surfaces  des  étals  opposés.  Dès  ce 
moment  le  phénomène  se  complique  par  l'intervention 
d'une  matière  subtile.  En  conséquence  de  sa  théorie  des 
êtres  simples ,  Herbart  déclare  indispensable  l'hypothèse  de 
Symmer  prise  ^  la  lettre-,  car,  dit-il,  il  est  absurde  d'ad- 
mettre deux  êtres  différents  dont  la  qualité  primitive  consis- 
terait dans  une  simple  relation  de  l'un  k  rautre,la  réalité 
ne  pouvant  pas  consister  en  de  simples  rapports.  On  ne  peut 
pas  non  plus  expliquer  avec  Franklin  tous  les  phénomènes 
de  l'électricité  par  la  seule  différence  de  quantité  d'un  même 
fluide  présent  dans  un  système  de  corps.  Enfin  la  répulsion 
qui  éclate  si  fort  dans  tous  ces  phénomènes  ne  peut  être  rien 
de  primitif  et  ne  peut  naître  que  du  contact.  Par  Ik  que  les 
deux  surfaces,  par  leur  action  mutuelle,  se  mettent  récipro- 
quement dans  un  état  de  conservation  de  soi ,  cette  même 
matière  subtile ,  qui  est  le  principe  des  phénomènes  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière,  subit  probablement  des  modifica- 
tions déterminées  par  l'opposition  des  surfaces.  On  peut 
donc  poser  en  principe  que  le  fluide  électrique  latent  ou  neutre 
exige  toujours  que  la  surface  où  il  se  trouve  soit  dans  un  état 
opposé,  tandis  que  Télectricité  libre  a  déterminé  conformé* 
ment  k  elle-même  la  surface  sur  laquelle  elle  est  en  tension, 
et  se  trouve  k  cause  de  cela  avec  elle  dans  un  rapport  de  ré-** 
pulsion. 

La  physiologie  ou  la  biologie  sert  de  milieu  entre  la  psycho- 
logie et  la  philosophie  de  la  nature,  dont  l'objet  spécial  est 
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d'expliquer  la  pbysiqae  par  des  pripcipes  d9  métephyû^tte* 
Il  faui  éviter  également  de  subordoooer  la  psyebotogie  à  la 
physique  ou  la  physique  ^  la  psychologie  ;  car  il  est  égalemait 
absurde  de  considérer  Tesprit  humain  comme  luie  manifes- 
tation particulière  de  la  vie  de  la  nature  universelle ,  et  de  ne 
voir,  avec  l'Idéalisme,  dans  toute  la  nature  qu'un  produit  de 
la  pensée. 

La  biologie,  si  elle  était  suffisamment  développée,  aurait, 
comme  la  psychologie  et  la  philosophie  générale  de  la  nature, 
une  partie  analytique.  La  pensée  fondamentale  de  la  première 
est  celle-ci  :  la  position  extérieure  des  êtres  simples,  et  par 
conséquent  leur  existence  pbénoménsile  comme  matière,  ne 
dépend  pas  nécessairement  de  leur  qualité  simple  seule  ot 
des  oppositions  qui  en  résultent  \  elle  est  encore  déterminée 
en  partie  par  les  suspensions  de  l'être  entre  plusieurs  états 
internes,  et  par  tout  ce  qui  en  résulte,  de  sorte  que  cette 
positiop  extérieure  est  conforme  k  l'état  interne  pris  dans  son 
ensemble. 

L'idée  de  formation  interne,  telle  qu'ello  est  donnée  dans 
1^  psychologie ,  p^ut  se  transporter  de  l'âme  à  tout  un  sys- 
tème général  d'êtres.  Or,  le  degré  et  le  genre  do  la  forma^ 
tion  interne  étant  très- variés,  on  en  peut  conclure  que  la 
configuration  de  la  matière ,  en  tant  qu'elle  est  déterminée 
par  Ik,  doit  être  beaucoup  plus  variée  que  si  elle  n'était  dé- 
terminée que  par  les  seules  qualités  simples.  On  peut  ajou- 
ter qu'k  raison  de  l'état  de  suspension  et  d'agitation  perpé- 
tuelle où  se  trouvent  les  états  internes,  cette  configuration 
ne  doit  jamais  être  en  repos  ni  parfaitement  identique  deux 
instants  de  suite  :  elle  doit  constamment  s'efiacer  et  se  re- 
nouveler. 

Les  états  internes  sont  tour  k  tour  la  cause  et  la  consé- 
quence de  ce  mouvement  k  l'extérieur.  Us  changeront  $eloD 
que  changent  la  position  des  êtres  et  avec  elle  leurs  pertur- 
bations et  leurs  conservations  de  soi.  Mais  par  les  nouvelles 
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nioâifieati(Mi8  toleraes,  l'état  précédent,  loin  d'être  défruit, 
devint  tendance  et  cherche  à  se  maintenir.  A  l'aide  de  rat- 
traction  ,  les  êtres  en  attireront  d'autres  par  lesquels  leur 
état  primitif  puisse  être  fortifié.  Ces  nouveaux  êtres  ainsi  ab- 
sorbés sont  ceux  qu'on  appelle  assimilés.  Si  l'on  se  rappelle 
maintenant  que  le  principe  de  l'attraction  est  toujours  YMii- 
rogénéité,  on  en  conclura  que,  dans  le  système  des  êtres  in- 
térieurement formés ,  l'attraction  ne  peut  pas  aller  jusqu'à  la 
parfaite  assimilation  et  doit  être  suivie  d'expansion.  Ainsi 
s'expKquerait  Yintussusception  aussi  bien  que  le  iurgorvitalis, 
l'organisme  vital. 

A  l'aide  de  ces  principes  on  pourrait  construire  une  phy- 
siologie générale,  une  théorie  des  conditions  générales  de  la 
vie  végétale  et  animale.  La  physiologie  analytique  a  pour 
objet  la  nature  animée  sous  tontes  les  formes  que  nous  pré- 
sente l'expérience,  non  la  vie  seule,  mais  la  vie  considérée 
sous  le  point  de  vue  téléologique,  la  vie  végétale  s'étendant 
d'une  oianière  indéterminée  en  des  branches  et  des  rameaux, 
la  vie  animale  avec  son  unité  et  sa  faculté  de  locomotion , 
enfin  cette  même  vie  animale  servant  d'organe  à  l'esprit 
qu'elle  aide  k  former  et  à  développer  sans  le  dominer. 

Ici ,  à  mesure  qu'on  avance,  la  vie  devient  de  plus  en  plus 
incompréhensible.  La  végétation  en  soi  n'a  rien  de  merveil- 
leux, mais  la  rose  et  le  chêne  sont  pleins  de  merveilles;  les 
animalcules  infusoires  et  les  polypes  rappellent  la  formation 
des  moisissures  et  des  lichens,  la  formation  interne  qu'il  faut 
supposer  dans  toutes  leurs  parties  ;  mais  avec  les  insectes  le 
monde  se  manifeste  comme  création ,  et  pourtant  l'insecte 
s'explique  encore  mieux  par  les  principes  posés  dans  la  phy- 
siologie synthétique  que  le  poisson  et  le  quadrupède.  Car  dans 
le  premier  on  voit  une  activité  continue  et  déterminée  par  une 
série  d'évolutions,  et  toutes  ses  manifestations  correspondent 
exactement  à  ses  besoins.  Tout  Vanimal  obéit  à  tout  son  état. 
Le  quadrupède,  au  contraire,  n'est  pas  un  simple  mécanisme 
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vital ,  UD  automate  vivant  ;  il  ne  se  borne  pas  à  se  nourrir;  il 
regarde  le  inonde  qui  l'environne ,  il  se  joue ,  il  s'amuse.  Au 
point  de  vue  purement  physiologique ,  tout  cela  parait  su- 
perflu ,  surabondant.  Il  y  a  plus  :  les  pensées,  les  soucis,  les 
passions  de  l'homme,  les  sacrifices  dont  il  est  capable ,  pa- 
raissent contraires  au  but  de  l'organisme  ;  ils  usent  la  vie , 
et  la  détruisent  au  lieu  de  la  soutenir.  De  ce  point  de  vue,  on 
ne  comprend  pas  pourquoi  l'esprit  de  l'homme  s'ennoblit  et 
se  développe  encore  alors  que  déjà  le  corps  commence  à  dé- 
périr. La  physiologie  s'arrête  ici  :  elle  est  obligée  de  recon- 
naître l'homme  pour  la  plus  grande  des  merveilles ,  et  de 
s'humilier  devant  la  religion ,  qui  seule  peut  rendre  compte 
de  ces  faits  merveilleux. 

CHAPITRE  IX. 

LA   P0LITIQUE^ 

L'État,  ditHerbart,  est,  quant  à  son  origine  naturelle, 
une  sorte  de  continuation  des  phénomènes  organiques*,  car 
les  corps ,  comme  l'État,  sont  surtout  le  résultat  de  l'action 
réciproque  et  de  la  combinaison  durable  d'un  grand  nombre 
d'être  simples  intérieurement  affectés.  On  devrait  donc  irai* 
ter  à  part  de  la  politique  et  la  composer  d'une  partie  synthé- 
tique et  d'une  partie  analytique.  Dans  la  première  on  mon- 
trerait comment  la  société  est  née  du  plaisir,  du  besoin  et  de 
la  force;  comment  ensuite  elle  s'est  continuée  par  l'habitude 
et  par  l'éducation ,  fortifiée  et  développée  par  la  propriété ,  le 
commerce ,  les  arts  et  les  sciences,  transformée  par  les  révo- 
lutions. La  société  serait  considérée  en  elle-même ,  comme 
animée  d'une  volonté  commune  et  ayant  un  but  commun.  Il 
ne  serait  pas  ici  question  du  droit,  qui  n'a  aucune  part  k  la 
formation  de  la  société,  et  qui  n'en  devient  une  fin  qu'après 
coup. 

i  IfllrodnetioD ,  $iÂ\. 
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La  partie  analytique  de  la  politique  s'occupe  des  États 
dODBés  dans  Thistoire;  elle  a  pour  objet  d'expliquer  les  faits 
parles  principes  exposés  dans  la  partie  synthétique,  et  ainsi 
elle  devient  philosophie  de  l'histoire. 

A  côté  de  ces  recherches  théoriques  se  place  la  philoso- 
phie morale.  Il  doit  y  aToir  entre  la  théorie  et  la  pratique 
coordination  et  non  subordination.  Selon  l'idée  du  droit, 
l'État  doit  reposer  sur  le  consentement  et  l'accord  de  tous. 
Mais  dans  la  réalité,  non-seulement  il  n'en  est  pas  ainsi, 
mais  il  n'en  saurait  être  ainsi ,  puisqu'il  est  impossible  que 
chacun  s'occupe  de  tout.  Si  l'on  applique  k  TÉtat  l'idée  du 
droit,  l'État  doit  être  démocratique*,  car  de  cette  idée  se 
déduit  directement  le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple. 
Si  ensuite  on  lui  applique  les  idées  de  bimveiïlance  et  de  per- 
fection, selon  lesquelles  le  but  de  la  société  est  le  plus  grand 
bien-être  et  la  plus  grande  culture  intellectuelle  possible,  sa 
direction  suprême  devra  appartenir  aux  plus  habiles  et  aux 
meilleurs.  L'État  se  présente  sous  ce  rapport  comme  un  sys- 
tème d'affaires,  d'intérêts,  d'administration,  et  parla  est 
nécessairement  limitée  l'idée  du  droit.  La  juste  combinaison 
de  ces  fins  diverses  est  le  véritable  problème  de  la  science 
politique.  Le  principe  de  cette  conciliation  est  tout  simple- 
ment celui-ci  :  Que  chacun  individuellement  se  soumette 
sincèrement  aux  institutions  sous  l'empire  desquelles  s'est 
nourrie  sa  jeunesse,  et  que  tous  ensemble  soient  disposés  à 
se  prêter  à  toutes  les  améliorations  qui  peuve^  se  concilier 
l'assentiment  public  et  contribuer  k  la  satisfaction  de  tous. 

Le  droit  dans  tout  État  réel  est  toujours  plus  ou  moins 
imparfait.  Mais  il  y  a  de  grandes  différences  en  plus  ou  en 
moins.  Tout  ce  qui  peut  provoquer  la  désunion  est  un  danger 
a  cet  égard.  On  supporte  les  jnégalités  de  fortune  et  de  con- 
sidération ;  mais  une  pauvreté  sans  espoir  et  une  humiliation 
qui  se  voit  sans  remède,  minent  incessamment  la  base  de  la 
société  et  affaiblissent  tout  accord  dans  les  sentiments,  sur 
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lequel  repose  le  droit ,  abstraction  faite  de  toutes  ses  formes. 

D'un  autre  côté,  lorsque  le  mécontentement  se  traduit  en 
actes  et  devient  révolte,  le  droit,  au  nom  duquel  il  éclate, 
n'est  pas  moins  compromis  que  le  bien-être  public.  Avec  le 
désordre  et  le  bouleversement  se  multiplient  les  injustices  et 
les  mécontentements. 

Comme  système  d'intérêts  et  d'affaires,  l'État  repose  sur 
une  foule  de  capacités  et  d'industries,  depuis  celle  du  labou- 
reur jusqu'à  la  science  du  général  et  du  ministre.  Les  apti- 
tudes diverses  qui  se  développent  et  se  coordonnent  naturel- 
lement, l'État  ne  peut  que  les  protéger  et  les  diriger;  mais 
il  ne  le  pourra  qu'autant  qu'il  sera  lui^màne  fondé  sur  un 
droit  plus  ou  moins  parfait.  Avec  les  Itnnières  se  développe 
le  sentiment  de  l'imperfection  des  institutions ,  sous  le  rap- 
port du  droit  :  on  réclame  une  constitution  comme  la  recon- 
naissance et  la  garantie  du  droit,  moment  critique  pour 
l'État,  d'où  il  ne  peut  sortir  sain  et  sauf  que  par  la  modé- 
ration des  deux  partis  et  par  le  respect  de  tous  pour  la  mo- 
rale. 

Toute  la  science  du  gouvernement  consiste,  en  repous- 
sant avec  fermeté  les  exigences  du  moment,  à  satisfaire  de 
plus  en  plus  aux  vœux  constants  et  légitimes,  nés  des  vrais 
besoins  de  la  nature  humaine ,  et  à  offrir  à  ces  vœux  et  h  ces 
besoins  un  moyen  régulier  et  permanent  de  se  manifester 
avec  liberté. 

La  vraie  fi^ce  des  constitutions  n'est  ni  dans  leur  justesse 
logique,  ni  dans  leur  conformité  aux  intérêts  véritables ,  ni 
dans  l'énergie  du  gouvernement ,  mais  dans  leur  accord  avec 
la  volonté  actuelle  des  citoyens. 

Quelles  sont  les  destinées  que  la  Providence  réserve  au 
genre  humain  sur  la  terre,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
prévoir  exactement.  Le  monde  animal  et  le  monde  végétal 
paraissent  arrivés  au  terme  de  leur  développement;  l'orga- 
nisation de  la  société  humaine  est  toujours  en  progrès.  Toutes 
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les  portioDs  de  la  grande  famille  éparses  sur  le  globe,  ne 
sont  pas  encore  entre  elles  dans  des  relations  régulières  et 
constantes.  Mais  ces  rapports  et  par  eux  une  action  réci- 
proque tendent  de  plus  en  plus  k  s'établir,  &  s'étendre.  Quand 
un  jour  toute  la  terre  sera  couverte  d'États  fortement  orga- 
nisés, les  idées  de  domination  universelle  feront  place  aux 
besoins  d'une  immense  confédération.  Tous  les  États  paraî- 
tront petits  auprès  de  leur  ensemble  ^  et  ainsi  que  Tastrono- 
mie  humilie  l'habitant  du  globe ,  ainsi  la  géographie  politique 
humiliera  les  peuples  et  les  souverains.  Alors  ce  qui  est 
naturel  et  nécessaire  se  fera  mieux  valoir  dans  toutes  les 
institutions  sociales.  Personne  n'osera  plus  espérer  gouverner 
ni  réformer  arbitrairement  les  États,  et  alors  enfin  la  voix 
de  la  justice  et  de  la  vérité  sera  peut-être  mieux  accueillie 
et  plus  écoutée. 


RÉSUMÉ  CRITIQUE  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  HERBART. 

Il  s'en  faut  que  le  système  de  M.  Herbart  soit  à  Tabri  de 
la  critique.  Ses  défauts  se  reconnaissent  surtout  d'après  un 
principe  de  critique  établi  parce  philosophe  lui-même ^  aux 
écueils  qu'il  a  voulu  éviter,  au  but  constant  de  son  opposi- 
tion. Son  opposition  porte  principalement  sur  Tunité  maté- 
rielle de  tout  savoir,  sur  l'idéalisme  absolu  et  sur  le  principe 
dynamique  et  organique  de  la  nature  :  sur  tous  ces  points 
son  opposition  a  dépassé  le  but.  Non  content  de  nier  l'unité 
matérielle  et  absolue  du  savoir,  il  en  a  laissé  les  noticms  fon- 
damentales sans  lien,  et  n'a  point  cherché  k  les  ramènera 
des  principes  communs.  Occupé  à  rétablir  le  réalisme  sur 
les  ruines  de  l'idéalisme ,  il  n'a  tenu  aucun  compte  des  justes 
prétentions  de  celui-ci ,  et  n'a  point  essayé  de  les  concilier 
avec  celles  du  réalisme.  Enfin ,  dans  son  opposition  au  prin- 
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Si,  maintenant  que  nousYoici  arrivé  au  terme  i^  notre 
travail ,  nous  embrassons  d'un  coup  d'œil  général  eç  vaste 
ensemble  de  pensées  et  de  systèmes,  qud  résultat  en  tire- 
rons-nous dans  rintérét  de  la  vérité  et  de  là  science?  Nous 
contenterons-nous  d'avoir  exercé  notre  faculté  logique,  dV 
voir  fécondé  notre  esprit,  éclairé  notre  raison,  en  repro^ 
duisant  et  en  comparant  les  méditations  profondes  et  sub- 
tiles de  ces  penseurs  illustres?  En  rejetant  tous  les  systèmes 
comme  tels,  nous  bornerons-nous  k  faire  notre  profit  des 
précieux  détails  dont  ils  sont  remplis,  et  toutes  ces  pensées 
fondamentales,  ces  pierres  angulaires  de  tant  d'édifices  ma- 
gnifiques tombés  en  ruines,  les  rejetterons -nous  toutes 
ensemble  comme  inutiles,  ou  ne  les  recueillerons-nous  pas 
du  HMlieu  de  ces  débris ,  pour  les  faire  servir  k  la  construc- 
tion de  la  philosophie  universelle,  de  cette  philosaphia 
perennU  dont  parle  Leibnitz,  et  k  laquelle,  depuis  tant  de 
siècles,  travaille  l'esprit  humain?  Faisons  repasser  sous  no^ 
yeux  les  pensées  principales,  pourvoir  quelles  sont  celles 
que  nous  voudrions  retenir  et  qui ,  selon  nous ,  doivent  être 
conservées,  soit,  pour  entrer  comme  éléments  constitutifs 
dans  la  philosophie  de  l'avenir,  soit  pour  servir  de  règles  aux 
recherches  futures. 

A  cet  effet  rappelons-nous  d'abord  la  distinction  établie 
par  Kant  entre  les  principes  constitutifs,  servant  de  base 
matérielle  k  une  doctrine,  et  ce  qu'il  appelle  des  principes 
régulateurs,  de  simples  idées  ^  qui  sont  l'expression  complète 
de  la  perfection  idéale  de  la  connaissance,  idées  auxquelles 
doivent  être  rapportées  toutes  les  recherches ,  phares  intel- 
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^ectuels  qui  brillent  dans  la  naît  de  rîncoQûu,  et  qu'il  faot 
sans  cesse  avoir  en  vue  pour  faire  booue  route  dans  les 
espaces  infinis  de  la  pensée. 

Ensuite,  avant  de  résumer  notre  ouvrage  dans  une  con* 
clusion  très-générale,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  une 
observation  sur  la  manière  dont  nous  avons  entendu  qu'il 
était  possible  de  satisfaire  à  la  seconde  partie  du  programme 
de  rAcadémie,  relatif  k  la  question  que  nous  avons  osé  traiter. 

«Faire  connaître  par  des  analyses  étendues  les  principaux 
systèmes  qui  ont  paru  en  Allemagne  depuis  Kant  jusqu'à  nos 
jours  5  s'attacher  principalement  au  système  de  Kant,  qui  est 
le  principe  de  tous  les  autres»  :  voilk  ce  que  l'Académie  a 
demandé  dans  la  première  partie  de  son  programme.  Nous 
croyons  avoir  fait  de  notr^  mieux  pour  remplir  cette  partie 
principale  de  la  tâche  qui  dous  était  imposée.  Sans  négliger 
entièrement  les  philosophes  de  second  ordre,  nous  nous 
sommes  surtout  attaché  a  reproduire  les  systèmes  de  six 
philosophes  principaux ,  que  nous  avons  partagés  en  deux 
groupes  bien  distincts.  Le  premier  comprend  Kant  et  son 
continuateur  Fichte,  avec  Jacobi,  leur  contradicteur  com- 
mun. A  leur  idéalisme  subjectif  et  plus  ou  moins  sceptique, 
ce  dernier  opposa  la  philosophie  du  sentiment,  du  savoir 
immédiat,  une  sorte  de  réalisme  naturel  en  apparence,  mais 
rationaliste  au  fond.  Le  second  groupe  se  compose  de  Schel- 
ling  et  de  Hegel,  avec  Herbart,  leur  adversaire  le  plus  re- 
doutable. Schelling  introduisît  dans  la  philosophie  un  prin- 
cipe nouveau ,  auquel  Hegel  donna  de  plus  grands  développle- 
menis  et  qu'il  modifia  par  une  méthode  nouvelle  :  k  leur 
idéalisme  objectif  et  absolu ,  Herbart  opposa  un  réalisme 
savant,  une  sorte  d'empirisme  intellectuel  ou  logique. 

Nous  avons  donné  des  analyses  plus  ou  moins  étendues 
de  tous  ces  systèmes,  en  nous  attachant  princ  paiement  k 
ceux  de  Kant  et  de  Hegel  ;  k  celui  de  Kant ,  comme  le  deman- 
dait le  programme ,  parce  qu'il  est  le  principe  ou  le  point  de 
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départ  de  tous  les  aatres;  puis  k  celui  de  Hegel ,  parce  qu'il 
est  à  la  fois  le  terme  de  ce  grand  mouvement  philosophique, 
et  le  commencement  d'un  mouvement  nouveau.  Avant  de 
prétendre  écrire  l'histoire  de  ce  mouvement  nouveau,  il  faut 
lui  laisser  le  temps  de  se  développer  et  de  prendre  une  direc- 
tion bien  déterminée. 

La  seconde  partie  de  la  question  proposée  nous  imposait 
le  devoir  d'apprécier  la  philosophie  allemande,  de  discuter 
les  principes  sur  lesquels  elle  repose,  les  méthodes  qu'elle  em- 
ploie, les  résultats  auxquels  elle  est  parvenue;  de  rechercher 
la  part  d'erreur  et  la  part  de  vérité  qui  s'y  rencontrent,  et  ce 
qui,  en  dernière  analyse ,  aux  yeux  d'une  saine  critique,  peta 
légitimement  subsister  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  de  ce 
mov/cement  philosophique. 

Pour  répondre  à  cette  partie  du  programme ,  nous  avons 
fait  suivre  les  analyses  des  principaux  ouvrages  d'observa- 
tions critiques  et  de  résumés  partiels,  et  l'exposé  eompfet 
de  chaque  système  d'un  résumé  substantiel  de  son  ensemble. 
Maintenant  nous  n'avons  plus  qu'à  caractériser  la  philosophie 
allemande  depuis  Kant  d'une  manière  générale,  dans  ses 
résultats  généraux. 

Il  y  aurait ,  sans  doute,  de  la  présomption  à  vouloir  dire 
dès  à  présent  tout  ce  qui  pourra  légitimement  subsister,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  d'un  mouvement  philosophique 
si  récent;  mais  on  peut,  à  cet  égard ,  présenter  des  conjec- 
tures, des  vœux,  des  généralités,  en  laissant  au  temps  le 
soin  de  les  confirmer  ou  de  les  réduire  à  leur  juste  valeur. . 

Il  est  un  autre  éclectisme  que  celui  auquel  se  livrent,  dans 
le  silence  du  cabinet,  quelques  savants  laborieux  et  désinté- 
ressés ,  un  éclectisme  plus  puissant  et  plus  infaillible  :  c'est 
celui  du  temps ,  qui  est  à  la  fois  conservateur  des  grands 
principes  et  des  vérités  essentielles,  et  le  plus  grand  des 
novateurs ,  comme  Ta  dit  Bacon,  parce  qu'il  est  essentielle- 
ment éclectique  :  c'est  l'éclectisme  collectif  de  l'esprit  hu- 
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main ,  qui  se  fortîne  de  son  passé  et  s'accroît  incessamment 
par  son  développement  progressif^  c'est  le  progrès  auquel 
travaillent  tous  ceux  qui  pensent  et  qui  écrivent ,  travail  in* 
terrompu  quelquefois ,  mais  toujours  repris,  et  par  lequel  les 
peuples  instruits  s'approprient  les  produits  intellectuels  des 
hommes  de  génie ,  mais  qui  suppose  beaucoup  de  travaux 
isolés  et  particuliers ,  et  que  doit  compléter  et  couronner 
réclectisine  proprement  dit.  C'est  la  ce  qui  constitue  le  pro- 
grès réel  et  universel ,  et  Téclectisme,  tel  que  nous  l'enten- 
dons ,  et  qui  n'est  que  le  bon  sens  toujours  plus  éclairé,  plus 
profond ,  plus  savant ,  est  la  conscience  raisonnée  de  ce  pro- 
grès. 

Cette  assimilation  lente,  par  laquelle  l'esprit  humain  tire 
de  tous  les  systèmes  ce  qui  lui  convient,  l'historien  de  la  phi- 
losophie doit  chercher  k  la  saisir  et  à  la  décrire*,  mais  pour 
cela  il  faut  que  pour  chaque  époque  elle  ait  eu  le  temps  de  se 
consommer.  En  attendant,  tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de 
préparer  ce  travail ,  d'y  concourir  pour  sa  part  et  de  le  faci- 
liter. Pour  cela ,  en  ce  qui  concerne  la  philosophie  allemande 
depuis  Kant,  il  importait  de  la  faire  connaître  aux  autres 
nations^  de  la  mettre  surtout  à  la  portée  de  l'esprit  français  ^ 
pour  qu'elle  devienne  plus  tôt  un  élément  de  la  philosophie 
universelle ,  il  faut  la  dépouiller  autant  que  possible  de  tout 
ce  qu'elle  a  de  national.  C'est  là  ce  que  nous  avons  essayé  de 
faire  ;  et  si ,  après  cela ,  nous  hasardons  quelques  vues  d'en- 
semble sur  ce  qui  pourra  subsister  des  idées  générales  de  la 
philosophie  allemande,  c'est  uniquement  pour  déférer  au  voeu 
du  corps  illustre ,  appelé  par  sa  position  à  jouer  un  si  grand 
rôle  dans  le  développement  intellectuel  de  l'humanité. 

Nous  l'avons  dit  :  Kant,  Fichte,  Schelling  et  Hegel ,  d'une 
part,  Jacobi  et  Herbart,  de  l'autre,  représentent  toute  la  pen- 
sée allemande,  quant  h  ses  directions  principales,  depuis 
1780  jusque  vers  1830;  ceux-là  en  suivant  les  voies  de  l'idéa- 
lisme, ceux-ci  en  protestant  contre  lui,  l'un  au  nom  de  la 
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conscience  el  da  sens  commun,  Tautre  au  nom  de  là  science. 
Tous,  quelques  dissentiments  qui  d'ailleurs  les  séparent, 
sont  d'accord  sur  un  point  important  :  ils  sont  unanimes 
pour  rejeter  rexpérience  sensible  comme  source  unique  de 
la  connaissance,  et  la  matière  comme  le  seul  principe  de  toute 
existence  et  de  toute  réalité,  pour  condamner  le  sensualisme 
et  le  matérialisme ,  l'empirisme  vulgaire. 

L'insuffisance  de  Texpérience  sensible  pour  expliquer  la 
conscience ,  et  l'impuissance  du  matérialisme  k  rendre  raison 
des  phénomènes  internes ,  des  faits  moraux  et  intellectuels , 
sont  aujourd'hui  généralement  reconnues^  le  sensualisme, 
avec  toutes  ses  conséquences  théoriques  et  pratiques ,  est 
pour  jamais  banni  de  la  science ,  grâce  aux  efforts  réunis  de 
la  philosophie  française  et  de  la  philosophie  allemande;  et 
si ,  dans  les  deux  pays,  des  voix  discordantes  se  sont  élevées 
dans  les  derniers  temps  surtout,  cette  recrudescence  du  ma- 
,  térialisme  sera  de  courte  durée ,  et  ne  servira  qu'à  en  mieux 
constater  la  chute. 

Ce  triomphe  du  spiritualisme  qui  caractérise  la  philoso- 
phie des  deux  nations  au  dix-neuvième  siècle ,  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'il  n'est  pas  dû  à  une  simple  réaction ,  à 
une  sorte  de  restauration  philosophique,  mais  qu'il  a  été  ob- 
tenu à  une  époque  où  les  sciences  physiques  ont  fait  le  plus 
de  progrès ,  et  oii  la  pensée  a  pu  s'exprimer  avec  une  entière 
liberté. 

Si  Kant  reconnaît  l'expérience  interne  et  externe  pour  la 
source  unique  de  toute  connaissance  réelle,  il  fait  de  cette 
expérience  elle-même  un  produit  de  l'activité  de  Tesprit,  et 
ne  voit  dans  les  lois  et  les  formes  générales  dé  la  nature  que 
les  lois  et  les  formes  de  la  sensibilité  et  de  l'entendement. 
Jacobi  et  Herbartsont  réalistes  ;  ils  soutiennent  la  réalité  in- 
dépendante des  objets;  tuais  le  premier  regarde  en  même 
temps  la  conscience  comme  la  garantie  de  cette  réalité  et 
comme  le  dépôt  naturel  des  vérités  morales  et  religieuses, 
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dont  la  raison  est  l'organe  ;  le  second  reeonnail  k  la  pensée 
le  droit  de  rectifier,  de  modifier  et  de  compléter,  selon  les 
exigences  de  la  logiqne,  les  données  de  rexpérience,  et 
cherche  la  vérité  fort  au  delà  de  l'empire  des  sens. 

Fichte  a  trop  accordé  au  sujet;  mais  il  a  mis  hors  de  doute 
la  spontanéité  et  la  puissance  du  moi,  et,  s'il  est  résulté  de 
sa  noble  philosophie  que  le  moi  ne  peut  par  lui  seul  com- 
prendre le  monde,  et  que,  s'il  renonce  à  voir  par  les  yeux, 
k  sentir  par  les  organes  mis  k  son  service,  le  monde  réel  lui 
échappe,  cela  prouve  uniquement  qu'en  regard  du  sujet 
pensant,  il  faut  admettre  un  objet  indépendant  de  lui,  mais 
en  rapport  et  en  harmonie  avec  lui ,  agissant  sur  lui  et  prêt 
k  subir  son  action  k  son  tour. 

Kant,  Fichte,  Schelling  et  Hegel  sont  idéalistes,  mais  k 
des  degrés  divers.  Kant  professe  ce  qu'il  appelle  l'idéalisme 
critique  ou  transcendantal,  et  proteste  contre  le  système  de 
Berkeley.  Sa  philosophie  n'est  idéaliste  que  quant  aux  phé- 
nomènes et  non  quant  aux  choses  en  soi.  L'idéalisme  de 
Fichte  est  plus  radical ,  et  ce  philosophe  n'a  pu  se  défendre 
du  nihilisme  et  de  l'athéisme  que  par  cette  même  foi  en  la 
raison  morale  par  laquelle  Kant  avait  rétabli  les  vérités  que 
théoriquement  il  regardait  comme  problématiques.  L'idéa- 
lisme de  Schelling  et  de  Hegel  est  absolu  et  objectif,  non 
comme  celui  de  Berkeley,  mais  dans  un  sens  tout  nouveau , 
et  on  le  désignerait  plus  justement  par  le  nom  de  rationa- 
lisme ou  à'intelhctualisme  absolu.  Ils  ne  nient  pas  Texislence 
réelle  du  monde  extérieur,  mais  ils  la  présentent  comme 
issue  de  l'esprit,  comme  déterminée  par  les  idées,  seules 
primitivement  et  essentiellement  vraies  et  réelles.  Ils  ad- 
mettent l'expérience,  mais  ils  ne  la  considèrent  que  comme 
la  surface  des  choses,  comme  n'étant  pas  au  fond  ce  qu'elle 
parait  sous  son  aspect  immédiat,  et  l'intellectualisent  par 
l'intuition  rationnelle  et  le  mouvement  nécessaire  de  la  pen- 
sée souveraine. 
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Kanl  o'aceorde  k  la  raison,  comme  faculté  de  connaître, 
qu'une  autorité  de  critique,  et  prétend  la  renfermer,  pour  la 
connaissance,  dans  les  limites  du  monde  phénoménal^  mais 
il  lui  attribue  une  autorité  relative  comme  faculté  logique, 
et  une  valeur  absolue  seulement  comme  faculté  pratique. 
Le  rationalisme  de  Fichte  est  plus  décidé  que  celui  de  Kant  ; 
mais,  ne  pouvant  expliquer  le  monde  réel  par  le  seul  mouve- 
ment de  la  pensée,  il  le  nie  théoriquement,  et  ne  l'admet 
que  sur  la  foi  de  la  raison  pratique. 

Jacobi ,  tout  en  se  défiant  de  la  spéculation  discursive , 
de  la  spéculation  de  Yentendemeni,  qui  applique  k  tort  les 
maximes  de  l'expérience  aux  choses  métaphysiques ,  est  ra- 
tionaliste, en  ce  qu'il  accorde  une  confiance  entière  au  con- 
tenu de  la  nature  raisonnable  de  l'homme,  de  la  conscience 
fécondée  et  développée  par  l'observation  et  la  pensée. 

Herbart  est  rationaliste  en  accordant  à  l'intelligence  non 
le  droit  de  faire  abstraction  des  faits  et  de  s'exercer  dans  le 
vide,  mais  celui  de  les  interpréter,  de  les  compléter  par  l'a- 
nalogie et  de  les  transformer  par  la  pensée. 

Schellinget  Hegel, enfin,  égalent  la  raison  humaine  à  l'in- 
telligence divine,  la  font  dépositaire  des  idées  éternelles, 
et  prétendent,  par  le  mouvement  nécessaire  de  la  pensée, 
comprendre  et  reconstruire  l'univers,  l'ordre  physique  et 
l'ordre  moral. 

Le  rationalisme  est  donc  partout  dans  la  philosophie  alle- 
mande :  il  en  est  l'âme,  soit  qu'elle  prétende  expliquer  le 
monde  à  priori^  soit  qu'elle  reconnaisse  la  nécessité  de  se 
fonder  sur  les  données  de  Texpérience. 

En  ce  qui  concerne  les  questions  religieuses,  Kant,  Ja- 
cobi et  Herbart  sont  théisles;  mais  Kant  n'admet  qu'une 
théologie  morale,  Jacobi  qu'une  théologie  d^  sentim^^,  Her- 
bart que  la  physico-théologie.  Fichte^  Sche||(ing  et  Heâ^el  sont 
panthéistes ,  à  des  titres  et  à  des  degrés  àîfierenl^.  Fichte 
professe  une  sorte  de  panthéisme  moral.  Le. panthéisme  de 
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SchelliDg  est  plus  matériel,  celui  de  Hegel  tout  idéaliste  ou 
logique.  Ainsi  le  principe  divin  ne  manque  nulle  part,  et 
Ton  ne  peut,  de  bonne  foi ,  refuser  de  reconnaître  à  aucun 
de  ces  systèmes  le  caractère  religieux.  Ce  panthéisme  grossier 
qui  divinise  la  matière  et  qui  seul ,  en  principe ,  équivaut  h 
l'athéisme,  est  étranger  à  toutes  ces  philosophies,  et  les 
conséquences  antimorales  ou  irréligieuses  qu^on  en  peut  dé- 
duire ,  étaient  loin  de  la  pensée  ou  des  sentiments  de  leurs 
auteurs. 

Quant  à  Vimmorlaliti  de  Vâme,  elle  parait  incompatible 
avec  le  panthéisme  de  Schelling  et  de  Hegel.  En  associant 
l'homme  à  Dieu ,  en  le  confondant  avec  son  essence,  le  pan- 
théisme semble  lui  6ter  l'espoir  d'une  véritable  immortalité, 
en  tant  que  la  mort  est  la  fin  d'une  existence  temporaire  et 
son  retour  à  la  substance  universelle.  Cependant  Schelling 
lui-même  et  une  fraction  de  l'école  de  Hegel  ont  essayé  de 
concilier  l'immortalité  personnelle  avec  le  panthéisme.  Ja- 
cobi  y  croit  de  toute  son  àme;  Kant  la  pose  comme  une  con- 
dition nécessaire  de  la  loi  morale,  comme  aussi  certaine  que 
la  loi  morale  elle-même.  Fichte  l'admet  delà  même  manière, 
et  Herbart  trouve  ce  dogme  si  simple,  si  évident,  qu'il  lui 
parait  superflu  de  le  prouver  :  il  résulte  nécessairement  de 
sa  doctrine  sur  l'âme,  simple  en  son  essence,  et  parlant 
éternelle  et  impérissable. 

Pour  la  morale,  Kani ,  Jacobi  et  Herbart  se  rangent  d'un 
côté,  contre  Schelling  et  Hegel.  Fichte  occupe  le  milieu 
entre  les  deux  partis.  Le  principe  de  Kant  est  tout  rationnel  ; 
celui  de  Jacobi  tout  de  sentiment,  et  la  morale  de  Herbart 
est  k  la  fois  rationnelle  et  de  sentiment.  Fichte  professe  une 
morale  mystique ,  mais  forte  et  généreuse ,  pleine  h  la  fois  de 
dignité  personnelle  et  d'abnégation,  d'indépendance  et  de 
dévouement.  Dans  l'idéalisme  de  Schelling  et  de  Hegel ,  la 
raison  pratique  est  comme  absorbée  par  la  raison  théorique^ 
et  la  morale  proprement  dite  n'y  occupe  qu'une  place  secon- 
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daire.  Le  eommandameiit  absolu  de  l'idéalisme  paulhéisle 
est  celai-ci  :  Conmii$-t(ri  toi-même,  et  toute  la  destioatioa 
de  rhomoie,  dans  ce  système,  semble  être  d'arriver  ^  se 
savoir  comme  esprit  absolu.  Mais  quoique,  dans  cette  pbi* 
losophie,  la  morale  paraisse  impossible  comme  science,  et 
que  la  moralité  ne  s'y  montre  que  comme  un  degré  du  déve- 
loppement de  la  conscieitise,  elle  remplit  néanmoins  Thomme 
<lu  sentiment  de  sa  dignité,  d'une  noUe  pudeur,  et,  conuoe  le 
stoïcisme,  commande  toutes  les  vertus  fortes  et  généreuses. 

La  liberté  morale  n'est  pas  également  garantie  dans  tous 
ces  systèmes.  Selon  Kant,  la  liberté  est  le  seul  fait  rationnel 
immédiat,  la  seule  loi  que  nous  connaissions  du  monde  inr 
telligible.  Selon  Jacobi ,  elle  est  tellement  certaine  qu'elle 
est  pour  lui  la  mesure  de  la  vérité  des  systèmes,  et  quMl  est 
prêt  à  rejeter,  sans  antre  examen ,  comme  fausse,  toute  phi- 
losophie fataliste.  Fichte  en  fait  l'essence  même  de  l'esprit, 
le  principe  du  moi.  Herbart,  sans  nier  la  lib^té,  ne  la  coq* 
sidère  pas  cependant  comme  un  fait  primitif,  et  la  fait  naître , 
ainsi  que  la  raison  elle-même,  du  développement  de  l'intel- 
ligence, du  concours  et  du  travail  des  idées.  Schelling  et 
Hegel  professent  un  fatalisme  intelligible.  La  liberté  suppose 
l'individualité,  une  personnalité  réelle,  que  le  panthéisme 
n'admet  pas. 

Quant  à  la  philosophie  de  la  nature  enfin,  Kant,  Schelling 
et  Hegel,  expliquant  tout  dynamiquement,  sont  ensemble 
opposés  à  Herbart,  dont  la  physiologie  est  entièrement  do- 
minée par  le  principe  mécanique,  bien  qu'il  reconnaisse 
que  ce  principe  ne  suffit  pas  pour  expliquer  tous  les  pbéno-^ 
mènes  du  monde  organique. 

Tous  ces  philosophes  ont  eu  et  ont  encore  de  nombreux 
adhérents;  il  doit  donc  y  avoir  dans  le  système  de  chacun 
un  fond  de  vérité;  car,  si  l'erreur  peut  séduire  un  instant, 
elle  ne  saurait  entraîner  sur  ses  pas  l'élite  des  esprits. 

Il  fut  un  temps  ou  toute  l'Allemagne  pensante  était  pour 
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aiûsi  dire  de  i'école  de  Kant,  les  uns  le  suivant  par  enlrafne* 
ment,  les  antres,  et  parmi  eux  les  hommes  les  plus  dis- 
tinguée, par  conviction.  Ce  qui  mérita  surtout  leur  asseoit*- 
ment  est  précisément  ce  qui  restera  de  la  philosophie  de 
Kant  :  c'est  Tidée  d'une  critique  de  l'entendement  et  l'esprit 
de  sa  morale. 

Une  critique  de  ce  genre,  l'étude  de  l'esprit  humain,  de  sa 
nature,  de  sa  portée  et  de  ses  limites,  une  théorie  de  la 
connaissance ,  fondée  sur  l'examen  de  ce  qu'il  y  a  de  prîmi- 
tîYement  donné  dans  Tintelligence ,  sur  l'analyse  de  la  cons- 
cience, %era  toujours  le  commencement  obligé  de  la  philo- 
sophie. Malgré  les  objections  de  Hegel ,  la  critique  n'est  pas 
une  chose  absurde;  car  lui-même,  quand  k  la  pensée  selon 
l'entendement  il  oppose  la  pensée  selon  la  raison ,  et  quand 
il  cherche  k  prouver  que  l'esprit  est  l'absolu ,  fait  quelque 
chose  de  sembbble.  La  critique  des  systèmes,  si  divers  et 
souvent  si  contradictoires,  conduit  néces^rement  à  celle 
de  la  raison  elle-même,  non  pour  en  établir  l'autorité,  mais 
pour  en  sonder  les  profondeurs  et  pour  en  étudier  les  ins* 
tincts,  les  dispositions,  les  lois  et  les  opérations.  Il  résultera 
toujours  d'un  pareil  examen  que  le  système  de  nos  connais- 
sances repose  sur  une  base  intellectuelle  ;  que  les  formes  en 
sont  fournies  par  reotendemeot.  De  là  on  ne  conclura  pas 
nécessairement  avec  Kant  que  tout  est  subjectif  dans  notre 
savoir,  mais  seulement  que  le  savoir  est  le  monde  saisi  de 
notre  point  de  vue,  une  manière  de  voir  limitée  et  inadé^ 
quate,  vraie  en  soi  bien  qu'incomplète.  Avec  cette  réserve 
on  peut  avoir  une  entière  couftance  dans  les  produits  de  la 
raison,  sans  pour  cela  faire  de  celle-ci  la  mesure  absolue  de 
l'univers. 

Le  plus  beau  résultat  de  la  Critique  de  Kant  fut  de  faire  \ 
reconnaiure  l'autonomie  de  la  volonté ,  la  liberté  morale  ^  ejL  | 
d'assurer,  si  ce  n'est  la  suprématie,  du  moins  rindépendance  i 
de  la  raison  morale.  On  pourra  modifier  la  formule  générale    / 
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de  la  morale  de  Kant,  on  pourra  en  remplir  le  vide  par  l'é* 
tade  da  sentiment,  on  pourra  eh  tempérer  la  rigueur;  mais 
le  principe  souverain ,  présenté  par  lui  dans  toute  sa  pureté, 
subsistera;  la  loi,  montrée  par  lui  dans  toute  sa  majesté, 
ne  pourra  plus  être  méconnue.  On  pourra  la  nier,  si  on  Tose, 
mais  on  ne  pourra  plus  la  défigurer-,  il  Taudra  la  rejeter  ou 
la  reconnaître  dans  toute  sa  grandeur.  Kant  a  vaincu  \k 
i)  jamais,  aux  yeux  de  la  science  du  moins,  la  morale  de  la 
simple  prudence  et  de  régmsme. 

Ce  qui  restera  encore  de  Kant,  bien  que  sous  une  autre 
forme,  c'est  sa  théologie  morale,  sa  preuve  indirecte  de  Fexis- 
tence  de  Dieu  et  de  Fimmortalité  de  l'àme,  comme 'condi- 
tions nécessaires  de  la  loi  morale;  ce  sont  enfin  ses  principes 
de  politique,  couronnés  par  l'idée  d'un'^^o^  juridique  uni- 
versel, comme  fin  providentielle  de  Thistoire. 

Pour  ce  qui  est  de  sa  théorie  du  beau  et  du  sublime,  qui 
a  séduit  Schiller  lui-même,  elle  a  été  le  commencement 
d'une  esthétique  nouvelle  :  elle  n'est  pas  fausse,  mais  in- 
complète. Le  beau  et  le  sublime  sont  tout  aussi  bien  dans 
les  objets  que  dans  le  sujet  ;  mais ,  sans  le  sentiment  et  la 
pensée,  ce  ne  sont  que  des  formes  vatnes,  des  sons  et  des 
couleurs  sans  beauté  et  sans  harmonie. 

Les  deux  faits  principaux  de  l'œuvre  de  Fiehte,  c'est  d'a- 
bord son  idéalisme  héroïque,  et  ensuite  sa  morale  toute  de 
dévouement  et  d'abnégation.  Chose  singulière!  Nul  philo- 
sophe n'a  plus  insisté  que  lui  sur  la  souveraineté  du  moi , 
sur  rinviolabilité  de  la  liberté,  sur  le  droit  absolu  de  la  per- 
sonnalité; nul  n'a  établi  plus  éloquemment  la  dignité  per- 
sonnelle de  Thomme ,  et  nul  moraliste  n'a  poussé  plus  loin 
le  respect  du  devoir,  le  précepte  de  Tabnégation  de  soi  :  c'est 
que  cette  dignité  qu'il  se  reconnaissait  à  lui-même,  il  la  res- 
pectait dans  les  autres ,  et  que  si ,  pendant  quelque  temps , 
Vordre  moral  était  son  Dieu,  il  prouva  du  moins  qu'il  était 
prêt  à  tout  sacrifier  à  l'objet  de  son  culte. 
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Soo  îdéalisiiie  demeurera  poar  aitesler  jusqu'où  peui  aller 
l'esprit  dans  l'effort  de  tout  tirer  de  sa  propre  substance , 
de  tout  expliquer  par  sa  propre  activité,  et  sa  morale  est  la 
|rius  haute  expression  de  ce  qu'exige  de  nous  la  conscience 
de  notre  dignité.  Cet  idéal  de  dignité  personnelle,  d'union  et 
de  dévouement,  est  l'âme  de  la  morale  comme  théorie,  en 
même  temps  que  l'idéal  de  perfection  que  la  société  doit 
chercher  k  réaliser. 

Cet  idéalisme,  qu'il  a  exposé  dans  sa  Théorie  de  la  science» 
doit  trouver  sa  place  en  toute  philosophie ,  comme  une  preuve 
à  la  fois  de  l'activité  propre  de  l'esprit  et  de  son  insuffisance  : 
il  atteste  en  même  temps  la  spontanéité  primitive  du  moi  et 
la  nécessité,  pour  expliquer  la  connaissance,  d'admettre  à 
priori  l'existence  d'un  monde  objectif.  Pour  avoir  le  droit 
de  professer  le  réalisme,  il  faut  avoir  tenté  la  voie  de  l'idéa- 
lisme selon  Fichte. 

A  cet  examen  du  mot  pur,  qui  est  l'objet  de  l'idéalisme  de 
Fichte,  à  cette  critique  de  la  raison  pure  qui  fut  l'objet  des 
méditations  de  Kant,  devra  se  joindre  l'analyse  de  la  cons- 
cience actuelle ,  analyse  qui  n'a  cessé  d'occuper  Jacobi,  à 
l'exemple  des  Écossais  qu'il  cultivait  beaucoup,  celte  même 
analyse  à  laquelle  se  livre  avec  tant  de  succès  l'école  psycho- 
logtfue  française.  Jacobi  aura  plus  que  personne  fait  com- 
prendre la  nécessité  de  ce  travail ,  qui  n'est  pas  encore  la 
philosophie,  mais  qui  en  est  la  base  et  que  toute  philosophie 
suppose.  Par  cette  analyse  du  contenu  actuel  de  la  conscience, 
il  s'agit  surtout  de  distinguer  ce  qui  en  appartient  a  la  cons- 
cience de  l'homme  comme  tel ,  ce  qui ,  au  même  degré  de 
développement,  est  dans  toutes  les  consciences,  d'avec  ce 
qu'il  peut  s'y  trouver  de  fortuit,  de  factice,  d'imposé,  d'ines- 
sentiel.  Si  l'on  réussit  dans  cette  vérification ,  qui  suppose 
un  critérium  qu'aura  fourni  la  critique,  alors  peu  importe 
que  le  contenu  actuel  soit  le  produit  de  l'expérience ,  c'est- 
à-dire  de  l'action  du  monde  extérieur  sur  nous,  ou  celui  du 
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développement  d'une  virtualité  interne,  ou  plutôc  le  résultai 
du  concours  de  ces  deui  facteurs  :  dans  tous  les  cas  il  n'y 
aura  dans  la  conscience  que  de  la  réalité,  de  ia  vérité.  Là  se 
révèlent  avec  constance  le  sentiment  religieux ,  le  sentiment 
moral ,  le  sentiment  du  beau ,  l'amour  désintéressé  du  vrai 
^  du  savoir,  toutes  ces  dispositions  fondamentales  qui 
constituent  la  nature  raisonnable  de  Thomme,  les  véritables 
titres  de  l'humanité,  documents  éternels  de  son  origine,  de 
sa  destination  etdesesdevoirs.  Cetteanalysede  la  conscience 
devient  naturellement  pbiiosopbte morale,  et  fait  comf»rendre 
que  le  devoir  général  de  l'homme  est  d'exercer  et  de  déve- 
lopper harmoniqueaient  les  nobles  facultés  que  Dieu  a  mises 
en  nous.  C'est  là  qu'il  faut  sans  cesse  ramener  la  spéculation 
lorsqu'elle  arrive  à  des  résultats  qui  révoltent  la  conscience; 
c'est  la  boussole  sur  laquelle  il  faut  s'orienter  sans  cei^^ . 
pour  ne  pas  s'égarer  du  droit  chemin.  La  spéculation  pourra 
aller  au  delà  de  ce  qui  est  ainsi  donné  dans  la  consdence  j 
mais  elle  ne  peut  arriver  légitimement  à  des  résultats  qui  y 
soient  contraires.  On  peut  lui  laisser  un  libre  cours,  sauf  à 
la  soumettre  toujours  à  ce  contrôle  souverain.  Le  mérite  de 
Jacobi  est  précisément  d'avoir  constamment  opposé  la  voix 
de  la  conscience  aux  aberrations  de  ia  philosophie  contem- 
poraine. Son  tort  fut  de  s'être  irrité  de  sa  liberté,  d'avoir 
voulu  la  ramjsner  avec  colère ,  et  de  n'avoir  pas  su  convertir 
cette  analyse  eUe-rniéme  en  une  véritable  philosophie.  Ce 
double  tort  on  peut  l'éviter,  tout  en  acceptant  la  position  que 
Jacobi  a  laite  à  la  pensée  philosophique. 

Il  existe  en  Allemagne  une  école nombreaseet  respectable, 
bien  qu'elle  fasse  peu  de  bruit,  qui  cultive  la  philosop)iie  dans 
le  sens  de  Jacobi.  mais  en  alliant  sa  foi  dans  la  conscience  à  1^ 
critique  de  Kant  ;  en  même  temps. cette  école  suit  avec  intérêt 
et  étudie  avec  soin  les  systèmes  contemporains,  en  opposant  à 
leur  éclat  éblouissant  le  bouclier  que  leur  fournit  la  conscience, 
une  conscience  qui  se  connaît  et  qui  a  foi  en  elle-même. 
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Le  principe  fondameotal  de  la  philosophie  qui  part  de  l'ana- 
lyse et  de  la  critique  de  la  consciaice,  est  l'harmonie  prééta* 
blie  entre  la  nature  interne  et  la  nature  extérieure^  entre  le  su^ 
jet  et  l'objet ,  l'accord  de  la  pensée  légitime  et  de  Texistence 
objective.  Ce  principe  vrai ,  qui  bien  compris  est  tacitement 
reconnu  par  toute  philosophie  afiBrmative,Scheiling  l'exagéra 
et  en  fit  le  principe  de  l'identité  absolue  de  la  pensée  et  de 
l'être  )  de  l'esprit  et  de  la  nature.  Selon  Jacobi ,  la  conscience 
immédiate  est  infaillible  dans  celles  de  ses  affirmations  qui 
sont  fondées  en  elle;  mais  elle  ne  peut  savoir  que  ce  qui  est 
fondé  en  elle ,  son  propre  contenu.  Selon  Schelling  et  Hegel , 
la  Maison  spéculative  n'est  pas  seulement  infaillible  et  tout 
objective;  mais  elle  peut  atteindre  à  la  science  divine ^  abso- 
lue, et  reproduire  par  Tinluition  intellectuelle,  par  le  mouve- 
ment de  la  dialectique,  la  création  de  l'univers,  l'évolution 
de  l'être.  La  philosophie  peut  renoncer  à  cette  folle  prétention 
d'égaler  la  pensée  humaine  à  la  pensée  divine,  sans  cesser 
pour  cela  d'aspirer  ï  la  science  parfaite  que  Dieu  seul  possède. 

Schelling,  le  plus  beau  génie  parmi  tous  ces  philosophes 
que  nous  avons  passés  en  revue ,  relève  tout  k  la  fois  de 
Platon ,  de  Brunus  et  de  Spinoza.  Il  y  a  chez  lui  de  l'orien- 
talisme, du  néoplatonisme  du  gnosticisme,  et  Brunus  et 
Spinoza  rinsfûrèrent  plus  encore  que  Kant  et  Fichte.  Il  a  le 
premier  exposé  dans  toute  sa  force  Vidée,  l'idéal  de  la  philo- 
sophie de  la  nature.  Cette  philosophie  suppose  un  principe 
unique  et  immanent,  on  principe  dynamique,  par  lequel 
l'univers,  comme  totalité  absolue,  est  un  tout  organique  et 
vivant.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ce  principe  existe  réelle- 
ment, ou  qu'il  puisse  être  prouvé  et  montré;  ni,  s'il  était 
trouvé ,  que  l'on  pût  suivre  des  yeux  ou  de  la  pensée  ses  mé- 
tamorphoses successives  :  nous  disons  seulement  que  c'est 
ainsi  que^  dans  l'intérêt  de  la  scî^ce,  il  faut  concevoir  et 
étudier  la  nature  comme  nature  ;  que  c'est  en  vue  de  cette 
unité  de  principe  et  d'évolution  qu'il  faut  diriger  les  re^ 
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cherches.  Ce  o'est  qu'à  ce  prix  que  la  science  de  la  Dature 
peut  former  un  système ,  au  lieu  de  n'être  qu'un  amas  de 
faits  juxtaposés,  sans  lien  et  sans  unité.  Cette  idée  de  l'unit^ 
de  la  nature,  d'une  continuité  absolue  dans  les  phénomènesi 
depuis  les  formations  les  plus  simples  jusqu'au  cerveau  de 
l'homme  comme  siège  de  la  pensée,  est  la  condition  du 
progrès  de  la  science  physique  et  de  sa  réduction  en  système. 
On  peut,  on  doit  l'admettre  idéalement  et  y  conformer  ses  re- 
cherches, sans  cesser  pour  cela  de  considérer  chaque  chose 
comme  existant  pour  soi ,  de  voir  dans  l'homme  autre  chose 
que  le  dernier  produit  de  la  vie  animale,  et  surtout  de  rappor- 
ter toute  la  nature  k  Dieu ,  sa  cause  et  son  principe  véritable. 

Vidée  de  Hegel  est  plus  vaste  encore  :  elle  est  \k  la  philo- 
sophie tout  entière  ce  que  l'idée  de  Schelling  est  à  la  philo- 
sophie de^a  nature.  Conçue  par  ce  dernier,  d'après  Spinoza, 
sous  le  nom  d'idée  des  idées  ou  de  notion  éternelle,  elle  a  été 
appliquée  et  suivie  par  Hegel  avec  un  héroïsme  sans  pareil 
et  un  génie  admirable.  Hegel  a  le  mérite  d'avoir  sai»  le  pro* 
blême  de  la  spéculation  dans  toute  sa  grandeur.  Cette  îd^ 
ne  peut  pas  plus  être  absolument  réalisée  que  l'idée  de  la 
philosophie  de  la  nature;  mais  il  faut  la  retenir,  l'avoir  ^ns 
cesse  en  vue  et  chercher  à  la  réaliser  par  approximation.  Au 
fond  elle  a  toujours  été  l'àme  de  la  philosophie ,  et  toute  vie 
philosophique  dépend  de  la  présence  de  cette  idée.  Seule- 
ment Hegel  l'a  formulée  avec  le  plus  de  précision  et  l'a  appli- 
quée avec  le  plus  de  hardiesse. 

Cette  même  idée  de  révolution  logique  d'une  virtualité 
primitive ,  qui  est  le  principe  de  toute  la  philosophie  de 
Hegel,  se  retrouve  dans  toutes  les  parties  du  système: 
elle  préside  k  sa  philosophie  des  religions,  à  sa  philosophie 
de  l'histoire ,  à  son  histoire  de  la  philosophie.  Il  n'y  a  pas  de 
véritable  philosophie  de  l'histoire  sans  la  supposition  que 
l'humanité  est  en  marche  pour  réaliser  une  fin ,  que  cette  fin 
c'est  la  liberté  universelle,  la  réalisation  de  VÊtat  absolu. 
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De  même  il  n'y  a  pas  de  véritable  histoire  de  la  philosophie, 
si  Ton  ne  voit  dans  cette  histoire  qu'une  succession  fortuite 
de  systèmes.  Nous  n'admettons  pas  que  la  fin  de  rhumanité 
soit  celle  que  Hegel  lui  assigne ,  non  plus  que  la  philosophie , 
dans  toutes  ses  révolutions,  n'ait  d'autre  but  que  d'amené 
l'esprit  k  se  reconnaître  pour  l'absolu  ;  mais  nous  disons  que 
pour  faire  de  l'histoire  universelle  un  ensemble ,  pour  donner 
a  tous  ses  mouvements  une  valeur,  il  faut  supposer  qu'ils 
tendent  tous  à  une  même  fin ,  et  que  l'histoire  de  la  philoso- 
phie n'est  vraiment  instructive  qu'autant  qu'on  y  voit  un 
acheminement  constant  vers  la  découverte  de  la  vérité  abso- 
lue. On  peut  de  même  adopter  le  principe  selon  lequel  Hegel 
considère  toutes  les  religions  comme  autant  de  formes  on 
de  degrés  de  développement  de  la  conscience  religieuse,  et 
que  la  fin  de  ce  développement  est  la  religion  véritable, 
sans  faire  pour  cela  du  christianisme  une  forme  passagère  et 
purement  historique. 

La  philosophie  de  Herbart  aura  beaucoup  contribué  à  la 
ruine  des  systèmes  idéalistes,  et  pourra  servir  de  transition 
au  rétablissement  d'un  réalisme  véritable. 

L'idéalisme  comme  système  absolu  et  définitif  sera  aban- 
donné^ mais  ce  ne  sera  que  sur  ses  ruines  et  en  partie  de 
ses  ruines  même  que  pourra  s'élever  une  philosophie  nou- 
velle. Cette  philosophie  ne  sera  pas  l'ancien  dogmatisme 
réaliste  que  Herbart  a  travaillé  à  rétablir  :  ce  sera  un  réa- 
lisme tempéré  par  l'idéalisme,  un  idéalisme  réaliste,  un 
réalisme  rationaliste,  fondé,  non  sur  l'identité  réelle  du  sujet 
et  de  l'objet ,  de  la  pensée  et  de  l'être ,  mais  sur  l'harmonie 
que  Dieu  lui-même  a  établie  entre  la  raison  et  le  monde,  entre 
la  nature  intelligente  et  la  nature  réelle,  entre  la  raison  qui 
est  en  nous  et  la  raison  divine  dont  l'univers  est  l'eipression. 
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«La  philosophie  allemande >  disions^nous  en  1843,  est  k 
la  veille  d'une  nouvelle  révolution.  Les  excès  d'oae  fraction 
de  l'école  hégélienne  ont  provoqué  une  vive  réaction  contre 
l'idéalisme  absolu ,  réaction  dont  la  réapparition  de  Schel- 
ling  dans  le  monde  philosophique  a  doublé  la  vivacité.  Ce 
nouveau  mouvement  de  la  pensée  allemande  est  digne  de 
toute  l'attention  des  philosophes  français  ;  mais,  avant  de  le 
décrire,  il  faut  lui  laisser  le  temps  de  se  développer,  et  il 
fout  attendre  surtout  que  M.  de  Schelliag  ait  achevé  de  for^ 
muler  son  nouveau  système.»  Aujourd'hui,  en  1848,  nous 
attendons  encore.  Une  révolution  plus  grande  est  venoe 
agiter  le  niOnde  et  appeler  l'Allemagne  k  d'autres  destinées. 
Puissent- elles  être  heureuses,  et  puisse  bientôt  Tordre 
rétabli  dans  les  esprits  aussi  bien  que  sur  la  place  puisque, 
leur  permettre  de  revenir  aux  paisibles  travaux  de  la  pensée 
et  de  la  science! 

Quinze  années  se  sont  écoulées  depuis  la  mort  de  Hegel , 
et  pendant  ces  trois  lustres  bien  des  faits  remarquables  se 
sont  produits  dans  le  domaine  de  la  philosophie  allemande. 
Si  nos  forces  et  le  temps  ne  nous  font  pas  défaut,  nous 
ferons  de  Thistoire  de  cette  époque  l'objet  d'un  ouvrage  spé- 
cial :  ce  sera  le  complément  de  celui  dont  nous  livrons  au- 
jourd'hui le  dernier  volume  au  jugement  du  public  et  que 
nous  recommandons  k  son  indulgence. 

D'une  part,  en  présence  de  la  pbilosophienouveUedeM.de 
Schelling,  nous  rapporterons  les  tendances  si  diverses  de  l'é- 
cole de  Hegel,  surtout  celles  des  jeunes  hégéliens,  la  philoso- 
phie arbitraire  et  effrénée  de  Bruno  Bauer  et  des  siens ,  la 
philosophie  désespérée  et  violente  de  Feuerbach  et  consorts , 
la  philosophie  révolutionnaire  des  socialistes  et  des  commu- 
nistes;—  d'autre  part  nous  caractériserons  les  travaux  des 
disciples  de  Herbart  et  de  Pries,  ceux  de  M.  Ernest  Reinhold 


COHCLVSION  GÉRÊltALE.  609 

d'Iéoa,  de  M.  Ulrici  de  Halle,  de  MM.  Weisse  et  Henri 
Fichte ,  de  M.  Beneke  de  Berlin ,  et  d'autres  encore ,  y  com- 
pris les  débats  du  congrès  philosophique  réuni  à  Gotha  la 
veille  de  la  révolution. 

Une  revue  bibliographique,  indiquant  les  livres  de  philo- 
sophie allemande  qui  depuis  Kant  ont  conservé  le  plus  de 
prix  et  offrent  le  plus  d'intérêt  et  d'instruction  en  tout  genre, 
terminera  cet  ouvrage. 

Nous  espérons  que  l'impression  dernière  qu'il  laisserait 
an  lecteur  serait  la  certitude  que,  dans  la  patrie  de  Kant,  la 
saine  raison  finira  par  triompher  des  écarts  de  l'imagina* 
tion  spéculative  et  des  excès  d'une  dialectique  orgueilleuse, 
qui  ne  peut  que  s'égarer  si  elle  n'a  pas  soin  de  s'orienter 
sans  cesse  sur  la  voix  de  la  conscience  et  sur  les  intérêts 
étemels  de  l'humanité. 
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I. 

(Addition  à  la  pa§e  35  d»  voU) 

Ce  qui  prouve  quelles  grossières  erreurs  la  tradition  a  mises  sur 
le  compte  d'Aristote,  dit  Hegel ,  c'est  qu'on  lui  attribue  généralement 
la  théorie  des  trois  unités  du  drame  ^  tandis  qu'il  ne  tmrle  expresse- 
ment  que  de  l'unité  d'action,  qu'il  ne  fait  qu'en  passant  mention  de 
^  l'unité  de  temps ,  et  qu'il  n'a  jamais  parlé  de  l'unité  de  lieu  (OEuvresy 
t.  XIV,  p.  501), 

lï. 

(Addition  à  la  page  Sg.) 

En  lisant  sans  prévention  le  passage  d'Aristote,  cité  ici  par  Hegel, 
et  par  lequel  il  prétend  prouver  que  ce  phâosopbe  a  énoncé  for- 
mellement le  principe  de  l'identité  de  la  pensée  et  de  ce  qui  est  pensé, 
on  n'y  trouve  pas  le  sens  que  lui  prête  Hegel.  U  y  est  question  du 
désirable  et  de  l'intelligible.  «Ils  meuvent  sans  être  mus;  ils  sont 
identiques  dans  leur  principe  ;  car  l'objet  du  désir  est  ce  qui  paraît 
beau ,  et  l'objet  primitif  de  la  volonté  est  ce  qui  est  beau.  Nous  le 
désirons  plutôt  parce  qu'il  nous  parait  tel,  qu'il  ne  nous  paraît  beau 
parce  que  nous  le  désirons.  La  pensée  est  donc  ici  le  premier  mo- 
bile. Or,  la  raison  ou  la  pensée  est  mm  par  l'intelligible,  et  Vordre 
du  désirable  est  irUelligible  en  soi  et  pour  soi  (c'est  ainsi  que  tra- 
duisent MM.  Pierron  et  Zévort),  ou  tout  l'ordre  du  désirable  est 
l'intelligible  en  soi  (comme  traduit  M.  Ravaisson).  Et  dans  cet  ordre 
l'essence  est  au  premier  rang,  et  entre  les  essences,  la  première  est 
l'essence  simple  et  actuelle.  »  M.  Schwegler,  le  dernier  interprète 
allemand ,  rend  le  passage  à  peu  près  de  la  môme  manière. 

ni. 

(Addition  à  la  page  x54.) 
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de  la  Logique. 
Première  partie,  La  LOGIQUE  OBJECTIVE. 
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Livre  premier.  La  science  de  l'être.  —  Quel^st  le  GûmmeâcemtiQt 

de  la  aeienee?  -^  Division  g^iale  de  Fétre. 
Première  sectiofi,  La  qvalytè. 

Chapitre  prM»iw.  De  VÉtre,  —  h  L'être.  —  IL  Le  néant*  -*  IIL  Le 
devenir.  -1.  Unité  de  l'être  et  dn  néant.  2.  Moment  dn  devenir  ^ 
5.  Solution  du  deveAir  {Attfhebenr  des  fVerdens). 

GhapHre  IL  De  l'être  déterminé  ou  de  Vexistencé  {dets  D4iseyn],  — 
I.  L'existenee  comiae  t^e.  i .  L'eiislenoe  en  général.  2.  La  qua- 
lité. Réalité  et  négation.  3.  Le  quelque  chose.  >-  II.  Le  fini. 
4.  Le  quelque  ehose  et  un  autre.  2.  La  détermination.  5.  Le  fini, 
ou  la  limitation.  —  IIL  L'infinité.  4 .  L'infini  en  général.  2.  La  dé- 
tenainatioB  réciproque  du  fini  et  de  l'infini.  ^.  L'infini  affim^atif . 

ChafMtre  IIL  VÉtre  pour  soi  (dos  FOr-sich^Seyn).  -*  L  L'être  pour 
^i  coiome  (eL  i .  L'existence  et  l'être  pour  m*  2.  L'être  pour  un 
[Seyn-f&r'Eins),  5.  Le  un,  —  II.  Le  un  et  le  multiple,  ^.heun 
en  soi.  2.  Le  un  et  le  ?ide.  L'atomistique.  5.  Pluneurs  unités. 
Répolsimi.  La  monadologie.  —  III.  La  répulsion  et  l'attraction. 
4.  L'^clusion  du  un,  2.  L'unité  de  l'attracticm.  5.  Le  rapport  de 
l'attraction  et  de  la  répulsion. 
Secondé  section,  La  quantité. 

Chapitre  premier.  La  quantité.  —  I.  La  quantité  pure.  —  II.  La 
grandeur  continue  et  la  grandeur  dis^te.  —  III.  Limitatl<m  de 
la  quantité. 
*  Chapitre  IL  Le  quantum,  —  I.  Le  nombre.  —  II.  Le  quantum  ex- 
tensif  et  le  quantum  intensif.  I.  Leur  diUéreace.  2.  Leur  iden- 
Uté.  3.  La  modificatioa  du  quautiim.  —  Ili.  L'infini  de  quantité. 

Chapitre  111.  La  relation  de  quantité,  ^  h  Le  rapport  direct.  — 
H.  Le  rapport  inverse.  —  III.  Le  rapport  de  puissance. 
Troisième  section.  La  mesure. 

Chapitre  premier.  La  quantité  spécifique,  —  L  Le  quantum  spé- 
eiiSuine.  —  II.  La  mesure  spécifique.  •—  IIL  L'être  pour  soi  dans 
la  mesure. 

Chapitre  IL  La  mesure  réelle,  —  I.  Le  rapport  des  mesures  dé- 
teraùaées.  — 11.  La  ligne  des  ncecuto  des  rapports  de  mesure  {die 
Hpnotenlinie  von  Massverhmltnissen),  —  IIL  Le  dédieiuré  (das 
Masslose), 

Chapitre  III.  Le  devenir  de  l'essence,  —  I.  L'indifférence  absolue. 
—  H.  L'indifférence  eamiDe  rapport  inverse  de  ses  facteufs.  (La 
force  centripète  et  la  force  centrifuge.)  —  III.  Le  passage  de  l'être 
à  l'essence. 

39. 
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Livre  li.  De  Tessence. 

Première  section,  L'bssenge  gomme  b^lexion  en  ra*LE-M£ME. 
Chapitre  premier.  Vapparence  (der  Schein),  —  I.  L'essentiel  et 
Finessentiel.  —  II.  L'apparence  ou  ]e  phénomtee.  —  III.  La  ré- 
flexion. 
Chapitre  II.  Les  entités  ou  déterminations  de  f^fiexioh.  —  I.  L'i- 
dentité. —  IL  La  différence.  ^.  La  différence  absolue.  2.  La  di- 
versité. 5.  L'opposition.  —  III.  La  contradiction. 
Chapitre  III.  he  fondement  ou  la  raison  d'être  {der  Grand).  — 

1.  Le  fondement  absolu.  4 .  La  forme  et  l'essence.  2.  La  forme  et 
la  matière.  5.  La  forme  et  le  contenu.  ^  IL  Le  fondement  dé- 
terminé. \,  Le  fondement  formel.  2.  Le  fondement  réd.  5.  Le 
fondement  complet.  —  III.  La  condition.  \.  L'inconditionné  re- 
latif. 2.  L'inconditionné  absolu.  5.  La  chose  arrivant  à  l'exis- 
tence. 

Deuxième  section.  Le  phénomène. 
Chapitre  premier.  L'existence  (phénoménale).  —  I.  La  chose  [dos 
DinQj  ens)  et  ses  propriétés.  1.  La  chose  en  soi  et  l'existence. 

2.  La  propriété.  5.  L'action  réciproque  des  choses.  --  n.  La  chose 
considérée  comme  composée  de  matières.  —  III.  La  solution  de  la 
chose. 

Chapitre  II.  Le  phénomène.  —  I.  La  loi  du  phénomène.  •—  H.  Le 
monde  phénoménal  et  le  monde  en  soi.  —  III.  La  solution -du 
l^énomène. 
Chapitre  III.  Le  rapport  essentiel.  —  I.  Le  rapport  du  tout  et  des 
parties.  —  IL  Le  rapport  de  la  force  et  de  sa  manifestation.  — 
IlL  Rapport  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur. 
Troisième  section.  La  RÉALrré. 
Chapitre  premier.  Vabsolu.  —  I.  Interprétation  de  l'absolu.  — 

IL  L'attribut  absolu.  —  III.  Le  mode  de  l'absolu. 
Chapitre  II.  La  réalité.  *- 1.  La  contingence  ou  la  réalité  formelle, 
la  possibilité  et  la  nécessité.  —  IL  La  nécessité  relative,  ou  la 
réalité  matérielle.  —  III.  La  néces^té  absolue. 
Chapitre  III.  Le  rapport  absolu.  —  I.  Rapport  de  la  substantialité. 
—  II.  Rapport  de  la  causalité.  1 .  La  causalité  formelle.  2.  La  cau- 
salité déterminée.  5.  L'action  et  la  réaction.  —  III.  L'action  réci- 
proque. • 
Seconde  partie.  La  LOGIQDE  SUBJECTIVE. 
Introduction.  De  la  notion  en  général. 
Première  section.  La  subjectivité. 
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Chapitre  premier.  La  notion.  —  I.  La  notion  générale.  —  II.  La 
notion  parUcnlière.  —  III,  La  noticm  individuelle. 

Ghai^tren.  Le  jugement.^!.  Le  jugement  existentiel  (de  qualité). 
i.  Le  jugement  positif.  2.  Le  jugement  négatif.  5.  Le  jugement 
indéfini  ou  limitatif.  —  IL  Le  jugement  de  réflexion  (de  quan- 
tité), i.  Le  jugement  singulier.  2.  Le  jugement  particulier.  5.  Le 
jugement  universel.  —  III.  Le  jugement  nécessaire  (de  relation). 

I.  Le  jugement  catégorique.  2.  Le  jugement  hypothétique.  5.  Le 
jugement  disjonctif.  ^  IV.  Le  jugement  de  notion  (de  modalité). 
i.  Le  jugement-assertion.  2.  Le  jugement  problématique.  5.  Le 
jugement  démonstratif. 

Chapitre  III.  Le  syllogisme.  —  I.  Le  syllogisme  existentiel.  Les 
quatre  figures  syllogistiques.  — -  IL  Le  syllogisme  de  réflexion, 
i.  Celui  de  Tuniversalité.  2.  L'induction.  5.  Le  raisonnement 
par  analogie.  —  III.  Le  syllogisme  de  nécessité.  1.  Le  syllogisme 
catégorique.  2.  Le  syllogisme  hypothétique.  3.  Le  syllogisme 
disjonctif. 
Deuxième  section.  L'objectivité. 

Chapitre  premier.  Le  mécanisme.  —  I.  L'objet  mécanique.  — 

II.  Le  processus  mécanique.  (Le  processus  formel  y  le  processus 
réel ,  le  produit.)  —  III.  Le  mécanisme  absolu.  (Le  centre,  la  loi , 
la  transition.) 

Chapitre  H.  Le  chimisme,  le  travail  chimique.  —  I.  L'objet  chi- 
mique. —  II.  Le  travail  chimique.  —  III.  La  transition  du  chi- 
misme  à  une  sphère  supérieure. 

Chapitre  III.  La  téléologie.  —  I.  La  fin  subjective.  ^  II.  Le  moyen. 
—  IIL  La  fin  accomplie. 
Troisième  section.  L'idée. 

Chapitre  premier.  La  vie.  —  I.  L'individu  vivant.  —  H.  Le  jpro* 
cessus  de  la  vie.  —  ill.  L'espèce. 

Chapitre  II.  La  connaissance.  —  I.  L'idée  dujrai;  i.  La  connais- 
sance analytique.  2.  La  connaissance  synthétique.  La  définition, 
la  division,  le  théorème.  —  II.  L'idée  du  bien. 

Chapitre  m.  Vidée  abso^it^ 


IV. 

^^Addition  à  la  page  178.) 

En  établissant  son  principe  de  l'identité  de  l'intérieur  et  de  Texte- 
rieur,  Hegel  s'élève,  en  passant,  contre  une  certaine  manière  d'écrire 
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l'histoire)  qui  refuse  ea  général  de  çroijre  à  la  sincérité,  à  la  8p(m- 
tanéité  des  actions,  et  ne  voit  partout  que  de  la  politique ,  de  petits 
Qiotifs,  de  petites  causes,  de  la  vanité,  de  l'ambition ,  etc.  Cette  ma- 
nière de  conccToir  l'histoire  a  dégradé  les  grands  canictères  histo- 
riques. «Âu  lieu  de  se  contenter,  dit-il,  de  paocMdter  avec  simplicité 
les  grandes  actions  des  grands  hoaunes,  et  de  reoiHmattre  dans  ces 
actions  l'expression  de  l^r  pensée ,  de  leurs  sentiments  les  pkis  in- 
times, on  s'est  ingénié  à  leur  supposer  des  motifs  seer^s,  et  l'on 
s'est  cru  d'autant  plus  profond  qu'on  s'est  plus  appliqué  à  led  dé- 
pouiller de  toute  grandeur.  U  est  plus  simple  et  plus  j^ilosophique 
de  dire  que  les  grands  hommes  ont  voulu  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  qu'ils 
ont  fait  ce  qu'ils  ont  voulu»  {Encyclopédie,  g  440 ,  addiUoia). 

I 

(Addition  à  U  yà^ç  196.)  | 

Hegel  est  dans  le  vrai  lorsquILdit  {Encffclop. ,  g  iaî,  addit)  que 
c'est  à  tort  que  la  logique  ordinaire  considère  la  raison  uniquement  |; 
comme  la  faculté  du  syllogisme ,  et  l'eateadement  eomme  «elle  des 
notions  ;  mais  il  n'a  pas  eipliqqé  ecmimeat  on  est  arrivé  à  oette  ma- 
nière de  voir,  selon  laquelle  rai^onn^  est  synonyme  de  conclure,  et 
^a  donné  naissance  au  mot  syllogUme  lui-même,  ainsi  qu'aux 
QOts  si  significatifs  de  rtxtiocinatio  ^  raUodnarù  C'e^  que ,  comme 
Ta  dit  Kant,  la  raison  est  dans  un  certain  sens  la  faculté  ou  le  négej 
des  principes,  de  certains  principe!,  qui  sont  l'expression  de  son* 
essence  même  et  qui  servent  de  base  secrète  à  fout  raisonnem^t.  Il 
est  de  sa  nature  de  rechercher  la  cause,  la  condition,  la  fin  de  tout, 
de  remonter  aux  principes,  aux  origines  et  de  reehhrcher  les  fins  des 
choses  :  elle  est  ainsi  la  faculté  ou  l'organe  de  Fabsolu.  Dans  le  do-i 
maine  de  l'expérience  les  faits  dûmentixinstatés  servait  de  principes  \ 
à  des  raisonnements  d'induction,  d'analogie  et  de  déduction.  C'est 
pour  cela  qu'il  est  absurde  de  vouloir  tout  d^ontrer.  Ni  les  prin-; 
cipes  rationnels  ni  les  faits  immédiatement  donnés  ne  se  démmitrent. 
Les  premiers  sont  des  faits  rationnels  qu'il  suffit  de  vérifier,  tout 
comme  les  faits  sensibles  et  les  faits  psychologiques.  Si  depuis  Kant  et 
Jacobi  on  ne  procède  plus  autant  par  syllogismes,  ce  n'est  pas,  comme 
le  prétend  Hegel ,  parce  que  ce  n'est  plus  la  mode  {Encychp. ,  S  ''^i  > 
mais  bien  parce  que  Jacobi  a  fait  comprendre  qu'il  y  a  un  savoir  im- 
médiat ,  et  que  Kant  a  montré  que  la  méthode  géométrique  n'est  pas 
admissible  en  philosophie,  et  qu'il  a  mis  la  déducHm  qui  vérifie  et 
établit  les  faits  et  les  principes,  à  la  place  de  l 'argumentation  indéfioîe. 


l 
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VI. 

(Addition  à  la  page  225.) 

De  toutes  ies  critiques  qui  ont  été  faites  de  la  Logique  de  Hegel ,  la 
plus  remarquable  est  celle  de  M.  Ad.  Treudelenburg,  professeur  à 
Berlia  (Logische  Uniermchmgm;  Berlin,  4840,  2  v<^.)-  M.  Tren- 
d^oburg  a  résumé  ses  objectioBS  dans  ua  petit  écrit  :  Die  logische 
Frage  in^ffegeVé  System  (La  question  logique  dam  le  système  de  ^ 

Hegel^^  Leipaag,  1845.  «Dans  mes  Recherchée  logiques  que  j'ai  pu- 
bliées en  48^,  dit-il ,  j'ai  suivi  pied  à  pied  la  méthode  de  la  pei^ 
pure  et  je  l'ai  jugée ,  non  d'après  ses  résultats  ou  ses  conséquenees 
morales,  mais  d'après  son  principe  môme  et  au  point  de  vue  de  la 
science.  J'ai  accordé  la  grandeur  du  dessein,  selon  lequel,  comme 
dans  rintellig^ce  divine,  l'idée  pure  devait  se  développer  avec  une 
puissance  créatrice,  et  produire  d'elle-même  le  monde,  dans  sa  forme 
et  son  coDt^u ,  par  un  acte  d'évolution  continue.  Mais  j'ai  prouva 
que  l'exécution  ne  répondait  pas  à  ce  qu'on  nous  avait  promis,  et  \  . /^  ^j  .. 
1 1  que  Hegel  avait  entrepris  une  chose  impossible.  »  \        ^'  '  '^^ 

Un  autre  adversaire  de  Hegel,  qui  s'est  attaché  principalement  k    U 
sa  philosophie  de  l'histoire  (Springer,  Die  ffegelsche  Geschichtsan-     {\ 
schauungj  Tûbingue,  1848),  s'exprime  ainsi  sur  la  méthode  de  Hegel  :    ;  \ 
«Le  caractère  de  sa  dialectique  est  l'agitation  perpétuelle  de  Vidée  y' ^     i 
qui  se  transforme  incessamment  en  son  contraire^  un  mouvement 
continu,  qui  laisse  sans  eiplication  l'état  de  repos  et  de  fixité,  la       ': 
coexistence  réelle  des  choses  particulières.  Cette  dialectique  est  sans       j 
mesure  et  sans  résultat  déterminé.  Tout  y  estjnpuyement,  le joûu-^ 
vement  seul  est  réel.  C'est  une  révélation  plutôt  qu'une  explication^  |  / 
scientifique  de  la  réalité...  Dans  cette  région  tout  idéale,  l'action  et        i 
la  variété  n'existent  que  coinme  des  anomalies ,  comme  un  désordre 
irratibnnel,qu'one8tobligédetolà;eret  que  l'on  maltraite,  ne  pou-  ' 

vaut  s'en  débarrasser  entièrement.  Toute  réalité  périt  dans  ce  mou- 
vement perpétuel,  et  toute  cette  dialectique  n'aboutit  qu'à  un  vain       < 
formalisme,  à  une  agitation  sans  fin ,  comme  elle  est  sans  principe,  s 

VII. 

(Addition  à  la  page  247.) 

La  philosophie ,  dit  Hegel ,  cherche  la  loi  qui  préside  aux  distances 
proportionnelles  des  planètes  par  rapport  au  soleil.  Les  astronomes 
en  général  méprisent  une  loi  pareille  ;  c'est  pourtant  une  question 
qui  s'ioipose  nécessairement.  Ce  qu'on  paît  dire  jusqu'ici ,  c'est  que 


%t%  NdTK  ET  AWITIWS. 

la  disUmce  de  la  premi^  planète,  Mmmre,  est  rr  à,  edie  de  Yeai» 
A-4-B,eeUedelaTerreA-4-  2B,  celle  de  Mars  Ah- 5  B.  Ces  quatre 
planètes  forment  un  système  à  part;  après  elles  conuneQoe  un  autre 
ordre  tant  poor  les  nombres  que  pour  la  ooi»tUati(Hi  physique.  Les 
quatre  premières  planètes  sont  de  nature  homogène.  La  Terre  seule, 
parmi  elles,  a  un  satellite,  et  elle  est,  à  cause  de  cela  même,  la  pla- 
nète la  plus  parfaite.  Comme  il  y  a  de  Mars  à  Jupiter  une  distance  dis- 
proportionnelle  ,  on  n*a?ai  t  pas  A  -f-  4  B ,  jusqu'à  ce  que  Ton  découvrit 
récemment  les  quatre  petites  planètes,  qui  remplissrat  cette  lacune 
et  forment  un  groupe  nouveau.  Vient  ensuite  le  troteième  groupe. 
Jupiter  avec  ses  nombreux  satellites  est  à  peu  près  A  -h  5 B,  etc. 
Puis  rient  Saturne  avec  son  anneau  et  ses  sept  satellites,  et  CIranns 
avec  un  plus  grand  nmnbre  encore  de  satellites. 

Vin. 

(Addition  à  la  |»age  985.) 

TABLE  DlSS  MATIÈRES  DU  PRÉCIS  DE  LA  PHILOSOPHIE  D0  DROIT 
DE  HEGEL. 

Introduction.  Idée  de  la  philosophie  du  droit,  de  la  volonté,  de  la 
liberté  et  du  droit,  —  Division. 

Première  partie.  Le  droit  Abstrait.  —  'I  .  La  propriété.  La  prise  de 
possession;  l'usage  de  la  chose;  Taliénation  de  la  propriété.  — 
2.  Le  contrat.  —  5.  Le  tort  ou  le  préjudice.  Le  préjudice  civil  ; 
la  fraude;  la  violence  et  le  crime. 

Seconde  partie,  La  moralité.  —  i.  Le  dessein  et  la  culpabilité.  — 
%.  L'intention  et  le  bien-être.  —  5.  Le  bien  et  la  conscience  morale. 
Les  formes  morales  damai;  l'hypocrisie  et  le  probabilisme;  la 
bonne  intention;  la  conviction  et  Fironie. 

Troisième  partie.  Les  moeurs.  —  -I.  La  famille.  Le  mariage;  la  pro- 
priété de  la  famille  ;  l'éducation  des  enfants  et  la  dissolution  de  la 
famille.  —  2.  La  société  civile.  Le  système  des  besoins;  l'adminis- 
tration de  la  justice;  la  police  et  les  corporations.  —  5.  L'État.  La 
constitution  intérieure  (le  prince,  le  gouvernement,  le  pouvoir  lé- 
gislatif); le  droit  public;  Thisloire  universelle. 

IX. 

(Addition  à  la  page  298.) 
TABLE  DES  MATIÈRES  DES  LEÇONS  SUR  l'ESTHÉTIQUE. 

Introduction,  Déflnition  de  l'Esthétique  et  réfutation  de  certaines 


;/; 


noms  ET  kmmiimk  6 17 

objeetUms  eoDtre  la  phtk»G{Aie  de  l'art.  —  Notion  en  hem  dans 
ks  arts.  —  Théories  de  Kant^  de  Schiller,  de  Wiôckelaianii ,  dei 
Schelliiig,  etc. 
Première parHe.  L'ibbk  du  beau  dans  lss  arts,  ou  Vïdèal. 
Dtt  rapport  de  Tart  au  monde  fini ,  à  la  religion  et  à  la  philosophie. 
Chapitre  premier.  La  notion  du  beau  en  générai.  ^  ^ .  Vidée, 

2.  L'existence  de  l'idée.  5.  L'idée  du  beau. 
€ha(^tre  II.  Du  beau  dans  la  naàure.  --  I.  Le  beau  physique, 
ooBBne  tel.  ^.  L'idée  Tiv«ite.  2.  La  Tie  naturelle ,  au  peint  de 
vue  de  la  beauté.  5.  Diverses  manières  de  la  considérer.  — 
11.  La  beauté  extérieure  de  la  forme  et  de  l'unité  abstraites  des 
objets  sensibles.  La  régularité,  la  symétrie,  l'harmonie,  -r- 
HL  Le  défaut  et  les  limites  du  beau  naturel. 
Chapitre  III.  Le  beau  artistiquey  ou  VIdéal,  —  I.  Lldéal  comme 
tel.  L'individualité  belle.  Lejrapport  de  l'idéal  à  la  nature. 
II.  L'idéal  déterminé,  i .  L'idéal  déterminé  comme  tel.  Le  divin 
c<»nme  unité  et  universalité.  Les  dieux.  2.  L'action.  L'état  gé- 
néral du  monde.  (Les  temps  héroïques  ou  de  la  grandeur  indi-  l.~ . 
viduelle;  le  temps  présent.)  La  situation.  L'action.  5.  La  forme  1 
extérieure  de  l'idéal.  —  lll.  L'artiste,  i .  L'imagination,  le  génie,  \^ 
l'enthousiasme.  2.  L'c^jectivité  de  l'expression.  5.  La  manière, 
le  style,  l'originalité. 
Seconde  partie.  Développement  de  l'idéal  sous  ses  formes  di- 
verses. 
Première  section.  La  forme  symbolique. 
Chapitre  premier.  La  symbolique  spontanée.  —  I.  Unité  immé- 
diate de  la  signification  et  de  la  forme.  \ .  La  religion  de  Zo- 
roastre.  2.  Son  type  non-symbolique.  5.  Absence  de  l'art  dans 
ce  culte.  —  II.  La  symbolique  fantastique.  \.  Le  Brahmaîsme^ — 

2.  Caractères  de  l'imagination  indoue.  3.  La  purification  et  l'ex-  \^ 
piation.  —  fil.  La  symbolique  proprement  dite.  À .  La  religion 

de  l'Egypte;  les  Pyramides.  2.  Le  culte  des  animaux.  3.  Symbo- 
lique complète.  (Isis  et  Osiris,  le  sphynx.) 
Chapitre  II.  La  symbolique  du  sublime.  »  I.  Le  panthéisme  de 
l'art.  4.  La  poésie  indoue.  2.  La  poésie  mahométane.  3.  La  mys-^C.. 
tique  chrétienne.  —  IL  L'art  du  sublime.  1.  Dieu  comme  créa- 
teur et  maître  du  monde.  2.  Le  monde  fini  sans  le  principe  divin. 

3.  L'individu  humain. 

Chapitre  III.  La  symbolique  réfléchie  de  la  forme  comparative.  — 
I.  Les  comparaisons  qui  partent  du  dehors.  1 .  La  fable.  2.  La 
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piffaiM)le,  le  proverbe.  5.  Les  méUsaiorphoses.  -*  II.  Comparai- 
sons autorisantes,  i.  L'éaigffle.  2.  L'allégorie.  5.  La  métaphore. 
—  m.  Disparition  de  la  forme  symbolique.  A,  Le  po^œ  didac- 
tique. 2.  La  poésie  descriptive.  5.  L'épigramme  antique. 

Seconde  section.  La  vobme  classiqiib. 

Introduction. 
Chapitre  premier.  Le  développement  de  la  ferme  dassiqne.  -' 
i.  La  dégradation  de  l'élémimt  animal.  (Sacrifices  d'^oômaui, 
les  chasses,  etc.)  2.  La  lutte  des  anciens  dieux  et  des  nouveaux. 
(Les oracles;  les  dieui  ancteas  vaincus.)  3.  La conservatioB  des 
moments  du  développaient  précédent.  (Les  mystères,  les  mo- 
numents des  anciens  dieux.) 
Chapitre  H.  V idéal  de J^  f orme  çl€tsHqm>^  —  -1.  Ijdéal  claq^iqqe 
en  général.  S.  Le  cercle  des  dieux  particuliers.  3.  Les  caractères 
individuels  des  nouveaux  dieux. 
Chapitre  Ol.  La  solution  de  la  forme  classique.  —  i.  Le  destin. 
2.  L'abandon  des  dieux  par  suite  de  leur  anthropomorphisme. 
(Lucien.)  5.  La  satire. 

Troisième  section.  La  fo&he  &0HAI4TIQDE. 

Introduction.  De  la  forme  romantique  en  général. 
Chapitre  premier.  Le  cycle  religieux  de  l'art  romantique.  -— 
^.  L'histoire  de  la  rédemption  par  J.  Ch.  2,  L'amour  religieux. 
(L'amour  comme  idéal  romantique.)  5.  L'esprit  de  la  commu- 
,     nauté.  (Les  martyrs,  les  miracles,  les  légendes,  etc.) 
'  Chapitre  II.  La  chevalerie,  -^  4.  L'honneur.  2.  L'amour.  5.  La 
fidélité. 

I    Chapitre  III.  Les  caractères  individuels.  1.  L'indépendance  du  ca- 
ractère individuel.  2.  L'esprit  aventureux.  (Le  roman.)  5.  La 

\       dissolution  et  ia  fin  de  la  forme  romantique.  (L'honneur.) 

^froisième  parMe.  Le  ststeaus  des  arts. 

Première  section.  L'architecture. 
Chapitre  premier.  L'architecture  symbolique.  —  \ .  Ouvrages  d'ar- 
chitecture pour  servir  à  la  réunion  des  peuples.  (La  tour  de  Ba- 
bel, etc.)  2.  Ouvrages  participant  de  l'architecture  et  de  la  sculp- 
ture. (Les  obélisques ,  les  temples  égyptiens,  etc.)  $.  Passage  de 
l'architecture  symbolique  à  la  classique.  (Les  pyramides,  etc.) 
Chapitre  11.  V architecture  classique.  —  1.  Caractère  général  de 
cette  architecture.  (Elle  a  un  but  déterminé  ;  la  maison  d'ha- 
Mtation  en  est  le  type  fondamental.)  2.  Principes  particuliers 
des  formes  architectoniques.  (Constructions  on  bois  et  en  pierre  ; 
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ks  teaipies.)  5.  Des  diyera  genres  de  rarchiteciiiro  etassîque. 
(L'ordre  dorien,  l'ordre  ioaieo,  l'ordre  eorinâiiea;  les  arches 
nwiiaiDes  ;  caractère  générai  de  l'architecture  romaine.) 

Chapitre  111.  VarcMeeiure  romanéique.  —  4.  Son  caractère  gé- 
néral* 2.  Ses  caractères  particuliers.  (La  maison  fermée,  type 
générai  ;  l'iumenienUition.)  5.  Les  diverses  formes  de  i'architec- 
ture  romantique.  (L'architeeture  aotigoUiiqne  ;  i'arddtectare 
gothique  iNroprement  dite;  l'architecture  dvile  au  moyen  ftge.) 
Seeonde  êection.  La  sculptcax. 

Chapitre  premier.  Le  principe  de  la  sculpture  propremeni  dite.  » 

4.  Le  contenu  essentiel  de  la  sculpture.  2.  La  belle  sculpture. 
(Elle  exclut  tout  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  le  phénomène , 

.      et  exprime  l'individualité  substantielle.)  5.  La  sculpture,  comme 
expression  de  l'idéal  cbssique;^ 
Chapitre  Û.  Vidéal  de  la  sculpture,  —  4 .  Caractère  général  de  la 
figure  idéale.  2.  Les  côtés^^fiytcqjim  4§  1^  (Le^ 

profil  grec  ;  la  tenue  et  les  mouvements  du  corps  ;  la  draperie.) 

5.  L'individualité  de  la  forme  idéale.  (Attributs ,  armes ,  etc.  ; 
différences  d'âge ,  de  sexe,  etc.) 

Chapitre  III.  Les  genres  divers  de  sculpture  quant  à  PexpressioUj 
au  matériel,  et  développement  historique  de  la  sculpture.  — 
4.  Les  formes  particulières.  (La  statue,  le  groupe,  le  bas-relief.) 
2.  Le  matériel  de  la  sculpture.  (Le  bois,  l'ivoire,  l'or,  l'airain, 
le  marbre ,  etc.)  5.  Développement  historigue.  a,  La  sculpture 
égYjptienae.  b.  La  sculpture  des  Grecs  et  des  Romains,  c.  La 
sculpture  chrétienne. 
Troisième  section.  Les  arts  romantiques. 

Chapitre  premier.  La  peinture.  *-  4 .  Caractère  généralde  ta  pein- 
ture. 2.  Son  caractère  particulier.  5.  Son  développement  his- 
torique. (La  peinture  byzantine,  la  peinture  italienne,  la  pein- 
ture flamande  et  allemande.) 

Chapitre  IL  La  musique.  —  4.  Caractère  général  de  la  musique. 
2.  Caractère  particulier  de  l'expressionT musicale.  (La  mesure, 
l'harmonie,  la  mélodie.)  5.  Du  rapport  des  moyens  d'expres- 
sion au  contenu  de  la  musique.  (La  musique  d'accompagnement, 
la  musique  indépendante  ;  l'exécution.) 

Chapitre  IIl.  Ia  poésie.  —  I.  Différence  de  la  poésie  et  de  l'expres- 
sion prosaïque.  4 .  La  conception  poétique  et  la  conception  pro- 
saïque. 2.  L'œuvre  poétique  et  l'œuvre  prosaïque,  a.  L'œuvre 
poétique  en  général,  b.  Comment  elle  diffère  de  l'histoire  et  de 
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Féloquence.  c.  L'œuvre  poétique  indépendaole.  5.  La  soiqeeti- 
▼ité  poétique.  —  IL  L'expression  poétique.  4.  La  représentation 
poétique.  2.  La  langue  poétique.  5.  La  versification.  (La  versifi- 
cation rhythmique ,  la  rime.)  —  III.  Les  genres  de  poésie.  A .  La 
j      1^      |!f       I        poésie  éfdque.  a.  Son  caractère  yénéraL  (L'é^ramme,  le  poème 
"*  **  -     ^^ty      ^  V  didactique  philosophique,  l'épopée.)  6.  Caracj^res  pyrtiçyH^i^ 
\  de  l'épopée,  c.  Développement  historique  de  la  poésie  épique. 

(L'épopée  orientale,  l'épopée  classique,  l'épopée  romantique.) 
2.  La  poésie  lyrique,  a.  Son  caractère  général.  6.  Ses  formes 
particulières  et  ses  genres  divers,  c.  Son  développement  histo- 
rique. (La  poésie  lyrique  en  Orient,  chei  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains; la  poésie  lyrique  romantique.)  5.  Ia  poésie  dramatique, 
a.  Le  drame  comme  œuvre  poétique.  6.  L'exécution  extérieure 
de  l'œuvre  dramatique,  c.  Les  genres  de  la  poésie  dramatique 
et  son  histoire.  (La  tragédie,  la  comédie,  le  drame  ;  différence  de 
I  la  poésie  dramatique  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  etc.) 

X. 

(Addition  à  la  page  298.) 

TABLE  DES  MATIÈRES  DES  LEÇONS  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DE  LA 
RELIGION. 

Introduction.  Idée  générale  de  la  philosophie  de  la  religion  et  division . 

Première  partie.  Idée  de  la  religion. 
1.  De  Dieu.  —  II.  La  religion  en  soi.  (^ .  La  forme  du  scniiment. 
2.  La  forme  de  la  représentation.  5.  La  religion  sous  la  forme 
de  la  pensée.)  —  III.  Le  culte. 

Seconde  partie.  La  religion  déterminée  ou  historique. 
Chapitre  premier.  La  religion  de  la  nature.  — •  I.  La  notion  méta- 
physique. —  II.  Dieu  sous  la  forme  de  la  représentation.  — 
III.  Les  formes  diverses  de  la  religion  de  la  nature,  i.  La  reli- 
gion de  la  magie.  2.  La  religion  de  rimagination. .  5.  La  religion 
de  la  nature  dans  son  passage  à  une  forme  plus  élevée.  (La  re- 
ligion du  bien  ou  de  la  lumière;  la  religion  énigmalique.) 
Chapitre  H.  La  religion  de  Vindividualité  spirUuelle.  —  I.  Le 
passage.  —  II.  Nolion  métaphysique  de  cette  sphère.  —  III.  Di- 
vision, i .  La  religion  du  sublime.  (Définition  ;  la  fin  de  Dieu  dans 
le  monde;  le  culte.)  2.  La  religion  de  la  beauté.  5.  La  religion 
de  la  convenance  ou  de  l'entendement. 

Troisième  partie.  La  religion  absoll^e. 
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1.  Caractère  général  de  cette  religion.  (La  religion  manifeste ,  la 
religion  poutive,  la  religion  de  la  vérité  et  de  la  liberté.)  — 
H.  Notion  métaphysique  de  Vidée  de  Diea.  —  IIL  Division. 
1 .  Dieu  dans  son  idée  éternelle  en  soi  et  pour  soi  ;  le  règne  da 
père.  —  2.  L^dée  éternelle  dans  l'élément  de  la  conscience  ;  le 
règne  dtiftls,  —  5.  L'idée  dans  la  communauté,  ou  le  règne  dé 
Vesprit. 

XI. 

(Addition  à  U  page  SSg.) 

Voici  a  peu  près  comment  M.  GoBschel  a  cherché  à  établir  l'immor- 
talité personnelle  de  l'homme,  à  concilier  sa  personnalité  immor- 
telle a?ec  la  personnalité  absolue  et  éternelle  de  Dieu^  uVdme^ 
dans  son  développement,  tçnd  a  mourir  comme  telle  et  à  devenir 
esprit;  tout  son  développement  est  la  phénoménologie  de  l'esprit, 
qui  se  réalise  et  se  reconnaît  à  travers  trois  stations  ou  trois  sphères. 
Il  est  d'abord  âme  et  individu  ;  puis  sujet  et  conscience ,  enfin  esprit 
ayant  conservé  son  individualité  et  sa  conscience  des  deux  sphères 
précédentes.  Gomme  esprit ,  l'âme  s'est  élevée  à  la  conscience  de 
son  unité  avec  Dieu  et  le  monde;  mais  elle  est  esprit  fini ^  ayant 
commencé  dans  le  temps,  tandis  que  l'esprit  absolu  est  de  toute 
éternité.  Par  là  même  que  l'âme  devient  eu  définitive  esprit ,  il  s'en- 
suit qu'elle  est  virtuellement  esprit,  et  que  comme  tel  elle  a  son  ori- 
gine et  son  principe  dans  l'esprit  absolu  et  infini;  qu'elle  est  iden- 
tiqilè  âVec  cehii-ci.  En  tout  esprit  fini ,  Dieu  se  pose  lui-même,  puis- 
que le  développement  du  premier  se  termine  par  la  reconnaissance 
de  Dieu  comme  esprit  absolu.  L'esprit  absolu  se  produit  lui-même  de 
la  même  manière  que  l'esprit  fini.  Il  est  éternellement  individu, 
sujet,  esprit,  personnalité.  L'esprit  fini  en  est  l'image,  il  est  fait  à 
l'image  de  Dieu ,  et  ne  s'en  distingue  que  parce  qu'il  est  fini  ou  créé. 
Mais  il  est  continuellement  uni  à  son  type,  et  en  tant  qu'il  a  son 
principe  en  Dieu ,  il  a  été  avant  d'arriver  à  l'existence  individuelle: 
tel  est  le  véritable  sens  de  ce  qu'on  a  appelé  \dL  préexistence  des  âmes. 

«La  création  en  général  est  la  production  du  fond  de  ce  qui  n^est 
pas  y  c'est-à-dire  de  l'être  pur.  Elle  est  divine,  mais  non  Dieu  lui- 
même;  elle  en  est  plutôt  la  négation,  une  opposition  que  Dieu  tire 
de  lui-même,  aliénation  de  Dieu,  manifestation  au  dehors,  existant 
dans  le  temps  seulement.  De  là  il  suit  que,  en  tant  qu'elle  est  créée , 

*  Dans  l*ouTrage  cité ,  p.  ^i^^. 
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rame  humaîDeaussi^  commuée  eommiè  tell«,  bien  qu'^A puissance 
elle  soit  étemeUe  comme  Diea.  Mais  par  là  même  que  Tâme  a  eu  un 
commencement  quant  à  son  existence,  elle  doit  aussi  finir  dans  le 
temps.  Cette  fin^  cependant,  n'a  rien  d'absolu.  Ainsi  que  Yème  a 
préexisté  virtu^ement,  elle  continuera  d*exister  éternellement,  mm 
plus  seulement  comme  être  pur,  mais  à  Tétat  de  dé?eioppeaient  où 
elle  sera  parvenue  dans  son  existence  temporelle,  c'esfc-ihdire, 
comme  esprit. 

Par  conséquent  l'immortalité  de  Fâme  dépendra  du  contenu  qu'elle 
aura  développé  et  acquis  dans  la  période  de  son  existence  actuelle. 
Or,  elle  s'est  successivement  produite  comme  individu  y  comme  su- 
jet ayant  conscience  de  lui-même,  enfin  comme  esprit,  comme  per* 
sonnalité  impénétrable  :  elle  subsistera  donc  éternellement  comme 
individualité,  ayant  conscience  de  soi  et  comme  personnalité  indes* 
tructible.  C'est  un  retour  à  Dieu,  mais  un  véritable  progrès.  L'âme 
ne  retourne  ni  à  son  essence  primitive ,  existence  purement  virtuelle, 
ni  à  une  existence  pareille  à  celle  qu'elle  a  eue  dans  le  temps,  période 
de  développement  et  de  passage;  mais  elle  retourne  à  Dieu  avec  une 
.  pleine  conscience  d'elle-même  et  jouissant  d'une  immortelle  person- 
t  nalité.  La  personnalité  suppose  la  liberté ,  une  existence  indépen- 
^jdante,  impénétrable  pour  ainsi  dire;  la  liberté  garantit  Ilmmor- 
\  talité ,  et  par  là  est  aussi,garantîe|a^  individuelle.  L'esprit 

;fini,  il  est  vrai ,  se  sait  sous  la  d^eiidance  de  l'esprit  absolu  ;  mais 
'  cette  puissance  qui  le  domine  n^est  pas  pour  lui  une  puissance  étran- 
gère; cet  esprit  infini  c'est  son  principe,  c'est  lui-même,  quant  à 
l'essence  :  il  existe  entre  eux  un  rapport  de  communication  et  d'ac- 
tion réciproque ,  et  non  de  dégendance  £uremeiil^^  L'immor- 
talité personnelle  suppo'^e  enfin  le  souvenir  du  passé,  et  là  résur- 
rection est  la  condition  nécessaire  et  dernière  de  celle  immortalité.  • 

XII. 

(Addition  à  la  (uige  34 1.) 
LA  VIE  DE  JBSDS-CHRIST  PAR  STRAUSS. 

Ce  n'est  pas  une  Vie  de  Jésus-Cbrist  que  Strauss  a  voulu  écrire, 
mais  une  critique  du  récit  du  Nouveau  Testament  concernant  cette 
vie.  Cette  critique  n'a  rien  de  commun  avec  les  anciennes  objections 
du  déisme  et  du  rationalisme  théologique.  A  peu  d'exceptions  près, 
elle  considère  et  prétend  expliquer  toute  la  vie  de  Jésus-Christ  comme 
un  mythe.  Par  un  mythe  Strauss  entend  la  forme  symbolique  que 
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re¥dt  uae  idée  doaûoanle.  Ces  événemrals  mîraealettx  que  k  àérnae 
nie  et  que  le  ratûmalisme  prétend  expliquer  naturellement,  c'est 
•une  mythologie  imaginée»  non  par  quelques-uns  et  pour  tromper, 
mais  par  la  fantaisie  religieuse  de  tout  un  peuple,  inspiré  par  le  dé- 
sir de  faire  paraître  le  fondateur  de  sa  rdigion  entouré  de  mer- 
veilles, et  de  conformer  son  histoire  à  Tidéal  qu'il  s'était  fait  du  saur 
yeur  du  monde.  Strauss  a  cherché  à  établir  d'ahord  que  la  vie  de 
lésus-Christ,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  les  ÉyangUes,  dans  sa 
plus  grande  partie  du  moias,  n'a  rien  d'historique,  que  c'est  un 
poème  religieux  ;  en  second  lieu ,  que  ce  poème  n'est  pas  un  ouvrage 
entrepris  h  dessein  par  un  seul  ou  par  plusieurs,  mais  le  produit 
spontané  et  involontaire  de  toute  la  communauté  chrétienne  des 
premiers  temps,  une  tradition  dirétienne  ;  enfin  que  cette  tradition 
poétique ,  quant  à  l'essentiel ,  a  été  déterminée ,  non  par  des  réminis- 
cences historiques,  ni  par  la  seule  imagination,  mais  par  l'idéal  que 
selon  la  croyance  traditionnelle  on  s'était  fait  du  Christ. 

Parmi  les  réfutations  que  l'ouvrage  de  Strauss  a  dû  nécessairement 
provoquer,  la  meilleure  est  celle  du  professeur  Ullmann  :  «  Le  chris- 
tianisme, dit-il,  est  un  effet  qui  doit  nécessairement  avoir  sa  cause. 
Une  religion  qui  a  exercé  une  si  grande  influence  sur  la  marche  de  I 
la  civilisation,  doit  reposer  sur  des  faits  qui  ont  dû  faire  une  forte  j 
impression  sur  les  contemporains.  Strajass  suppose  que  les  prêtres  I 
chrétiens  se  formèrent  un  idéal  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Christ, 
en  lui  attribuant  tout  ce  que  la  tradition  rapporMLdu  Messie.  Mais 
est-il  permis  de  penser  que  la  première  conmiunauté  de  chrétiens, 
composée  en  général  de  gens  illettrés ,  ait  pu  arriver  de  prime  abord    . 
à  se  former  mi  ij|MjlQPQaelfi.ÇÈrist^  et  qu'elle  ait  Jgi  çxoire  à  cet 
idéal,  son  propre  ouyrage^^à  tel  point  qu'il  en  soit  sorti  un  ordre  ' 
mftral  tn^t  T^flijivean ?  Comment  les  premiers  chrétiens,  si  l'histoire 
ne  leur  en  avait  fourni  le  modèle,  auraient-ils  pu  s'élever  ainsi  à 
l'idéal  le  plus  pur,  le  plus  saint,  à  un  idéal  qui  surpasse  tout  ce  que 
les  plus  grands  poètes  et  les  plus  vertueux  philosophes  avaient  ima- 
giné de  plus  beau?  Et,  d'un  autre  côté,  qu'on  me  cite  un  autre 
exemple  d'un  travail  pareil  a  celui  qui,  selon  Strauss ,  aurait  produit 
l'idéal  du  Christ.  » 

Xlll. 

(Addition  à  la  pag«  344.) 
LA  JEUNE  ÉCOLE  HEGELIENNE. 

L'histoire  de  la  jeune  école  hégélienne ,  dont  le  caractère  principal 
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eu  de  prétendre  dépasser  Hegel  et  d'en  saTOir  pkis  que  lui ,  de  ne 
'  voir  dans  son  système  que  la  fin  de  rancieone  philosophie,  de  toute 
théologie  et  de  toute  métaphysique ,  n'appartient  pas  à  l'époque  que 
.  inous  avons  entrepris  de  décrire.  Nous  devons  nous  borner  ici  li 
^quelques  citations  qui  serviront  amplement  de  preuve  a  ce  que  nous 
*en  avons  dit  dans  le  texte. 

La  nouvelle  philosophie  allemande  dont  Feuerbach,  Bruno  Baoer 
pi  Arnold  Ruge  sont  les  principaux  chefs ,  se  rencontre  dans  ses  der- 
'  biers  résultats  avec  {'humanisme  de  M.  Pierre  Leroux ,  le  poHHvUme 
Ûe  M.  Auguste  Comte  et  Tathélsme  de  M.  Proudhon.  M.  Saint-Réné 
'  [Taillandier  l'a  en  général  bien  caractérisée  dans  la  Revue  des  deux 
Mondes,  Elle  tend  à  mettre  à  la  place  de  l'ancien  culte  le  cuUe  de 
l'humanité j  et  fonder  ce  nouveau  culte  sans  Dieu  et  sans  morale 
proprement  dite.  Pour  le  prouver,  il  suffirait  d'ouvrir  au  hasard  les 
Deutsche  Jahrbnchery  ou  la  Rheinische  Zeitung,  ou  les  œuvres  des 
trois  écrivains  que  nous  venons  de  nommer. 

Feuerbach  s'est  résumé  avec  une  parfaite  clarté  dans  un  petit  écrit 
intitulé  Mensch  oder  Christ  f  (Homme  ou  chrétien  f  Être  ou  n'être 
■  pasJ)  ^845,  où  il  cherche  \  prouver  qu'il  y  va  du  salut  du  monde  de 
\  renoncer  au  plus  tôt  non  pas  seulement  au  christianisme ,  mais  à 
toute  idée  religieuse  :  Que  la  volonté  de  V homme  soit  faite  \  tel  est 
le  principe  de  la  nouvelle  loi,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut, 
et  telle  sera  l'ftme  de  la  religion  de  l'avenir. 

«  Le  Dieu  ancien  ne  vit  plus ,  dit  un  jeune  docteur,  M .  Krané  [Jahr- 
bUcherfar  H^issenschaft  und  Leben,  avril  4848,  p.  589J  ;  l'écolier 
môme,  en  dépit  de  son  pasteur,  ne  croit  plus  aux  mythes,  aux 
fables  relatives  à  la  personne  de  Jésus  de  Nazareth,  et  les  illusions 
d'inunortalîté  ne  trompent  plus  q*ue  quelques  âmes  faibles,  les  esprits 
serviles.  »  La  loi  morale  de  Kant,  une  morale  qui  commande  le  désin- 
téresg^ent  et  le  sacrjfice,  est  elle-même  reniée,  si  ce  n'est  tournée 
en  dérision. 

Voici  le  résumé  d'un  article  inséré,  en  4 842,  dans  la  Hevue péda- 
gogique y  publiée  par  M.  Mager  (t.  IV,  p.  249)  :  «De  4820  à  4850  la 
!  philosophie  de  Hegel  était  considérée  comme  un  appui  de  l'ordre  de 
I choses  distant,  qu'elle  semblait  expliquer  et  présenter  comme  l'ex- 
'  pression  actuelle  de  la  raison.  L'école  désavouait  alors  les  attaques 
dirigées  par  Fréd.  Richter,  de  Magdebourg,  au  nom  de  la  philosophie 
j absolue,  contre  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme.  Ensuite  parut 
lia  rie  de  Jésus  par  Strauss,  qui  plaça  la  philosophie  hégélienne  dans 
une  position  nouvelle  vis-b-vjs  du  christianisme.  Cependant  Strauss 
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86  disait  encore  théologien  et  repoussait  l'accusation  d'avoir  yoala 
écraser  la  religion  chrétienne;  il  n'avait>oulu  que  délivrer  le  chris- 
tianisme de  ses  formes,  extérieures  et  temporaires,  et  le  montrer  dans 
son  essence  éternelle.  Depuis  ^1841  l'opposition  entre  la  philosophie 
hégélienne  et  la  religion  devint  plus  nette  et  plus  tranchée,  grâce  \ 
Fouvrage  de  Feuerbach  sur  V Essence  du  christianisme  (das  ff^esen 
des  Christenthums) ,  à  celui  de  Strauss  sur  la  Théologie  chrétienne^ 
et  à  la  Critique  de  l'histoire  évangélique  par  Bruno  Bauer  (Kritih 
der  evangelischen  Geschichte  der  Synoptiker),  Le  résultat  de  ces 
écrits  est  celui-ci  :  Les  récits  des  évangiles  sont  de  pures  inventions 
humaines;  il  n'y  a  pas  de  Christ  personnel;  le  christianisme,  pro- 
duit de  l'esprit  humain ,  a  été  un  progrès,  mais  il  n'est  plus  aujour- 
d'hui que  de  l'histoire,  une  entrave  pour  l'esprit;  la  philosophie  est 
la  seule  religion  définitive.  Il  n'y  a  point  de  théologie^  mais  seule- 
ment une  anthropologie;  car  l'esprit  de  Thumanité  est  l'esprit  divin 
réalisé.  Il  n*y  a  plus  d'autre  piété  que  le  dévouement  aux  fins  de  l'hu- 
manité, d'autre  prière  que  la  contemplation  de  l'esprit  humain. 
Selon  Ruge  la  faculté  de  philosophie  doit,  dans  les  universités,  ab- 
sorber la  faculté  de  théologie;  partant  plus  d'Église,  elle  a  fait  son 
temps.  9 

Depuis,  le  parti  est  allé  plus  loin  et  s'est  proclamé  hautement, 
avec  une  franchise  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  non  pas  seulement 
antirchrétieny  mais  anti-religieux.  Plus  de  christianisme,  plus  de 
théologie ,  plus  de  religion  d'aucune  sorte  :  telle  fut  désormais  sa 
devise.  Ils  se  donnèrent  à  eux-mêmes  le  nom  des  sachants  {die  PFis- 
senden)  par  opposition  aux  croyants ,  dont  ils  se  disaient  séparés 
par  un  abîme.  Ils  reproduisirent,  en  d'autres  termes,  l'E.  l'I.  de 
Voltaire  (Rein  ah^  rein  ah\  bis  aufden  Boden;  Deutsche  Jahrbitçher, 
n»  8,  ^842)  ;  seulement  ils  étendirent  leur  ana thème  à  toute  religion, 
lis  déclarèrent  ne  rien  admetive  au-dessus  d'eux  ^  ne  reconnaissant 
plus  d'autre  puissance  que  la  pensée.  Séparés  sans  retour  de  VÉ- 
glise,  ils  annoncèrent  qu'ils  étaient  également  prêts  à  se  séparer  de 
l'État,  si  celui-ci  ne  faisait  pas  divorce  avec  l'Église. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Arnold  Ruge,  l'un  des  chefs  de  cette 
école,  et  l'un  des  fondateurs  des  Annales  allemandes  de  Halle ^ 
dans  ses  Deux  années  à  Paris  ^  :  «  Les  Français  ont  surtout  besoin 
d'une  critique  de  la  religion,  afin  que  la  religion  soit  transformée  en 
science ,  l'Église  en  une  école ,  la  bienfaisance  individuelle  en  justice 

I  Zwei  Jahre  in  Pans,  t.  II ,  p.  3  et  suiv.  «^  Œuvres  compUtes,  t.  VI. 
TOME  lY.  40 
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uniTorselle.  Pour  cela  il  faut  que  les  promesses  de  la  relif^n  ne 
paraissent  plus  que  des  illusions. 

«  La  France  se  perd  par  la  religion  ;  les  Yoltairiens  même  sont  en- 
core catholiques.  En  théorie ,  ils  disent  qu'ils  ne  peuvent  s'expliquer 
le  monde  que  par  un  être  divin,  par  un  être  infini  et  incompréhen- 
sible ;  dans  la  pratique,  tous  leurs  discours  et  leurs  pensées  sont  pleins 
de  dévimement^  de  sacrifice^  de  rimgnanimUé^  expressions  modenies 
qui  reproduisent  l'ancienne  ascétique.  Une  pareille  manière  de  penser 
laisse  l'univers  sans  explication ,  et  la  morale  sans  principe  réel  Elle 
ignore  que  l'homme  accomplit  toute  fin  raisonnable,  s'il  remplit  la 
sienne  propre,  et  qu'il  ne  peut  mieux  faire  que  d'employer  toutes 
ses  facultés  à  réaliser  sa  propre  fin.  Pour  délivrer  la  France,  il  faut 
la  déchristianiser.  » 

Ces  paroles,  M.  Ruge  les  met  dans  la  bouche  d'un  Français  qu'il 
ne  nomme  pas ,  et  ce  qu'il  lui  répond  en  modifie  peu  le  fond,  a  Vous 
le  savez,  lui  dit-il,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  voient  la  délivrance 
dans  l'athéisme;  l'athéisme  est  aussi  religieux  que  Jacob  luttant  avec 
Dieu,  et  l'Athée  n'est  pas  plus  libre  qu'un  Juif  qui  mange  du  jam- 
bon. Autre  chose  est  un  renoncement  à  Dieu  et  au  christianisme ,  et 
autre  chose  la  science  sincère  et  naïve  de  la  nature  et  de  l'honmie. 
Il  ne  suffit  pas  de  lutter  contre  la  religion ,  il  faut  ou  l'oublier  ou 
s^élever  au-dessus  d'elle.  »  C'est  pour  placer  les  Français  à  ce  point 
de  vue,  qu'il  va  résumer  la  philosophie  allemande  actuelle. 

Cet  exposé  commence  par  une  diatribe  violente  contre  le  protes- 
tantisme, allemand,  qui,  selon  M.  Ruge,  a  perdu  sa  force  par  l'in- 
succès de  la  guerre  des  paysans,  La  théologie,  nouvelle  Circé,  a  dé- 
pouillé les  savants  de  leur  humanité.  Tous  les  philosophes,  y  compris 
Hegel,  n'ont  fait  que  continuer  la  théologie.  La  philosophie  de  Hegel 
est ,  il  est  vrai ,  la  critique  ou  la  réfutation  de  l'ancien  système  ;  mais 
Hegel  est  encore  théologien  et  chrétien ,  en  ce  qu'il  oppose  le  ciel  de 
la  spéculation  k  la  conscience  immédiate  et  naturelle.  La  Vie  de  Jésus 
par  Strauss  est  le  commencement  de  l'abandon  complet  des  anciennes 
doctrines  par  un  retour  k  la  conscience  ordinaire.  Strauss  a  trouvé 
sa  critique  dans  les  écrits  de  Bruno  Bauer,  et  le  système  chrétien 
tout  entier  la  sienne  dans  l'ouvrage  de  Feuerbach  (dos  fVesen  des 
Christenthums).  Ce  livre  n'a  déjà  plus  rien  de  théologique.  De  là 
aux  Annales  de  Halle  nouveau  progrès.  Celles-ci  ne  se  bornent  pas 
à  faire  la  critique  de  la  conscieace  religieuse  présente;  elles  embras- 
sent la  réalité  tout  entière.  A  ces  Annales  se  rattache  la  Gazette  du 
Rhin^  le  premier  journal  indépendant  de  l'Allemagne.  Les  poètes, 
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les  publidstes  de  l'opposition  se  multiplient.  Plus  de  paix  entre  la 
philosc^hie  et  Fancienne  foi;  plus  de  systèmes.  Hegel  est  la  fin  du 
monde  chrétien,  comme  Aristote  fut  celle  du  monde  grec.  Ce  qui 
suit  ne  peut  plus  être  que  critique  et  dissolution.  Nous  vivons  au 
milieu  de  eette  crise  (4845). 

XIV. 

(Addition  à  la  page  348.) 

Frédério-Daniel-Ernest  SchleiemKichernsiqaïi  à  Breslau,  4768.  Il 
fut  éléyé  dans  les  principes  et  les  habitudes  des  frères  moraves.  En 
1787  il  quitta  le  séminaire  de  Barby  et  la  communauté  morave,  pour 
aller  étudier  à  Halle,  où  il  fut  nommé  professeur  en  théologie  en  4  805. 
Appelé,  en  4 809,  à  Berlin,  comme  prédicateur,  il  devint,  en  4840, 
professeur  à  Tuniversité  de  cette  ville,  et  Tannée  suivante  membre 
de  l'Académie  des  sciences.  Depuis  1814  il  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  classé  de  philosophie.  Il  mourut  en  1854.  Nous  avons 
indiqué  dans  le  texte  ses  ouvrages  littéraires  et  philosophiques  les 
plus  remarquables.  II  est  infiniment  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  eu  le 
temps  de  terminer  sa  traduction  de  Platon.  Schleiermacher  est  le 
chef  d'une  école  théologique,  et  a  été  apprécié  comme  tel  par  M.  Zeller, 
dans  son  Histoire  sommaire  de  VÈglise  chrétienne  {Geschichte  der 
christlichen  Kirche^  Stuttgart,  4848). 

On  peut  consulter  sur  sa  philosophie  : 
Die  Schleiermacher'sche  philosophische  Grundansicht  ^  Principes 

fondamentaux  de  la  philosophie  de  Schleiermacher^  par  Thom- 

sen;  Kiel,4840. 
Forlesungen  Hber  Schleiermacher,  Leçons  sur  Schleiermacher,  par 

le  D»^  Jules  Schaller;  Halle,  4844;  —  son  Éloge i  par  M.  Otto 

Baumgarten-Crusius  (Ueber  D^  Fr.  Schleiermacher)  ;  léna ,  4  854. 

XV. 

(Addition  à  la  page  371.) 

«Cest  Ik  un  bien  dont  je  suis  aussi  sûr  que  de  ma  propre  exis- 
tence... 0  toi  qui  fus  obligé  de  nous  quitter  dans  toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse,  mon  cœur  ne  t'a  point  perdu.  Ton  image  chérie  vit 
dans  mon  âme  et  partage  encore  mon  amour  et  mes  peines.  J'ai  con- 
tinué a  te  développer  par  la  pensée,  comme  tu  te  serais  développé 
toi-même,  si  tu  avais  assez  vécu  pour  être  témoin  des  nouveaux 
feux  qui  embrasent  le  monde.  Ta  pensée  s'est  unie  h  la  mienne, 
et  nos  tendres  entretiens  ^  ce  doux  échange  A?  sentiments.,  ces 

40. 
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mutuels  épanchements  n'ont  point  cessé ,  ce  doux  commerce  entre 
nous  existe  pour  moi  comme  si  tu  étais  encore  li  nos  côtés.  Et  yousi 
mes  chers  amis,  qui  n'êtes  séparés  de  moi  que  par  Tespace  et  qui 
souvent  me  faites  parvenir  une  fidèle  image  de  votre  esprit  et  de 
votre  vie,  que  nous  fait  la  distance?  Car  qu'est-ce  que  la  présence 
si  ce  n'est  la  communion  des  esprits?» 

XVl. 

(Addition  à  la  page  391.) 

TABLE  DES  MATIÀRSS  DE  LA  THEOLOGIE  DOGMATIQUE  DE  SGHLEIER- 

MACHER. 

Cet  ouvrage  remarquable  est  précédé  d'une  Introduction ,  com- 
posée de  deux  chapitres ,  dont  le  premier  présente  la  àéfinitUm ,  et  le 
second  la  méthode  de  la  théologie  dogmatique. 

Le  traité  est  divisé  en  deux  parties. 
Première  partie.  Développement  de  la  conscience  religieuse. 

I.  La  consdence  religieuse ,  en  tant  qu'elle  est  l'expression  du  rap- 
port de  l'univers  a  Dieu.  —  i.  De  la  création.  2.  De  la  conser- 
vation de  l'univers.^ 

II.  Des  attributs  de  Dieu,  qui  se  rapportent  à  la  conscience  reli- 
gieuse en  tant  que  celle-ci  exprime  le  rapport  de  Dieu  à  l'univers. 
—  4.  Éternité  de  Dieu.  2.  Omniprésence  et  immensité  de  Dieu. 
5.  Sa  toute-puissance.  4.  Omniscience  de  Dieu. 

III.  De  la  qualité  du  monde,  selon  la  conscience  religieuse ,  en 
tant  que  celle-ci  exprime  le  rapport  général  de  Dieu  à  l'univers. 
— -  i.  De  la  primitive  perfection  du  monde.  2.  De  la  primitive 
perfection  de  l'homme. 

Seconde  partie.  Développement  des  faits  de  la  consqence  re- 
ligieuse, tels  qu'ils  sont  déterminés  par  l'opposition. 
I.  Le  premier  côté  de  l'opposition.  La  conscience  du  péché,  — 
f.  Le  péché,  comme  état  de  l'homme.  —  Du  péché  originel  et 
du  péché  actuel.  2.  Du  monde  considéré  du  point  de  vue  du 
péché.  5.  Des  attributs  de  Dieu  relatifs  à  la  conscience  du  péché  : 
la  sainteté,  la  justice,  la  miséricorde  divine. 
IL  Le  second  côté  de  l'opposition.  La  conscience  de  la  grâce,  ^ 
\,  De  l'état  du  chrétien  ayant  conscience  de  la  grâce  divine  : 
du  Christ^  de  sa  personne  et  de  sa  mission.  —  De  la  partici- 
pation de  l'âme  individuelle  à  la  perfection  et  k  la  félicité  du 
Sauveur;  de  la  régénération  et  de  la  sanctification.  2.  De  la 
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qualité  4u  monde  relativement  h  la  rédemption  :  la  constitatk»! 
primitive  de  l'Église,  de  l'élection  et  de  la  communication  du 
Saint-Esprit.  —  De  l'Église  au  milieu  du  monde;  ses  caractères 
essentiels  au  milieu  du  monde  (l'Ecriture  sainte,  le  prêtre,  le 
baptême ,  la  sainte-cène,  l'absolution ,  la  prière)  ;  de  ce  qu'il  y 
a  de  variable  dans  l'Église,  en  raison  de  son  existence  dans  le 
monde  (de  la  diversité  de  l'Église  visible  dans  ses  rapports  avec 
l'unité  de  l'Église  invisible,  et  de  la  faillibilité  de  l'Église  visible 
par  rapport  à  l'infaillibilité  de  l'Église  invisible).  —  De  la  fin 
de  l'Église  (de  la  seconde  veoae  du  Christ;  de  la  résurrection, 
du  jugement  dernier,  de  la  félicité  éternelle).  3.  Des  attributs  de 
Dieu  relativement  à  la  rédemption  ;  de  l'amour  de  Dieu  et  de 
sa  divine  sagesse. 
Canclusian,  De  la  divine  trinité. 

XVII. 

(Addition  à  la  page  392.) 

Cbarles-Guillaume-Ferdinand  Solger  était  né  en  'l 780,  à  Schwedt, 
dans  l'Cckermark  (Brandebourg),  fils  d'un  employé  supérieur.  Il  re- 
çut une  éducation  distinguée  d'abord  dans  la  maison  paternelle , 
puis  dans  un  des  gymnases  de  Berlin.  En  4799,  il  alla  étudier  le 
droit  à  Halle.  Mais  son  goût  le  portait  ailleurs.  En  -1801 ,  il  se  ren- 
dit à  léna,  où  il  suivit  les  leçons  de  Scbelling ,  et  où  il  fit  la  con- 
naissance de  Goethe  et  de  Schiller.  Il  renonça  à  l'emploi  qu'il  ne 
tarda  pas  à  obtenir,  pour  se  livrer  entièrement  à  de  grandes  études 
philosophiques  et  littéraires.  Disciple  du  célèbre  philologue  Wolf ,  il 
consacra  ses  premiers  loisirs  à  une  traduction  métrique  de  Sophocle, 
qui  parut  en  1808,  précédée  d'une  introduction,  véritable  traité  sur 
l'art  dramatique  chez  les  Grecs.  11  fut  ensuite  professeur  à  Franc- 
fort sur  roder,  et,  après  la  suppression  de  cette  université,  il  fut 
appelé  à  celle  de  Berlin,  où  il  fit  des  leçons  de  philosophie,  d'ar- 
chéologie et  surtout  d'esthétique.  Il  préparait  de  grandes  publica- 
tions et  se  disposait  a  faire  paraître  avec  L.  Tieck  un  journal  de  cri- 
tique littéraire ,  lorsque  la  mort  vint  soudain  mettre  un  terme  à  sa 
carrière.  Il  mourut  en  4819.  Il  avait  publié  en  4815  son  Erwin  (Fier 
Geipràche  Hber  dos  Schône)^  et  en  4847  ses  Dialogues  philosO' 
phiques  {Philosophische  GesprOché).  Après  sa  mort,  en  4826,  ses 
amis  L.  Tieck  et  Fréd.  de  Raumer  éditèrent  sa  correspondance  et  les 
écrits  qu'il  avait  lé(;ués  à  Içur  amitié  {Nachgelass^ne  Sçhriften  Uful 
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Mriêfivechsel,  2  vol.).  Nous  avons  dit  ailleurs  que  M.  Heyse  publia 
ses  Leçons  sur  l'Esthétique  j  4829. 

XVIIÏ. 

(Additloa  à  la  page  408.) 

François  Baader,  qui  mourut  en  -I84i ,  professeur  de  théologie 
spéculative  à  TuDiversité  de  Munieh,  où  il  avait  vu  le  jour  en  1765, 
était  le  frère  cadet  du  célèbre  mécanicien  Joseph  Baader,  mort  en 
•1855.  A  rage  de  sept  ans,  il  eut  des  accès  de  somnambulisme ,  et  à 
la  suite  d'une  fièvre  cérébrale  il  perdit  toute  envie  d'apprendre  et  se 
montra  longtemps  d'un  esprit  très-borné.  Après  quelques  années  ce- 
pendant, étant  tombé  par  hasard  sur  les  Éléments  d'Euclide,  il  se 
fit  en  lui  un  changement  inespéré  ;  il  sembla  se  réveiller  d'une  sorte 
de  songe;  il  s'était  retrouvé  lui-même.  11  étudia  et  pratiqua  quel- 
que temps  la  médecine;  mais  il  la  quitta  bientôt  pour  se  vouer  k  la 
métallurgie.  Il  alla  passer  trois  ans  à  l'école  des  mines  de  Freiberg, 
où  il  se  lia  beaucoup  avec  le  célèbre  minéralogiste  Werner.  Il  visita 
ensuite  les  mines  de  la  Grande-Bretagne.  A  son  retour  en  Bavière, 
il  fut  placé  à  la  tête  de  l'exploitation  des  mines  de  ce  pays ,  et  nommé 
membre  de  TAcadémie  des  sciences  de  Munich.  Lors  de  la  création 
d'une  université  dans  cette  capitale,  Fr.  Baader  y  prit  sa  place 
comme  professeur  de  dogmatique  spéculative  y  chaire  créée  exprès 
pour  lui  et  en  quelque  sorte  par  lui-même. 

J.es  idées  spéculatives  de  Fr.  Baader  comptent  un  bon  nombre 
d'amis,  assez  dévoués  pour  entreprendre,  à  l'exemple  des  disciples 
de  Hegel  et  de  ceux  de  Krause ,  la  publication  de  ses  œuvres.  Elle  se 
composera  de  quatorze  volumes,  dont  dix  doivent  reproduire  les 
ouvrages  déjà  imprimés ,  et  quatre  renfermer  des  écrits  inédits,  avec 
la  correspondance  et  la  biographie  de  l'auteur.  Les  premiers  seront 
classés  sous  les  rubriques  suivantes  :  Théorie  de  la  connaissance , 
Philosophie  fondamentale  y  Philosophie  delà  nature  y  Philosophie 
de  l'espritf  Philosophie  sociale^  Philosophie  religieuse  et  Jpho- 
rismes.  Dans  la  seconde  division  on  trouvera  des  observations  sur 
Jacob  Bœhme,  sur  Saint-Martin ,  sur  saint  Thomas  d'Aquin,  etc. 

XIX. 

(Addition  à  la  page  408.) 
L'iCOLE  CATHOLIQUE  EN  ALLEMAGNE. 

Sous  ce  titre  nous  n'entendons  nullement  nous  occuper  ici  de  ces 


NOTES  ET  ADDITIONS.  63  i 

poètes  plus  ou  moins  célèbres  qui ,  au  commencement  du  siècle ,  re- 
tournèrent k  réglise  catholique,  tels  que  Frédéric  de  Stolberg,  Fré» 
déric  Scbiegel ,  Zacharie  Werner,  et  encore  moins  de  ces  publidstes 
qui ,  à  Texempie  de  Gentz  et  d'Adam  Mûller,  se  firent  catholiques 
pour  mieux  ser?ir  la  politique  du  prince  de  Mettemich.  Nous  n'ayons 
pas  non  plus  à  nous  arrêter  aux  efforts  tentés  par  le  professeur  Her- 
mès de  Bonne,  pour  concilier  la  théologie  catholique  avec  la  philo- 
sophie critique.  L'épisode  de  la  polémique  des  Hermésiens  appar- 
tient à  l'histoire  de  l'Église,  et  non  à  celle  de  la  philosophie.  (On 
peut  consulter  sur  Hermès  un  fort  bon  article  inséré  dans  l'fnc^- 
clopédie  des  gens  du  monde,  t.  XIU.)  Mais  nous  deyons  à  nos  lec- 
teurs quelques  détails  sur  deux  écriyaiDs  catholiques ,  dont  les  tra- 
Taux  marquent  du  reste  moins  dans  Fhistoire  de  la  philosophie  que 
dans  celle  du  mysticisme  allemand.  Ces  deux  hommes  sont  Joseph 
Gœrrés  et  fVindischmann.  Ces  détails  prouyeront  que  c'est  ayec 
raison  que  nous  nous  sommes  borné  à  les  nommer  en  passant  dans 
notre  histoire. 

La  yie  de  Gœrrès,  né  à  Coblentz,  en  4776,  et  mort  récemment 
professeur  d'histoire  à  Munich,  offre  les  plus  grandes  disparates.  Il 
débuta  en  4707  par  la  publication  d'un  journal  radical,  intitulé  la 
Feuille  rouge,  et  finit  par  des  écrits  où  respirent  l'ultramontanisme 
le  plus  absolu  et  le  mysticisme  le  plus  grossier.  En  4799,  nous  le 
yoyons  à  la  tête  d'une  députation  des  bords  du  Rhin ,  enyoyée  ii 
Paris  pour  demander  l'incorporation  des  proyinces  rhénanes  à  la 
République  française,  et  plus  tard  on  le  yoit  parmi  les  ennemis  les 
plus  acharnés  de  la  France.  Exilé  'pour  ses  opinions  exagérées  et 
anti-prussiennes,  il  sut  se  faire  agréer  par  le  roi  Louis  de  Bayière, 
et  alla  à  Munich  se  mettre  k  la  tête  du  parti  de  l'obscurantisme  et 
de  l'absolutisme.  Gœrrès  fut  un  homme  de  génie  qui,  s'il  ayait  su 
ôtre  plus  qu'un  homme  de  parti  et  régler  son  imagination,  se  serait 
placé  sans  doute  parmi  les  grands  écriyains  de  sa  nation.  Son  meil- 
leur ouyrage,  et  qui  restera,  c'est  son  Histoire  mythique  de  l'Asie 
{Mythengschichte  der  asiatischen  fVeU),  Heidelberg  4840|  2  yol. 
in-S<*.  Ses  journaux ,  surtout  le  Mercure  du  Rhin,  et  ses  pamphlets 
politiques,  appartiennent  à  l'histoire,  et  ses  écrits  mystiques,  tels 
que  son  Emmanuel  Swedenborg,  seront  recherchés  comme  des  cu- 
riosités,  que  l'on  citera  pour  prouyer  a  quelles  extrayagances  peut 
être  entraîné  même  un  homme  de  science  et  de  génie,  lorsqu'il  est 
dominé  par  une  imagination  passionnée  et  oi^ueilleuse. 

fFindischmmn  (né  \  Mayence,  en  i775,  et  m<Nrt  en  4859,  pro- 
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fesseur  de  médeotne  et  de  philosophie  à  Bonne),  pfaiiosophe  ptos 
mystique  encore  que  catholique,  s'est  surtout  fait  connaître  par  ses 
essais  de  thaumaturgie,  sa  médecine  mystique  et  la  part  qu'il  prit 
à  Bonne  à  la  polémique  ecclésiastique  au  sujet  du  Hermésianisme, 
\  et  dans  la  querelle  de  Tarchevêque  de  Cologne  arec  le  gouverne- 

ment prussien. 

Conmie  philosophe ,  Windisehmann  appartient  à  la  première  école 
de  Schelling,  alors  que  la  philosophie  de  la  nature  semblait  s*allier 
à  une  sorte  de  théosopbie  mystique.  Tel  est  le  caractère  de  la  spé- 
onlation  de  Windisehmann,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle 
de  Joseph  de  Maistre,  de  M.  de  Bonald^  du  baron  d'ËcksteiD.  C'est 
dans  cet  esprit  qu'il  entreprit  d'écrire  l'histoire  de  la  philosophie, 
dans  un  grand  ouvrage  dont  la  première  partie  seulement  a  paru 
sous  le  titre  :  Die  Philosophie  im  Fortgange  der  H^eltgeschichte  ^ 
La  philosophie  dans  le  cours  de  l'histoire  universelle,  à  Bonne 
•1827-4854,  en  quatre  parties.  Il  n'a  pu  exposer  que  la  philosophie 
de  l'Orient ,  celle  de  la  Chine  et  de  l'Inde.  La  préface  n'est  pas  sans 
offrir  de  l'intérêt,  et  l'auteur  y  expose  sur  l'histoire  de  la  philoso- 
phie des  idées  qui  ont  quelque  rapport  avec  celles  de  HegeL  La  phi* 
losophie  est  la  science  de  la  vérité.  La  vérité  est  éternelle  et  éter- 
nellement présente  ;  mais  elle  n'est  reconnue  par  la  pensée  hun\aine 
que  progressivement  dans  le  temps  :  Thistoire  de  la  philosophie  c'est 
l'histoire  du  progrès  de  la  pensée  dans  la  connaissance  de  la  vérité, 
La  vérité  éternelle,  se  connaissant  et  se  manifestant  de  toute  éter- 
nité, c'est  Dieu.  Dieu  est  Téternelle  sagesse,  l'amour  éternel,  la 
lumière  du  monde;  l'homme,  par  la  pensée,  est  appelé  à  s'élever 
jusqu'à  lui  et  à  comprendre  la  vérité....  C'est  par  le  souffle  divin 
que  l'homme  est  âme  raisonnable  ;  par  la  pensée  il  est  dans  un  rap- 
port infini  avec  la  vérité  divine.  Sa  destination  est  de  tout  voir  à  sa 
lumière  et  de  tout  comprendre  comme  rationnel*. «.  La  philosophie 
est  essentiellement  religieuse,  et  elle  ne  s'égare  que  lorsque  par  or- 
gueil elle  s'éloigne  de  Dieu.,  lorsqu'au  lieu  de  s'abandonner  a  ses 
inspirations ,  elle  prétend  s'y  soustraire  et  suivre  une  marche  indé- 
pendante, etc. 

XX. 

(Addition  à  la  page  417.) 

Le  premier  qui  se'  soit  servi  de  cette  expression  est  M.  Gotthelf- 
Henri  Schubert ^  en  tête  d'un  ouvrage  qui  parut  en  4805,  sous  le 
Uire  :  /insichten  von  der  Nachtseite  der  Naturtoissenschaft  (5^  édit. , 
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4827).  M.  Schubert  est  un  des  chefs  de  ce  qu'on  peut  &ppd^  le  ro* 
manUime  de  la  nature,  ou  le  supra-naturalisme  en  matière  de 
physique.  H  a  publié ,  outre  beaucoup  d'écrits  populaires  >  une  His- 
taire  de  l'âme  (Geschichte  der  Seele,  Stuttgardt  1830) ,  un  F'ùyage 
en  Orient  {Reise  in  dos  Morgenland,  Ërlangen  1858^  5  vol.) ,  un 
ouvrage  sur  les  Songes  {Symbolih  des  Traumsy  nouvelle  édition, 
1837).  M.  Schubert  est  conseiller  des  mines  et  professeur  d'histoire 
naturelle  à  Munich.  Il  se  rattache,  pour  la  philosophie  de  la  nature, 
à  l'école  de  Schelling,  comme  Ëschenmayer,  Oken  et  F.  Baader. 

Un  ouvrage  qui  fit  beaucoup  de  bruit  en  Allemagne,  et  auquel  se 
rattache  toute  une» série  de  publications,  est  celui  du  poète-médecin 
Justin  Kemer  :  la  Payante  de  Prevorst  {Die  Seherin  von  Prevorst^ 
Efùffimngen  ûber  dos  innere  Leben  des  Menschen,  À*  édit.,  4846). 

La  philosophie  du  dix-huitième  siècle  avait  cherché  à  détruire  la 
foi  aux  apparitions  dites  surnaturelles,  sans  les  expliquer.  Voilà 
pourquoi  la  question  a  dû  être  reprise,  surtout  depuis  que  l'attention 
s'est  portée  sur  les  phénomènes  du  somnambulisme  et  du  magné-» 
tisme  animal.  Elle  a  été  traitée  au  point  de  vue  de  la  science  et  de  la 
philosophie ,  par  M.  Kieser  (System  des  Tellurismus  oder  thierischen 
Magnetismus^  4822,  2  vol.) ,  M.  Fischer  (Ueber  den  Somnambulii* 
musy  %  vol.) ,  M.  fVirth  {Théorie  des  Somnambulismus^  4836). 

Il  faudrait  de  plus  consulter  l'ouvrage  de  Gerber ,  le  Domaine 
nocturne  de  la  nature  (Das  Nachtgebiet  der  Natur^  2"  édit.,  Augs* 
bourg  4844)c 

XXI. 

(Addition  à  la  page  418.} 

Charles-Chrétien-Frédéric  Kranse,  né  k  Eisenberg  dans  le  pays 
d'Attenbourg,  en  4  784,  étudia  la  philosophie  à  léna  sous  Fichte  et 
Schelling  et  fut  admis  dès  4802  à  l'enseigner  dans  cette  même  uni- 
versité à  titre  de  privatim-docens.  Depuis  4804  il  vécut  successive- 
ment en  plusieurs  villes,  voyagea  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie, 
et  s'établit  enfin  à  Gœttingue  en  4824 ,  où  il  enseigna,  sans  titre  pu- 
plic,  jusqu'en  4  834 .  A  cette  époque  il  se  rendit  k  Munich ,  où  il  mou- 
rut l'année  suivante. 

Parmi  les  écrits  qu'il  publia  lui-même,  les  plus  remarquables  sont  : 
VEsquisse  d'un  système  de  philosophie  {Entwur/des  Systems  der 
Philosophie  y  4804)  ;  —  le  Système  de  la  morale  {System  der  Sitten- 
lehre,  4840)  ;  —  VIdéal  de  l'humanité  {Dos  UrbUd der  MenschheU, 
4812)  ;  —  le  Précis  du  système  de  la  philosophie  {Àbriss  des  Systems 


i 


634  NOTES  ET  ADDITIONS. 

der  PhilùMophUj  4S35)  ;  —  Leçons  ntr  le  système  de  lapkUùSophie 
(f^orlesungen  iiber  dos  System  der  Philosophie^  1828)  ;  —  la  Logique 
{Abriss  des  Systems  der  Logik,  2*  édit. ,  1828)  ;  —  Précis  de  lapkt" 
losopMe  du  droit  {Jbriss  des  Systems  der  Philosophie  des  RechtSj 
4828)  ;  -—  Leçons  sur  les  vérités  fondamentales  de  la  science  (For-- 
lesungen  aber  die  Grundtvahrheiten  der  FFissenschafty  '1829). 

Plusieurs  de  ses  élèves  et  anus  publient  depuis  4  854  une  série  d'ou- 
vrages laissés  manuscrits  par  Krause,  sous  le  titre  commun  :  K,  Ch. 
Fr.  Krausés  handschriftlicher  Naehlass. 

Ont  paru  jusqu'ici  entre  autres  :  For  lesungen  aberdie  analytische 
Logik  und  die  Encyclopœdie  der  Philosophie  {Leçons  sur  la  logique 
analytique  et  l'encyclopédie  de  la  philosophie,  4856)  ;  ^  Die  ab- 
soluté  Religionsphilosophie  (La  philosophie  religieuse  absolue) , 
2  vol. ,  4854  et  4845.  Le  premier  volume  est  une  critique  de  l'ouvrage 
de  Bouierweck  :  La  religion  de  la  raison;  le  second  une  critique  de 
V Introduction  de  Schleiermacher  à  sa  Théologie  dogmatique.  — 
Geist  der  GeschichU  der  Menschheit  (RsprU  de  l'histoire  de  l'ku- 
marUe^,  i.l,  1845. 

On  peut  consulter  sur  la  philosophie  de  Krause  les  Préfaces  que 
M.  de  Leonhardi  a  mises  en  tète  de  la  Philosophie  de  l'histoire  et 
de  la  Philosophie  religieuse  ;  —  Touvrage  du  professeur  Lind^uinn 
de  Soleure  :  Uebersichtliche  Darstellung  des  Lébens  und  der  PVUsenr- 
sehaftslehre  Krause's,  etc.  (Fie  et  théorie  de  la  science  de  Krause), 
Munich ,  4  ^9  ;  et  Tarticle  que  le  môme  a  inséré  dans  la  Revue  phUo- 
sophique  que  publie  M.  H.  Fichte ,  t.  XV  ;  —  le  Cours  de  psychologie 
de  M.  Ahrensy  Paris,  4858 ,  2  vol.  ;  son  Cours  de  droit  naturel, 
Bruxelles,  4844  ;  —  V Essai  théorique  et  historique  sur  la  génération 
des  connaissances  humaines^  etc.,  de  M.  Tiberghien,  Bruxelles, 
4844  ;  —  V Histoire  des  Preuves  de  P existence  de  Dieu,  de  M.  Bou* 
chitté,  insérée  dans  les  Mémoires  ds  l'Académie  des  sciences  mo- 
raies;  —  VHistoire  de  la  philosophie,  de  M.  Reinhold,  t.  II ,  p.  454- 
505,5*  édit. 

XXll. 

(Addition  à  la  page  443.) 
SOMMAIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  l'HISTOIRE  DE  KRAUSE. 

{Geist  der  GeschichU  der  Menschheit.  1845.) 

Dans  VintroductUm,  Krause  définit  Xs^ philosophie,  Vhistoire  et  la 
phiiosophie  de  l'histoire,  expose  le  plan  de  cdle-ci  et  insiste  sur 
l'intérêt  qu'elle  présente. 
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La  prenUêre partie  est  porement  métaphysique.  L^auteur  y  repro* 
dmt  sa  doctrine  de  Dieu^  da  monde  et  de  son  rapport  k  Dieu,  sa 
théorie  sur  la  ^ie ,  sa  philosophie  de  la  nature ,  de  Tesprît  et  de  l'hu- 
manité, de  la  société  et  de  TÉtat. 

Dans  la  seconde  partie  il  présente  la  philosophie  générale  de  Vhis- 
toirey  ou  la  science  philosophique  du  développement  de  la  vie  dans 
le  temps.  Elle  est  divisée  en  deux  sections. 

La  première  est  composée  de  quatre  chapitres,  dont  voici  les 
titres  :  i.  Nouvelles  considérations  sur  la  vie  en  général.  —  2.  Le 
développement  vital  de  tous  les  êtres  comme  formant  un  tout  orga- 
nique. —  5.  Théorie  des  âges  de  la  vie.  —  4.  Lois  générales  de  la  vie. 

La  seconde  section  est  la  partie  la  plus  importante  de  l'ouvrage  ; 
elle  est  intitulée  :  La  philosophie  pure  de  l'histoire  de  l'humanité. 
Après  avoir  présenté  quelques  théorèmes  sur  le  développement  histo- 
rique de  rhomme  individuel,  il  arrive  enfin  a  exposer  ses  idées  sur 
la  philosophie  de  l'histoire  de  l'humanité.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
du  genre  humain  sur  la  terre ,  mais  de  l'humanité  universelle,  dont 
nous  ne  sommes  sur  la  terre  qu'une  partie.  La  vie  de  chaque  huma- 
nité particulière  se  développe,  sur  quelque  planète  propre  à  lui 
servir  de  séjour,  comme  un  individu ,  une  individualité  collective  : 
c'est  une  seule  et  même  vie  du  premier  homme  jusqu'au  dernier,  et 
cette  vie  se  développe  en  trois  âges.  Ces  trois  âges  sont ,  comme  nous 
l'avons  indiqué  dans  le  texte,  analogues  à  ceux  de  l'homme  indivi- 
duel. Il  y  a  d'abord  VkgB primitifs  âge  d'innocence,  d'enfance  (e^os 
Keimalter),  Ce  qu'on  appelle  les  peuples  sauvages,  ce  ne  sont  pas 
des  hommes  à  l'état  de  nature ,  mais  des  tribus  dégénérées ,  abruties. 
Vient  ensuite  l'âge  de  croissance^  la  jeunesse  de  l'humanité  {das 
fFaehsalter)\  —  enfin  l'âge  de  \k  maturité  (dos  Reifalter)^  de  la 
vie  complète  et  harmonique. 

C'est  d'après  ce  plan  qu'il  faut,  selon  Krause,  traiter  l'histoire  de 
l'humanité. 

XXIIl. 

(Addition  à  la  page  4Ba.) 
TABLE  DES  MATIÈRES  DE  LA  LEVANA  DE  J£Af4-PAUL. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  neuf  chapitres,  intitulés  Fragments. 
I.  De  l'importance  de  Féducation.  De  son  influence. 
IL  L'esprit  et  le  principe  de  l'éducation.  L'individualité  de  l'honmie 
idéal.  De  l'esprit  du  siècle.  De  l'éducation  religieuse. 
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IIL  Digression  sur  le  eommeneeineiit  de  rbomme  et  de  Pédttcatimi. 

Du  bonheur  des  enfants.  Les  jeux.  La  danse.  La  musique.  De 

Tobéissance  et  du  commandement.  Des  punitions.  Des  cris  et  des 

pleurs  des  enfants.  De  la  foi  enfantine. 

De  Fédueation  physique.  ^  Lettre  adressée  par  l'auteur  &  feu 

Gellert,  pour  lui  demander  un  précepteur. 

IV.  De  réducation  de  la  femme  :  Confessions  de  Jaqueline  sur  la  ma- 
nière d'élever  les  enfants.  Destination  de  la  femme*  Caractère  des 
jeunes  filles.  De  leur  éducation.  Instructions  secrètes  d'un  prince, 
à  la  gouvernante  de  sa  fille. 

y.  De  l'éducation  d'un  prince  souverain. 

VL  De  l'éducation  morale  des  garçons  :  De  la  force  morale.  De  la 
véracité.  L'amour,  l'humanité.  Observations  diverses. 

VII.  Développement  de  la  force  productive  de  l'esprit  :  Définition  de 
la  force  productive.  Du  langage  et  du  style.  De  l'attention  et  de 
réducation  logique.  Pestalozzi  et  les  mathématiques.^  De  la  culture 
de  ce  qu'on  appelle  plus  particulièrement  esprit  {^Uz).  La  t^ 
flexion,  l'abstraction ,  la  conscience  de  soi.  De  la  faculté  du  sou-' 
venir. 

VIII.  De  l'éducation  esthétique ,  ou  du  sentiment  du  beau. 

IX.  Conclusion. 

XXIV. 

(Addition  à  la  page  483.) 
CONTENU  DE  l'ESTHÉTIQUE  DE  JEAN-PAUL. 

La  partie  essentielle  de  cet  ouvrage  se  compose  de  quinze  chapitres 
ou  programmes,  dont  voici  les  titres  : 

I.  De  la  poésie  en  général.  —  \,  Définitions.  2.  Les  nihilistes  poé- 
tiques. 5.  Les  matérialistes  poétiques.  4.  Ce  qu'on  doit  entendre 
par  la  belle  imitation  de  la  nature.  5.  De  l'usage  du  merveilleux. 

II.  Des  facultés  poétiques,  considérées  dans  leur  gradation,  — 
6.  L'Imagination.  7.  La  fantaisie  ou  l'imagination  productive.  8.  Ses 
degrés.  9.  Le  talent.  10.  Les  génies  passifs, 

III.  Du  génie.  —  -II.  Des  forces  du  génie.  42.  Le  recueillement  et 
l'esprit  réfléchi.  45.  L'instinct  de  l'homme.  44.  L'instinct  du  génie. 
45.  L'idéal  du  génie. 

IV.  De  h  poésie  grecque,  —  46.  Les  Grecs.  17.  De  la  poésie  objective 
ou  plastique.  48.  La  beauté  ou  l'idéal.  19.  Le  calme  et  la  sérénité 
de  la  poésie.  20.  La  grâce  morale  de  la  poésie  grecque. 
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V.  De  la  poitie  romantique.  —  24.  Du  rapport  des  Grées  et  des  mo- 
dernes. 22.  Essence  de  la  poésie  romantique  ;  la  poésie  du  nord  et 
la  poésie  méridionale.  25.  Source  de  la  poésie  romantique.  24.  La 
poésie  de  la  superstition.  25.  Exemples  de  poésie  romantique. 

VI.  Du  ridicule.  —  26.  Définition.  27.  Théorie  du  sublime.  28.  De  la 
suspension  du  ridicule.  29.  Différence  de  la  satire  et  du  comique. 
90.  Source  du  plaisir  qui  résulte  du  ridicule. 

VII.  De  h  poésie  humoristique.  —  54 .  Définition  de  V humour.  52.  La 
totalité  humoristique.  55.  Lldée  infinie  de  l'humour.  54.  La  sub- 
jectivité humoristique.  55.  L'humour  sensualiste. 

VIII.  De  V humour  épique  ^  dramatique,  lyrique.  -*  56.  Confusion 
de  tous  les  genres.  57.  L'ironie.  58.  La  matière  de  l'ironie.  59.  La 
comédie.  40.  BajasBO  {der  Hanswurst).  A\.  Du  burlesque. 

IX.  De  VesprU  {der  ff^Uz).  —  42.  Définitions.  45.  Esprit,  pénétra- 
tion, profondeur.  44.  L'esprit  sans  métaphore  ou  sans  figure.  45. 
La  concision  ou  le  laconisme.  46  Les  mots  h  double  sens.  47^  L'an- 
tiâièse.  48.  La  finesse.  49.  L'esprit  figuré;  sa  source.  50.  Les  deux 
espèces  de  ce  genre  d'esprit.  54.  L'allégorie.  52.  Les  jeux  de  mots 
ou  calembourgs.  î@.  De  la  mesure  à  garder.  54.  De  la  nécesûté  de 
cultiver  cette  faculté.  55.  Du  besoin  de  l'esprit  érudit. 

X.  Des  caractères.  —  56.  Des  caractères  réels.  57.  Les  caractères  poé- 
tiques; comment  ils  se  produisent.  58.  De  leur  composition.  59. 
De  leur  forme.  60.  De  leur  expression  technique.  64.  De  leur  ex- 
pression par  l'action  et  le  discours. 

XL  De  Isl  fable  ou  du  sfujet  du  drame  et  de  V épopée,  —  62.  Rapport 
de  la  fable  au  caractère,  fô.  Rapport  du  drame  et  de  l'épopée. 
64.  Importance  de  la  fable.  65.  Comparaison  du  drame  et  de  l'épo- 
pée. 66.  De  l'unité  de  temps  et  de  lieu  dans  le  drame  et  le  poème 
épique.  67.  De  la  lenteur  du  récit  épique  et  de  ses  défauts  ordi- 
naires. 68.  Les  motifs. 

XII.  1>VL  roman.  —  69.  De  sa  valeur  poétique.  70.  Le  roman  épique. 

74.  Le  roman  dramatique.  72.  L*esprit  poétique  des  trois  genres 
de  romans,  que  l'on  peut  comparer  \  la  peinture  italienne  (par 
exemple  Werther,  la  Nouvelle  Héloîse) ,  à  la  peinture  allemande 
(par  exemple  ceux  de  Sterne,  de  Fielding,  etc.)  et  à  l'école  flamande 
(tels  que  ceux  de  Smollet  et  quelques-uns  de  Jean-Paul  lui-même). 

75.  L'idylle  et  le  roman  pastoral.  74.  Règles  et  conseils  aux  ro- 
manciers. 

Xni.  De  la po^^ie  lyrique.  —  75.  Genres  divers  (Fode,  l'élégie,  etc.). 
XIV.  Du  Btyle.^7^*  Définition.  77.  Du  mouvement  du  style.  78.  De 
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rexpressioa  sensible  sans  images.  79.  RepréraïUtien  de  la  kinm 

hamaîAe  par  les  arts.  80.  Le  passage  poétique.  84 .  De  Texpression 

sensible  figurée.  83.  La  catachrèse. 
XV.  Fragment  sur  la  langue  allemande.  —  83.  De  sa  riehesse.  84. 

Le  purisme.  85.  Obsenrations  diverses.  86.  Harmonie  de  la  prose. 

A  rouyrage  proprement  dit  sont  ajoutées  trois  leçons,  qui  traitent 
la  première  de  Fart  d'éerire,  de  la  littérature  française,  de  la  sim- 
pUeité  classique,  etc.  ;  la  seconde  des  nouveaux  partis  poétiques  ra 
Allemagne  au  commencement  du  siècle ,  etc.  ;  la  troisième  enfin  de 
la  poésie  poétique, 

XXV. 

(Addition  à  la  page  5o5.) 

Jacques*Frédéric  Fries^  qui  est  mort  en  1844 ,  professeur  à  Tuni- 
v^rsité  d'iéna ,  était  né  à  B^ by,  dans  la  Saxe  prussienne ,  en  4775. 
Après  avoir  fait  ses  pr^nières  études  à  l'école  des  frères  OMnraves ,  il 
les  continua  à  Leipzig  et  k  léna.  Il  fut  d'abord  professeur  de  philoso- 
phie  et  de  mathématiques  à  Heidelberg ,  puis  à  léna.  k^ssiX  pris  part 
à  la  manifestation  des  étudiants  au  diâteau  de  la  Wartibourg,  en 
4817,  Pries  fut  suspendu  de  ses  fonctions.  En  4824  on  lui  permit^ 
donner  des  leçons  de  pbyràque  et  de  mathématiques.  11  a  beaucoup 
écrit.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  en  4854  à  notre  ami  conmiun 
M.  Lortet,  il  reconnaît  pour  son  principal  ouvrage  sa  Critique  «»- 
thropologique  de  laraison,  dont  la  deuxième  édition  parut  m  1828- 
4850,  en  trois  volumes,  ouvrage  qui  est  expliqué  et  complété  par  son 
Système  de  métaphysique  (Heidelberg,  4824),  le  Manuel  de  philo- 
sophie pratique  {t  1,  Heidelberg,  4848)  et  le  Manuel  de  la  philoso- 
phie religieuse  et  d'esthétique  (4852) ,  qui  fait  suite  au  précédent.  On 
lui  doit  de  plus  deux  volumes  sur  la  psychologie  (Psychisehe  Anthro- 
pologie,  Heidelberg,  4820)  ;  un  ouvrage  sur  la  philosophie  de  la  na- 
ture (Lehrhuch  der  Naturlehrey  4  826) ,  et  un  roman  philosophique  : 
Julius  et  Evagoras  (ou  la  Beauté  deVàme^  4822,  2  vol.).  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  il  entreprit  d'écrire  l'histoire  générale  de 
la  philosophie.  Il  n'en  a  paru  qu'un  volume  (é^  Geschichte  der  Phi- 
losophie nach  den  Fortschritten  ihrer  wissensehaftlichen  Entwicke- 
lungy  1. 1,  Halle,  1857).  Ce  premier  volume  comprend,  la  philosophie 
ancienne,  depuis  Hésiode  jusqu'à  l'avènement  du  christianisme.  II 
est  précédé  d'une  introduction  sur  le  but  et  la  méthode  de  Fbistoire 
de  la  philosophie,  et  d'une  préface  dirigée  contre  la  manière  de  voûr 
de  Hegel.  Pour  Pries  aussi,  ainsi  qu'il  l'a  exposé  d^  4810  dans  les 
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Études  de  Heidelberg,  l'bistoire  de  la  philosophie  est  révélation  par 
laquelle  Vernit  se  développe  et  apprend  à  se  coiviaUre  lui-même; 
seulement  eet  esprit  n'est  pas  reH>rit  osiTersel  ou  absolu ,  mais  l'es- 
prit humain. 

XXVI. 

(Addition  à  la  page  5io.) 

Les  ouvrages  de  Herbart  sont  :  Mlgemeine  Pœdàgogik  {Péda- 
gogique générale),  1806.  —  Mlgemeine  praktische  Philosophie  {Phi- 
losophie pratique  générale),  4808.  —  Uebermeinen  StreU  mit  der 
Modephilosophie  dieser  Zeit  (Mon  opposition  à  la  philosophie  du 
/owr),  4814.  —  GesprsecheUberdas  BcRse  (Dialogues  surlemal^^  4847. 
-^  Ueber  die  Nothwendigkeit  Mathematik  aî^fdie  Psychologie  an- 
zuivenden  (De  la  nécessité  d'appliquer  les  mathématiques  à  la  psy- 
chologie)j  i822.  —  Die  Psychologie  als  fFissenschaft  (La psychologie 
comme  science) ,  2  vol. ,  -1824-4825.  —  Mlgemeine  Metaphysik  (Mé- 
taphysique générale),  2  vol. ,  4828-482^.  —  Kurze  Encyclopédie  der 
Philosophe  (Précis  encyclopédique  de  la  philosophie  au  point  de 
vue  pratique) ,  -1 854 .  —  Lehrhuch  zur  Einleitung  in  die  Philosophie 
(Introduction  à  la  philosophie),  5«  édit. ,  A^^.— Lehrhuch  zur  Psy- 
chologie [Manuel  de  psychologie),  5«  édit. ,  -1834.  —  Analytische  ^- 
leuchtung  des  Naturrechts  (Examen  analytique  du  droit  naturel  et 
de  la  morale),  \  856. — Zur  Lehre  von  der  Freiheit  des  menschliehen 
fnilens(Lettressurla  liberté),^^^.—PsychologUcheUntersuchun- 
gen  (Recherches  psychologiques) ,  485W840. 

Outre  les  écrits  de  MM.  Hartenstein  et  Drobisch  cités  dans  le  texte, 
on  peut  consulter  sur  la  philosophie  de  Herbart  deux  articles  insérés 
dans  le  tome  XIV  de  la  Revue  philosophique  publiée  par  M.  H.  Pidïte, 
run  de  M.  Drobisch,  sous  le  titre  :  Monadologie  und  spéculative 
Théologie;  Tautre  de  Téditeur  :  Herbart's  monadologisches  System 
und  der  Idealismus  in  ihren  Prinzipien  verglichen.  —  Die  Haupt- 
punkte  derHerbart'schenMetaphysikj  par  Strûmpell ,  4840.  M.  Har- 
tenstein a  publié,  en  4842-1845,  à  Leipzig,  trois  volumes  d'flwivres 
posthumes  de  Herbart  avec  la  biographie  de  ce  phil<Mphe.  Voir 
aussi  notre  article  sur  Herbart  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques. 

Daos  Touvrage  spécial  que  nous  consa<^erons  à  la  philo8(q»bie 
actuelle  de  TAllemagne,  nous  nous  ferons  un  devoir  de  rev^r  sur 
sa  philosophie  et  de  rendre  compte  des  travaux  de  la  savante  éeole 
qu'il  a  laissée  après  luL 


I    : 
I  '. 
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XXVII. 
(Addition  i  It  page  535.) 


Allgemevne  Metaphysik,  nebst  dm  Anfangen  der  philosophischen 
Naturlehre;  Métaphysique  générale^  avec  les  études  de  la  phy- 
sique philosophique,  par  Herbart;  2  vol.  in-8»,  Kœnigsberg, 
4828  et  4829. 

Cette  métaphysique  se  compose  de  deux  parties,  Tune  historique 
et  critique,  Tautre  exposant  le  système. 

Dans  la  préface  du  premier  yolumé,  l'auteur  se  déclare  Kantien  y 
p.  XXVI ,  en  tant  qu'avec  Kant  il  est  l'adversaire  de  l'ancienne  mé* 
taphysique,  surtout  de  celle  de  Spinoza  et  de  tout  ce  qui,  dans  les 
I  *  t  dernières  philosophies,  repose  sur  le  spinozisme  ou  lui  ressemble. 

Toute  la  méthode  de  Spinoza  repose  sur  ce  principe  :  «  La  somme 
i  '  '  de  tous  les  attributs  étant  posée  réunie,  cette  idée  renferme  tout  ce 

.4  qui  peut  se  concevoir,  et  Ton  he  peut  plus  rien  poser  hors  d'elle.» 

-  Kant  au  contraire  enseigne  :  «  Que  la  notion  d'un  objet  renferme 

']  tout  ce  qu'on  voudra  ;  pour  attribuer  à  celui-ci  l'existence,  il  faut  la 

chercher  en  dehors  de  la  notion.  » 
f  I.  Partie  historique  et  critique. 

Introduction,  —  La  question  principale  est  la  nature  de  la  matière. 

La  discusion  historique  ne  remonte  pas  au  delà  de  Leibnitz.  La 

^  I  philosophie  de  Spinoza  sera  examinée  seulement  après  celle  de 

î  Kant.  Trop  négligée  par  Kant ,  elle  exerça  une  graide  influence  sur 

*  j   la  philosophie  nouvelle. 

La  partie  historique  est  divisée  en  six  sections. 
Première  section,  La  Métaphysique  de  l'ancienne  école  (depuis  Leib- 
i  nitz  jusqu'à  Kant).  —  4.  Contenu  de  Tancienne  métaphysique.  2. 

{ '  Sa  forme.  5.  Sa  réforme  par  Kant. 

Deuxième  section,  La  Philosophie  de  Spinoza,  —  i ,  L'ontologie  de 

Spinoza.  2.  Sa  cosmologie. 
Troisième  section.  Examen  comparé  de  ce  qui  précède,  —  Compa- 
raison de  Spinoza,  de  Leibnitz  et  de  Kant.  2.  Comparaison  de  la 
l  métaphysique  en  général  avec  l'empirisme ,  g§  60-69.  o.  Esquisse 

1  préliminaire  de  la  vraie  métaphysique. 

Quatrième  section.  Continuation  de  l'histoire,  —  4 .  La  Philosophie 

de  Kant.  2.  Les  modifications  qu'elle  a  subies.  5.  Comparaison  des 

doctrines  nouvelles  avec  les  anciennes  et  entre  elles. 

Cinquième  section,  La  Métaphysique  comme  problème  et  comme 

fait.  —  <.  Dtfférence  des  problèmes  extérieurs  et  des  problèmes 
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intérieurs  de  la  métaphysique*  2.  Classement  des  problèmes  in- 
térieurs d'après  la  diyi$i<»i  de  la  métaphysique  générale  en  md- 
thodologie,  ontologie,  synéchologie  et  éidolologie,  5.  Des  quatre 
points  de  départ  de  la  métaphysique,  comme  faits  et  comme  pro- 
blèmes. 4.  Des  problèmes  de  la  méthodologie  et  de  Fontologie. 
5.  Des  problèmes  de  la  synéchologie  et  de  Téidolologie.  6.  De  ces 
mêmes  problèmes  dans  leurs  rapports  avec  les  précédents. 

Sixième  section.  Des  derniers  essais  de  philosophie  de  la  nature. 
—  1.  La  philosophie  de  la  nature  selon  Eant.  2.  Des  changements 
qui  y  ont  été  apportés  par  Schellîog  et  Fries. 

appendice.  La  métaphysique  des  anciens  jusqu'àÂristote,  p.  574-608. 

II.  Le  Système. 
n  est  exposé  en  cinq  parties. 

i*'  La  MÉTHODOLOGIE. 

4.  Les  conditions  que  doit  remplir  la  méthodologie.  2.  Les  données 
ou  les  faits.  5.  De  la  connexion  deç  causes  et  des  effets ,  des  prin-t 
cipes  et  des  conséquences.  4.  Plan  des  recherches  suivantes. 

2®  L'OjSTOLOiGIE. 

i.  De  la  manière  de  saisir  la  réalité  par  des  notions,  â.  De  la  no- 
tion de  rôtre.  5.  De  la  qualité.  4.  Du  problème  de  l'inhérence.  5. 
Du  changement.  6.  Du  devenir  réel. 

0^  La  Stnechologie. 

Première  section.  De  V espace  y  du  nombre  et  de  P origine  de  la  ma- 
tière, —  1 .  Des  commencements  divers  de  la  synéchologie.  2.  De  la 
ligne  rigide  (diestarre  Unie)  et  du  nombre.  5.  De  la  ligne  continue 
et  du  plan.  4.  De  Tespace  matériel.  5.  De  Torigine  de  la  matière. 

Seconde  section.  Du  devenir  oi^ectivement  aj^parent,  ou  du  temps 
et  du  temporaire,  —  -I .  Du  mouvement  en  général.  2.  De  la  vitesse. 

5.  Du  temps.  4.  De  l'apparence  objective.  5.  De  l'apparence  dans 
le  cours  des  événements. 

4o  L'ÉmOLOLOGIE» 

i.  De  la  métaphysique  idéaliste  en  général.  2.  Du  moi  et  du  non^ 
moi  comme  fait.  5.  Détermination  de  l'idée  du  moi,  et  réfutation 
de  l'idéalisme,  g§  520-525.  4.  De  la  possibilité  du  savoir. 

$0  Esquisse  d'uiïe  phuosophie  de  la  nàtdbe. 

Première  section.  Recherches  synthétiques^  —  ^ .  De  la  différence 
de  la  partie  synthétique  et  de  la  partie  analytique  de  la  nature. 
â.  De  la  diversité  possible  de  la  matière.  5.  De  la  variabilité  de  la 
matière.  4.  Des  formes  dont  la  matière  est  susceptible. 

Seconde  section.  Recherches  analytiques.  —  1 .  De  la  communication 
du  mouvement.  2.  De  la  chaleur  et  des  formes  qu'elle  détermine 
TOME  IV.  41 
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dans  la  mttière.  5.  De  l'électricité  et  du  magaétisme.  4.  De  la  pe- 
santeur et  de  la  lumière.  5.  Observations  sar  la  chimie.  6.  Examen 
philosophique  des  principes  de  la  physiologie. 

XXVlll. 

(Addition  à  la  page  SSg.) 

Ce  que  Herbart  appelle  en  métaphysique  une  vue  accidentelle  (eine 
zufœllige  Ansicht)  est  un  moyen  de  méthode ,  ou  procédé  assez  sem- 
blable à  ce  qu'on  appelle  en  arithmétique  la  règle  de  la  fausse  posi- 
tion. Voici  comment  Hartenstein  (dans  sa  Métaphysique  générale  y 
p.  i 45  et  suiv.)  explique  ce  procédé  :  Soit  posée  la  question  de  savoir 
quel  est  le  rapport  des  triangles  ayant  même  hauteur  et  même  base  à 
leur  surface.  Pour  résoudre  ce  problème,  le  géomètre  se  rappellera 
la  proposition  de  Tégalité  dçs  parallélogrammes  de  même  hauteur  et 
élevés  sur  la  même  base,  et,  sachant  que  tout  parallélogramme  est 
partagé  par  la  diagonale  en  deux  parties  égales,  il  y  verra  la  possi- 
bilité de  considérer  les  triangles  dont  il  s'agit  comme  des  moitiés  de 
parallélogrammes,  et  dans  cette  manière  de  voir  il  aura  trouvé  le 
moyen  de  résoudre  la  question.  Or,  cette  manière  de  considérer  le 
triangle  comme  la  moitié  d'un  parallélogramme  n'est  pas  essentielle 
quant  k  la  notion  d'un  triangle,  qui  n'est  pas  nécessairement  à  con- 
cevoir ainsi.  En  soi  le  triangle  n'est  autre  chose  qu'un  plan  renfermé 
entre  trois  lignes.  C'est  donc  par  une  vue  accidentelle ^  quant  à  lui , 
que  le  triangle  a  été  considéré  comme  la  moitié  d'un  parallélogramme  ; 
mais  il  a  fallu  procéder  ainsi  dans  l'intérêt  de  la  pensée. 

XXIX. 

(Addition  aux  pages  569  et  573.) 
SOMMAIRE  DE  LA  PSYCHOLOGIE  DE  HERBART. 

La  Psychologie  de  Herbart  se  compose  d'une  partie  synthétique  et 
d'une  partie  analytique. 

Dans  V Introduction,  l'auteur  traite  des  diverses  manières  de  par- 
venir à  la  connaissance  des  faits  de  la  conscience;  —  de  la  qualité 
générale  de  tout  ce  qui  est  observé  intérieurement;  —  du  rapport 
de  la  psychologie  à  la  métaphysique  générale.  Il  expose  la  méthode 
que,  selon  lai,  il  faut  suivre  pour  faire  servir  les  faits  de  la  cons- 
cience k  établir  les  principes  de  la  psychologie.  Il  termine  par  un 
précis  historique  de  cette  science  depuis  Descartes. 

La  partie  synthétique  se  compose  de  trois  sections,  subdivBées 
ehacuiie  en  plusieurs  chapitres. 
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Première  seeiitm.  Recherches  sua  le  moi  coNsmiaÉ  dàms  ses 

RAPPORTS  LES  PLUS  PROCHAINS. 

Chapitre  I.  De  la  déterminatioa  philosophique  de  la  notion  du  moi. 
*-  Chap.  II.  Problème  que  renferme  cette  notion ,  et  premiers 
moyens  de  le  résoudre*  —  Chap.  III.  Comparaison  de  la  cons- 
cience de  soi  avec  d'autres  problèmes  de  la  métaphysique  géné- 
rale. —  Chap.  lY .  Préparation  aux  recherches  mathématico- 
psychologiqaes. 

(Nous  indiquerons  tout  à  Theure  comment  Herbart  applique  le 
calcul  aui  phénpmènes  internes.) 
Seconde  section.  Principes  fondamentaux  de  la  statique  de 

l'esprit> 

Chapitre  I.  Somme  et  rapport  de  la  suspeQ»on  (du  moi)  en  pré- 
sence d'une  opposition  pleine.  —  Chap.  IL  Évaluation  de  la  sus- 
pension lorsqu'il  y  a  opposition  pleine,  et  première  explication 
de  ce  que  l'auteur  appelle  les  seuils  ou  les  portes  de  la  cons<- 
cience  (dieSchwellen  des  Bevmsstseyns^  c'est-à-dire  le  moinent 
où  les  représentations  deviennent  objet  de  la  conscience  réflé- 
chie ;  nous  l'expliquerons  ci-dessous).  —  Cfiap.  III.  Modifications 
de  l'état  précédent  en  présence  d'une  action  extérieure  moins 
forte.  —  Chap.  IV.  Des  complications  parfaites  des  représenta- 
tions. —  Chap.  Y.  Des  complications  imparfaites.  — -  Chap.  YI. 
Des  fusions  ou  de  la  combinaison  des  représentations. 
Troisième  section.  Principes  fondamentaux  de  la  mécanique  de 

l'esprit. 

Chapitre  I.  De  la  baisse  de  la  somme  des  suspensions.  —  Chap.  II. 
Des  seuils  mécaniques  {von  den  mecanischen  Schwellen).  — 
Chap.  III.  De  la  réminiscence  simple  et  immédiate.  —  Chap.  lY. 
De  la  réminiscence  médiate.  -^  Chap.  Y.  De  la  naissance  des 
représentations  dans  le  temps.  —  Chap.  YI.  Du  déclin  et  du 
renouvellement  de  la  sensibilité.  —  Chap.  YII.  Des  séries  de 
représentations  de  divers  degrés  ;  de  leur  combinaison  et  de  leur 
action  les  unes  sur  les  autres. 

La  partie  analytique  se  compose  également  de  trois  sections. 
Première  section.  De  la  yib  intellectuelle  en  général. 

Chapitre  I.  De  la  liaison  des  trois  prétendues  facultés  prindpales  de 
rame.  —  Chap.  IL  Des  affections  et  des  passions.  —  Chap.  UL 
Des  représentations  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  —  Chap.  lY. 
Des  premières  manifestations  de  ce  qu'on  appelle  la  faculté  su- 
périeure de  la  connaissance.  —  Chap.  Y.  De  l'aperception,  du 
sens  interne ,  et  de  l'attention, 
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Seconde  section.  Du  développement  de  l'intelligence  humaine. 

Chapitre  I.  Des  moyens  naturels  par  lesquels  Thomme  se  développe 

(les  mains,  le  langage,  etc.).  —  Chap.  IL  De  la  conscience  de 

I     goî.  ^  Chap.  111.  De  notre  manière  de  concevoir  le  monde ,  et 

I     des  illusions  qui  y  sont  attadiées.  —  Chap.  lY.  De  la  culture 

^     supérieure. 

Troisième  section.  Des  rapports  extérieurs  de  l'esprit. 
Chapitre  I.  De  l'union  de  l'âme  et  du  corps.  —  Chap.  II.  Des  états 

de  l'esprit  sur  lesquels  le  corps  a  une  influence  sensible. 
Avant  de  donner  les  explications  promises ,  nous  croyons  devoir 
encore  rapporter  ici  le  plan  suivi  par  Herbart  dans  son  Manuel  de 
psychologie  qui  a  paru  en  1854  (Lehrlmch  xur  Psychologie^,  U  est 
disivé  en  trois  parties. 
Première  partie.  Théorie  fondamentale  (Grundlehre), 

(C'est  une  sorte  de  résumé  de  la  partie  synthétique  de  Fouvrage 
précédent.) 
Chapitre  I.  De  l'état  des  représentations  en  tant  qu'elles  agissent 
comme  des  forces.  —  Chap.  II.  De  l'équilibre  et  des  mouvements 
des  représentations.  —  Chap.  III.  Des  réunions  et  des  combi* 
naisons  des  idées.  —  Chap.  IV.  Des  représentations  (ou  idées) 
comme  siège  des  affections  de  l'âme.  —  Chap.  Y.  Du  concours 
4e  plusieurs  masses  d'idées.  —  Chap.  Yl.  Observations  prâimi- 
naires  sur  les  rapports  de  l'âme  et  du  corps. 
La  seconde  partie  est  intitulée  :  Psychologie  expérimentale. 
Elle  est  divisée  en  deux  sections. 

Première  section.  Des  facultés  de  l'esprit,  en  tant  qu'elles  pa- 
raissent primitivement  et  essentiellement  constituer  une  diversité 
d'être  dans  l'âme  humaine. 

Chapitre  I.  Revue  de  ce  qu'on  appelle  les  facultés  de  l'esprit.  — 
Chap.  n.  De  la  différence  des  facultés  inférieures  et  des  facultés 
supérieures.  —  Chap.  111.  La  faculté  de  représentation.  — 
Chap.  lY.  La  sensibilité  interne.  ^  Chap.  Y.  La  faculté  d'appéti- 
tion.  ~  Chap.  YL  Du  concours  et  du  développement  des  facultés. 
Seconde  section.  Des  états  ou  des  manières  d'être  de  l'esI^rit. 
Chapitre  I.  De  la  variabilité  des  états  de  l'âme.  —  Chap.  II.  Des 
dispositions  naturelles.  —  Chap.  III.  Des  influences  extérieures. 
La  troisième  partie ^  qui  expose  la  Psychologie  rationnelle, 
est  également  divisée  en  deux  sections. 
Première  section.  Propositions  tirées  de  la  métaphysique. 
Chapitre  ï.  De  l'âme  et  de  la  matière.  —  Chap.  II.  Des  forces  vi- 
tales. —  Chap.  III.  De  l'union  de  l'âme  et  du  corps. 
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Seconde  section,  £xt>LiGATioN  des  phénomènes. 
Chapitre  1.  Des  idées  de  temps  et  d'espace.  —  €hap.  IL  De  la  for- 
mation des  notions.  —  Chap.  III.  De  la  manière  dont  nous  con- 
cevons les  choses  et  nous-mêmes.  — -  Chap.  IV.  Du  libre  jeu  du 
mécanisme  psychique.  —  Chap.  Y.  De  T^npire  de  soi,  particuliè- 
rement du  devoir  comme  phénomène  psychique.  —  Chap.  YI: 
Considérations  psychologiques  sur  la  destination  de  l'homme. 
Pour  comprendre  comment  Herbart  a  pu  appliquer  le  calcul  et  des 
formules  de  mathématiques  à  la  psychologie,  aux  mouvements  de 
Fâme,  il  faut  se  rappeler  sa  théorie  des  suspensions  et  des  conser- 
vations de  soi,  par  lesquelles  les  monades  agissent  les  unes  sur  les 
autres  et  se  maintiennent  indépendantes.  La  monade  qui  est  le  prin- 
cipe de  l'âme  humaine ,  est  douée  de  la  faculté  représentative  \pis 
r^srossentatina)'^  la  représentation  est  le  résultat  de  la  résistance  ou 
de  la  réaction  que  l'âme  oppose  à  une  impression  venue  du  dehors. 
Les  représentations  ou  les  idées,  dans  le  sens  vague  et  général  que 
Descartes  et  Locke  attachent  à  ce  mot,  agissent  à  leur  tour  comme 
des  forces ,  lorsque  plusieurs  idées  sont  en  présence  et  se  résistent. 
De  Ik  une  science  de  l'équilibre  et  des  mouvements  des  représenta- 
tions ou  des  idées.  L'appréciation  des  conditions  de  l'équilibre  des 
représentations  est  l'objet  de  la  statique  de  l'esprit,  et  celle  des  mou- 
vements est  l'objet  de  la  mécanique  de  l'esprit.  Toutes  les  recherches 
de  la  statique  intellectuelle  commencent  par  des  déterminations  de 
grandeur  ou  de  quantité ,  ayant  pour  objet  la  somme  des  suspensions 
et  levLv proportion.  Lorsqu'il  y  a  équilibre  entre  les  représentations, 
elles  s'éclipsent  réciproquement  et  ne  sont  pas  actuellement  présentes< 
a  la  conscience.  La  somme ,  aussi  bien  que  la  proportion  de  la  sus- 
pension ou  de  laretardation,  dépend  de  la  force  de  chaque  représen- 
tation particulière  et  du  degré  d'opposition  qui  existe  chaque  fois 
entre  deux  représentations  :  la  suspension  est  en  raison  inverse  de 
leur  force,  et  leur  action  l'une  sur  l'autre  est  en  raison  directe  du 
degré  de  leur  opposition. 

Herbart  se  sert  du  mot  singulier  :  le  seuil  ou  la  porte  de  la  cons- 
cience {die  Schwelledes  Bewusstseyns),  Une  représentation  est  dans 
la  conscienœ  en  tant  qu'elle  n'est  pas  suspendue  par  une  autre,  mais 
qu'elle  est  devenue  effective,  sensation  réelle.  Elle  entre  dans  la 
conscience  au  moment  où  elle  est  relevée  d'un  état  de  suspension 
absolue  :  dans  ce  moment  elle  est  placée  sur  le  seuil  (limen) ,  à  l'en* 
trée  de  la  conscience.  Il  importe  beaucoup,  dit  Herbart  {Lehrbuch 
zur  Psychologie  y  p.  12),  de  déterminer  par  le  calcul  quel  doit  être 
le  degré  de  force  d'une  représentation,  pour  que,  en  présence  de 
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deux  ou  de  plusieurs  représentations  plus  fortes ,  elle  se  trouTe  pla- 
cée au  seuil  de  la  conscience,  de  telle  sorte  qu'a  la  moindre  dimi- 
nution de  l'empêchement,  elle  deviendrait  représentation  effectire. 
Cela  veut  dire  sans  doute  qu'une  impression  ne  devient  l'objet  de 
l'attention  et  par  conséquent  de  la  conscience  qu'autant  qu'elle  est 
plus  forte  que  les  autres  et  qu'elle  leur  est  plus  opposée.  Par  cette 
doctrine  Herbart  fait  dépendre  l'action  de  l'esprit  des  impressions 
du  dehors,  et  fait  naître  l'attention  elle-même  delà  nature  des  im- 
pressions. Et  de  même ,  pour  ce  qui  est  de  l'action  des  idées  établies 
dans  la  conscience  les  unes  sur  tes  autres,  elle  est  liyrée  à  une  sorte 
de  mécanisme  et  de  fatalisme,  avec  lequel  il  est  difficile  de  condlier 
la  liberté  et  la  dignité  de  la  raison. 

Au  lieu  d'admettre  un  moi  primitivement  actif  et  une  raison  yir- 
tuelle,  un  moi  qui  exerce  son  action  sur  les  données  de  la  sensibilité 
externe  et  interne,  une  raison  qui  grandit  et  se  développe  selon  sa 
nature,  Herbart  prétend  expliquer  l'intelligence  et  la  liberté  par  le 
mouvement  des  idées.  «Qu'on  pose  d'abord  un  sujet  doué  de  la  fa- 
culté représentative  (ein  f^orstellendes) ,  sans  conscience  encore  et 
sans  aucun  concept  formel,  livré  absolument  aux  impressions  de  la 
matière,  aux  sensations  de  l'oreille,  du  goût,  etc.  Il  s'agira  de  savoir 
comment  la  représentation  aura  lieu,  non  par  un  acte  absolu,  mais 
uniquement  en  raison  de  la  nature  des  représenlations  eiles-mêmes  » 
[Psychologie,  1. 1,  p.  ^45).  €*est  entreprendre  d'une  autre  manière 
la  tâche  impossible  d'expliquer  rintelligence  par  une  seule  action  ; 
mais  à  la  place  de  la  sensation  de  Gordillac,  Herbart  met  la  repré- 
sentation ou  la  faculté  représentative. 

Nous  avons  essayé  de  comprendre  cette  statique  et  cette  méca- 
nique de  l'esprit ,  et  nous  avons  acquis  la  conviction  que  c'est  la  un 
luxe  de  science,  qui  ne  jette  aucune  lumière  sur  les  mystères  dn 
développement  intellectuel ,  une  science  stérile.  Il  est  certain  quedes 
impressions  diverses  venant  à  solliciter  notre  attention,  la  plus  forte 
doit  l'emporter  pour  le  moment;  mais  l'attention  peut  se  fixer  libre- 
mmi  où  elle  veut.  Il  est  certain  aussi  que  les  idées  établies  dans  l'es- 
prit exercent  une  grande  influence  sur  la  volonté,  mais  la  volonté 
peut  toujours  se  déterminer  d'après  lés  grands  principes  de  justice 
et  de  bienveillance  qu'il  dépend  de  nous  d'avoir  sans  cesse  présents, 
et  sur  lesquels  nous  sommes  toujours  libres  de  nous  diriger,  en  dé- 
pit de  tontes  les  soUidtations  contraires. 
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